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REVUE  AFRICAINE 


JOURNAL  DES  TRAVAUX 


Dit  T.A 


T  T 


SOCIETE  HISTORIQUE  ALGERIENNE 

PAR  LES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

ET  MOCM         IIIBK1TIOW  DU  PBKIID 


PUBLICATION  HONORES  DE  SOUSCRIPTIONS  DU  MINISTRE 

m:  l'instruction  publique, 

DU  GOUVERNEMENT  GENERAL  DE  L'ALGERIE, 
DO  CONSEIL  GÉNÉRAL  DU  DÉPARTEMENT  D'ALGER 
ET  DO  CONSEIL  MUNICIPAL  D'ALGER. 


«  La  Société  historique  algérienne  entend  le  mot 
»  histoire  dans  ion  acception  la  plus  large,  y  com- 
»  prenant,  avec  l'étude  des  personne»,  des  faits  et 

•  des  monuments,  celle  dn  sol  même  auquel  ils  se 
>»  rapportant.  Elle  s'occupe  donc  de  l'histoire  pro- 

•  promeut  dite,  delà  géographie,  des  langues,  des 

•  arts  et  des  sciences  de  iottfe  l'Afrique  septentrio 


•  nale.  •  (  Extrait  de*  Statuts  ) 


ALGER 

CHEZ  BASTIDE,  LIBRAIRE-ÉDITEUR,  PLACE  DU  GOUVERNEMENT 


COM ITAR  Tl  ME  TARIS 

ALE'^SI  rt  ARNOLET,  Libraire*     I  <:HALLAMEL  aîné,  Editeur 

Rue  du  Palais                 '  30,  Rue  de»  Rou langer* 

1863. 


COMPOSITION 
DU  BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  ALGÉRIENNE 

D'AP&ES  LBS  ÉLECTIONS  FAITES 

AU  MOIS  DE  JANVIER  1863. 


M.  Bbbbbdgobb,  0.  » ,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  el  du  Musée 
d'Alger,  Président,  élu  pour  la  7*  fois. 

M.  Bbbsnibb,       Professeur  à  la  chaire  d'arabe,  f  vice-Président, 
réélu. 

M.  Bbosselabd,     Secrétaire  général  de  la  Préfecture ,  2*  vice-Pré- 
sident  « 

M.  Mac-Gabtht,  Ingénieur  civil,  Secrétaire. 

M.  De  Roogemont,  $ ,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Secrétaire- 
adjoint. 

M.  Lodotkr,  Propriétaire,  Trésorier-Archiviste. 


8e    Aimée.  N°  43.  JANVIER  1864 


île  vue  africaine 


PT2  7 1 


NOTICE 

SLR 

LES  DIGNITÉS  BOM.WES  Et*  AFRIQUE. 

CINQUIÈME  SIÈCLE  DE  J.-CH. 

(9*  arf  ic/e.  Foir  /«      32,  el  <fe  34  à  42) 

Nous  regrettons  que  les  limites  du  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé  ne  permettent  pas  d'y  faire  entrer  nombre  d'autres  em- 
ployés dépendant  du  ministère  du  Cornes  sacrarum  Largitionum, 
tels,  par  exemple,  que  les  Procurateurs  delà  Monnaie, procuratores 
monetae,  qui  avaient  remplacé  les  Triumvirs  Monétaires;  mais 
nous  croyons  devoir  accorder  une  mention  toute  spéciale  aux 

Prabpositi  Thesauboeum  (1), 
appelés  aussi  quelquefois  Praefecti  Aerarii  ou  Aerario,  qualifica- 


(1)  Thesaurorum  appellatio  non  significat  speciatim  locum,  in  quo  vestis 
sacra  et  privata  principis  recondebalar,  ▼erum  generaliter  Thesauros 
principes,  in  quibus  quicquid  tandem  quod  ad  sacras  largitiones  pertinebat 
referebatur.  »  -  Prarfectui  aerarii,  officier  créé  sous  l'Empire  pour  garder 
le  trésor  public;  il  hérita  des  fonctions  remplies  primitivement  par  les 
questeurs  et  le*  tribuni  aerarii.  Il  y  eut  deux  préfets  du  trésor,  pratft.rti 
aerario,  administrateurs  des  deniers  publics,  agents  qui  furent  institués 
par  Auguste,  l'an  726  de  Rome.  D'abord,  le  Sénat  les  élisait,  puis  ils  furent 
lires  au  sort  parmi  les  préteurs  de  l'année.  Leurs  fonctions  duraient  un 
an.  Les  préfet*  du  trésor  subsistèrent  sous  Tibère,  Caligula,  Néron,  Tra- 
jan  et  Antonin  le  Pieux.  —  L'hôlel  de  la  Monnaie,  Moneta,  à  Rome,  était 
situé  sur  le  Capitole,  tout  contre  le  temple  de  Juno  Moneta  ;  par  exten- 
sion, la  monnaie  elle-même,  et  le  moule  ou  coin  avec  lequel  on  la 
frappait. 
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tion  qu'on  traduit  par  cet  équivalent,  d'ailleurs  plus  spécieux 
qu'exact,  trésoriers  de  l'épargne. 

Dans  chaque  province,  il  y  avait  un  préposé  du  trésor,  sorte  de 
receveur  particulier,  qui  recevait,  des  mains  des  différents  sus- 
ceptores  (percepteurs),  le  montant  des  contributions  et  réunissait 
celles-ci  dans  une  des  principales  villes  de  son  arrondissement, 
qu'on  appelait  statio  [fiscalis,  bureau  ou  caisse  du  fisc,  de  per- 
ception, de  douane),  jusqu'à  ce  qu'il  pût  envoyer  la  somme  en- 
tière au  Cornes  Largitionum.  —  On  donnait  le  uom  de  suseeptor 
à  celui  des  décurions  ou  magistrats  municipaux  qui  était  chargé 
de  recevoir  les  contributions  de  la  ville,  qu'il  faisait  recouvrer  par 
ses  subordonnés,  les  ducenarii  (1)  et  les  iexagenarii  ou  sexenarii, 
agents  aux  appointements  de  200,000  et  60,000  sesterces. 

Ce  mode  ou,  mécanisme  en  matière  de  perception  était  sans 
doute  en  usage  à  l'époque  où  la  Notice  fut  rédigée  ;  mais  un 
édit  bien  antérieur,  c'est-à-dire  remontant  à  l'année  383,  et 
rendu  par  les  empereurs  Gratien,  Valentinien  et  Théodose,  en 
disposait  tout  autrement.  Voici  ce  qiril  porte  :  «  Omnem  sum- 
mam  auri  vel  argenti  et  reliquarum  specierum,  quae  sacris  lar- 
gitionibus  ex  more  peoduntur,  statim  ut  exactio  fuerit  celebrata, 
ad  Tbesauros  unius  cujusque  proyinciae  vel  ad  proximos  referri 
sub  obaignaiione  Tabnlarii  ceterorumque  quos  sollicitos  esse  dc- 
bere  praecedentia  jussa  decreverunt,  et  Ihesaurorum  Praeposilis 
consignarj  praecipimus,  ut  inde  ad  sacrum  comitatum  integer 
omnium  titulorum  numerus  dirigalur.  • 

Nous  mentionnerons  également  les 

Piuepositi  Branbirichiorum  sive  Ahohntariobum  ; 

car  toutes  les  parties  du  service  semblaient  avoir  été  prévues 
dans  cette  singulière  administration  du  Bas-Empire. 

Les  Branbaricarii  ou  Aryentarii,  pour  nous  servir  des  propres 
expressions  de  la  Notice,  étaient  des  ouvriers  en  argent  ;  mais  il 
y  a  ici  une  foule  4e  nuances  que  nous  allons  essayer  d'in- 
diquer. 

Aucun  mot  (de  basse  latinité,  il  est  vrai)  n'a  donné  lieu  peut- 


(1)  H  ne  faut  pas  confondre  ces  ducenarii  procuratores  avec  les  ducenarii, 
officiers  de  troupes  qui  commandaient  200  hommes,  non  plus  qu'uvec 
les  ducenarii,  juges  (  au  nombre  de  200  )  des  procès  peu  importants,  à 
Rome. 
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être  à  pi  us  de  variantes  que  celui  de  branbaricarws,  qu'on  ne 
trouve  d'ailleurs  dans  aucun  dictionnaire  latin,  pas  mûme  dans 
la  dernière  édition  (1869)  de  celui  de  Qoksberat.  te  commentaire 
de  la  Notice  cite  les  variantes  suivantes  :  brambaricasior,  barba- 
ricarii,  brambarigarii,  branbarioariarii,  brambaricarii,  etc.  Une  in- 
scription, reproduite  par  Orclli,  porte  babbabicabis.  «  Barharicarii 
in  eonstitutionum  codicibus  legi  solet.  scriptura  branbaricar,  sive 
brambaricar.  ex  litteris  barbaricar.  i.  e .  barbaricar.  fortasse  ita 
enata  est.  *  —  Le  mot  le  plus  généralement  usité  parait  donc 
avoir  été  barbaricarius,  barbaricarii,  qu'on  traduit  par  brodeurs, 
doreurs,  ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  exact,  en  raison  du  sive  ar- 
gentarii. «  Argentarii  barbaricariis  discertmntur.  Argentarii  argento 
casai  des,  galeas,  bucculas  condecorabant,  erantqtie  genus  barba ri- 
rariorum,  quorum  alii  auro  arma  tegebant,  tessellebant  aliisve 
modis  ornahant»  (Bocking).  —  «  Barbaricarii  dtstinguuntur  ab 
Argentariis  et  Aurificibus.  Hi  enim  posteriores  sont  qui  vasa  et 

alia  opéra  aurea  vel  argentea  fabricant,  qoos  vocat  fabros 

argentarios.  At  enim  qui  in  legibus  dieuntur  Barbaricarii,  hiarma 
signis  ex  argenlo  aurove  ductili  conspicua  faciebant,  etc.  «  — 
«  Diûerebant  porro  hi  Barbaricarii  ab  Aurariis.  Aurarii  enim 
inaurabant  ferrum,  aes  et  cetera  metalla  ad  lubitum  cujuscunque 
privai^  qui  corum  opéra  uti  volebat  ;  Barbaricarii  y ero  opérions 
Publicis  erant  deputati,  Corpus  et  Collegium  suum  habebnnt 

aeque  ac  Fabricenses  »  (j) 

Les  Prarposili  Branbaricariorum  ou  Barbaricariorum  (sive  Argen- 


M  On  voit  que  la  Notice  ne  parle  point  des  aurificet  (quelques-uns 
disent  artifices)  ;  il  y  en  avait  cependant  de  deux  espèce»,  les  aurifiée* 
spechrum  et  les  aurifiées  solidorum.  Il  y  avait  également  des  senlntore* 
ou  ciseleurs  sur  métaux.  Est-ce  scuipior  ou  scalpior?  Les  érudits  diffèrent 
considérablement  d  opinion  sur  le  sens  exact  de  ces  deux  mots  On  appe- 
lait ainsi  tout  arfUte  qui  travaillait  avec  le  scalprmm,  instrument  aigu  et 
coupant,  employé  à  plusieurs  usages.  Appartenant  à  la  classe  des  o  ttls 
appelés  ciseaux,  c'est-à-dire  de  ceux  que  l'on  chasse  avec  un  maillet  ou 
marteau \  (malleus).  Ces  d*ux  roots  paraissent  donc  synonymes,  peut-être 
à  cette  différence  près,  que  le  scalpior  exécutait  des  travaux  moins  fins 
plus  communs,  que  le  sculpter.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  s*alpior  est  cm-' 
ployé  pour  désigner  tantôt  un  graveur  sur  pierres  (tcuiptor  gemmamm) 
tantôt  un  sculpteur  ciselant  le  marbre  ^scaiptor  marmorum),  tanlôt  un 
artiste  qui  grave  les  coins  servant  à  frapper  les  monnaies  [scalpior  mo- 
ulue). Quant  aux  ciseleurs  sur  métaux,  qui  appartiennent  évidemment 
I»  celle  classe,  se  rapporter  *  ce  quo  nous  avons  dit  au  mot  embkma 
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tariorum)  étaient  les  inspecteurs  de  ces  atel  ers  d'orfèvrerie,  de 
bijouterie,  où  se  fabriquaient  des  ornements  en  or  et  en  argent, 
en  un  mot,  toutes  sortes  d'ouvrages  précieux  dout  on  décorait  les 
vases,  les  armes,  etc.  (1). 

On  imaginera  sans  peine  que  l'administration  [officium)  du  Cornes 
sacrarum  Largilionum  devait  être ,  à  raison  de  son  importance, 
composée  d'un  personnel  aussi  nombreux  que  varié.  En  voici  la 
nomenclature  d'après  Yindex  de  la  Notice  : 

1 .  Scrinia  Canonom, 

2.  Scrinia  Tabulariorcm, 

3.  ScRIMA  NOMEHORUM, 

4.  SCHLMA  AUREAE  MASSAE. 

5.  Scrima  Auri  AD  Respoksdm, 

6.  SCRINIOM  VEStURII  SaCRI, 

7.  SCRINIUM  AB  ARGENTO, 

8.  SCKINIUH  A  MlLIARENSIBOS, 

9.  Sc.BINlUM  A  PECOMIg. 

Outre  un  directeur  ou  secrétaire  général  de  tonte  cette  admi- 
nistration [Primicerius  totius  Officii),  il  y  avait  un  Sevundicerius  qui 


(1)  Les  argentarii,  dont  il  vient  d'être  question,  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  argetitarii,  banquiers,  orfèvres  ou  changeurs,  <|tii  avaient  leurs 
baraque»  au  boutiques  (taberna  argrniaria)  situées  en  général  sous  la 
colonnade  qui  entourait  le  Forum.  Argentarius,  banquier  particulier, 
par  opposition  au  mensarius,  banquier  public.  Uargentarun  recevait  les 
dépôts,  accordait  sur  ces  dépôts  un  intérêt,  faisait  office  de  changeur 
pour  les  étrangers  et  assistait  aux  ventes  publiques  comme  courtier  ou 
commissionnaire  ;  il  enchérissait  pour  ceux  qui  l'en  avaient  chargé.  — 
Mensarii,  officiers  chargés  par  l'Etat,  dans  certaines  occasions  et  surtout 
dans  des  temps  de  misère  générale,  d'agir  comme  banquiers,  eu  son  nom. 
Ils  étaient  autorisés  à  avancer,  au  nom  de  l'État,  de  l'argent  aux  créan- 
ciers qui  pouvaient  fournir  des  garanties  suffisantes,  d'examiner  les  dettes 
des  pauvres,  de  leur  accorder  des  secours  pécuniaires,  etc.  Il  ne  faut 
donc  pas  les  confondre  aveo  les  argentarîi,  banquiers  particulier.*,  faisant 
valoir  leurs  capitaux  et  ceux  de  leurs  clients,  quoique,  comme  les  men- 
sarii,  ils  eussent  leurs  tables  ou  comptoirs  [mentae)  dressés  en  public 
sous  les  colonnes  du  Forum.  —  Mensularii,  gens  appartenant  à  la  classe 
des  banquiers  publics  ou  mensarii.  Comme  ce  mot  est  formé  d'un  dimi- 
nutif, mens  u  la  (de  m  en  sa  argent  aria,  table  ou  comptoir  d'un  banquier, 
d'un  changeur),  on  peut  supposer  que  ces  mensnlarii  étaient  d'un  rang 
inférieur.  IN  agissaient  en  qualité  de  changeur*,  donnant  aux  étrangers 
de  la  monnaie  romaine  en  échange  des  pièces  étrangères  que  ceux-ci  aji- 
porlaieut  de  leur  pays  ;  ils  étaient  aussi  chargés  d'examiner  toute  espèce 
•de  monnaie,  et  de  décider  si  elle  était  bonne  ou  fausse. 
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était  le  chef  des  Eœceptores,  un  Tertioceriut  qui  s'occupait  des 
transports  {bastagae),  et  nombre  de  greffiers,  de  secrétaires  [scri- 
niarii),  etc.  Le  Primicerius  totius  Officii  de  ce  ministère  était  ordi- 
nairement choisi  parmi  les  anciens  vicaires  ,  même  parmi  les 
personnages  consulaires. 

1.  Les  t-.rinia  canonum  étaient  tes  bureaux  des  contributions, 
des  redevances  annuelles,  taxes,  tarifs,  prestations  en  nature  ou 
en  argent.  «  Canon  est  sollennis  praestatio  seo  illalio  aut  pensitatio 
vol  ordinarium  tributum  ;  a  singulis  provinciis  quotannis  in  arc  a  9 
ss.  largitionum  sive  rerura  privatorum  inferendus  fuit.  In  boc... 
scrinio...  ratiocinia...  praestatiooum  tractabantur.  » 

2.  Les  sertnia  tabulariorum  dont  il  s'agit  ici,  et  qu'on  appelait 
encore  scrinia  tabulorum  ou  tabellariorum  (d'où  notre  mot  t<i6e/- 
Uon  (1),  qui  a  le  même  sens,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  archives  publiques  ou  actes  publics  (populi  tabulât  ia),  dépôt  des 
archives  de  l'État  (dans  le  temple  de  la  Liberté).  «  Hi  tabulant,  qui 
non  confundendi  sunt  cum  Tabulariis  publicis,  s.  civitatum  et  pro  • 
vinciarum  ;  lu  nostri  fisco  obooxii  publicas  rationes  ebartasque 
ss.  largitionum  tractabant  »  (2). 

3.  Les  scrinia  numerorum  ou  numerariorum  étaient  des  bureaux 
(de  vérification  ?)  de  comptabilité.  «  In  singulis  provinciis  duo 
Tabularii  (aut  iNumerarii)  collocentur,  quo  ad  unum  fiscalis  arcae 
ratiocinium  f  ad  alterum  largitionales  pertinere  tituli  jubeantur  » 
(Code  Justinien). 

4.  Les  scrinia  aureae  massae  étaient,  en  quelque  sorte,  des 
bureaux  de  contrôle  de  l'or  destiné  à  fabriquer  de  la  monnaie  ; 
car,  dit  le  commentaire  de  la  Notice ,  a  largitionibus  principis  non 


(t)  Tabellio,  tabellion,  notaire,  que  l'on  chargeait  de  dresser  les  actes. 
On  commença  à  lui  donner  ce  nom  sous  l'Empire  ;  il  remplissait  des  fonu- 
tious  analogues  à  celles  du  seriba  sous  la  République  (Cod.  Théod.,  S, 
19,  i  ;  Ulpien,  Dig.  48,  19,  9  ,  Capitol.  SJaerin,  4). 

(?)  Tabulariiim ,  salle  des  archives,  où  étaient  les  registres  et  les  do- 
cuments publics  ei  privés  {tiovlae).  Quelquefois,  c'était  un  édifice  séparé 
construit  tout  exprès,  comme  celui  que  l'on  avait  bâti  sous  le  Capitole  à 
Rome,  et  dont  il  subsiste  encore  des  débris  importants;  le  plus  souvent, 
la  salle  du  Archivez  était  une  dépendance  de  quelque  temple  ou  de 
quelque  autre  édifice  public,  ou  une  pièce  affectée  è  cet  usage  dans 
quelque  maison  particulière.  On  comprenait  sous  le  titre  de  tabulant  les 
notaires,  les  teneurs  de  livres,  les  gardiens  des  documents  publics  et  des. 
archives  (tabulaf). 


solidi  tari  cusi,  sed  tari  inàterva,  i.  e.  aurea  massa  aive  anrom 
obryziaeum  ioferri  debebant,  ne  adulterinis  namis  fraus  illis 
fierec  »  (1). 

5.  Us  attributions  des  scrînia  auri  md  responsum  consistaient  à 
cootrôler  les  opérations  de  comptabilité,  a  délivrer  des  quittan- 
ces, à  vérifier  les  recettes  et  dépenses,  à  tenir  compte  de  For 
qui  entrait  an  Trésor  (aerarium)  en  lingots,  à  porter  dans  les  pro- 
vinces les  mandats  du  prince  en  voyage,  etc.  Contre  son  habi- 
tude, Bocking  n'a  pas  de  données  certaines  à  l'endroit  de  ce  bu- 
reau :  «  De  hoc  Scritno,  dit-il ,  certi  quod  dicam  non  habeo.  Pan- 
cirolus  aurum}  ad  responsum' dici  (putavit,  quod  destînatum  est 
ad  perferenda  in  provincias  per>eredas  mandata  principis  ;  posse 
autem  etiam  id  auruoi  inteMigi ,  quod  ad  responsum  pro  anno- 
nis  dabatur,  i.  e.  Responsalibus  qui  a  Praefectis  M ilitum  ad  exer- 
citus  tmittebantur.tut  eorum  injurias  audirent  et  Magistrorum 
jussa  exequerentur.  Veri  haec  mibi  minime  sknilia  videntur  esse  ; 
potius  crediderim  b.  1.  de  auro  quod  per  legatos  civitatum  nec  non 
popolorum  solebat  principibus  offerri ,  fartasse  etiam  de  atiis  auri 
coronarii  specibus  Sermonem  esse.  » 

6.  'Nous  avons  vu  que  le  Cornes  Sacrarum  Largitionum  avait 
sous  ses  ordres  [sub  dispositions)  un  Corne»  Vesiiarii.  Ce  Comte  du 
Vestiaire,  qu'on  pourrait  appeler  Officier  d'Habillement  (en  chef), 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Cornes  Sacrae  Vestis,  officier  spé- 
cialement chargé  de  la  garde-robe  impériale,  c  Diversus  ille  [Cornes 
Sacrae  Vestis)  a  Comité  Vestiarii  sub  dispositioné  Comitis  S.  L. 
constitutif  largitionibus  principis  illalarum  vestium  susceptioni 


(I)  Auquel  de  ces  deux  bureaux,  le  scrinium  aureae  matsae  ou  \escri- 
nium  cwi  ad  responsum ,  ressortissaient  les  fonctions  et  attributions  du 
Cornes  Auri,  et  qu'est-ce  que  c'était  lui-même  que  ce  Comte  de  l'Or  ? 
«  Hune  Comitem  (Auri)  Vestiarii  Comitl  non  ita  similem  fuisse,  ut  Ma- 
gistro  Lineae  Vestis  Magister  Privatae  fuisse  videtur,  sed  omne  Publicum 
aurum  canonicum  undecumque  in  publicum  aerarium  coaciura  publicave 

collaiione  illatum  sub  se  habuisse  ut  fere  Comitum  Commerciorum... 

locura  optinuerit  »  (Bocking).  —  Cornes  auri  dicebatur  qui  argentum  auro 
permutari  et  in  massam  conflari  curabat,  unde  iu  Officia  Largitionum 
erat  Scrinium  Aureae  Massae,  in  quo  hujus  negotii  rationes  scribebantur. 
Forte  intelligitur  qui  auri  fodinis  et  metallis  praeerat,  aut  qui  tractabat 
aurum  ad  responsum.  »  (Pancirole.)  —  Le  Cornes  Auri  parait  avoir  été 
préposé  à  la  surveillance  des  monnaies,  dans  le  but  d'empêcher  l'émission 
des  fausses  pièces  de  monnaie,  d'où  son  autre  nom  do  Contes  Metallorunt. 
(Voir  Bocking,  t.  I",  clt  12,  p.  2«-53;  t.  II.  cb.  tO.  p.  3S8-39}. 


destinât!  :  uam  de  quo  {Comités  Sacras  Vestis)  hic  loquimur ,  i* 
Cornes  ipsius  principis  vestibus  praepositus  erat.  0  Ce  dernier 
élait  donc  celui  qui  <  vestes  principes,  lintea ,  stragulas,  mantilia, 
aiinulos  aureos,  coronas,  torques  et  alia  principis  oroamenta, 
sicut  et  htijus  modi  alia  pretiosissima  custodiebat  (in  armario,  in 
quo  reponebantur  vestes  rmperaloris).  *  Le  Comte  du  Vestiaire 
était  chargé  delà  réception  des  effets  d'habillement  destinés  aux 
gens  de  guerre  :  «  Ven'iarii  Cornes  sasceptioni  vestium  sacris  lar- 
gitionibus  inferendarum  praeerat  »  (1). 


(I)  Vestlnruun ,  vestiaire,  garde-robe,  terme  général,  se  disait  de  tout 
ce  qui  sert  à  cet  usage,  cabinet,  coffre  (arca),  boite  ou  porte-manteau, 
armoire  (armarium),  etc.  —  L'arca,  malle,  caisse,  tout  coffre  ou' coffre- 
fort  où  l'on  gardait  des  habits,  de  l'argent  et  toute  sorte  d'effets.  — 
L'annarium ,  armoire,  cabinet  ou  buffet  pour  serrer  les  ustensiles  du 
ménage,  tes  habits,  l'argent,  les  objets  de  prix  ou  tous  les  articles  d'un 
usage  journalier.  C'était  une  ptèce  considérable  du  mobilier  romain, 
fixée  d'ordinarre  contre  les  parois  d'one  chambre,  divisée  par  des  rayons 
en  compartiments  et  fermée  par  des  portes.  Ce  mot  signifiait  également 
casier,  pour  1rs  livres,  dans  une  bibliothèque. 

Quant  aux  objets,  qualifiés  d'ornamenta,  dont  le  Cornes  Vcstiarii  avait 
la  garde,  voici  en  quoi  constataient  ceux  qui  sont  cités  :  Lintea ,  géné- 
ralement, étoffes  de  Un  ,  essuie-mains,  serviettes,  mouchoirs,  rideaux  pour 
fermer  les  litières,  etc.  Mantilia:  linge  de  table,  mais  plus  particulière- 
ment les  nappes;  les  mappa  ou  serviettes  de  table,  ne  paraissent  pn«  avoir 
été  comprises  dans  cette  catégorie.  Nous  avons  vu  que  stragulum  vou- 
lait dire  housse  de  cheval  :  les  ttragula  ou  stragulae  dont  il  est  ici  ques- 
tion étaient  les  couvertures  en  étoffes  qui  couvraient  le  matelas  d'un  lit, 
tout  ce  qui,  étant  étendu,  fait  une  couverture  sur  laquelle  on  puisse  se 
coucher  {operimenium%  opertorium),  Aataea  ou  aulœum,  tapisseries  dont  on 
se  servait  pour  décorer  les  murs  d'une  salle  à  manger,  ou  qu'on  plaçait 
comme  écran  contre  les  rayons  du  soleil  entre  les  piliers  d'une  colon- 
nade, ou  enfin  dont  on  fermait  les  galeries  ouvertes  autour  de  Vatriiim 
et  du  peristytiuin  des  maisons  particulières.  C'était  aussi  une  large  cou- 
verture de  tapisserie  ou  d'étoffe  brodée  qu'on  éfendait  d'habitude  sur  le 
malelas  d'un  sopha  ou  d'un  lit  de  table,  et  qui  pendait  jusqu'à  terre  (pr- 
ristroma).  La  /oiVf.^dans  les  théâtres  grecs  et  romains.  Annitli:  les 
anneaux,  bagues,  etc.  {Annularii —  la  Notice  dit  Annularenses —  jnaillicrs 
ouvriers  dont  le  métier  était  de  faire  des  anneaux  (de  doigt),  formaient  à 
Rome  un  cnlfeçium  ou  corporation).  Torques .  les  colliers,  comprenant 
évidemment  les  bracelets  (torque.*  brachialis).  Le  mot  couronne  \corona) 
n'avait  pas  le  son*  que  nous  lui  donnons,  c'est-à-dire  emblème  de  la 
royauté,  car,  ch»*z  les  anciens,  un  diadème  (diattema)  tenait  la  place  fie 
la  couronne  moderne.  Il  y  avait  une  gronde  variété  de  couronnes  :  on 
les  distinguait  par  la  différence  de  la  matière  et  par  le  modèle  ou  dessin 
sur  lequel  elles  étaient  faites,  et  on  les  employait  principalement  comme 
récompense  de  in  vertu  publique,  des  services  militaires  éclatants,  et  aussi 
comme  ornement  dans  Ic3  fêles  publiques  et  particulières,  il  est  à  croire 
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Le  scrinium  vestiarii  *acri ,  ou  plus  simplement  scrinium  vesiis 
(magasin  d'habillement),  était  institué  dans  re  dernier  but.  «  Ves- 
tium  coram  rationesque  boc  Scrinium  sub  se  babuisse  patam  est, 
et  général i ter  omnium  vestium,  etiam  earnm  quae  pro  militibus 
et  aulicis  et  aliis  parabantur.  » 

7.  Le  scrinium  ab  argento  paraît  avoir  été  le  bureau  du  mobilier 

(de  la  Couronne,  le  garde-meubles);  car,  dit  le  commentaire  de  la 
Notice,  «  id  est  argenti  facti  sive  supellectilis  argenteae,  atque  in- 
fecti  sive  massae  argenteae.  »  N'était-ce  pas  plutôt,  alors,  le  bu- 
reau des  bijoux  et  joyaux  de  la  couronne  ? 

8.  Le  scrinium  a  miliarensibus,  ou  scrmium  miliarcnse,  tirait  son 
nom  de  la  plus  petite  monnaie  d'argent  {imliarium),  que  les 
Empereurs  faisaient  frapper  en  très-grande  quantité,  parce  qu'elle 
servait  à  la  solde  et  aux  dépenses  des  troupes,  toutes  choses 
qui  rentraient  dans  les  attributions  du  Cornes  sacrarum  Largiti- 
onum  «  A  roiliarensibus  (ita  dictis  quia  mille  libram  auri  vaiebant) 
numorum  génère  qui  militibus  erogabantur,  nomen  boc  scrinium 
habuit.  » 

6.  Les  Barbaricarii,  Argentarii  et  autres  ouvriers  en  matières 
d'or  et  d'argent  dépendaient  du  scrinium  a  pecuniis  (bureau  de 
la  monnaie),  dont  le  nom  seul  suffit  pour  indiquer  les  attri- 
butions (I) 


que  les  couronnes  dont  ont  parle  ici  devaient  être  du  genre  de  celles 
qu'on  appelait  corona  rudiata  :  couronne  décorée  tout  autour  de  rayons 
en  saillie,  et  attribuée  prop  enient  aux  dieux  ou  aux  héros  déifiés.  Oe  lu 
vint  qu'elle  fut  généralement  prise  et  portée  par  les  Empereurs  romains, 
ou  par  quelques  autres  personnes  qui  se  paraient  des  attributs  de  la  di- 
vinité. Une  des  pierres  précieuses  de  Marlborough  représente  Auguste 
portant  la  corona  radiata. 

(1)  Dans  l'origine ,  les  monnaies  romaines  portaient  l'empreinte  d'un 
bœuf,  d'un  bélier,  d'un  sanglier  ou  d'une  truie,  emblèmes  des  Troupeaux. 
pecus  (d'où  le  mot  pecunia),  qui  constituent  la  fortune  de  tous  les  Ages 
primitifs;  plus  tard,  ces  types  furent  changés.  —  Nous  saisirons  celle 
occasion,  non  pour  faire  prétentieusement  de  la  numismatique,  qui  serait 
d'ailleur»  déplacée  ici,  mais  pour  dire  quelques  mois  des  principales 
•  monnaies  nymainet,  qui  se  retrouvent  si  fréquemment  en  Afrique.— 
CCI  VUE  (billon).  —  As,  pièce  de  monnaie  qui  représentait  l'unité  de  va- 
leur dans  les  monnaies  de  Rome  et  de  l'antique  Italie.  I  riinitivement. 
Vas  était  du  poids  d'une  livre  ;  de  là  son  nom  d'as  Ubrali*  ;  et  il  était 
compo>é  d'un  mélange  de  cuivre  et  d'étain  (o«),  de  là  aussi  son  nom 
d'à  es  grave;  mais,  dans  lu  suite,  la  valeur  en  fut  beaucoup  réduite,  a 
l'époque  de  Cie.<*ron .  il  valait  environ  six  centimes  de  noire  monnaie. 


Un  ériit  de  Gralten.  portant  la  date  de  l'année  384,  adressé  a 
Trifolios,  alors  Comte  des  l  argesses  Impériales,  et  reproduit  par 
le  Code  de  Justinien,  sous  le  titre  de  Palatinis  saerarum  largi- 
tionum  et  rerum  privât  arum,  règle  tout  ce  qui  concerne  le  per- 
sonnel de  celle  administration.  Nous  avons  remarqué,  dans  ce 


Après  les  âges  primitif»,  le  type  le  plus  habituel  de  l'empreinte  fut,  d'un 
côté,  un  Janus  6  double  téte,  et,  de  l'autre,  la  proue  d'un  vaisseau  ou  un 
Mercure  ,  le  dieu  du  commerce,  dont  le  chef  parlait  le  classique  chaperon 
{petasus)  à  ailes.  —  Stmissis,  demi-as  ;  avers  :  téte  laurée  de  Jupiter,  de 
Junon  ou  de  Pallas  ;  revers  :  une  proue  de  navire.  L'avers  et  le  revers 
de  cette  monnaie,  qui  pèse  six  onces  (unctae).  sont  marqués  de  la  lettre 
S,  signe  de  sa  valeur.  — -  Quineunx,  monnaie  qui  avait  cours  a  Rome,  pe- 
sait cinq  onces  cl  valait  5(12  «le  l'as.  Cinq  globules  y  étaient  représentés 
pour  en  marquer  la  valeur,  Monnaie  très-rare  —  Tricus,  monnaie  pesant 
quatre  onces  et  valant  un  tiers  d'as.  Elle  est  marquée  de  quatre  globules, 
sous  une  tète  de  cheval,  qui  en  indiquent  la  valeur.  —  Quadrant,  petite 
monnaie  du  poids  de  Irois  onces,  et  valant  !e  quart  de  l'as.  Elle  est  mar- 
quée de  (rois  globules  qui  en  rappellent  îe  poids,  accompagnés  d'une 
main  (droite)  ouverte,  ou  d'une  étrille,  ou  d'un  dauphin,  ou  de  grains  de 
blé,  ou  d'une  étoile,  ou  de  l  image  d'un  vaisseau,  ou  de  la  tête  d'Hercule 
ou  de  Cérè*.  effigies  qui  se  trouvent  toutes  sur  différents  spécimens  con- 
servés dans  les  collections  numismatique».  Cette  monnaie  pèse  76  gros 
817.  —  Sertans,  monnaie  pesant  deux  onces,  \al.mt  un  sixième  d'as.  Elle 
portait  l'einpreiute  d'un  caducée  (caduceus)  et  d'une  étrille  'strigilis),  avec 
deux  globules  qui  en  indiquaient  la  valeur.  —  Vncia,  once,  valant  un  dou- 
zième d'as.  La  valeur  en  était  indiquée  par  un  globule  unique,  sur  l'avers 
f  t  le  revers  :  un  pot  à  anse  (atua)  est  figuré  sur  un  des  cotés.  —  Drcvssis, 
pièce  de  monnaie  de  la  valeur  de  dix  as,  qui  était  marquée  de  la  lettre  X 
(en  cuivre  ou  en  argent?  ).— Dodr  ans,  monnaie  contenant  neuf  unciae 
ou  les  trois  quarts  d'un  as  (cuivre  ou  argent ?K  Cette  monnaie  est  ex- 
cessivement rare,  quoiqu'il  en  existe,  dit-on,  un  spécimen  dans  une  mon- 
naie de  la  famille  Cas*ia  qui  porte  la  lettre  S  et  trois  globules,  pour  repré- 
senter sa  valeur.—  ARGENT.  —  Venarius  ,  principale  monnaie  d'argent 
des  Romains,  qui,  dans  l'origine,  équivalait  à  dix  as  ,  portés  ensuite  à 
seize,  quand  le  poids  de  l'as  fut  réduit  ;  il  valait  a  peu  prés  65  centimes 
de  notre  monnaie.  Le  denier  (d'argent)  portait  différentes  effigies  :  la  téte 
de  Jupiter,  relies  des  frères  jumeaux.  Castor  et  Pollux.  celle  de  la  déesse 
Roma.  casquée  et  accostée  d'un  pot  a  anse,  ei.  sur  le  revers,  un  char  à 
deux  (higa)  ou  quatre  (quadrigaj  chcvaui,  conduit  par  un  guerrier; 
exergue  en  dessous  ROMA.  —  Quinarius,  demi-denier,  monnaie  courante, 
valant  environ  4l  centimes  de  notre  monnaie.  Avers  :  profil  de  téte  de 
femme  (?)  à  droite,  autour  les  lettres  MC.  A  —  PR  ;  revers  :  une  victoire 
assise,  à  l'exergue  en  dessous  CAIQ.  — Sestertiut,  valant  deux  as  et  demi, 
le  quart  d'un  denier.  Le  te$terct  équitaut  à  un  peu  plus  de  deux  sous  de 
notre  monnaie.  C'était  primitivement  une  monnaie  d'argent  ;  mais  plus 
tard  on  fit  le  sestertius  en  aurichalcum,  métal  qui  n'était  autre  chose 
qu'uo  cuivre  très-fin.  Avers  :  profil  de  femme  ;  revers  :  deux  barres  en 
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document,  l'énoncé  d'un  bureau  dont  la  Aoltee  ne  fait  nulle 
mention  ;  c'est  le   scrinium  Mitlenitriorum  :  le  MitUndariu*  ou 

mittendaire  était  une  sorte  d'inspecteur  des  finances  (1). 

La  Notice  confère  au  Cornes  sacrarum  Largitionum  de  l'Empire 
d'Orient  le  droit  d'évection  «  quotiens  usus  exegerit.  »  11  eût  été 
par  trop  extraordinaire  que  le  Dignitaire  qui  avait  dans  ses 


«roix  et  les  lettres  MA  entre  les  segments  vides  de  la  pièce.  —  Libella, 
petite  monnaie  courante,  valant  le  dixième  d'un  denier,  et  par  consé- 
quent égales  en  valeur  à  Tas.  —  Sembella,  la  moitié  de  la  libella,  ou  la 
vingtième  partie  du  denarius.  Elle  aurait  appartenu  aux  monnaies  d'ar- 
gent ;  mois  il  est  probable  qu'elle  n'eut  jamais  d'existence  réelle,  et  que 
ce  ne  fut  qu'une  subdivision  nominale  du  denarius.  —  Teruncius  (s.  eot. 
nummu&J,  la  dernière  et  plus  petite  subdivision  du  denarius.  Cette  monnaie 
contient  trois  douzièmes  ou  un  quart  de  l'as,  et  a  ainsi  la  même  valeur  que 
le  quadrant  en  cuivre.  Il  semble  incroyable  qu'une  aussi  faible  valeur  ait 
jamais  été  représentée  en  argent  *,  cependant  le  terunciut  est  compté  par- 
mi les  monnaies  d'argent  par  Varro.—  Bigatut,  denier  d'argent;  une  des 
monnaies  le*  plus  anciennes  des  Romains,  qui  avait  pour  type  une  biga 
ou  un  ebar  à  deux  chevaux,  sur  le  revers  :  c'est  de  là  que  lui  vient  son 
nom  de  bigatus  nummus  ou  argent um  bigatum  Le  mol  (ou  les  lettres) 
CAID  est  sous  les  pieds  des  chevaux  du  char,  conduit  par  une  victoire. — 
Quadrigatus,  denier  d'argent,  ainsi  appelé  parce  qu'il  portait  frappée,  sur 
une  de  ses  faces,  l'image  d'un  quadriga  ou  quadrige  :  avers  et  revers 
exactement  les  mêmes  dessins  que  ceux  du  denarius.—  Victorialus ,  s.  ent. 
nummus.  monnaie  valant  la  moitié  d'un  denarius,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  portait,  sur  le  revers,  l'imago  d'uno  victoire  :  mômes  dessins  sur 
les  deux  faces  que  sur  le  quinarius.—  OR.  —  Jure  us,  appelé  aussi  num- 
mus ftnrtus  ou  denarius  aureus,  denier  d'or,  étalon  de  la  monnaie  d'or  des 
Romains,  qui  valait  vingt-cinq  denarii,  ou  i2  fr.  10  c  ;  mais  sa  valeur 
intrinsèque,  comparée  avec  la  monnaie  d'or  d'aujourd'hui,  égalerait 
presque  26  fr.  35  c.  Avers  :  téle  impériale  laurée,  avec  ces  mots  CAESAR 
AVGVSTO  ;  revers  :  un  petit  temple,  avec  un  char  dedans  surmonté  d'un 
oiseau,  et,  a  l'exergue  en  dessous,  S.P.Q.R.  C'est  cet  aureus,  qui,  dans  la 
Aotire.  est  appelé  solidus  (aureus).  —  Scripulum  ou  scrupulum,  scrupule, 
la  plus  petite  monnaie  d'or  qui  eût  cours  à  Rome,  pesant  un  tiers  du  de- 
narius. Elle  est  distinguée  d'un  coté  par  la  téte  casquée  de  Mars,  et  de 
l'autre  par  un  aigle  au-dessous  duquel  on  lit  le  mot  Borna. —  Outre  ces 
types  réels,  il  y  avait  d'autres  monnaies,  monnaies  de  compte  ou  frac- 
tionnelles, s'appliquant  à  des  sommes  percmeut  nominales,  qui  ne  furent 
jamais  frappées  ni  représentées  par  des  pièces  ayant  cours  ;  ainsi,  par 
exemple,  uncia.  la  douzième  partie  d'un  tout  quelconque,  de  toute  quan- 
tité ;  deunx,  dextans,  dodrans,  bes,  septunx,  les  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept 
douzièmes  de  quoi  que  ce  soit,  d'un  as  ou  do  toute  autre  pièce  de  mon- 
naie. 

(1)  Mit  tendants»,  officier  que,  sous  l'Empire,  on  envoyait  dans  les  pro- 
vinces pour  recueillir  les  tributs  (Cod.  Tkéodos.  6,  80,  t) . 


attributions,  sons  ses  ordres,  ie  service  général  des  transports, 
ne  participât  point  au  bénéfice  de  cette  prérogative.  Mais  il 
serait  non  moins  extraordinaire  que  le  Cornes  sacrarum  Largi- 
ttonum  de  l'Empire  d'Occident  ne  Tût  pas,  à  son  tour,  gratifié  du 

même  privilège  que  son  collègue;  aussi  le  considérons-nous  com- 
me devant  en  jouir  au  même  titre. 

E.  Bacbb. 


[La  suite  au  prochain  numéro) 


f 

-  12  - 


flElMtlSE  D  OIIW  PAR  LES  ESPAGNOLS, 

El%  198*  (1). 

Don  Antonio  de  Clariana,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean, 
fit  paraître  à  Madrid,  vers  1733,  une  traduction  de  V Histoire  du 
royaume  d'Alger  (in-12  avec  carte),  publiée  à  Amsterdam,  en  1725, 
par  Laugier  de  Tassy,  employé  à  celle  époque  au  consulat  général 
de  France  à  Alger  (2).  Il  prend  soin  d'informer  le  lecteur  qu'il 
n'a  pas  reproduit  tout  le  texte  de  l'auteur  français,  et  qu'il  n'a 
pas  même  rendu  constamment  à  la  lettre  ce  qu'il  a  jugé  à  propos 
de  reproduire.  S'il  a  manqué  en  cela  à  son  devoir  de  translateur, 
—  faute  qui  lui  est  commune  avec  bien  d'autres  interprètes 
moins  francs  que  lui  !  —  il  nous  donne  au  moins,  comme  com- 
pensation, dans  un  chapitre  supplémentaire  portant  le  n*  lî,  une 
narration  fort  intéressante,  émanée  d'une  source  officielle,  sur  la 
reprise  d'Oran  par  les  Espagnols,  en  1732,  par  le  comte  de 
Montémar  (3). 


(1)  Parmi  les  auteurs  qui  ont  donné  la  narration  plus  ou  moins  succincte 
de  cette  expédi'.ion,  nous  placerons  en  première  ligne  l'auteur  de  Y  Aperçu 
sur  l'État  d'Alger  (le  général  de  Loverdo),  qui,  a  la  page  46  et  suivantes 
de  .«on  ouvrage,  en  produit  une  analyse  exacte  et  fort  substantielle,  où  se 
trouvent  même  des  détails  importants  qui  manquent  au  récit  de  Cla- 
riana 

M.  Léon  Fey,  dans  son  Histoire  d'Oran  (page  442.  etc.),  ajoute  quelques 
particularités  intéressantes,  notamment  une  inscription  eommémorative 
encastrée  sur  la  demi-lune  qui  couvre  le  front  de  terre  du  fort  de  Mers- 
el-Kebir,  a  coti'*  de  la  grande  citerne. 

Mais  aucune  narra  ion  de  ce  grand  événement  n'est  plus  complète  ni 
plus  authentique  que  celle  qui  a  para  sous  le  nom  de  Clariana  et  dont 
nous  offrons  la  traduction  au  lecteur.  —  N.  du  Tr. 

|2.  Il  va  tout  lieu  decro.r*  qu'il  est  le  Laugier,  chancelier  du  Consulat 
de  France  à  Al^er,  ''ont  le  nom  est  au  bas  de  deux  pièces  datées  de  1718, 
que  M  DevouK  a  publiées  dans  ses  intéressantes  archives  du  Consulat 
grnéral  ftf.  France  à  Ahjrr. 

(3)  Beaucoup  d'écrivains  européens,  par  une  étrange  confusion,  don- 
nent au  chef  espagnol  de  l'expédition  de  17*2  le  nom  de  duc  de 
Mort  nu  art  ! 

Ce  nom  de  Montémar,  qui  occupe  une  place  si  honorable  dans  les  fastes 
de  l'Afrique,  manque,  comme  tant  d'autres  illustrations  de  même  genre, 
dans  ta  Biographie  uniwrsellr. 


gitized  by  Google 


La  preuve  de  celte  origine  officielle  se  trouve  à  ta  page  159, 
où  Clariana  dit  qu'il  a  consulté  le  récit  de  cette  expédition,  écrit 
par  le  D'  Don  Pedro  de  la  Cucba,  du  conseil  de  S.  M.,  minisire 
honoraire  à  toge,  membre  de  la  chancellerie  de  Grenade,  auditeur 
général  des  armées  royales  de  la  côte  dedi!  royaume  et  de  l'armée 
expéditionnaire  d'Orao.  Ce  docteur  figure,  en  effet,  sur  la  liste 
officielle  des  notables  personnages  qui  ont  assisté  à  l  entreprise 
d'Oran. 

Le  document  publié  par  Clariana  est  d'autant  plus  utile  à 
recueillir,  que  l'histoire  proprement  dite  est  plus  sobre  de  détails 
sur  ce  glorieux  événement,  Nous  avons  déjà  signalé  ce  silence 
des  écrivains  étrangers  ou  même  nationaux  sur  les  principaux 
faits  militaires  des  Espagnols  en  Afrique.  Ce  silence  avait  son 
explication  de  la  part  des  derniers,  quand  il  s'agissait  d'un  échec 
à  constater.  Ainsi,  on  conçoit  qu'à  propos  de  la  perle  d'Oran,  en 
1708,  un  auteur  de  la  péninsule  se  borne  à  une  mention  laco- 
nique et  substitue  même  le  mot  abandon  au  mot  propre  indiqué 
par  la  vérité  et  la  grammaire.  Mai*,  ici,  c'est  un  succès  éclatant, 
un  fait  d'armes  honorable  pour  la  nation  ;  et  les  réticences  n'avaient 
plus  de  raison  d'être. 

Dans  la  mission  que  quelques  hommes  de  bonne  volonté  se 
sont  donnée  ici  de  reproduire,  par  lu  voie  de  la  presse,  tous  les 
faits  inédits  ou  peu  connus  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de 
l'Afrique,  l'Espagne  attire  naturellement  (  attention,  surtout  pour 
la  période  turque.  Pendant  plus  de  trois  siècles,  elle  a  vaillam- 
ment combattu  dans  ce  pays  pour  la  cause  de  lu  civilisation 
chrétienne  ;  et  elle  s'y  est  toujours  montrée  fidèle  à  la  noble 
devise  inscrite  sur  ses  vieilles  épées  ;  No  me  saques  sin  razon,  no 
me  envaines  sin  honor,  ne  me  tire  pas  sans  raison,  ne  me  rengaine 
pas  sans  honneur.  Car  si  elle  n'a  pas  toujours  vu  la  victoire 
couronner  ses  généreux  efforts,  elle  est  du  moins  toujours  sortie 
l'honneur  sauf  des  plus  difficiles  épreuves  et  même  des  plus 
grands  désastres. 

Naguères,  dans  la  Revue  africaine,  nous  racontions  la  déplorable 
issue  de  l'expédition  d'O'Reilly  ;  nous  avons  aujourd'hui  à  opposer 
à  ce  sinistre  tableau  le  brillant  succès  obtenu  à  Oran  par  le  duc 
de  Montémar,  en  1732. 

Mais  laissons  la  parole  à  Clariana,  dont  nous  allons  nous  efforcer 
de  rendre  le  texte  avec  plus  de  fidélité  qu'il  n'a  traduit  celui  de 
notre  compatriote,  Laugier  de  Tassy.        A.  Biinoficn. 


-  U  - 

CONQUÊTE  BORAN  (I). 

En  1732,  la  2*  année  du  pontificat  du  pape  Clément  XII,  et  la  32* 
du  règne  glorieux  et  très-prospère  de  notre  invaincu  monarque, 
don  Philippe  V  le  courageux ,  sa  majesté  catholique  résolut  de 
réunir  à  sa  couronne  royale  les  châteaux  et  la  place  d'Orau. 
Cette  cité  est  d'une  très-grande  importance  sur  la  cote  de  Ber- 
bérie  (2),  parce  que  Marsarquivir  (toujours  appelé  portus  magnus) 
est  le  meilleur  et  (même)  Tunique  bon  port  de  ce  littoral  ;  et 
aussi  parce  que  sa  situation  à  27  lieues  de  l'Espagne  en  fait  un 
nid  et  un  abri  de  corsaires.  Oran  est  toujours  escale  du  commerce 
d'Afrique;  occupé  par  les  armes  catholiques,  il  devient  le  frein 
pour  les  pirates  d'Alger.  C'est,  d'ailleurs,  une  porte  ouverte  pour 
toutes  les  entreprises  que  l'on  voudrait  tenter  dans  cette  vaste 
contrée  C'est,  pour  les  escadres  du  roi  et  pour  celle  de  Malte, 
une  base  d'opérations  qui  leur  permet,  sans  trop  se  risquer,  de 
faire  la  course  fréquemment  sur  ces  côtes,  ayant  un  port  favorable 
où  se  réfugier  dans  les  accidents  terribles  et  imprévus  de  ces 
mers.  Oran  ne  se  rattache-t-il  pas  en  outre  à  un  exploit  glorieux 
de  l'époque  du  roi  catholique  Ferdinand  V,  parmi  les  nombreuses 
conquêtes  des  Espagnols?  Enfin,  indépendamment  de  ces  justes 
motifs,  le  coeur  royal  de  S.  M.  brûle  sans  cesse  du  zèle  le  plus 
religieux  et  son  bras  droit  est  toujours  disposé  à  aider,  propagée 
et  conduire  la  torche  militante  de  l'église  jusqu'aux  limites  les 
plus  inconnues  du  monde. 

Oran ,  ville  du  royaume  de  Tlemcen ,  sur  la  côte  de  Berbérie, 
occupe  une  petite  colline  qui  s'élève  du  bord  de  la  mer  et 
s'abaisse  d'une  montagne.  Sa  situation  (géographique)  est  par  34 
degrés  30  minutes  de  latitude  septentrionale  et  18  de  longitude. 

Des  auteurs  veulent  que  ce  soit  l'antique  Icosium ,  dont  le  nom 
signifie  «  population  de  vingt  individus;  »  d'autres,  la  Quilza 


(1)  Cette  notice,  intercalée,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  traduction 
de  Clariana,  comprend  quarante  pages  (de  la  p.  148  à  la  p.  188.  inclu- 
sivement). L'auteur  y  a  joint  :  1*  Un  tableau  de  l'ordre  de  bataille  de 
l'armée  expéditionnaire;  V  une  planche  intitulée  :  iconographie,  ou  plan, 
f  Oran  et  sténographie  perspective  de  tes  châteaux  et  terrains.  —  N.  du 
Traduc. 

(2)  Clariana  dit  Berberia  et  avec  très-grande  raison ,  puisque  le  mot 
s'applique  au  paya  de»  Berbers.  Nous  l'imitons  volontiers.  —  N.  du  Tr. 


Gcnilana  ou  Zenitutia,  peuplades  d  Arabes  Bénites  ;  d'autres,  encore, 
la  colonie  de  Madavre,  patrie  connue  d'Apulée  ;  d'antres,  enfin , 
YAurian  ou  Auran  de  la  province  de  Cartbage;  desquels  noms  — 
si  ce  n'est  de  celui  de  Buharan  ou  Guadeharan  que  lui  donnent  les 
Maures  —  dérive  très-vraisemblablement  le  nom  d'OaaN  (1). 

Le  terroir  de  tout  ce  canton,  à  une  grande  dislance,  est  très- 
abondant  en  exubérantes  récoltes  de  toute  espèce  de  grains;  ses 
montagnes  et  ses  plaines  sont  couvertes' de  (roupeaox  de  bétes  à 
laine.  Cette  richesse  en  blés  et  bestiaux  fait  que  les  habitants 
possèdent  en  pain,  viande,  beurre,  lait,  laine,  peaux  et  toute 
sorte  de  fruits ,  non-seulement  pour  leur  consommation  person- 
nelle, mais  encore  de  quoi  trafiquer  avec  les  étrangers. 

A  trois  lieues  d'Oran ,  s'élève  la  montagne  de  Canastel  ;  à  deux 
ou  trois  lieues,  on  trouve  des  marais  salants  et  qui  donnent  un 
sel  blanc.  A  la  même  distance,  il  y  a  des  oliviers,  des  figuiers, 
des  jardins  potagers  et  des  vergers,  ainsi  que  quelques  vignes. 
Dans  les  parties  âpres  de  la  montagne ,  errent  des  tigres,  mais 
en  petit  nombre,  beaucoup  de  sangliers,  des  chats  sauvages,  des 
lions  et  des  chacals,  petits  chiens  sauvages  qui  à  certaines  heures 
de  la  nuit  glapissent  plutôt  qu'ils  n'aboient  ;  il  y  a  encore  des 
tortues  de  terre,  agréable  manger,  dont  les  Maures  s'abstiennent 
par  une  ridicule  prescription  de  leur  secte  qu'ils  observent  su- 
perstitieusement (2);  enfin ,  il  y  a  les  caméléons,  qui,  comme  de 
paresseux  lézards,  s'alimentent  de  mouches  plutôt  que  d'air,  ainsi 
que  le  vulgaire  l'imagine. 

C'est  dans  ce  pays  qu'est  la  ville  d'Oran ,  entourée  d'une  en- 
ceinte irrégulière  de  murailles.  Elle  a  deux  portes  :  celle  de  Tlem- 
cen ,  au  Sud-Est,  qui  conduit  à  la  campagne;  celle  deCanastel, 
au  Nord ,  donne  accès  par  la  Marine.  Dans  la  partie  supérieure, 
on  voit  un  Alcassar  ou  Casba,  château  en  forme  de  citadelle 
qu'ornent  en  la  fortifiant,  ses  parcs,  boulevards,  ses  chambres  et 

■  •  ■  .' .  ■  " 

(1)  Les  synonymies  exposées  par  Clariana  ne  sont  pas  souienables.  Il 
estropie  d'ailleurs  tous  les  noms  qu'il  cite  de  la  façon  la  plus  barbare, 
sans  excepter  la  désignation  arabe  d'Oran,  qui  est  Ouakran.  —  Note  du 
Traduct. 

(2)  Les  musulmans  d'Alger  ont  une  singulière  tradition  à  l'endroit  des 
tortues:  selon  eux,  ce  sont  des  tailleurs  infidèles  que  la  justice  dnine 
a  ainsi  métamorphosés.  Les  carreaux  que  l'on  remarque  sur  leur  cara- 
pace représentent  en  petit  les  morceaux  d'étoffe  qu'ils  ont  volés  à  leurs 
pratiques.  —  N.  du  Tr. 
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salles,  ses  casernes,  ses  citernes  approvisionnées  et  ses  magasins 
cachés.  Deux  fontaines  d'eau  salubre  dessenent  Oran  à  l'intérieur; 
et  deux  autres  le  fertilisent  au  dehors.  La  plus  considérable,  for- 
mant un  copieux  ruisseau  (t),  entoure  les  murailles,  arrose  les 
jardins  et  met  des  moulins  en  mouvement. 

En  1505,  Fernando  le  catholique,  ce  héros  qu'on  ne  célébrera 
jamais  assez,  excité  par  son  zèle  pour  le  christianisme  et  se 
voyant  débarrassé  (des  Mores),  parla  conquête  de  Grenade,  qu'il 
recouvra  si  glorieusement,  et  de  la  guerre  de  Naples.  qni  lui 
attacha  un  royaume  avec  tant  de  triomphes,  voulut  tourner  son 
épée  contre  l'Afrique  ;  et.  jetant  les  yeux  sur  Oran,  comme 
frontière  de  la  province  de  Grenade,  il  songea  à  s'en  emparer 
pour  jouir  de  l'opulence  de  son  commerce.  Car  alors  le  commerce 
florissait  par  des  marchés  célèbres,  dans  son  port  et  sur  ses 
plages  que  fréquentaient  les  navires  marchands  étrangers  du 
Levant.  Il  voulait  en  même  temps  mettre  un  terme  aux  avanies 
de  la  course,  faite  dans  les  régions  du  Couchant  (2) 

...  .  Dans  l'espace  de  presque  deux  siècles,  qui  s'écoulèrent 
entre  l'année  1509  (époque  de  la  première  conquête  d  Oran)  et 
et  celle  de  1708  (date  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Algériens), 
l'Espagne  posséda  cette  place  sans  interruption.  Suivant  le  besoin, 
elle  en  augmenta  les  défenses,  sans  que  les  Tnrcs  ou  les  Mores, 
dans  les  divers  sièges  qu'ils  entreprirent,  aient  obtenu  aucun 
avantage.  Car  plus  l'ennemi  l'environnait  d'attaques,  plus  les 
défenseurs  la  garnissaient  de  forteresses.  Oran,  pour  être  mieux 
garanti,  fut  comme  bloqué  par  cinq  châteaux.  Ce  système  d'ou- 
vrages défensifs  commençait,  à  l'Est,  par  Rosalcazar,  sur  la  plage 
orientale  (2).  A  la  suite,  arrivaient  les  forts  St-André  et  St-Phi- 
lippe,  couvrant  tous  deux  les  abords  par  la  campagne  et  le 


(1)  Ras  el  atn,  la  tête  de  la  source.  A  Oran,  on  écrit  Raz  el  aln  (Voir 
les  journaux  et  les  publications  officielles  de  l'endroit) .  Nous  n'avons  pas 
le  droit  de  nous  moquer  de  ce  barbarisme,  car  ici  on  en  commet  bien 
d'autres,  quand  il  s'agit  de  désigner  le  Bouzaréa.  —  N.du  Tr. 

(2)  Nous  supprimons  le  récit  de  la  conquête  de  Mers-el-Kebir  et  d'Oran, 
digression  tout-à-fait  inutile  ici.  et,  qui  d'ailleurs  se  rapporte  à  un  récit 
que  l'on  trouve  plus  complet  dans  des  ouvrages  généralement  connus.  — 
N.  du  Tr. 

3)  Rosalcazar,  ou  le  Château  rose,  répond  à  Bordj  el  Hauteur  (la  nou- 
velle Casba),  qui  signifie  à  peu  près  la  môme  chose.  C'est  le  Château  neuf 
uctuel.  —  N.  du  Tr. 


dernier  défendant  la  source  et  la  naissance  de  leau  [Ras  el  Ain). 
En  continuant,  on  trouvait  Santa-Cruz  et  St-Grégoire,  placés  au 
point  culminant  de  la  haute  et  inaccessible  montagne  où  Ja 
ville  a  son  assiette,  la  mer  de  l'Ouest  baignant  le  pied  des  roches 
(qui  lui  servent  de  base).  En  doublant  la  pointe  de  cette  montagne, 
à  une  lieue,  on  découvre  le  grand  port,  ou  Marzarquivir  ;  car, 
en  langue  arabe,  marza  (mersa)  veut  dire  port,  et  quivir  (kebir) 
grand  (1).  A  l'angle  de  ce  port,  sur  la  pointe  de  droite,  en  regar- 
dant du  large,  se  trouve  une  forterressse  ou  château  plutôt 
taillée  que  bâtie,  pour  la  force  de  laquelle  la  nature  a  plus  fait 
que  les  recherches  de  l'art.  Quoique  ce  fort  soit  dominé  par  les 
cimes  élevées  du  Mont  du  Saint,  par  lequel  il  est  épaulé,  il  est 
aussi  difficile  d'atteindre  à  ces  hauteurs  comme  de  prendre  la 
position  sans  en  faire  usage. 

Avant  le  siège  mis  devant  Oran  par  les  Algériens  en  1708,  cette 
place  maîtrisait  le  pays  à  quinze  ou  vingt  lieues  dans  l'intérieur  ; 
l'Espagne  protégeait  par  ses  armes  les  biens  et  les  personnes  des 
indigènes  qui  habitaient  dans  ce  périmètre. 

Ces  Arabes  vivent  dans  la  campagne,  comme  des  essaims  errants, 
dans  des  douars;  changeant  d'emplacements  et  cherchant  l'oc- 
casion d'une  terre  en  friche  pour  l'ensemencer  et  des  herbages 
ahoodtnts  pour  y  faire  paître  leurs  troupeaux.  Ils  composent 
leurs  villages  de  tentes  portatives.  Dans  un  douar,  ou  dans 
plusieurs  douars  voisins,  vit  une  fraction,  ainsi  qu'ils  appellent 
une  peuplade,  tribu  ou  bande  qui  occupe  un  canton  plus  ou  moins 
considérable  de  quelques  lieues  d'étendue.  Dans  ce  canton,  on 
compte  beaucoup  de  douars  et  des  milliers  de  familles  qui,  par 
suite  de  parenté,  convenance  d'utilité  ou  par  analogie  de  mœurs, 
obéissent  toujours  à  un  supérieur  qu'ils  appellent  cheikh  {jtqve). 
Ils  se  divisent  en  trois  espèces  de  gens  :  fractions  et  douars  nobles 
qu'on  appelle  à  Oran  cavaliers  du  royaume  (2)  ;  vilains  et  rotu- 
riers (3)  ;  puis,  les  populations  où  les  deux  classes  précédentes 
te  trouvent  mêlées,  mais  non  confondues.  Car,  parmi  eux,  un 


(1)  Clariana,  qni  donne  le  nom  à  peu  près  exact  de  Mers-el-Kebir,  lors- 
qu'il le  décompose,  l'estropie  en  bloc  ;  son  barbarisme  Marzarquivir  se 
ramène  à  3(arz*lq*ivir  qu'il  devait  dire  dans  son  système  de  transcrip- 
tion. —  N.  do  Tr. 

{3)  Cotaient  no»  cavaliers  du  makhzen.  —  W.  du  Tr. 

(3)  Les  râla  oo  tributaires.  —  N.  du  T. 

Un  ut  Jfr.  8"  année,  n»  4».  î 
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cavalier  du  royaume  (nous  dirions  aujourd'hui  un  tnekKazni)  a  plus 
d'autorité  et  est  tenu  en  plus  grande  estime  qu'un  nomme  titré, 
en  Castille,  parmi  le  vassaux  de  son  domaine.  Ajoutez  à  cela  que 
les  Arabes  nobles  se  distinguent  en  quelque  chose  de  ceux  de 
la  classe  inférieure  par  le  courage  et  les  manières;  ils  se  dis- 
tinguent d'eux  encore  par  un  peu  plus  de  propreté  —  mais  pas 
beaucoup  plus.  Cependant,  ils  ne  l'emportent  pas  tant  sur  le 
vulgaire,  quant  à  ces  deux  derniers  points  qu'il  n'y  ait  lieu  de 
leur  appliquer  le  nom  de  Barbares. 

Ces  Mores  soumis  (lioros  de  paz)  vivaient  sous  la  protection 
de  l'Espagne,  chaque  douar  payant  un  tribut  de  blé  au  Roi  (deux 
doubles  par  tente),  tribut  qu'ils  appelaient  Romia  (1),  et  moyennant 
lequel  ils  prenaient  l'aman  {seguro)  du  capitaine-général  gouver- 
neur d'Oran.  Si  bien  que  chacune  de  ces  dobla  n'exprimait  pas 
une  quantité  fixe  û'almud  (boisseaux)  ni  de  Berchala;  cela  dé- 
pendant de  l'arrangement  qui  intervenait  entre  les  parties  inté- 
resseeSt 

Lors  de  la  dernière  Romia  payée  par  les  Mores,  avant  la  perte 
d'Oran  (1708),  chaque  double  fût  estimée  à  2tt  Berchala,  qui  fai- 
saient 112  aîmud  moresques,  équivalant  à  43  fanèques  de  Castille, 
moins  deux  tiers  d'almud  (environ  21  hectolitres).  Après  avoir 
pris  l'aman  [seguro),  les  cheikhs  amenaient  les  otages  qui  étaient 
leurs  fils  ou  leurs  parents,  et  que  Von  entretenait  à  Oran,  aax 
frais  du  Trésor  royal  et  selon  leur  condition  respective.  Le  cheikh 
répartissait  la  contribution  entre  ses  vassaux  et  la  versait  après 
l'avoir  recouvrée.  Pour  ce  service,  il  recevait  annuellement,  par 
ordre  de  S .  M.  une  certaine  gratification  en  rapport  avec  l'impôt 
perçu  et  d'autres  services  particuliers  qu'il  avait  pu  rendre.  Pour 
ce  dernier  point,  quelques  cheikhs  avaient  des  cédules  spéciales 
de  S.  M.  et  pour  qu'on  leur  donnât  les  parts  indiquées,  comrr.e 
de  100,  de  80  on  de  60  douros. 

Pour  régler  cette  Romia  et  ce  que  chaque  dobla  devait  contenir 
de  berchala,  on  faisait  tous  les  ans  une  junte  ou  assemblée  à 
Oran,  toujours  au  mois  de  juin,  dans  le  palais  du  capitaine-géné- 
ral, et  où  se  rassemblaient  tous  les  cheikhs,  chefs  et  beaucoup 
de  cavaliers  et  de  vilains,  afin  de  déterminer  ensemble  la  valeur 


(t)  Ou.  plutôt  Boumin ,  c'est-a-dire  tribut  payé  au  Roumi,  ou  Chrétien. 
— N.  du  Tr. 
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des  dobtat  et  le  chiffre  de  la  Bomia  de  l'année  soi  vante.  On  leur 
servait  un  repas  de  poisson,  fruits  secs,  etc.  On  les  régalait  de 
morceaux  de  tabacs  à  fumer  du  Brésil,  dont  il  sont  très- amateurs. 
On  payait  les  gratifications  indiquées  plus  haut  aux  cheikhs  et 
un  réal-de-buit  pour  chaque  dobla  aux  villages  et  douars.  Après 
quoi,  rassemblée  se  dispersait.  Politique  extraordinaire  dans  les 
uns  et  les  autres,  mais  nécessaire  à  tous  pour  se  maintenir. 

Les  douars  qui  n'avaient  pas  pris  l'aman  restaient  exposés  à 
voir  les  personnes  réduites  en  esclavages  et  les  troupeaux  con- 
fisqués; ce  qui  arrivait  le  plus  souvent  à  la  suite  des  razias  qui  se 
faisaient  d'Oran  à  cet  effet.  Toutes  les  fractions  de  tribus  étaient  no- 
tées et  connues  poor  leurs  bonnes  ou  mauvaises  qualités  :  Les  Vlat 
Gabdala  (Oulad  Abd  Allah  ?  ),  Vlat  Galta,  El  Azzi  et  Grozi,  les  Vlat 
Gttli  avaient  renom  de  gens  pacifiques.  La  Choerania  (Beni  Cbou- 
Snn1)Socrato,Ven-Arsavia  (Ben...),  Elarbi  (El  Arbi),r«woran(Ben...) 
passaient  pour  être  de  bonnes  manières.  Ceux  de  Troua  (Trara?  ) 
Vlat  Zayer  (Oulad  Zaèr)  et  Amayan  (Hameian)  étaient  regardés  com- 
me des  traîtres.  On  tenait  pour  des  gens  sûrs  les  Zafinas  de  Babra 
et  de  iafa  (Djafra)?  Les  Suetts  (Souéld)  se  montraient  toujours 
partisans  des  Espagnols.  Hais  les  Benerages  (Beni  Bachid?)  n'ont 
jamais  étaient  pacifiques  ;  c'étaient  de  fameux  voleurs,  inquiets, 
belliqueux  et  auxiliaires  nés  de  tous  ceux  qui  prenaient  les  armes 
contre  les  chrétiens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  Oran,  Mers-el-Kebir  et  la 
contrée  qui  en  dépend,  est  emprunté  à  ce  que  rapporte,  dans 
son  Encvmiaslicm,  ou  vraie  description  et  éloge  de  l'expédition 
d'Afrique,  le  Docteur  Don  Pedro  de  la  Cneba,  du  Conseil  de  5.  M., 
ministre  honoraire  à  toge,  membre  de  la  chancellerie  de  Grenade, 
auditeur  général  des  armées  royales  de  la  côte  dudit  Boyaume 
et  de  l'armée  de  ladite  expédition  (1). 

Le  roi  d'Espagne  ayant  décidé  une  grande  expédition  maritime 
contre  Oran  et  expédié  les  ordres  nécessaires,  adressa  en  forme 
de  manifeste,  le  très-pieux,  fervent  et  chrétien  décret  que  voici, 


(t)  Quelques  écrivains,  au  nombre  desquels  nous  nous  rangeons,  ont 
utilisé  ce  curieux  passage  de  Clariana  —  ou,  pour  mieux  dire,  du  IV  de  la 
Cneba.  — En  en  donnant  la  traduction,  nous  le  restituons  à  son  véritable 
auteur,  que  tous  n'ont  pas  cité,  et  nous  conservons  au  récit  de  l'expédi- 
tion de  1781  une  partie  importante  qui  ne  pouvait  guère  s'en  détacher. 
—  N.  du  Tr. 
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afin  de  ne  pas  laisser  plot  longtemps  l'Europe  daos  nne  iocertitude 
alarmante  sur  le  point  menacé  par  son  entreprise  et  pour  (aire 
savoir  où  devaient  porter  ses  coups  : 

La  Roi. 

«  Ma  royale  intention  étant  de  ne  pas  laisser  séparée  du  giron 
de  l'Église  et  de  notre  religion  catholique  aucune  partie  des 
domaines  que  la  divine  Providence  a  livrés  a  mes  soins,  quand 
elle  m'a  placé  sur  le  trône  de  cette  monarchie,  et  que  Ja  supé- 
riorité et  le  grand  nombre  de  mes  ennemis  arracha  ensuite  à 
mon  obéissance  par  violence  et  fraude,  je  n'ai  jamais  cessé  de 
songer  à  les  réunir.  Mais  de  malheureux  événements  ayant  em- 
pêché jusqu'ici  l'accomplissement  de  mes  désirs,  je  n'ai  pu 
appliquer  plus  tôt  à  ce  but  important  les  forces  considérables 
que  la  divine  omnipotence  a  mises  à  ma  disposition.  A  présent , 
quoique  n'étant  pas  entièrement  libre  d'autres  soins,  j'ai  résolu 
de  ne  point  tarder  davantage  à  recouvrer  l'importante  place 
d'Ofan ,  qui  a  été  jadis  le  but  de  la  valeur  et  de  la  piété  chré- 
tienne de  la  nation  espagnole.  J'ai  considéré  surtout  que  cette  place, 
au  pouvoir  des  barbares  Africains ,  demeure  une  porte  fermée  à 
la  propagation  de  ma  religion  sacrée  et  une  porte  ouverte  à 
l'esclavage  des  habitants  de  la  côte  d'Espagne,  qui  lui  fait  face  ; 
et  j'ai  craint ,  non  sans  quelque  fondement ,  que  cette  nation , 
instruite  dans  la  guerre  de  terre  et  de  mer,  ne  trouve,  dans  la 
situation  de  la  place  ét  de  son  port,  des  avantages  formidables  et 
funestes  aux  provinces  voisines  de  ce  Royaume  ;'  s'il  arrivait  que 
celles-ci  fussent  abandonnées  à  la  négligence  ou  moins  garnies  de 
forces  militaires,  au  Heu  d'être  surabondamment  surveillées  et 
pourvues,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  avec  l'assis  tance  du 
Tout-Puissant. 

»  Pour  atteindre  ce  but  important ,  j'ai  ordonné  de  réunir  à  Ali- 
cante  une  armée  de  30,000  fantassins  et  cavaliers,  approvisionnée 
de  tous  les  vivres,  artillerie,  munitions  et  engins  nécessaires  dans 
une  entreprise  ardue  et  de  ce  genre.  Les  troupes  sont  sous  les 
ordres  du  capi laine-général  comte  de  Montémar  et  autres  cfDciers- 
généraux  et  particuliers  que  j'ai  nommés,  et  dont  l'expérience  et 
la  valeur  me  permettent  d'espérer  un  résultat  utile  et  glorieux. 
Ces  troupes,  embarquées  dans  le  nombre  considérable  de  bâtiments 
de  transport  rassemblés  â  cet  effet ,  et  escortées  par  les  escadres 
de  vaisseaux,  galères  et  galéasses  que  j'ai  fait  armer  pour 


cria,  marcheront  immédiatement  à  la  reprise  de  la  place  d'O- 
ran. 

•  Et ,  comme  toutes  les  précautions  humaines  ne  peuvent,  sans 
le  secours  de  la  divine  omnipotence,  assurer  le  succès  d'aucune 
entreprise,  j'ai  décidé  que  dans  tous  mes  royaumes  on  fera  des 
rogalions  publiques  pour  qoe  Dieu  protège  mes  armeé  royales 
et  comble  le  vif  désir  que  j'ai  de  réussir  dans  une  si  importante 
expédition.  J'ai  voulu  vous  en  avertir,  pour  que  vous  avisiez  à 
leur  accomplissement  dans  la  forme  qui  a  été  suivie  en  d'autres 
circonstances ,  espérant ,  à  ma  grande  satisfaction ,  de  votre 
loyauté,  amour  et  zèle  pour  le  plus  grand  service  des  deux 
Majestés,  que  vous  l'appliquerez  dans  cette  occasion  avec  la 
ferveur  et  la  sincérité  qui  conviennent  à  une  affaire  aussi  reli- 
gieuse. 

•  A  Séville,  6  juin  1739.  » 

A  Barcelone ,  Alicante  et  à  Cadix .  comme  sur  toute  la  côte 
d'Espagne,  on  fréta  des  bâtiments  de  transport  et  on  embarqua 
les  troupes  désignées  et  l'attirail  nécessaire.  La  baie  d'Alicante 
était  le  point  de  jonction  et  le  lieu  où  s'embarqua  le  gros  de 
l'armée.  Voici  l'état  du  personnel  et  du  matériel  :  troupes,  artil- 
lerie, vivres ,  engins  et  munitions  (1). 

Le  très 'excellent  seigneur  comte  de  Montémar,  capitaine-géné- 
ral ,  avait  dans  son  état-major-général  huit  lieutenants-généraux  ; 
onze  maréchaux-de-camp;  on  major-général  avec  deux  adjudants; 
un  ma  réchal-d  es-logis  général  de  la  cavalerie,  avec  son  adju- 
dant; un  major-général  de  dragons;  un  quartier- mattre-général ; 
treize  brigadiers  d'infanterie ,  deux  brigadiers  de  cavalerie  ;  trois 
brigadiers  de  dragons,  etc. 

L'état-major  de  l'artillerie  se  composait  d'un  commandant  en 
premier,  d'un  commandant  en  second  et  de  quarante  officiers. 

Le  corps  d  ingénieurs  (génie  militaire)  comptait  un  comman- 
dant, un  directeur  et  quarante  officiers. 

Les  chefs  de  service  généraux  de  l'armée  étaient  :  un  chape- 


(1)  Nous  ne  pouvons  reproduire  ta  extenso  dans  ce  journal  la  longue 
«numération  de  généraux ,  colonels,  officiers,  etc.,  qui  remplit  quinze 
pages  de  la  relation  de  Clarisna.  Ces  noms  propres  et  ces  détails  seraient 
«ans  intérêt  pour  le  lecteur.  Nous  ne  la  donnerons  donc  que  sous  forme 
très-abrégée.  -  N  du  Tr. 
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lain-major  et  vicaire-général  ;  un  auditeur  général  (l'auteur  de  la 
relation  employée  par  Clariana)  ;  un  payeur  et  un  trésorier. 

H  y  avait  cinq  commissaires  des  guerres. 

Le  service  de  santé  comprenait  un  directeur,  un  payeur,  un 
premier  médecin,  un  chirurgien-major,  un  chirurgien  en  second, 
dix  chirurgiens  ordinaires  et  trente  aides. 

Trente-un  officiers  sont  qualifiés:  officiera  faisant  partie  de 
l'expédition  comme  volontaires,  et  autres  aventuriers. 

L'infanterie  se  composait  de  32  bataillons  appartenant  à  17  régi- 
ments et  formant  un  total  de  23,000  soldats. 

La  cavalerie  comptait  1,672  hommes,  fournis  par  12  escadrons 
appartenant  à  quatre  régiments. 

Les  dragons  étaient  au  nombre  de  1,200  hommes,  fournis  par 
12  escadrons  appartenant  A  quatre  régiments. 

Il  faut  ajouter  à  ce  personnel  combattant  une  compagnie  d'es- 
copettiers  de  montagne,  de  Getares  et  de  Tarifa,  80  hommes; 
une  compagnie  de  guides,  tous  naturels  d'Oran,  placés  sous  les 
ordres  d'un  capitaine  et  d'an  lieutenant ,  30  hommes  ;  enfin  ,  un 
prévôt  avec  sa  compagnie,  30  hommes  ;  ce  qui  fait  un  total  de 
26,612  hommes  pour  l'armée  de  terre. 

L'artillerie,  dont  le  personnel  se  trouve  compris  dans  l'énumé- 
ration  précédente,  emportait  168  bouches  à  feu,  depuis  le  calibre 
de  6  jusqu'à  celui  de  24  ;  16,420  bombes  de  toute  espèce  ;  80,693 
boulets;  56,000  grenades  à  main;  1,522  quintaux  de  balles  de 
fusil;  8,000  caissons  de  cartouches;  12,427  quintaux  de  poudre; 
12,000  fusils  à  fourche  (de  repuesto);  200  affûts  de  tous  calibres. 
II  y  avait  140  mulets  pour  le  service  de  l'artillerie. 

En  fait  de  rivres,  il  y  avait  400  bcrafs,  1,576  moutons,  etc.  Le 
nombre  des  rations  pour  le  corps  expéditionnaire  était  de  deux 
millions. 

Après  l'arrivée  des  convois  de  Cadix  et  de  Barcelone  et  la 
jonction  de  tous  les  bâtiments  de  transport,  on  embarqua,  du 
3  au  13  juin  1732,  tout  ce  qui  se  rattachait  à  cette  grande  entre- 
prise. La  flotte  se  composait  en  tout  de  525  voiles,  sur  lesquelles 
on  comptait  14  navires  de  guerre,  portant  720  canons;  plus, 
7  galères  dites  d'Espagne,  les  frégates  d'iviza  et  les  4  garde - 
cotes  du  royaume  de  Valence. 

Le  15  juin,  cette  formidable  armada,  dont  on  a  rarement  vu 
la  pareille,  mit  à  la  voile  tout  entière.  Des  vents  peu  maniables 
obligèrent  de  la  maintenir  pendant  sept  jours  à  l'abri  du  cap  de 


Palof  f  d'où  elle  put  partir  le  il,  avec  un  vent  petit  frais  et 
mettre  le  cap  sur  le  Caoal  (1). 

 La  Hotte  Tôt  en  vue  d'Oran  Je  95  juin ,  mais  les  cou- 
rants et  les  vents  contraires  ne  loi  permirent  pas  de  doubler  le 
cap  Falcoo  (Ras  el-Harcha)  et  de  mouiller  dans  sa  baie  avant  le 
28,  jour  où  tout  s'y  trouva  réuni,  sans  qu'une  seule  embarcation 
8e  fût  dévoyée. 

D'après  les  ordres  donnés  par  le  capitaine-général  comte  de 
Montémar,  on  se  disposa  à  débarquer  sur  la  plage  des  Aiguodes, 
qui  est  à  un  peu  plus  d'une  lieue  à  l'Ouest  du  fort  de  Mers 
el  Kebir.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  on  s'approcha  du  rivage  avec 
500  chaloupes  en  ligne,  sous  la  direction  de  Don  Juan  Navarre , 
do  comte  de  Bene  et  de  Fr.  don  Francisco  Liaoo,  capitaines  de 
navires,  à  l'abri  des  vaisseaux  de  guerre,  des  galères  et  des  ga- 
léasses,  placés  aux  deux  ailes  du  débarquement. 

Le  capitaine-général,  ayant  reconnu  qu'il  n'y  avait  sur  la 
plage  aucune  troupe  de  Mores  qui  pût  gêner  le  débarquement 
(car  les  petits  détachements  ennemis  étaient  impuissants  à  y 
dire  obstacle),  ordonna,  dès  le  lever  de  l'aurore,  que  toutes  les 
troupes  descendissent  à  terre  avec  la  plus  grande  célérité,  quoique 
ce.  ne  fût  pas  dans  l'ordre  d'abord  indiqué.  L'opération  s'accom- 
p/it  avec  le  plus  grand  bonheur,  l'armée,  sous  la  direction  des 
généraux  qui  avaient  sauté  à  terre  avec  elle,  ayant  occupé  les 
berges  immédiates  au  rivage  ;  et  elle  se  continua  de  la  même  ma- 
nière, jusqu'à  ce  que  tout  fût  débarqué.  À  mesure  que  les  troupes 
se  réunissaient,  elles  formaient,  avec  le  rivage,  un  carré  où  le 
bord  de  la  mer  représentait  le  côté  septentrional. 

Sur  tout  le  front  de  l'armée  espagnole,  il  ne  laissait  pas  d'y 
avoir  quelques  bandes  de  Mores  qui,  faisant  feu  de  loin,  incom- 
modaient et  blessaient  quelques  hommes.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, on  détacha,  sur  le  front  des  bataillons,  des  escouades  de 
douze  à  quinze  soldats  avec  des  sergents,  afin  que  par  leur  feu  ils 
tinssent  les  assaillants  à  distance.  On  apercevait  le  gros  des  enne- 
mis répandu  sur  le  haut  de  la  montagne  ;  une  portion  —  environ 
2,000  hommes  à  pied  et  à  cheval  —  vint  tomber  à  la  droite  de 


(1)  Ici  se  termine  le  passage  que  noua  avons  dû  donner  en  analyse. 
Nova  reprenons  maintenant  la  traduction  textuelle  du  récit  de  Clariana. 

-  «  dp  Tr.  . 
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l'armée,  et  occupa  une  petite  colline,  derrière  laquelle  étiH  une 
fontaine  que  leur  présence  empêchait  d'utiliser. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  capitaine-général  donna 
Tordre  aux  compagnies  de  grenadiers  de  la  droite,  commandées 
par  le  maréchal  de  camp  don  Lucas  Fernando  Patigno,  et  à  400 
chevaux  sous  les  ordres  du  maréchal  de  camp  marquis  de  ta  Mina, 
d'occuper  la  petite  colline  et  d'en  déloger  les  Mores  ;  en  même 
temps ,  la  cavalerie  devait  voir  s'il  y  avait  moyen  de  couper  une 
partie  de  ces  gens.  En  apercevant  le  mouvement  de  cette  troupe, 
les  Mores  remontèrent  par  où  ils  étaient  descendus  et  se  joignirent 
à  ceux  qui  occupaient  les  crêtes.  Les  grenadiers  s'établirent  donc 
sur  la  colline  en  question,  opération  qui  termina  la  journée  du 
29  juin  ;  pendant  la  nuit  beaucoup  de  grands  feux  allumés  par  les 
flores  couronnèrent  la  montagne. 

Le  30,  au  point  du  jour,  on  décida  qu'à  la  gauche  de  l'armée  et 
au  pied  du  mont  appelé  El  Sonto,  on  commencerait  à  construire  un 
fort  qui  dominerait  la  marine  et  assurerait  le  débarquement  des 
subsistances,  tout  en  protégeant  le  matériel  que  l'on  mettait  à  terre. 

Les  troupes  de  la  gauche,  commandées  par  le  lieutenant  général 
comte  de  Marcillac,  et  qui  couvraient  les  travaux,  s'engagèrent  in- 
sensiblement avec  les  Barbares  qui  descendaient  pour  les  inquiéter 
et  chargeaient  avec  grande  violence.  Dans  cette  conjoncture,  on  or- 
donna au  capitaine  Don  Manuel  Aparicio  d'avancer  à  la  tête  de 
cinquante  dragons,  ce  qu'il  exécuta  avec  une  admirable  énergie, 
vendant  glorieusement  sa  vie. 

Pour  arriver  à  soutenir  ce  corps  engagé,  il  fallut  mettre  l'armée 
en  mouvement,  car  on  voyait  que  toute  la  troupe  des  Infidèles 
chargeait  de  ce  côté.  Par  cette  raison,  le  comte  de  Montémar  décida 
de  les  attaquer  avec  la  gauche  et  qu'en  même  temps  les  restes  de 
la  troupe  montât  par  le  front  (centre)  et  par  la  droite  sur  les  mon- 
tagnes, d'où  les  Mores  descendaient  ;  ce  mouvement  s'exécuta  avec 
la  plus  grande  intrépidité,  nonobstant  le  nombre  des  ennemis  et 
la  force  de  cet  endroit  presque  inacessible;  car  c'était  un  ravin 
formé  par  le  mont  d'EI  Santo  et  celui  que  l'armée  avait  eo  face 
d'elle  ;  là,  le  feu  et  la  résistance  des  ennemis  étaient  très-vigou- 
reux. Les  grenadiers  de  la  gauche,  soutenus  par  les  quatre  ba- 
taillons de  gardes  wallonnes  et  les  autres  troupes  qui  les  suivaient 
délogèrent  les  Mores,  les  chassant  du  haut  du  ravin  et  les  forçant 
à  se  retirer  sur  une  autre  montagne  plus  élevée  que  la  première. 
Les  grenadiers  commandés  par  le  maréchal  de  camp  de  la  Mota 


occupèrent  la  montagne  El  Santo  jusqu'au  dessus  du  château  de 
Mers  el  Kebîr  (1). 

L'armée,  se  trouvant  très-fatiguée,  sans  vivres  et  sans  eau,  fat 
empêchée  de  suivre  l'ennemi  ;  mais  elle  se  maintint  dans  la  su- 
périorité des  positions  qu'elle  occupait  dans  ce  parage,  qu'on  ap- 
pelle îos  Galapagos  (les  tortues).  Il  n'y  eut  d'autre  événement  dans 
la  nuit  qu'une  fausse  alarme  occasionnée  par  quelques  coups  de 
fusil  tirés  par  nos  troupes;  dans  cette  écbauffoorée,  mourut  le 
sous-lieutenant  don  Manuel  Lazo,  et  le  sergent-major  don  Luis 
Orel  (tous  deux  du  régiment  d'Espagne),  fut  blessé,  ainsi  que  don 
Francisco  Pineda,  secrétaire  du  capitaine-général. 

Dans  la  matinée  d  u  1*'  juillet,  on  commença  à  ouvrir  une  route  de- 
puis le  ravin  dont  il  vient  d'être  parlé  jusqu'à  la  Marine,  par  lequel 
on  pût  faire  monter  l'artillerie  et  les  autres  choses  nécessaires  pour 
attaquer  le  château  de  Mers  el  Kebir.  Mais,  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  le  capitaine-général  fut  avisé  par  le  consul  de  France 
résidant  à  Orao,  que  les  Mores,  épouvantés  de  ce  qui  s'était  passé 
la  veille,  avaient  abandonné  la  ville  et  ses  forts  pendant  la  nuit, 
emmenant  le  bey  avec  sa  garde  et  200  chameaux  chargés  du  plus 
précieux  de  leurs  richesses. 

Sans  perdre  de  temps,  l'armée  chrétienne  marcha  parles  hauteurs 
que  les  Mores  avaient  suivies  dans  leur  fuite  et  vint  tomber  au 
village  d'//r«  (2),  tout  près  d'Oran  ;  laissant  dans  le  fort  commencé 
de  la  Marine  le  maréchal  de  camp  don  Bartholomé  Ladron,  avec 
deux  bataillons  et  quelques  troupes  de  cavalerie  ;  et  sur  le  mont 
El-Santo,  le  maréchal  de  camp  don  Alexandro  de  La  Mots,  avec 
les  grenadiers  qui  l'occupaient,  se  maintenant  en  vue  do  château 
de  Mers-el-Kebir. 

Le  V  juillet  173*,  le  comte  de  Montémar  occupa,  vers  sept 
heures  du  soir,  avec  l'avant-garde  de  l'armée  du  roi,  l'importante 
place  d'Oran  et  tous  ses  forts,  ceux-ci  abandonnés  et  l'autre  pres- 
que déserte. 


(1)  C'est  cette  manœuvre  qui  décida  la  retraite  surOran  de  la  majeure 
partie  de  la  garnison  de  Mers-el-Kebir.  En  effet,  dans  ce  mouvement,  les 
Espagnols,  placés  entre  le  fort  et  l'armée  ennemie,  se  trouvèrent  leur 
couper  le  seul  chemin  par  lequel  ce  corps  détaché  pût  retourner  à  son 
poste.  —  (N.  du  T.) 

.(!)  Ce  village,  habité  avant  1708  par  des  Mores  soumis,  dits  Motûs  d* 
pas,  était  situé  au-dessus  du  vieil  Oran,  sur  la  rive  gauoie  de  Rm»>4l-Atn 
et  sur  mu  des  contre-forts  qui  bordent  ce  ruisseau.  —  fN.  dm  T.) 


Il  est  digne  de  considération  —  mais  cela  doit  s'attribuer  visi- 
blement et  surtout  à  la  grâce  et  à  la  providence  divine —  qu'une 
entreprise  dont  le  caractère  menaçant  se  manifesta  dès  le  Î9  (juin), 
au  moment  du  débarquement,  se  continuât  pendant  trois  jours 
durant  lesquels  on  délogea  les  infidèles  de  leurs  importantes  posi- 
tions, les  battant  en  bonne  forme,  sans  qu'ils  pensassent  ni  à  se 
retirer  dans  leurs  forts,  châteaux  et  places,  ni  à  réunir  leurs  équi- 
pages. La  même  pieuse  réflexion  se  présente—  quand  on  compare 
leors  projets  de  se  défendre  avec  les  résultats  de  leur  épouvante 
—  quand  on  voit  par  exemple  qu'ils  avaient  préparé  une  batterie 
de  12.  carions  disposés  sur  leurs  affûts  et  avant-trains  pour  les 
mettre  en  campagne  et  dont  ils  n'osèrent  pas  ni  ne  surent  se  servir 
pour  leur  défense  ou  leur  retraite  et  que  Ton  trouva  entre  les  forts 
de  San  Felipe  et  de  San  Andres  où  ils  les  avaient  conduits. 

Le  2  juillet,  le  capitaine-général  comte  de  Montémar  alla  prendre 
possession  du  château  de  Mers-el-Kebir.  Comme  le  maréchal  de 
camp  don  Alexandro  de  la  Mots  était  resté  pour  le  bloquer  avec  les 
grenadiers  dont  il  a  été  parlé  précédemment,  les  cent  Turcs  environ 
qui  formaient  le  reste  de  la  garnison  étaient  nécessairement 
réduits  à  se  rendre.  C'est  ce  qu'ils  firent  à  l'arrivée  du  capitaine- 
général  qui  maintint  la  capitulation  qu'on  leur  avait  offerte  et  les 
laissa  s'embarquer  pour  se  retirer  à  Mostaganem. 

Il  se  trouva  i  Oran,  dans  ses  forts  et  châteaux,  ainsi  qu'à  Mers- 
el-Kebir,  138  canons  dont  87  en  bronze  et  le  reste  en  fer,  avec  sept 
mortiers  et  beaucoup  de  matériel  et  munitions  de  guerre  ou  de 
bouche  pour  une  défense  prolongée. 

Les  ennemis  abandonnèrent  également,  sur  la  plage,  une  grande 
galéasse  et  cinq  brigantins  avec  lesquels  ils  faisaient  la  course,  au 
grand  préjudice  de  la  ebrétient  é. 

L'armée  des  infidèles  montait,  le  jour  de  l'affaire,  à  22,000  Arabes 
et  2,000  Turcs  ;  une  partie  de  ces  derniers  appartenaient  à  la  gar- 
nison de  Mers-el-Kebir  et  n'avaient  pu  retourner  à  leur  poste  après 
que  les  troupes  royales  se  furent  emparées  du  mont  El  Santo.  On 
connaît  rarement  la  perte  de  ces  barbares,  à  cause  de  leur  habi- 
tude, fondée  sur  une  pensée  religieuse,  d'enlever  leurs  morts  du 
champ  de  bataille. 

Quant  à  la  perte  des  troupes  du  Roi,  elle  ne  fut  que  de  38 
morts  et  150  blessés. .. . 

Ce  triomphe,  dû  à  la  visible  assistance  de  Dieu  a  rendu  à  la 
couronne  d'Espagne  l'importante  place  d  Oran  avec  la  vaste  baie 


de  Mers-el-Kebir  et  le  château  qoi  lui  donne  son  oom  (i). 
château  doot  la  position  sur  un  roc  qu'on  ne  peut  ni  battre  ni 
miner  et  la  sécurité  d  on  port  si  célèbre,  par  sa  beauté  et  son 
étendue,  rendent  plus  estimable  la  reprise  de  ces  forteresses  et 
en  immortalisent  glorieusement  la  conquête. 

Clabiana. 


Nous  ajouterons  ces  quelques  mots  au  récit  de  Glariana. 

D'après  lui,  le  fameux  bey  d'Oran,  lioustafa  Bou  Chlarom,  doot 
les  Espagnols  ont  traduit  le  surnom  en  l'appelant  Bigotillos, 
n'a  nullement  fait  la  résistance  opiniâtre  dont  parlent  quelques 
écrivains  d'Europe.  Au  reste,  les  chroniqueurs  indigènes  n'avan- 
cent rieo  de  semblable  :  ils  se  contentent  de  raconter  sèchement- 
selon  leur  constante  habitude — que  le  Dey  d'Alger,  Abdi  Pacha, 
envoya  son  fils,  El  Hadj  Mohammed  Aga,  au  secours  de  la  place 
avec  cent  tentes,  ou  environ  2,000  hommes.  Tout  porte  à  croire 
que  ce  sont  les  2,000  Turcs  dont  il  est  question  un  peu  plus 
haut. 

À  l'occasion  du  triomphe  du  comte  de  Montémar,  il  fut  frappé 
un  beau  médaillon  en  bronze  d'un  diamètre  de  près  de  10  centi- 
mètres, dont  voici  la  description  : 

Face.  —  10S.  CARILLO  ALBORNOZ  DUX  DE  MONTEMAR. 
—  Buste  regardant  i  droite,  en  costume  militaire.  A  l'exergue 
MDCCXXXV,  Cette  date  de  1735  se  rapporte  évidemment  â  l'épo- 
que où  fut  frappé  le  médaillon  et  non  à  la  reprise  d  Oran. 

Revers.  —  RECUPERATIS.  Victoire  debout  sur  un  monceau  d'ar- 
mes, tenant  dans  la  main  droite  la  couronne  d'Espagne  et  dans  la 
main  gauche  celle  des  Indes.  Les  numismates  seront  peut-être  bien 
embarrassés  un  jour  de  rétablir  à  l'aide  de  ce  seul  mot  Récupérais 
l'ellipse  un  peu  forte  qui  laisse  à  deviner  l'essentiel,  c'est-à-dire 
Oran  et  ses  forts. 

Il  est  à  remarquer  que  le  duc  de  Montémar,  vainqueur  des 
Arabes,  porte  lui-même  un  nom  Arabe,  celui  à'Albornoz,  où  l'on 
reconnaît  facilement  le  root  El  Beurnous. 


(f)  L'étymologie  des  mots  Mers  el-Kebir  (le  grand  port),  prouve  sura- 
bondamment que  ce  n'est  pas  le  château  qui  donne  son  nom  au  port  è 
ifni  il  emprunte  au  contraire  le  sien.  N.  du  Tr. 


Four  compléter  ce  qoe  nous  avons  dit  plus  haut  des  erreurs 

historiques  dont  la  conquête  d'Ors n  par  les  Espagnols  a  été  l'objet, 
Dons  terminerons  en  citant  la  note  suivante  qui  se  lit  dans  l'outrage 
intitulé  :  Monnaies  bspaskoles,  etc.  par  Gaillard,  p.  45. 

c  Le  comte  de  Mortêmar  (Usez  Montémar)  descendit  en  Afrique 
>  le  23  juin  et  0t  à  la  On  le  siège  de  Ceuta  (1)  (lisez  Mcrs  eî-Kebir) 
»  dont  il  s'empara. 

•  Les  Maures  attaquèrent  de  nouveau  Oran  dont  le  marquis  de 
»  Santa  Cruz  était  gouverneur;  et,  quoique  souvent  battus,  ils 
»  revenaient  toujours  à  la  charge;  mais  la  garnison  ayant  fait  une 

•  sortie  vigoureuse  le  10  juin  1733,  remporta  sur  eux  une  victoire 

•  signalée  qoi  leur  fit  perdre  l'envie  de  revenir. 

»  Cette  monnaie  de  cuivre  —  y  —  a  été  frappée  par  ordre  du 

»  gouverneur  lorsque  l'argent  ordinaire  vint  à  manquer,  la  place 
t  étant  investie  par  les  Uores. 

À. 


(I)  Cette  mémo  année,  les  Espagnols  obligent  les  Marocains  è  8e  retirer 
de  devant  Ceata  qu'ils  assiégeaient  depui«  beaucoup  d'années. 
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LES  EDIFICES  RELIGIEUX  DB  L'ANCIEN  ALGER 

{Suite.  V.  les  N-  35,  37-38  et  39) 


I  î.  —  QUARTIER  BAB-EL-OUED  INTÉRIEUR 


CHAPITRE  XI. 

MOSOCÏI  SITT1  (OO  BSTTHNA)  MERIYEM,  AUSSI  AFFILÉS  MOfQlBB 

DK  BSN  NIGSO. 

I. 

Le  tracé  de  certaines  voies  de  communication  est  imposé  par 
la  nature  même  des  lieux ,  en  sorte  qu'il  se  perpétue  à  travers 
les  générations  en  subissant  seulement  les  modifications  résultant 
de  /a  différence  des  besoins  à  satisfaire.  C'est  ainsi  que  la  ruelle 
tortueuse  et  étroite  qui,  partant  de  la  porte  du  Ruisseau ,  abou- 
tissait au  centre  de  la  ville,  en  longeant  le  bas  de  la  colline  où 
s'étagent  les  hauts  quartiers,  a  été  remplacée,  après  la  conquête 
française,  par  une  rue  carrosable  et  à  arcades,  de  même  qu'elle 
succédait  à  l'une  des  voies  dicosium,  dont  les  traces  ont  été 
retrouvées  sur  plusieurs  points. 

Je  vais  d'abord  passer  en  revue  les  édifices  religieux  qui  bor- 
daient la  rue  qu'on  suivait  pour  arriver  au  cœur  des  bas  quar- 
tiers de  l'ancien  Alger,  lorsqu'on  avait  franchi  la  voûte  de  la 
porte  du  Ruisseau. 

A  quelques  mètres  seulement  de  cette  porte,  i  droite  en  entrant 
en  ville,  se  trouvait  une  petite  mosquée  du  deuxième  rang  et  sans 
minaret,  connue  vulgairement  sous  la  dénomination  de  Mesdjed  de 
Ben  Négro,  du  nom  de  la  famille  qui  en  avait  la  gestion  depuis 
environ  deux  siècles.  L'Ookfia  et  presque  tous  les  titres  que  j'ai 
consultés  appellent  cet  édifice  :  Mesdjed  Setti  Meriyem  ^~*)* 
la  mosquée  de  ma  dame  Marie.  Dans  deux  actes  seulement ,  d  une 
date  relativement  récente,  j'ai  trouvé  la  variante  SeUma  Meriyem 
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\çjy  L,r-),  notre  dame  Marie  Ce  nom  était  également  <  onnu  de 

notoriété  publique  ;  cependant ,  on  lui  préférait  celui  de  l'ou  - 
kil  comme  représentant  plus  exactement  l'état  actuel  des  choses. 

La  tradition  nous  apprend  que  cette  Setti  Meriymn  était  une 
maraboute  et  qu'elle  fonda  la  mosquée  dont  elle  est  la  patronne, 
l'ai  recueilli  à  ce  sujet  un  témoignage  fort  important,  celui  du 
dernier  oukil ,  le  sieur  Moustafa  ben  Négro,  dont  les  ascendants 
ont  dû  se  transmettre,  de  génération  en  génération,  des  souvenirs 
exacts  des  faits  primitifs  :  «  Setti  Meriyem,  m'a-t-il  dit,  était  une 

•  sainte  femme,  appartenant  à  ma  famille  et  jouissant  d'une  cer- 

•  taine  aisance;  elle  affecta  une  portion  de  sa  fortune  à  la  con- 
»  struction ,  —  ou  à  la  reconstruction ,  —  de  la  mosquée  qui  a  • 

•  conservé  son  nom,  et  choisit  l  un  de  mes  ayeux  pour  exercer  les 

•  fonctions  d'oukil,  stipulant  que  cette  charge  serait  héréditaire 

•  dans  sa  descendance.  C'est  ainsi  que  l'oukilal  est  parvenu  entre 
»  mes  mains.  » 

Les  exemples  de  maraboutes  accomplissant  des  fondations 
pieuses  et  bâtissant  des  mosquées  ne  sont  pas  rares.  La  version 
présentée  par  la  notoriété  publique  n'a  donc  rien  que  de  très- 
admissible.  Quant  à  la  date,  même  approximative,  de  la  construc- 
tion dûe  à  la  piété  de  Setti  Meriyem,  la  tradition,  ûdèle  à  ses 
errements,  se  garde  bien  d'en  parler.  A  défaut  de  renseignements 
précis  sur  ce  point ,  je  puise  dans  des  pièces  authentiques  une 
hypothèse  que  je  vais  présenter  sous  toutes  réserves. 

On  acte  passé  devant  le  cadi  hanaO  d'Alger,  au  commencement 
du  mois  de  redjeb  de  l'anuée  1070  (du  13  au  22  mars  1660),  désigne 
ainsi  cet  édiûce  :  «  La  mosquée  (mesdjed)  qui  est  située  tout  près 
de  la  porte  du  Ruisseau  ;  »  tandis  qu'un  autre  titre,  portant  la 
date  du  milieu  de  rebi  !•'  1092  (du  31  mars  au  9  avril  1681),  la 
mentionne  en  ces  termes  :  c  La  mosquée  (mesdjed)  qui  se  trouve 
tout  près  de  la  porte  du  Ruisseau  et  qui  est  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  mesdjed  Setti  Meriyem,  laquelle  a  pour  imam 
Ibrahim  ben  Négro.  > 

Ne  pourrait-on  pas  conclure  du  rapprochement  de  ces  deux 
énonciations,  qu'en  1070  (1660),  Setti  Meriyem  n'avait  pas  eniore 
entrepris  son  œuvre  pie,  et  que  la  mosquée  sise  tout  près  de  la 
porte  du  Ruisseau  ,  n'a  été  reconstruite  par  cette  maraboute  et  n'a 
pris  son  nom  qu'à  une  époque  postérieure  à  cette  dernière  date, 
mais  antérieure  à  1092  (1681)? 
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11. 

Une  école  bâtie  au-dessus  de  deux  boutiques  dépendait  de  cède 
mosquée,  qui  donnait  son  nom.  —  ou  plutôt  ses  noms,  —  à  la 
partie  de  la  rue  Bab-el-Oued  sur  laquelle  s'ouvrait  la  principale 
porte,  partie  aussi  connue,  néanmoins,  sous  les  noms  de  Souiket 
{la  petite  me)  Bab-el-Oued  (1),  de  Soumet  (quartier)  de  Bab-el- 
O'jed,  et  de  Dar  en-nehas  (la  maison  du  cuivre,  c'est-à-dire  la  fon- 
derie). 

La  dotation  de  cet  établissement  religieux  se  composait  de  trois 
maisons  et  de  quatorze  boutiques.  En  1834,  ses  revenus  étaient  de 
1361  fr.,  et  huit  de  ses  immeubles  avaient  été  démolis. 

Au  sujet  de  cps  dotations  et  pour  éviter  toute  appréciation 
exagérée,  je  dois  faire  remarquer,  une  fois  pour  toutes,  que  dans 
mon  énumération  je  fais  figurer  comme  immeubles  entière  des 
fractions  d'immeubles,  souvent  très-minim«s,  et  des  biens  sur 
lesquels  l'établissement  dont  je  m'occupe  n'a  conservé  qu'un  ana 
ou  rente  perpétuelle. 

La  mosquée  de  Sctti  Meriyem  formait  un  polygone  irrégulier. 
Elle  avait  deux  portes,  une  sur  la  rueSidi-Ferrucbe,  et  une  autre, 
qui  était  la  principale,  sur  la  rue  Bab-el-Oued.  Lorsque  notre 
administration  s'occupa  de  donner  un  numérotage  aux  immeubles 
urbains  d'Alger,  chose  qui  était  parfaitement  im  onnue  avant  notre 
arrivée,  cette  dernière  porte  reçut  le  n*  277;  plus  tard,  elle  porta 
le  n*  225. 

Cet  édifice  fut  affeclé,  dès  les  premières  années  de  la  conquête, 
aux  besoins  de  l'intendance  militaire.  Remis  au  service  des  do- 
maine par  le  génie  militaire,  le  2  mars  1837,  dans  un  état  complet 
de  vétusté ,  il  fut  immédiatement  livré  aux  ponts -et-chaussées 
pour  être  démoli.  Une  partie  de  son  emplacement  est  tombée 
dans  la  voie  publique  ;  le  surplus,  présentant  une  superficie  de 
58  mètres  89  centimètres  a  été  aliéné  et  se  trouve  englobé  dans 


(1)  Le  nom  de  Souk  se  donnait  aux  rues  ou  portions  de  rues  spéciale- 
ment affectées  i  certaines  industries  ou  a  certain  commerce.  De  l'angle 
de  la  rue  de  la  Casba  à  la  porte  du  Ruisseau,  la  rue  Bal-el-Oued  s'appelait 
Seal  M  (le  petit  Souk  de)  Bab-el-Oued).  La  portion  de  cette  rue  qui  s'éten- 
dait devant  la  mosquée  d'Ali  Bitchnin  (voir  chap.  XIII),  étant  un  peu 
plus  large  prenait  le  nom  d'eekara,  la  grande-rue. 
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Il  maison  portant  le  n*  40  de  la  rue  Bab-el-Oued,  où  elle  a  sa 
principale  façade,  et  le  n*  2  de  la  rue  Sidi- Perruche,  dans  laquelle 
se  trouve  son  entrée  (1). 


CHAPITRE  XII. 

MOSQOftE  DE  HAMMAM  YTOU,  EO B  DE  LA  CAS ■  A 

Au  dessus  d'une  petite  voûte  qui  s'appuyait  d'un  côté  contre 
la  mosquée  d'Ali  Bitchnin  (aujourd'hui  église  N.  D.  des  Victoires), 
à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Casba,  se  trouvait  perchée  une  mosquée, 
des  moins  importantes,  qui  tirait  simplement  son  nom  de  l'étave 
—  Bammam,—  à  laquelle  elle  était  contiguë. 

Voici  les  seuls  renseignements  que  j'aie  pu  recueillir  au  sujet 
de  cet  édifice. 

1.  Petite  mosquée  bâtie  sur  une  voûte  qui  est  conttgue  au  mur 
de  Hammam  (étuve)  Ytou  (Acte  de  1115,  soit  1703-1704). 

2.  Mosquée  (Mesdjrd)  contigue  à  la  mosquée  (Djama')  d'Ali 
Bitchnin  et  a  Hammam  Vtou  {Oukfia). 

La  dotation  de  cette  mosquée  se  composait  de  1  maison,  1 
four,  5  boutiques  et  1  chambre.  En  1834,  ses  revenus  étaient  de 
96  fr.  33  et  ses  dépenses  de  23  fr.,  ce  qui  constituait  un  boni  de 
73  fr.  32c.  par  au  pour  l'oukil.  Le  dernier  administrateur  a  été  le 
sieur  Brahim  ben  Hamida,  nommé  en  1833. 

Après  la  conquête  française,  la  mosquée  de  Bammam  Ytou  reçut 
le  n*  12  de  la  rue  de  la  Casba  et  conserva  son  affectation  reli- 
gieuse. En  1840,  elle  fut  démolie  pour  cause  d'utilité  générale; 
son  emplacement  est  tombé  dans  la  voie  publique  sauf  une  fraction 
très-minime  qui  se  trouve  englobée  dans  la  maison  n*  28  de  la 
rue  Bab-el-Oued. 


(1)  Les  explications  données  Ici  par  M.  Devoulx,  et  qui  ont  une  grande 
apparence  de  probabilité,  détruisent  la  croyance  où  l'on  était  jadis  que 
celte  mosquée  était  dédiée  à  la  Vierge  Marie  que  les  Indigènes  connais- 
sent sous  le  nom  de  Se.lt  ina  Meriyem,  nom  qui  précisément  a  donné 
ITett  *  cotte  croyance,  mal  fondée,  d'ailleurs.  —  Note  de  la  Réduction. 


* 
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CHAPITRE  XIII 

MOSQOftl  O  AU  BITCHNIlf,  SOIS  BAE-ELOCBO  ET  DE  LA  CASBA. 


! 

A  l'angle  des  rues  Bib-el-Oued  et  de  la  Casba.  se  trouve  une 
assez  grande  mosquée  à  Khotba  ou  de  premier  ordre,  qui  s'ap- 
pelait, du  nom  de  son  fondateur  :  Djamo'  AU  Bitchnin 

Cette  mosquée ,  qui  a  été  convertie  en  église  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  des  Vicloires,  couvre  one  superficie  d'environ  500 
mètres  carrés.  Son  extérieur  n'offre  rien  de  remarquable.  La  fa- 
çade orientale,  donnant  sur  la  rue  Bab-el-Oued,  contient  au  rez- 
de-chaussée  sept  boutiques  et  une  petite  entrée  aboutissaot  au 
sanctuaire  par  un  escalier  étroit,  de  dix-huit  marches.  La  niche  de 
l'imam,  ou  mihrab,  forme  encorbellement  dans  ce  mur;  soutenue 
par  quatre  consoles,  elle  est  flanquée,  de  chaque  côté,  de  deux 
fenêtres  en  ogive. 

Le  minaret,  carré  et  d'une  hauteur  d'environ  15  mètres  au- 
dessus  do  niveau  de  la  rue,  forme  l'angle  des  rues  Bab-el-Oued 
et  de  la  Casba;  il  surmonte  noe  fontaine  adossée  à  l'édifice,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  d  Aïn  ech-Chdra  (^LJt  ^c),  la  fontaine  de 
la  grande  rue . 

l-a  façade  septentrionale,  donnant  sur  la  me  de  la  Casba,  et 
percée  de  trois  fenêtres  ogivales,  contient  ao  rez-de-chaussée  9 
boutiques  dont  8  seulement  sont  apparentes  aujourd'hui,  et  la  gran- 
de porte  d'entrée,  que  quatre  marches  assez  larges  relient  à  la  nef. 
Cette  issue  est  actuellement  clôturée  par  une porte  sculptée,  d'un  as- 
sez joli  travail,  qui  appartenait  primitivement  à  la  mosquée  Ketcha- 
oua  (cathédrale),  et  qui  a  été  placée  là  parles  Français  en  1843.  Au 
dessus  de  la  rosace  médiale  de  chacun  des  deux  battants  de  celte 
porte,  on  lit  la  phrase  suivante,  qui  se  détache  eu  relief  comme 


(i)  J'ai  relevé  dans  les  titres  trois  orthographes  différentes  du  root  Bit- 
cAnin,  qui  n'est  pas  arabe.  Le  plus  souvent,  le     est  ponctué  simplement 

C 

comme  dans  l'exemple  que  je  viens  de  donner;  mais  on  rencontre  aussi 
les  deux  variantes  suivantes:  trois  points  au  dessus>  ou  trois  points  au- 
dessous. 

M**tte  Afr-  8*  année,  n*  4t.  3 
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le  reste  de  l'ornementation  :  *iM  .lt  L»,  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse*,  on  attribue  ces  sculptures  au  maître  Ahmed  ben 
Lababtcbi,  qui  fut  depuis  amin  de  la  corporation  des  menui- 
siers. 

L'intérieur  présente  une  grande  nef  carrée,  entourée  sur  trois 
côtés  de  galeries  recouvertes  par  une  vingtaine  de  petits  dômes 
et  surmontée  d'une  coupole  octogonale  par  la  base.  Cette  cou- 
pole prend  naissance  au-dessus  d'arceaux  en  ogive  snpportés  par 
quatre  gros  piliers  en  maçonnerie  placés  aux  angles  de  la  nef 
et  par  buit  autres  piliers,  distribués  sur  les  faces  du  carré. 
Il  parait  certain  que  les  huit  piliers  intermédiaires  étaient  au- 
trefois formés  de  deux  colonnes  jumelles  en  pierre;  les  Fran- 
çais, dans  un  but  de  consolidation,  auraient,  en  1843,  réuni  les 
doubles  colonnes  par  un  remplissage  en  maçonnerie. 

Cet  intérieur  était  blanchi  à  la  chaux  et  n'offrait  ancune  déco- 
ration. A  droite,  en  entrant  par  la  rue  de  la  Casba,  en  face  du 
mihrab  et  sur  le  rôté  dépourvu  de  galerie,  se  trouvait  une 
cour  à  ciel  ouvert  renfermant  quelques  arbres  et  un  jet  d'eau. 
C'est  dans  cette  partie,  qu'ont  été  installés  le  chœur  et  la  sa- 
cristie de  l'église  N.-D.  des  Victoires. 

Les  latrines  et  les  lieux  d'ablution  de  cette  mosquée  se  trou- 
vaient  en  dehors  de  l'édifice,  faisant  suite  à  la  façade  de  la  rue 
de  la  Casba.  Leur  emplacement  a  été  englobé  dans  la  maison 
portant  le  n°  2  de  cette  dernière  rue. 

La  tradition  n'a  aucun  renseignement  à  donner  sur  Ali  Bit- 
chnin et  ignore  à  quelle  époque  il  fit  construire  la  mosquée  qui 
porte  son  nom.  Heureusement,  les  documents  que  j'ai  con- 
sultés sont  plus  explicites.  Ils  nous  apprennent  qu'Ali  Bitchnin 
était  un  chrétien  converti  à  l'islamisme  et  que  sa  fondation  eut 
lieu  vers  l'année  1032  de  l'hégire  (16x2-1623  de  J.-C).  Un  acte 
du  cadt  Hanafi  en  date  du  commencement  de  ndjeb  1007  (du 
28  janvier  au  6  février  1599),  porte,  que  le  caïd  Ali  Bitchnin 
fils  d'Abd-Allah  était  un  affranchi  du  caïd  Fatah  Allah  ben 
Khodja  Biri.  Différents  documents  établissent,  en  outre,  qu'il 
était  tadjer,  c'est-à-dire  négociant,  titre  qu'on  donnait  d'ordi- 
naire, à  cette  époque,  aux  armateurs  de  navires  destinés  a  faire 
la  course  aux  dépens  des  chrétiens. 

Je  dois  placer  ici  une  petite  digression  historique  qui  n'est 
nullement  en  dehors  de  mon  sujet.  Un  acte  en  date  du  milieu  de 
Ramdan  1088  (du  7  au  16  novembre  1677),  mentionne  leKoptan, 


ou  amiral,  Tchalaht  flls  d'Ali  Bitchnin.  Or,  si  Ton  ne  rappelle  que 
les  historiens  européens  parlent  d'un  amiral  algérien  nommé  Ali 
Picinini  et  renégat  italien,  on  serait  porté  à  penser  qu'il  y  a 
identité  entre  les  deux  personnages,  et  que  le  nom  du  père  a  été 
attribué  au  fils  par  suite  d'une  confusion  fort  .explicable.  S'il  en 
était  réellement  ainsi,  le  mot  Bitchnin  serait  l'altération,  bien 
facile  à  reconnaître,  du  surnom  italien  Pictnini  (1). 

Voici,  d'ailleurs,  dans  l'ordre  chronologique,  les  renseignements 
qui  concernent  la  mosquée  et  son  fondateur. 

1 .  Dans  un  acte  du  cadi  Hanafi  en  date  du  commencement  de 
Kedjeb  4007  (du  28  janvier  au  6  février  1599),  figure  comme  partie 
contractante  :  le  caïd  honorable,  illustre,  considérable,  et  sage  Ali 
Bitchnin,  fils  d'Abd-Allah,  et  affranchi  du  caid  Fatah  Allah  ben 
Khodja  Biri(l). 

2.  Analyse  d  un  acte  passé  devant  le  cadi  Hanafi  à  la  date  du 
milieu  du  mois  de  Redjeb  de  Tannée  1031  (du  22  au  30  mai 
16-72). 

L'honorable,  le  sage,  le  considérable,  le  négociant  (tadjer),  le 
di^ne  de  confiance,  l'aimable  sid  Ali  Bitchnin  fils  d'Abd-Allah, 
déclare  constituer  habous  :  la  totalité  de  la  maison  qu'il  habite 
et  qui  est  connue  sous  son  nom,  sise  près  du  palais,  etc  (Suit 
la  mention  de  I  fondouk  et  de  17  boutiques).  L'usufruit  de  ce 
ha  boas  retiendra  :  à  l'épouse  du  fondateur,  la  femme  libre,  la 
noble,  la  pure,  la  considérée  Nefsa  tille  du  défunt  el-Hadj  Man- 
sour;  à  la  lillc  qu'il  a  eue  d'elle,  la  libre,  la  chaste,  la  bénie. 


(1)  Ali  Picenino  ou  Picenini,  dont  le  nom  altéré  par  les  indigènes  est 
devenu  Bitchnin,  élait  un  fameux  corsaire  algérien  qui  florissait  vers  le 
milieu  du  17*  siècle.  Emmanuel  d'Aranda,  qui  fut  son  esclave  pendant 
environ  deux  ans,  en  parle  très-souvent  dans  sa  Betation,  ouvrage  im- 
primé à  Bruxelles  en  165fi.  Entre  autres  qualités,  il  lui  attribue  une 
fidélité  *  sa  parole  qui  en  faisait  une  remarquable  exception  dans  son 
pays  et  &  cette  époque.  —  Ti.  de  la  H. 

(S»  Les  convertis  d'origine  obrétienne  ajoutaient  invariablement  à  leur 
Douvrau  nom  celui  de  Ben  Abdallah,  fils  d'Abd-Allah.  nom  propre  dont  la 
si gn iûcation  substantive  est  adorateur  de  Dieu.  Ils  ne  pouvaient,  en  effet, 
rappeler  le  nom  barbare  de  leur  père,  mécréant  voué  à  la  damnation 
éternelle.  Ils  avaient  ordinairement  le  titre  de  catd  et  appartenaient  à  la 
necte  des  Hanafl ,  qui  était  celle  des  Turcs,  faisant  partie  de  la  milice  et 
pouvant  prétendre  aux  plus  hauts  emplois  de  la  Régence.  Ces  avantages 
activaient  une  propagando  que  commandait  l'intérêt  politique  bien  plu* 
encore  que  le  sentiment  religieux. 


4  heureuse  Fatma;  aux  enfants  de  cette  dernière,  savoir  t*  Mo- 
hammed et  Kamis  enfants  de  Youssef  Kikhia  ;  2*  Ramdan  Ali  et 
Aziza,  enfants  d'Ahmed  Tchalabi  ben  el  caïd  Ramdan  ;  aux  enfants 
qoe  le  donateur  pourrait  encore  avoir;  et  enfin  à  la  descen- 
dance de  ces  bénéficiaires.  A  l'extinction  de  tous  les  dévolutaires 
désignés,  le  habous  fera  définitivement  retour  moitié  aux  pauvres 
de  la  Mecque  et  de  Médine  et  moitié  à  la  mosquée  (Djama)  que 
le  fondateur  fera  construire,  s'il  plaît  à  Dieu  (1).  Qne  Dieu  lui  ac- 
corde la  réalisation  de  son  dessein  !  Les  revenus  de  cette  moitié 
seront  employés  à  l'entretien  de  ladite  mosquée  de  premier 

ordre  (£»!ar*l  J^s— *M)  au  salaire  de  l'Imam  et  des  moudden  et 

à  tous  les  autres  besoins  de  cet  édifice. 

3  Maison  sise  près  de  la  mosquée  (djama)  du  Sid  Ali  Bitchnin 
(acte  de  1047,  soit  1638  de  J.  C). 

4.  La  mosquée  (£»LrM  *Xs~*+M)  connue  sous  le  nom  du  défunt 

Ali  Bitchnin  (acte  de  1071,  soit  1660). 

Les  nombreuses  mentions  que  j'ai  trouvées  au  sujet  de  cet  édifice 
ae  ressemblent  trop  pour  que  je  les  reproduise.  Je  dois  seolement 
signaler  un  fait  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Dans  un  acte  du  com- 
mencement de  Hidja  1096  (du  *9  octobre  au  7  novembre  1685)  il 
est  question  d'un  sieur  Mohammed,  le  chérif  Ben  Sidi  el-Mehdi, 
comme  étant  l'administrateur  de  la  mosquée  d'Ali  Bitcbnin.  Or,  un 
acte  de  1115  (1703),  ayant  à  mentionner  cet  édifice,  le  désigne  ainsi  : 
«  La  mosquée  d'Ali  Bitchnin,  connue  sous  le  nom  de  Sidi  el-Meh- 
di. •  L'oukil  était  devenu  aussi  populaire  que  le  fondateur,  et  le 
nom  de  ce  dernier  était  menacé  de  l'oubli,  suivant  un  usage  dont 
les  exemples  sont  fréquents.  Cette  tendance  alla  môme  fort  loin, 
car  un  acte  de  1156  (1743)  appelle  simplement  cette  mosquée  :  «  La 
mosquée  de  Sidi  el-Mebdi.  t  Cependant  il  est  à  remarquer  que  cette 
substitution  de  noms  n'a  jamais  été  complète,  attendu  qu'on  trouve 
les  deux  dénominations  employées  concurremment  aux  mêmes 
époques.  A  partir  de  1156.  je  n'ai  plus  retrouvé  les  traces  de 
Sidi  el-Mebdi,  et  le  nom  d'Ali  Bitchnin,  sorti  victorieux  de  cette 
épreuve,  est  resté  définitivement  attaché  à  la  fondation  du  renégat 
italien. 


(1)  Leipression  employée  prouve  qu'il  s'agissait  d'une  construction  et 
non  d  une  reconstruction  d'une  ancienne  mosquée.  La  constatation  de  ce 
fait  est  importante. 


I 
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II. 

La  dotal  ion  de  la  mosquée  d'Ali  Bitchnin  se  composait  de  :  une 
terre,  trois  maisons,  dix-sept  boutiques,  trois  chambres,  un  four, 
une  étuve,  un  moulin  et  un  fondouk.  En  1834,  ses  revenus  s'éle- 
vaient à  1,610  fr.  15  cent.,  et  ses  dépenses  étaient  évaluées  à 
714  fr.  40  cent. 

Voici  la  composition  du  personnel  de  cette  mosquée,  qui  était 
consacrée  au  rite  HanéÛte  : 

Un  oukil,  un  monedden  de  minaret,  un  imam,  un  bezzab  ou  lec- 
teur du  coran,  un  kbeteb  ou  prédicateur,  un  balayeur,  trois, 
mouedden  pour  l'intérieur  et  un  bacbe-mouedden. 

Le  dernier  oukil  a  été  le  sieur  Brabam  Oulid  Sidi  Ben  Ali.  * 

III. 

Après  la  conquête  française,  la  façade  donnant  sur  la  rue  Bab- 
el-Oued fut  numérotée  comme  il  suit  :  la  porte  d'entrée  reçut  le 
numéro  189,  et  les  boutiques,  les  numéros  191,  193,  195,  197,  19fr 
SOI  et  203  ;  les  magasins  de  la  rue  de  la  Casba  portèrent  les  numé- 
ros 1,  3,  5,  7,  9, 11,  13, 15  et  17,  et  la  porte  d'entrée  s'ouvrant  sur 
cette  rue,  le  numéro  19  (1). 

Dès  1830,  cet  édiôce  fut  affecté  à  la  pharmacie  centrale  de  l'ar- 
mée. Remis  à  l'administration  civile  par  le  génie  militaire  le 
27  mars  1843,  il  fut  immédiatement  livré  à  la  direction  de  l'inté- 
rieur pour  être  approprié  aux  besoins  du  cuite  catholique.  Deux 
siècles  après  avoir  été  construit  par  un  renégat  italien  enrichi  des 
dépouilles  des  chrétiens,  le  temple  mahométan  était  consacré  à  la 
religion  première  de  son  fondateur  et  converti  en  église  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame  des  Victoires. 

Sauf  quelques  travaux  d'appropriation  intérieure,  la  mosquée 
d'Ali  Bitcbnin  est  encore  dans  son  état  primitif.  Seulement,  le  mi  - 
naret  a  été  dérasé  en  octobre  1860,  pour  cause  de  sûreté  publique. 


(!)  Le»  deux  portes  de  cette  église  sout  aujourd'hui  sacs  numéro. 


CHAPITRE  XIV 


Mosquée  de  Suit  Er-Huhbï  ou  de  Ben  Kemkha  ,  roo  Bab-el-Oued. 

I. 

En  face  de  la  mosquée  d'Ali  Bitchnin,  se  trouvait  une  mosquée 
de  second  ordre ,  sans  minaret,  connue  sous  la  désignation  de 
Mesdjed  de  Beo  Kemkha,  du  nom  de  l'un  de  ses  oukils  dont  la 
popularité  avait  été  assez  grande  pour  faire  oublier  Sidi  Er-R alibi, 
ancien  patron  de  l'édifice.  Le  titre  de  Sidi  (monseigneur)  donné  à 
Er-Rahbi,  indique  qu'il  était  marabout,  mais  la  notoriété,  qui  a 
presque  oublié  son  nom,  n'a  aucune  légende  à  raconter  sur  son 
compte,  et  je  n'ai  guère  trouvé  de  ses  traces  que  dans  les  docu- 
ments. Je  n'ai  pu  reconnaître  si  ce  saint  était  le  fondateur  de  la 
mosquée  ou  s'il  y  avait  été  inhumé. 

La  mosquée  de  Ben  Kemkha  était  la  plus  vaste  des  mosquées  de 
second  ordre.  Cette  circonstance,  rapprochée  de  l'examen  de  la 
topographie  de  l'ancien  Alger,  m'amène  à  penser  qu'il  faut  lui  ap- 
pliquer le  passage  de  Haedo,  où  l'historien  espagnol  énumérant  les 
sept  principales  mosquées  de  la  ville,  s'exprime  ainsi  : 

«  La  quatrième,  dans  la  rue  du  Grand  Soco,  au-delà  de  la  maison 
du  Roi  et  avant  d'arriver  à  la  porte  Babaluete  (1).  » 

Le  mot  sooo  est  évidemment  la  transcription  espagnole  de 
l'expression  arabe  souk,  qui  désignait  une  rue  ou  une  portion  de 
rue  spécialement  affectée  à  certaine  industrie  ou  à  certain  com- 
merce. Or,  le  nom  de  soukel-kebir,  ou  grande  rue,  était  fréquem- 
ment donné  à  cette  partie  de  la  rue  Bab-el-Oued.  La  situation  de 
l'édifice  est  donc  suffisamment  fixée  et  la  seule  difficulté  est  de 
reconnaître  celle  des  mosquées  de  ce  quartier  que  Haedo  a  entendu 
désigner.  La  construction  entreprise  par  Ali  Bitchnin  n'avait  pas 
eu  lieu  à  cette  époque  et  il  parait  certain  que  la  mosquée  du  réné- 
gat  italien  n'a  pas  remplacé  un  édifice  religieux.  D'un  autre  côté, 
les  autres  mosquées  de  ce  quartier  étaient  peu  spacieuses,  et  celle 
de  Ben  Kemkha,  seule,  semble  assez  importante  pour  mériter  les 
honneurs  d'une  mention  spéciale. 
Si  ma  supposition  est  fondée,  la  mosquée  de  Ben  Kemkha  exis- 


(1)  La  quaria  en  la  calle  del  soco  grande,  etc  ,  f.  41,  verao. 
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tait  donc  déjà  vers  1581,  époque  à  laquelle  on  peut  faire  remonter 
les  indications  fournies  par  l'historien  espagnol.  Voici,  d'ailleurs, 
les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  cet  édiOce,  dans  des 
documents  indigènes. 

1.  Mosquée  de  Sidi  Er-Rahbi  ( J«~>)  située  dans 

la  rue  (^ti.)  de  la  Porte  du  Ruisseau  (acte  de  1042,  soit  1632- 
33). 

2.  Maison  située  [dans  le  petit  souk  (souiket)  de  la  Porte  du 
Ruisseau,  contigue  à  la  mosquée  d'Ali  Bilchnin,  en  face  de  la  mos- 
quée (djama),  du  cheikh  béni,  Sidi  Er-Rahbi,  que  Dieu  nous  soit 
propice  par  ses  mérites  et  par  ceux  de  ses  semblables.  Amen  !  (1) 
(acte  de  1081,  soit  1673-74). 

3.  Mosquée  (mesdjed)  du  cheikh  béni  Sidi  Er-Rahbi,  près  de 
Rahbel  el-Kedima  (oukfia). 

4.  Mosquée  de  Sfdi  Er-Rahbi  (acte  de  1181,  soit  1767-68). 

5.  Mosquée  de  Sidi  Er-Rahbi,  actuellement  connue  sous  le  nom 

de  Djama  Ben  Kemkba  ^i),  (acte  de  1188,  soit  4774-75). 

6.  Café  sis  en  face  de  la  porte  de  la  mosquée  Ali  Bitchnin,  près 
de  la  mosquée  du  théologien  le  Sid  Ben  Kemkba,  ainsi  connu  (acte 
de  1210,  soit  1795-17%). 

H  me  paraît  inutile  de  multiplier  les  citations  A  partir  du  dix- 
huitième  siècle,  le  nom  de  Sidi  Er-Rahbi  n  apparaît  plus  qu'à  de 
rares  inteivalles,  et  celui  de  Ben  Kemkha  est  généralement  adopté 
dans  les  actes. 


II. 

La  dotation  de  cet  édifice  se  composait  de  cinq  maisons,  dix 
boutiques,  une  ferme  et  un  champ,  En  1834 ,  ses  revenus  étaient 
de  586  fr.  Un  oukil  formait  tout  son  personnel.  Le  dernier  admi- 
nistrateur a  été  le  sieur  Hassan  ben  Khelil  Bache-Kalafat,  nommé 
en  1830. 

Cette  mosquée  reçut  le  n*  224  de  la  rue  Bab-el-Oued ,  sur  la- 
quelle s'ouvrait  sa  principale  entrée.  Elle  avait  une  autre  issue 
donnant  sur  la  rue  Tourville  et  qui  porta  le  n°  5. 

Elle  conserva  son  affectation  pendant  quelque  temps,  mais  en 


(4)  Cette  formule  est  celle  qui  accompagne  les  noms  des  marabouts. 


1833,  elle  fat  affectée  au  magasin  central  de  la  pharmacie  mi- 
litaire et  elle  conserva  cette  destination  jusqu'en  1840.  époque  à 
laquelle  elle  fut  aliénée  pour  cause  de  vétusté.  Son  emplace- 
ment, d'une  superficie  d'environ  200  mètres,  se  trouve  englobé 
dans  la  maison  portant  le  n»  15  de  la  rue  Bab-el-Oued  et  le  n*  3 
de  la  rue  Tourville. 

CHAPITRE  XV. 

ZAOUlA  DO  CADI,  BUE  BAB-EL-OUED  (IMPASSE  DU  COBBBAU). 

Sur  le  côté  gauche  delà  rue  Bab-el-Oued,  en  entrant  dans  la 
ville,  à  quelque  distance  de  la  mosquée  de  Ben  Remkha ,  s'ou- 
vrait une  longue  et  tortueuse  impasse  ayant  plusieurs  ramifica- 
tions, et  au  fond  de  laquelle  était  installé  le  prétoire  (mahakma) 
du  cadi  maléki.  Dans  cette  impasse,  —  appelée  par  nous  impasse 
du  Corbeau,  —  se  trouvaient  plusieurs  petites  chambres  dissé- 
minée!:, qui  servaient  de  logement  à  des  tolba  ;  cet  établisse- 
ment s'appelait  la  zaouïa  du  Cadi  Maléki. 

Les  renseignements  que  j'ai  pu  trouver  sur  cette  zaouïa  ne 
remontent  pas  au-delà  de  1175  (1761-1762)  ;  ils  ne  renferment  rien 
d'intéressant  pour  la  topographie  de  l'ancien  Alger  ou  relative- 
ment à  cet  établissement. 

Ko  1830,  les  chambres  éparpillées  qui  constituaient  cette  zaouïa 
reçurent  les  numéros  90,  94,  96,  106,  110,  120,  122  et  121  de  la 
rue  Bab-el-Oued,  dont  le  numérotage  poursuivait  sa  série  dans 
l'impasse  du  Corbeau.  Leur  sort  fut  le  même  que  celui  des 
mosquées  de  Dar  el-Kodi  et  d'Ech-Chemaïn,  qui  font  l'objet  des 
deux  chapitres  suivants 

CHAPITRE  XVI. 

MOSQUÉE  DE  DAS  EL- CADI  (DU  PBÊTOIBR  DU  CADl),  BUE  BAB-EI.-OCED 

(IMPASSB  DU  COBBBAU). 

Au  fond  de  l'impasse  du  Corbeau ,  à  droite,  et  tout  près  du 
prétoire  du  cadi  maléki,  se  trouvait  une  mosquée  de  deuxième 
ordre,  sans  minaret,  surmontant  un  établissement  de  latrines 
publiques  avec  fontaines.  Cet  édifice,  de  construction  récente,  ne 


portait  pas  le  nom  de  son  fondateur,  Mo  os  ta  fa  bcn  Motistafa, 
aga  des  spahis  de  la  régence  d'Alger.  On  l'appelait  simplement 
la  mosquée  du  Prétoire  du  Cadi,  Mesdjed  Dar  el-Cadi.  La  recon- 
naissance publique  n'avait  donc  pas  donné  à  l'aga  Mouslafa  Tune 
des  satisfactions  qu'il  avait  ambitionnées,  sans  doute  :  celle  de 
savoir  son  nom  perpétué  par  cette  œuvre  pie.  Cette  insouciance 
de  la  tradition  pour  les  fondateurs  était  générale  et  les  pachas 
jouissaient  presque  exclusivement  du  privilège  d'attacher  leur  nom 
à  leurs  fondations. 

Voici  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  au  sujet  de  cet 
édifice. 

1.  Analyse  d'un  acte  du  cadi  hanafi,  en  date  du  milieu  de 
chaban  de  l'année  1209  (du  3  au  12  mars  1795). 

Le  respectable  et  honorable  seigneur  Moustafa,  ar'a  es-sebaïhio 
(aga  des  spahis)  actuel,  fils  du  défunt  Moustafa,  étant  devenu 
propriétaire  d'une  boutique  sise  à  El-Feraria ,  la  constitue  en 
ha  bous  «  au  profit  de  la  conduite  d'eau  entrant  dans  les  latrines 
•  publiques  qu'il  a  fait  construire  dans  la  zaouïa  du  cadi  des 
»  malékis  ;  les  revenus  de  cette  boutique  seront  affectés  à  l'en- 
»  tretien  de  ladite  conduite  et  à  l'acquittement  de  toutes  les  dé- 
»  penses  qui  seront  nécessaires.  » 

2.  Traduction  d'un  acte  portant  le  cachet  du  cadi  hanafi. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu  répande 
ses  grâces  sur  notre  seigneur  et  maître  Mohammed,  ainsi  que 
sur  sa  famille  et  sur  ses  compagnons,  et  qu'il  leur  accorde  le 
salut  ! 

(Cachet  du  cadi  ) 

Louange  à  Dieu  qui  agrée  les  aumônes  et  en  facilite  les  moyens 
qui  aplanit  les  chemins  des  bienfaits  et  en  ouvre  les  portes  ;.». 
qui  a  choisi  la  religion  de  l'islamisme  entre  toutes  les  religions;/- 
qui  protège  ceux  d'entre  ses  adorateurs  qui  élèvent  leurs  con- 
structions sur  les  fondations  de  la  piété  et  du  désir  de  mériter  la 
satisfaction  divine  qui  a  Iracé  une  démarcation  entre  l'homme 
et  son  Dieu,  et  assigné  les  devoirs  des  créatures  envers  leur 
créateur,  et  qui  a  institué  des  lois  qui  inspire  le  désir  de  faire  le 
bien  à  ceux  d'entre  les  hommes  sur  lesquels  son  choix  s'est 
porté;.*,  qui  a  promis  à  celui  qui  est  sincère  dans  ses  bonnes  œu- 
vres d'immenses  dons,  le  jour  où  les  gens  de  bien  recevront  leur 
récompense.  Il  (Dieu)  a  dit  (qu'il  soit  exalté  1)  :  I  Quiconque  fera 
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•  le  bien  et  sera  en  même  temps  croyant,  ses  efforts  ne  seront 
»  point  méconnus;  nous  mettrons  par  écrit  ses  œuvres  »  (1).  Je 
le  glorifie  (qu'il  soit  exalté  et  élevé  !)  et  je  lui  adresse  des  actions 
de  grâces  pour  le  remercier  de  nous  faire  suivre  la  voie  droite  et 
de  nous  diriger  vers  le  bon  et  le  juste  ;.*.  espérant  de  nouvelles  fa- 
veurs de  sa  bonté  el  de  sa  munificence;.',  et  je  lui  demande  de  nous 
être  propice  et  de  nous  guider  vers  ce  qu'il  veut  et  désire;.*,  et 
j'atteste  qu'il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  qu'il  est  unique  et  qu'il 
n'a  pas  d'associé  :  témoignage  dont  comprendront  la  portée  ceux 
qui  croient  et  dont  se  réjouiront  ceux  qui  s'adonnent  aux  bonnes 
œuvres;.',  j'atteste  que  notre  seigneur,  notre  prophète  et  notre 
maître  Mohammed,  est  son  adorateur  et  son  envoyé,  sur  lequel 
il  a  fait  descendre  (ces  paroles)  dans  son  livre  sublime  :  «  Vous 
o  n'atteindrez  à  la  vertu  parfaite  que  lorsque  vous  aurez  fait 
»  l'aumône  de  ce  que  vous  chérissez  le  plus»  (*2).  0  Dieu!  ré- 
pandez les  grâces  du  salut  et  les  bénédictions.*,  sur  ce  prophète 
noble  et  béni,.*,  notre  seigneur  Mohammed,  ainsi  que  sur  sa  fa- 
mille et  sur  ses  compagnons;.*,  que  ces  bénédictions  et  ce  salut 
se  perpétuent  inséparablement  jusqu'au  jour  de  la  résurrection  I.\ 
Et  ensuite,  les  aumônes  sont  recommanda  blés,.*,  et  les  bonnes 
œuvres  ont  été  l'objet  des  encouragements  des  législateurs  qui 
s'en  sont  occupés,.-,  particulièrement  les  aumônes  consistant  en 
immobilisation  d'immeubles,  lesquelles  ont  des  effets  durables 
qui  résistent  à  l'écoulement  du  temps,.*,  et  produisent  des  fruits 
dans  tous  les  siècles  et  à  toutes  les  époques.  Et  lorsque  le 
cavalier  magnanime,  qui  est  bon  et  honoré,.-,  le  sidMonstafa, 
or'a  es-sebaxhia  actuel ,  fils  de  celui  auquel  Dieu  a  fait  mi- 
réricorde ,  le  sid  Moustafa  (que  Dieu  l'assiste,  le  favorise  et 
le  comble  de  ses  faveurs  et  de  sa  munificence  dans  les  deux 
mondes  l  .* .  qu'il  agrée  ses  œuvres  charitables,.* .  et  qu'il  fasse 
pencher  le  plateau  de  sa  balance  par  le  poids  de  ses  bienfaits!) 
eut  considéré  les  choses  de  ce  vil  monde  avec  l'œil  de  l'intelli- 
gence,.*, et  y  eut  arrêté  avec  franchise  sa  pensée  intime,.*,  et  après 
qu  ileut  reconnu  que  ce  monde  n'est  que  le  champ  d'ensemencement 
de  la  vie  future,.  *.  qu'il  eut  médité  cette  parole  du  Très-haut  :  «  Celui 
»  qui  aura  fait  le  bien  du  poids  d'un  atome  le  verra  (Dieu)  celui 


(1)  Coran,  chap.  XXI,  ?.  94 
(!)  Coran,  chef.  III,  v.  86. 
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»  qui  aura  commis  le  mal  du  poids  d'un  atome  le  verra  »  (1)»  et 
qu'il  eut  mûrement  réfléchi  à  ce  fait  rapporté  dans  les  Traditions 
dûment  transmises,.  * .  que,  lorsqu'un  enfant  d'Adam  meurt,  ses 
actions  sont  mises  à  néant  et  restent  sans  effet  à  l'exception  de 
trois  :  .  • .  des  aumônes  qui  fructifient, .  • .  ou  une  science  qui 
produit  de  l'utilité,  •  ou  un  fils  vertueux  qui  prie  pour  lui..*. 
//  eut  hâte  de  conquérir  ces  récompenses,.  - .  et  s'empressa  d'ac- 
complir ces  bienfaits,.*,  agissant  pour  l'amour  du  Dieu  généreux,.*, 
et  sollicitant  ces  immenses  rémunérations.  .* .  En  conséquence, 
il  porta  ses  vues  sur  une  boutique  de  teinturier  qui  se  trouvait 
dans  la  zaouia  du  tribunal  maléki  et  l'acheta;  .  ».  ensuite  il  en 
démolit  les  bâtisses  et  installa  sur  son  emplacement  une  metchera 
(latrines  ;  lieux  d'ablutions)  et  des  eaux  dormantes;  .* .  et  il  bâtit 
au  dessus  de  cela  une  mosquée,  .  • .  à  laquelle  il  affecta  un  pro- 
fesseur maleki  et  un  imam,  .• .  et  trois  tolba  chargés  de  lire  le 
hizeb  aux  heures  d'el-dohor  et  d'el-asr,  à  perpétuité;...  de  même, 
il  disposa  que  chacun  d'eux  recevrait  chaque  mois  un  salaire 
pour  ses  fondions,  .  *.  afin  que  cette  œuvre  soit  durable.  Le 
professeur  et  l'imam,  pour  leurs  services,  toucheront  .*.  un  mah- 
boub  par  mois,  chacun .  .  • .  11  sera  alloué  à  chacun  des  hez- 
zabin,  pour  la  lecture  de  son  hizeb.  .  • .  un  demi  rial  par  mois.  • . 
et  un  rial  par  mois  à  celui  qui  prendra  soin  des  lieux  d'ablutions 
et  en  enlèvera  les  immondices.  —  Ensuite,  il  a  constitué  en  ha- 
bous  les  propriétés  dont  la  désignation  suit,  pour  que  leurs  re- 
venus profitent  à  ladite  mosquée/  savoir  :  (suit  l'énonciation  de 
sept  boutiques)  les  fonds  provenant  des  loyers  desdits  im- 
meubles, qui  resteront  disponibles  après  I«  prélèvement  des  dé- 
penses consacrées  à  l'entretien  de  la  dotation,  seront  conservés 
par  l'administrateur  de  cette  fondation,  qui  les  affectera  aux  be- 
soins de  ladite  mosquée,  tels  que  travaux  de  maçonnerie,  blan- 
chiment, éclairage  et  autres.  Les  fonctions  d'administrateur  seront 
remplies  par  l'honorable  et  respectable  sid  Mohammed  ben  el  Hadj 
Mohammed  Ben  Sakloul,  tant  qu'il  vivra,  et  appartiendront  après 
lui,  à  l'oukil  des  Habous  du  Sboul  Kheirat  de  la  (ville)  bien-gardée 
d'Alger.  Le  surveillant  de  cette  fondation  devra  en  exécuter  les 
dispositions  suivant  les  commandements  de  Dieu,  .*.  el  être 
guidé  dans  sa  gestion  par  la  crainte  de  Dieu  et  par  son  appré- 


(\)  Coran,  chap.  CXIX,  versets  ?  et  8. 


hension,  .* .  car  Dieu  ne  laisse  point  faillir  le  salaire  des  bonnes 
œuvres,  etc.  A  la  date  des  premiers  jours  du  mois  de  cbaban  1212 
(du  19  au  28  janvier  1798) . 

3.  Divers  actes  de  fondation  de  habous  par  Moustafa,  aga  des 
spabis,  ben  Moustafa,  désignent  tous  cette  mosquée  de  la  manière 
suivante  :  la  mosquée  que  ledit  sid  Moustafa  a  fait  bâtir  dans  la 
Zaouia  du  cadi  Maleki,  près  d'Ech-Chemaïn  (Commencement  de 
cbaban  1*12,  soit  du  19  au  28  janvier  1798). 

II. 

En  1830,  la  dotation  de  cet  établissement  était  réunie  au 
Sboul  Kbeirat,  institution  appartenant  au  rite  Hanéfite  que  le 
vœu  du  fondateur  investissait  de  sa  gestion.  Cette  mosquée  reçut 
les  n»  98,  100  et  102  de  la  rue  Bab-el-Oued,  dont  la  série  se  con- 
tinuait dans  l'impasse  du  Corbeau.  Elle  conserva  son  affectation 
religieuse  pendant  quelques  annés.  Aliénée  pour  cause  d'utilité 
générale,  en  1857,  avec  la  Zaouia  du  cadi,  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui comprise  dans  les  maisons  qui  forment  le  fond  de  l'impasse 
Cléopâtre. 

(A  suivre)  A  DBVOULX,  Ois. 
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LA  COLONIE  KEBVIEItKE  AUGUSTE,  MARTIALE 
DES  VÉTÉBAItS  DE  8ÉTIF. 


Parmi  les  inscriptions  que  j'ai  copiées  à  Sétif  au  mois  d'août 
1856,  en  voici  quelques-unes  qui  ne  figurent  pas  dans  le  Becueil 
des  inscriptions  romaines  de  l'Algérie,  par  M.  Léon  Renier,  ni  dans 
le  supplément  d'Oreili. 

La  première  et  la  plus  importante  est  gravée  sur  une  colonne 
milliaire  d'environ  1  m.  85  c.  de  bailleur  ;  je  l'ai  trouvée  chez  M.  Gil- 
berdras,  serrurier,  rue  St.  Augustin,  maison  Dautun.  On  m'avait 
promis  alors  de  la  faire  transporter  sur  la  promenade  d'Orléans. 
J'ignore  si  elle  a  enrichi  en  effet  ce  musée  de  l'ancienne  métro- 
pole Sitiflenne;  musée  en  plein  vent,  bien  entendu,  comme  la 
plupart  de  ceux  d'Afrique,  où  Ton  peut  bien  dire  qu'on  dépose 
des  monuments  antiques,  mais  où  l'on  ne  saurait  certes  pas  avoir 
la  prétention  de  les  conserver. 

Le  document  épigraphique  dont  il  s'agit  se  compose  de  dem 
parties  distinctes,  l'une  piimitive,  faite  pour  le  monument;  et 
d'une  seconde  ajoutée  plus  d'un  siècle  et  demi  après,  par  une  main 
fort  maladroite  en  calligraphie  lapidaire. 

En  voici  le  texte  développé  : 

Imperatori  Caesari  divi  Marci  Antonini  Pii,  Germanici,  Sar- 
matici  filio;  divi  Commodi  fratri;  divi  Antonini  pii  nepoti;  divi 
Uadriani  pronepoli,  divi  Trajani  Parlhici  abnepoti  ;  divi  Nervae 
ad  nepoti,  —  Luno  sirnmo  Sbvero,  pio,  Pertinaci,  Augusto, 
Àrabico,  Adiabenico,  Parthico  Maiimo,  pontifici  Maximo,  for- 
tissimo, felicissimo,  tribuniciae  Poiestatis  VI,  imperatori  XII. 
consuli  II,  patri  patriae;  —  et  imperatori  Caesari,  Locii  Septimii 
Severi  pii,  Pertinacis,  Augusti,  Arahici,  Adiabenici,  Parthici  Afa- 
ximi,  pontifias  mai i mi,  fortissimi,  felicissimi,  filio  ;  Marci  Aurelii 
Antonini,  Germanici,  Sarmatici  nepoti  ;  divi  Antonini  pronepoti  -, 
divi  Antonini  Abnepoti  ;  divi  Trajani  parthici,  divi  Nervae  pronepoti 
Marco  Aurelio  Antomno,  Augusto,  Germanico  et  Lucio  Septimio  G*- 


I 


-«  - 

lae  nobilissimo  Cae*iiri  ;  — Cnlenia  Nerviana  Augusta  martialis  re- 
teranorum  sitifonsium,  pecutiia  publica  : 
A  Sitifi,  mille  passuum  

....FLAVIO  CLAUDIO  JULIANO 

...  SEMPER  AUGUSTO 

N-  1  (Texte). 

IMP  CAES.  DIVI  M.ANTONINI  PI1GERM.  SARM.  FILIO 
DIVI  COMMODI  FRATRI  DIVI  ANTON.  PII  NEPOTI  DIVI  HADRIAN 
PRONKPOTI  DIVI  TRANI  PART.  ARNBPOTI  DIVI  NERVAE  ADNEP. 
L.  SEPTIMIOSEVERO  PIO  PERTINACI  AVG.  ARAB1CO  AZABE 
NICO  PARTHICO  MAXIMO  PONTIF.  MAXIMO  FORTISSI 
MO  FELICISSIMO  TRIB.  POT.  VI  IMP.  XII  COS.  Il  PP  ET 
IMP.  CAES.  L.  SEPTIMI  SEVHRI  PII  PERTINACIS  AVG.  ARABICI 
AZABENICI  PART.  MAX.  PONT.  MAX.  FORTISSIMI  FELICIS8 
IMI.  M.  AVRELI  ANTON  INI  GERM.  SARM.  NEP.  DIVI  ANTO 

NIN. .  RON  DIVI  ANTON  INI  ABNEP  RANI  PAR 

.  .T.. DIVI  N  ONEP.  11.  AVRELIO  ANTON.  AVG.  GERM. 

 COL.  NER.  AVG.  M  ART.  VETERANOR 

SITIFENS.  PP. 

ASITIFIM.  PASSV.  .. 

..  .VDIO  JVLLIANO  

 PER  AVGVSTO 

Le  lapicide  a  éti>  Irès-avare  d'abréviations,  car  on  n'en  trouve 
qu'une  seule  dans  ce  long  texte  :  N,  I,  qui  sont  liés  à  la  fin  de  la 
2«  ligne. 

Il  a  été  moins  sobre  d'irrégularités:  ainsi,  à  la  3*  ligne,  il  oublie 
la  syllabe  IA,  dans  Trajani;  à  la  neuvième,  il  passe  le  mot  /îfio. 
Ajoutons  que,  dans  le  mot  adiabenico,  il  substitue  deux  fois  le  Z 
à  la  syllabe  DI,  africanisme  par  lequel  il  dénote  très-clairement 
son  origine.  L'existence  d'une  articulation  locale  équivalant  au  dal 
ponctué  des  Arabes  explique  son  erreur,  comme  elle  explique  pour- 
quoi les  auteurs  européens  désignent  l'homme  des  mosquées,  qui 
appelle  à  la  prière  tantôt  par  t'ex pression Moueddin  ou  parcelle  de 
Muuezzin,  selon  qu'Us  s'attachent  à  l'orthographe  du  mot  ou  qu'ils 
ne  consultent  que  la  prononciation  de  certains  pays  musulmans  (i). 


(I)  L'inscription  4M  du  supplément  d'Orelli  offre  aussi  la  leçon  axo~ 
benico,  dans  une  dédicaça  au  même  souverain.  Le  n*  8174  do  M.  Léon 
Renier  est  une  autre  dédicace  à  Sévère,  semblable  a  la  première  partie 
de  la  notre. 
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Les  indications  chronologiques  que  cette  dédicace  contient  per- 
mettent de  la  dater  avec  une  assez  grande  précision  :  celle  qoi  est 
relative  à  la  puissance  tribunitienne  nous  amène  à  198-199.  épo- 
que où  Sévère  guerroyait  chez  les  Partheset  gagnait  le  surnom  de 
grand  parthique  qui  figure  sur  notre  inscription  et  que  le  sénat 
lui  vota  en  198,  en  y  ajoutant  le  triomphe.  Ce  surnom  ne  fut  mis 
sur  ses  monuments  que  l'année  suivante  (199).  En  tenant  compte 
de  cette  circonstance  et  de  la  lenteur  des  communications  à  cette 
époque,  on  est  amené  à  penser  qu  e  notre  épigraphe  doit  être  de 
l'an  199  de  J.  C. 

Le  nom  de  Geta,  qui  correspondait  au  passage  martelé  de  la 
douzième  ligne,  aura  été  effacé  après  le  meurtre  de  ce  prince  par 
son  frère  Caracalla,  qui  est  désigné  par  les  noms  très  usurpés  de 
Marc  Aurèle  Antonin,  sur  les  médailles  et  les  inscriptions. 

L'inscription  primitive  se  termine  par  l'indication  A  SITIFI 
M.  PASSV...  La  fin  de  la  ligne  était  complètement  fruste,  mais 
les  lettres  Y  AI  se  suppléent  tout  naturellement.  Il  n'est  pas  aussi 
facile  de  décider  s'il  y  avait  un  chiffre  à  la  suite  et  quel  il  était. 
Quand  j'ai  vu  cette  colonne,  dans  l'excavation  môme  qu'on  avait 
faite  pour  la  mettre  au  jour ,  elle  m'a  paru  être  à  sa  place  pri- 
mitive. Dans  cette  hypothèse,  le  point  de  départ  des  évaluations 
militaires  aurait  dû  être  au  centre  de  la  citadelle.  Je  me  bâte 
d'ajouter  qu'en  l'absence  de  mesures  exactes,  je  ne  propose  ici 
que  de  simples  conjectures. 

La  deuxième  inscription  a  été  gravée  très-grossièrement,  bien 
longtemps  après  l'autre,  entre  les  années  360  et  363;  on  peut 
même  dire  entre  361  et  363,  car  si  Julien  fut  acclamé  empereur 
par  son  armée  dès  360,  il  ne  fut  reconnu  en  cette  qualité  par  le  sé- 
nat que  l'année  suivante.  D'ailleurs,  le  notariat  ou  secrétaire  d'état 
«iaudentius,  envoyé  en  Afrique  par  Constance  pour  empêcher 
les  troupes  de  Julien  d'y  pénétrer,  s'acquitta  si  bien  de  sa  mis- 
sion, qoe  l'autorité  de  ce  dernier  prince  ne  fut  officiellement  recon- 
nue dans  ce  pays  qu'après  la  mort  de  son  prédécesseur  (3  no- 
vembre 361). 

L'avénement  de  Julien  fut  bien  accueilli  en  Afrique,  même  par 
les  Indigènes,  au  moins  en  Mauritanie;  puisque  des  tribus  de 
cette  province,  tribus  voisines  de  l'Atlas,  dit  Lebeau  (T.  %  p.  409), 
lui  envoyèrent  des  ambassades  pour  le  féliciter. 

Toutes  ces  circonstances  réunies  portent  à  croire  que  l'addition 
épigraphique  qui  nous  occupe  en  ce  moment  est,  au  plus  tôt,  de 
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l'an  361  Elle  ne  peut  guère  dépasser  363,  année  delà  mort  de 
ce  prince. 

Quant  à  l'addition  en  elle-même,  la  grossièreté  des  caractères 
dénote,  comme  nous  I  avons  déjà  dit,  une  main  complètement 
inhabile.  C'est  .probablement  l'œuvre  de  quelque  soldat  gaulois 
en  garnison  à  SitiAs,  un  parisien,  peut-être,  qui  aura  voulu  con- 
sacrer ce  souvenir  au  général  on  cbef  des  Gaules,  si  longtemps 
habitant  du  palais  des  Thermes,  à  Lutèce.  En  tous  cas,  c'est 
évidemment  une  œuvre  privée  et  non  point  une  dédicace  offi- 
cielle. 

Voici  un  autre  monument  épigraphique  que  je  donnerai  sans 
aucun  commentaire,  parce  qu'il  était  d'une  lecture  si  difficile,  à 
cause  du  mauvais  état  de  la  pierre,  qu'il  m'est  impossible  de 
garantir  l'exactitude  de  ma  copie.  Cette  inscription  est  gravée  dans 
un  cadre  sur  un  de  ces  blocs  cubiques  si  connus  des  archéologues. 

N-2 

IMP.  CAES.  M  CLODIO  L. .. 

NIO  MAXIMO  PIO  FBLI 

Cl  AVG.  PONT.  MAX.  ÏBIB. 

POT.  COS.  I  COS.... 

IMP.  CAES.  DC 

NOB.  A/..  i 
AVG 

N*  3 

(Fragment  de  colonne  milliaire) 


VI  NERVAE  ADNEPOT.  M  AV 
HELIO  ANTONINO  AVG.  FIL. 

{martelé)  COL. 
AVG.  M  ART.  VETEK.  8IT. 
ASITIFI     M.  P. 

I 

N*  4 

(Fragment  de  dédicace) 
AVREL.  .  OANTO 
NINO  CA....  P.  M.  AV. 
RELI  ANTONINI  AVG. 
PP.  FIL.  COL.  SITIFIS  DD 
PP. 


Cette  inscription  est  dans  le  recueil  épigrapliique  de  M.  Léon 
Renier.  Je  ne  la  reproduis  ici  que  parce  qu  il  manque  la  dernièie 
ligne,  P.P.  (pecunia  publica),  dans  la  copie  fournie  à  ce  savant. 

N'  5 

Je  ne  donnerai  pas  ici  cette  inscription  de  colonne  milliaire.  par- 
ce qu'elle  est  sous  le  n*  3275  dans  le  recueil  de  M.  L.  Renier.  Je 
ferai  seulement  observer  que  les  personnes  qui  en  ont  fourni  la 
copie  à  cet  épigraphiste  ont  négligé  de  reproduire  l'espèce  de  grif- 
fonnage lapidaire  qui  se  trouve  immédiatement  au  dessous,  à 
droite  du  chiffre  itinéraire,  et  qui  se  compose  des  lettres  sui- 
vantes, très-grossièrement  gravées  : 

A  PAPM 
Î»FA 

Ces  lettres  ont  elles  été  omises  par  les  auteurs  des  copies  qui 
ont  servi  à  M.  Léon  Renier,  ou  les  a-t-on  ajoutées  depuis  leur 
travail  ?  Dans  ce  dernier  cas,  leur  présence  s'expliquerait  par 
quelque  tentative  de  mystification  à  l'adresse  des  épi  graphistes. 
Ce  serait  là,  un  nouvel  inconvénient  des  musées  en  plein  air  qui, 
non -seulement  livrent  les  monuments  antiques  aux  intempéries 
des  saisons,  aux  mutilations  des  modernes  vandales,  mais  qui  les 
exposent  aussi  aux  altératioos  des  loustics  plus  ou  moins  lettrés. 

Toutefois,  ce  doute  ne  doit  pas  atteindre  l'addition  à  notre 
inscription  n*  I  ;  car  ce  dernier  monument  venait  d'être  décou- 
vert dans  la  cour  d'une  maisou  particulière;  et,  quand  je  l'ai  vu,  il 
n'était  pas  encore  sorti  du  trou  dans  lequel  il  avait  été  trouvé 
enfoui. 

A.  Bbrbbcggek 


Nous  ajouterons  aux  inscriptions  de  Sétif  qu'on  vient  de  lire, 
celles-ci  que  M.  Potirtier  a  copiées,  à  diverse*  époques,  dans  cette 
ville  ou  aux  environs  et  dont  on  doit  la  communication  4  M.  Chér- 


ir*»* J/r.     année,  u»  41. 


N-  1  (|) 
D  M 

Il  Vf. PI  VS 
MVTRARPIVS 

VIXITANNIS 

LXX  HES 

«  Aux  dieux  mânes,  Marcus  Ulpius  Mutrar,  pieui,  a  vécu  70  ans. 
•  Il  gtt  ici.  » 

Près  de  Sétif,  sur  la  route  de  Constantine. 

Cette  épigraphe  figure  dans  les  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie, 
par  M.  Léon  Renier,  sous  le  n°  3417  ;  mais  avec  celte  différence  de 
lecture:  L.  Renier,  à  la  3'  ligne:  M.VIRAR;  Four  lier  :  &IVTRAR, 
nom  appartenant  à  la  langue  des  indigènes. 

N«  î  (2). 
1MPCAESMAV  AC 
PVPIF  îNIOM..  I 
RIOFELICIAVCRONIP 
MAXi  .  lBPOTE  PPC  S 

ROC  )SEF... 
IMRCAES...  AEHO 
CALV1ARIR  INO 
Pic  LL  ICIAVCPSNTI 
M'XTRIR  POSI  ICS 
PPOCOSET...  . 
M  ANTONIO  CODIANO 
NORI  II  •  SIMCCNESARF 
AVC  PAV  ON  XORWO 
C  C  R  DMNOK  VMRES 
NERVAVCMAKTVI  II 
Dans  une  fondation  de  la  ville  de  Sétif;  copiée  en  1846. 


(i)  Pierre  longue,  cassée  en  baul  ei  en  bas.  surmontée  d'un  fronton 
triangulaire  aigu  ;  deux  rosaces  entre  deux  colonnes,  au-dessous  du  fron- 
too,  l'une  au-dessus  de  l'autre  et  rattachées  par  un  appendice.  Sous 
l'épigraphe,  qui  est  gravée  dans  un  cadre  formé  d'un  double  filet,  deux 
feuilles  espacées,  mais  unies  par  une  ligne  sinueuse  qui  va  de  l'une  à 
l'autre.  Ce  sont  peut-être  deux  cœurs  dont  les  appendices  supérieurs  se 
rejoignent.  —  A*,  de  la  R. 

(t)  Bloc  carré-long  à  moulure  au  bord.  Ce  parait  être  une  dédicace  a 
Peplenns,  i  Balbinus  et  i  Gordien  III;  mais  le  texte  est  trop  altéré  dans 


N*  3  (1). 
PALIVS  P  H-PAPRIA 
SATVRNINVS  OMNIBVS 
HONORIBVSFVNCTVS- 
VIOTOR INA  MARITO-KARISSIM 

A-PC1XXXXV 

Dans  l'intérieur  d a  camp  romain  de  Sétif;  copié  par  M.  Fourtler, 
en  1813. 

N*  4. 
MCAESMCLODIO I 
NÏOM  AXIMOP 
CIAVC  PONTIMAXIR 
RO  OS 
IMPG  A  ES  DON 
NORA  • 
AVC 

Daos  les  rouilles  du  rempart.  —  Copié  par  M.  Fourtler,  en 
1844. 

N*  5. 
I>  M  S 
SPECA  EVI 
ECLAVDIAPI 
VIXTANUID1S 
IXXC  REQOE 
C  lES'SETB 
Dans  le  camp.  —  Copié,  en  1815,  par  M.  Fourtier. 
Gravé  sur  une  pierre  circulaire  avec  rebord  saillant. 


la  copie  pour  qu'on  puisse  rien  affirmer.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  évi- 
dent, en  s'appuyaot  sur  les  formules  connues,  qu'il  faut  lire  à  partir  de 
la  ligne:  PIO  FELICI  AVG.  PONTIF.  MAXIM.  TR1B.  POTEST.  P.P. 
COS.  PROCOS.  ET,  etc.  —  N.  de  la  R. 

il)  Nous  proposons  de  lire:  Publius  Aelius.  Publii  /Mus,  Papiria,  Satur- 
nin us,  omnibus  honorions  funetus.  Fictorina  marito  karissimo.  Anno 
provineiae  CLXXXXr,  et  de  traduire  :  «  Publius  £tius,  fils  de  Publius. 
»  de  la  tribu  Papiria,  surnommé  Saturninus,  ayant  passé  par  tous  les 
»  honneurs  (municipaux*?)  Victorina  à  son  très-cher  mari.  L'année  pro- 
»  vlnciale  195  (M4  de  J.-Ch.).  »  A  la  !*•  ligne  V,  1  et  R,  I  «ont  liés,  et  M, 
A,  à  la  4*.  —  S.  dt  U  A. 
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N'  6  (1). 
MFMORIAE 
PIAGIDAE 
VINCENT 
VS  PATER 

Dans  les  fondations  de  la  chapelle  de  Sétif.  —  Copié,  en  1846, 
par  M.  Fourtier. 

N-  7  (2). 

D 

DOR 

VIXIT  XV 
HE  S 

IAVRELIVS  AMARVS 
PATEREILIAFDVICIS 
ET  01SSIMAE 
Dans  le  camp.  —  Copié,  en  1844,  par  M.  Fourtier. 

N*  8  (3). 
DLLWXOXTREV 
NSVRMLOK 
RRA1IXIKT 

Dana  les  restes  d'un  temple,  sor  l'oued  Bou-Selain ,  à  trois  lieues 
de  Sétif.  —  Copié  par  M.  Fourtier,  en  1845. 

N*  9. 
VNISEIV... 
IFATRT... 

Dans  le  camp,  à  Sétif,  à  côté  de  l'inscription  publiée  par 
M.  L.  Renier,  sous  le  n°  3322. 


(1)  Celte  Inscription  parait  devoir  être  lue:  Memoriae  Placidae.  rin- 
etntius,  pater. 

La  pierre  est  arrondie  par  le  haut,  et  le  cadre  où  se  trouve  l'inscrip- 
tion est  formé  par  un  double  filet.  —  N.  de  la  R. 

(2)  Nous  lisons  ainsi  cette  épigraphe:  c  D.  m.  s.  Dor...  vixit  annis 
»  quindecim.  Hic  est  sita.  Marcus  Aurelius  Amarus.  flliae  dulcissima?  et 
»  piissima).  »  —  X.  de  la  R. 

(S)  Gravée  dans  un  petit  cadre  à  double  filet  sur  une  assez  forte 
pierre.  Aucun  point  ni  autre  signe  séparatif  ne  distingue  les  mois 
entr'eux. 
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N'  10. 
AVRELH  ... 
MADSVN... 

Sétif 

N*  il. 
SDIVIVLT... 
MANTIT... 
Sétif 

Pierres  trouvées  dans  te  camp.  —  Copie  de  M.  Fourtier ,  en 
1844. 

N*  lî. 
DIVIHAS... 
C-PONTM ... 

Dan»  le  camp.  —  Copié  par  M.  Fourtier,  en  18U  (t). 

N°  13. 
IMP-  II 
TANTTL 
ECR-DEC 
ANNI-F-SFVA 

Colonne  brisée;  dans  l'intérieur  du  camp,  à  Sétif.  —  Copié  par 
M.  Fourtier,  en  1845. 

N#  14  (2). 
iVCIOIVI  C09I 
PLTEA-  SIBAT 
GIMINA  S- 
ANNO- AA 
HOSPJI 
Sétif. 

Dans  rfntérieif  r  du  camp.  Colonne  brisée.  —  Copié  par  M.  Foor- 
tier,  en  1845. 


V 


(1)  Les  épigraphes  ci-dessus,  numérotées  9,  10,  11,  12,  paraissent  pro- 
venir d'une  même  inscription. 
(?)  Gravé  assez  grossièrement  sur  une  pierre  brisée  tout  autour. 
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AU  TEMPS  DE  MAHOMET. 

{Suite) 

RÉGION  CENTRALE. 

X. 

BASSIftS  DE  LA  TAPNA  ET  DU  CHÈLIP. 

Les  premiers  peuples  dont  les  Romains  eurent  connaissance 
dans  les  régions  qni  sont  à  l'Est  de  la  Malva  (tirent  les  Mas- 
sésyliens,  nation  paissante  qui  tenait  sons  sa  domination  toutes 
les  provinces  qni  formèrent  depuis  la  Mauritanie  Césarienne; 
mais,  ayant  cette  époque,  ces  régions  avaient  été  plusieurs  fois 
envahies.  L'histoire,  il  est  vrai,  n'en  parle  pas;  mais  cela  est 
prouvé  par  l'état  dans  lequel  les  Arabes  trouvèrent  le  pays. 
Dans  ces  régions,  en  effet,  vivaient  pèle  môle  des  tribus  de  toute 
patrie  et  de  toute  origine,  les  unes  sédentaires,  les  autres  semi- 
nomades,  quelques -unes  tout*  à-fait  errantes. 

Parmi  ces  peuplades,  nous  remarquerons  en  premier  lieu  les 
Zatima  des  montagnes  de  Brechk,  les  Oulbaça  de  la  Tafna,  les 
Zehila  et  les  Ghassaça  du  Rif .  Ces  tribus  se  reconnaissaient  une 
origine  Nefzaonïenne  (1)  ;  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité,  puisque 
l'une  d'elles,  les  Oulbaça,  conservait  encore  le  nom  qu'elle  avait 
porté  près  des  Syrtes,  et  que  nous  savons  que,  dans  le  Maghreb 
el-Aksa,  une  fraction  de  môme  race  portait  le  nom  deNefza.— 
Ces  Zatima,  Oulhaça,  Zehila  et  Ghassaça  étaient  les  plus  anciennes 
populations  du  pays,  comme  l'indiquent  leur  origine,  leur  posi- 
tion maritime  et  leur  fractionnement.  • 

A  Tépoque  où  ces  peuples  régnaient  sur  le  Tell,  les  Massésyliens 
n'étaient  encore  que  des  nomades  vivant  sur  les  territoires  sablon- 


(1)  Bon  Khaldoun,  trad.  de  M.  de  Slane.T.  1  p,  Îi7  «  Les  NYfzaoaa  forment 
ao  grand  nombre  de  tribus,  savoir  :  les  Ghas-aça,  les  Zehila,  les  Zatima. 
le*  Oolhaça         el  peut-Mre  même  aussi  les  Mellala.» 


gitized  by  Google 


neux  que  traverse  le  Gif.  Peu  de  temps  probablement  avant  les 
guerres  puniques,  cette  tribu  s'empara  du  pays  c  ultivable  et 
réduisit  même  divers  comptoirs  phéniciens  de  la  côte  (1);  plus 
Uni,  elle  étendit  ses  conquêtes  jusqu'aux  environs  de  Garthage. 
—  Lors  de  la  deuxième  guerre  punique, Syphax, roi  des  Massésyliens, 
s'allia  aux  Carthaginois  contre  les  Romains  et  succomba  sous  les 
efforts  réunis  de  Scipioo  et  de  Massinissa.  Les  Massésyliens 
perdirent  alors  leur  prépondérance  ;  mais  leur  puissance  resta 
grande  encore  tant  que  Cartbage  fut  debout.  Ce  ne  lut  que  dans 
la  période  suivante  que  cette  tribu  attaquée  de  tous  côtés  par 
les  rois  Massyles,  par  les  princes  Mauritaniens  de  la  dynastie  des 
Boccbus  et  peut-être  aussi  par  les  hordes  Gélules,  fut  réduite 
définitivement  à  l'impuissance.  Encore,  conserva-t-elle  des  frac- 
tions nomades  jusqu'au  temps  d'Auguste  (2)  et  sans  doute  aussi 
jusqu'au  règne  de  Trajan.  A  cette  époque  seulement,  la  grande 
invasion  Gétule  mit  On  à  son  existeoce  politique,  aussi  bien  qu'à 
celle  de  ses  ennemis,  Massyles  et  Mauritaniens.  A  partir  de  ce 
moment,  ce  n'est  plus  qu'une  pauvre  tribu  aux  mœurs  farouches, 
cantoonée  dans  les  montagnes  de  la  Tafna,  et  qu'on  ne  reconnaît 
qu'à  son  emplacement  et  à  son  nom  à'Isliten  une  des  formes 
berbères  de  l'ancien  mot  Massesyli  (Mas-lseli,  fils  ou  race  d'Isli). 
Depuis  des  siècles  de  même,  cette  peuplade  a  perdu  le  souvenir 
de  son  illustre  origine;  et,  dès  le  temps  de  Mahomet,  on  la  prenait 
tantôt  pour  une  branche  des  Nefzaoua,  anciens  maitres  du  pays, 
tantôt  pour  une  fraction  des  Miknaça,  ses  dominateurs  du  mo- 
ment (3). 

L'invasion  gétulienne,  qui  mit  fin  aux  derniers  débris  de  la 


(1)  Témoin  Siga  que  Scylax  avait  nommée  parmi  les  villes  phénicienne* 
de  la  côte,  et  qui  devint  par  la  suite  une  des  résidences  de  Sypliax  (Scylax 
Carlhago,  p.  51  «...  La  ville  de  Sigon  est  «urun  fleuve  cri  face  duquel  est 
l'Ile  d'Acra.  »  Slrabon,  p.  1186»  la  ville  de  Siga,  ville  royale  de  Syphax, 
aujourd'hui  détruite.. . .  » 

(x)  Slrabon,  Libye  p.  1190,  id,  Jansouius. 

(3)  Ben  Khaldoun  (T.  1,  pages  173  et  258  de  la  traduction)  compte  les 
Isliten  parmi  les  Miknaça.  A  la  page  227  du  même  volume,  il  les  ava.t 
rangés  parmi  les  Nefzaoua. 

Il  se  peut  que  le  nom  û'/sltten  intercalé  dans  la  Généalogie  des  peu- 
ples Zenèles  soit  un  souvenir  de  l'ancienne  domination  de*  Massésyliens 
(Ben  Khaldoun  :  T.  S,  p.  187,  197,  227);  mais  il  faut  se  garder  d'en  conclure 
que  les  Zenata  soient  d'origine  massésylienne:  nous  allons  voir,  au  con- 
tr-jlrr.  qu'ils  étaient  de  r.ice  <>Atm>. 


puissance  masses? tienne  eut  lieu,  comme  nous  l  avons  dit,  dans 
le  premier  siècle  «Je  l'ère  chrétienne.  —  A  leur  place,  elle  établit 
plusieurs  tribus  telles  que  les  Tolotes  ou  Teladousiens,  les  Elou^ 
liens,  les  Nacmousiens,  dans  les  hauts  plateaux,  les  Makhousiens 
près  du  mont  Garapha  (Ouarensenis) .  Quant  au  Tell,  rétablisse- 
ment des  Romains  dans  cette  région  fit  obstacle  aux  progrès  des 
Barbares.  L'Empire,  en  effet,  y  avait  fondé  des  villes  considérables, 
entourées  d'une  aggrégation  d'indigènes  soumis,  qu'il  avait  forcés 
â  subir  une  organisation  spéciale.  C'est  ce  que  nous  prouve 
Ptolémée,  quand  il  cite  les  Sores  et  les  Herpéditans  aux  environs 
des  cités  romaines  de  Syr  et  d'Herpis. 

Cette  période  brillante  de  la  domination  romaine  n'était  pas 
destinée  à  durer  longtemps.  A  peine  Ptolémée  avait-il  publié  son 
œuvre  que  les  Baquates  (Berghouata)  passaient  la  Malva  et  sou- 
mettaient à  leur  puissance  les  régions  qui  s'étendent  jusqu'au  Cbélif 
et  la  vallée  du  Chélif  elle-même,  ce  que  nous  démontre  l'attaque 
qu'ils  dirigèrent  contre  Carteona.— A  leur  suite,  sans  doute,  s'ébran- 
lèrent d'autres  tribus,  entr'autres,  les  Makenites  (Miknaça),  circon- 
stance qui  peut  seule  nous  rendre  compte  comment  l'Islamisme 
trouva  les  Beni  Faten  établis  dans  cette  région. 

Les  Musulmans  appelaient  Beni-Fatm  certaines  tribus  fortes  et 
nombreuses,  Matmata,  Lemaïa,  Matgbara,  etc.  (1),  qui  occupaient, 
sous  Mahomet,  les  parties  centrales  du  Tell  maghrébin,  depuis  le 
fleuve  Sala  jusqu'au  Chélif.  —  Ptolémée  n'en  nomme  aucune,  et, 
comme,  d'ailleurs»  leur  vie  moitié  nomade,  moitié  sédentaire  impli- 
que un  établissement  relativement  moderne,  on  doit  croire  qu'elles 
n'existaient  pas  encore  de  son  temps.  On  ne  peut  supposer  non 
plus  qu'elles  étaient  des  débris  delà  nation  M  assésy  tienne,  puis- 
que celle-ci  ne  dépassa  jamais  la  Malva,  et  que  les  Faten,  au  con- 
traire, se  trouvaient  en  grand  nombre  au-delà  de  Fez.  —  D'autre 
part,  il  est  certain  qu'ils  étaient  antérieurs  aux  Maghraoua,  dont, 
sous  Mahomet,  ils  subissaient  la  domination.  Toutes  ces  considé- 
rations nous  forcent  donc  à  rattacher  leur  existence  à  l'invasion 
dans  l'Est  des  peuplades  de  la  Malva,  ce  qui  concorde  d'ailleurs 
avec  l  origine  que  leur  donnaient  les  généalogistes  musulmans. 


(I)  Ben  Khaldoon  T.  1,  p.  430.  c  L'appellation  de  Beni  Faten  sert  à  dé- 
signer les  Matghara,  les  Lemaïa,  les  Sadina,  les  Koumla,  les  Medioana. 
les  Mighila,  les  Matmata.  les  Melzaza,  les  Kocliana  et  les  Douna  » 
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Ceux-ci,  en  effet,  faisaient  des  Miknaça  et  des  Faten  deux  peuples 
frères  sortis  l'on  et  l'autre  de  la  souche  de  Madrés  (1).  Tous  ces  faits 
établis,  une  seule  hypothèse  peut  concilier  tant  de  données  diffé- 
rentes. Nous  supposerons  donc  que,  lorsque  les  Baquates  passèrent 
la  Malva,  ils  furent  accompagnés  des  Mskenites,  et  que  lorsqu'ils 
rentrèrent  dans  leur  pays,  ceux-ci  laissèrent  dans  la  région  enva- 
hie  plusieurs  fractions  de  leur  race,  celles-là  même  que  les 
musulmans  désignèrent  plus  tard  sous  l'appellation  commune  de 
Beni-Faten.  —  Cette  hypothèse,  nous  Tatouons,  repose  sur  des 
données  bien  contestables  ;  mais  comme  elle,  seule,  peut  résoudre 
toutes  les  difficultés  que  présente  l'existence  des  Beni  Faten,  nous 
nous  décidons  à  l'adopter. 

Un  des  premiers  résultats  de  l'invasion  Baquate  dans  l'Est  fut  la 
disparition  complète  des  Moukounes,  des  Elouliens  et  des  Tolotes, 
nommés  par  Ptolémée,  et  l'expulsion  des  Nacmoosiens  quir  furent 
refoulés  vers  l'Orient  et  jetés  peu  après,  par  un  autre  mouvement 
des  populations,  dans  les  montagnes  de  la  Sitiflenne.  —  Cette  ex- 
pulsion définitive  permet  de  croire  que  la  migration  des  Baquates 
ne  fut  pas  seulement  une  expédition  passagère,  mais  qu'ils  con- 
servèrent quelque  temps  la  domination  de  l'antique  Massésylie. 
Ce  qui  le  prouve  mieux  encore,  c'est  que  les  Baquates  furent 
obligés  de  reconnaître  la  souveraioeté  de  l'Empire,  comme  l'in- 
dique le  nom  romain  Aurtlius  que  Canartha,  prince  des  nations 
Baquates  accola  à  son  nom  d'indigène.  —  Ce  nom  d'Aurélius  pour- 
rait nous  apprendre,  au  besoin,  que  lors  de  la  soumission  des  Ba- 
quates, c'était  un  Antonin  on  un  Sévère  qui  régnait  à  Rome,  ces 
empereurs  portant  le  nom  d'Aurélius,  et  l'habitude  étant  dans  les 
cas  analogues  que  les  nouveaux  vassaux  prissent  le  nom  de  l'em- 
pereur régnant,  comme  autrefois  les  clients  des  patriciens  s'ho- 
noraient du  nom  de  leur  patron  (2). 


(1)  Ben  Khaldoun,  T.  1,  p.  172  de  la  traduction.  «  Les  Dariça  descendants 
de  Dari,  fils  de  Zahhik,  fils  de  Madr'es  el  Abter,  forment  ensemble  deux 
grandes  familles  :  les  enfants  de  Temztt,  fils  de  Dari,  et  les  enfants  de 
Yahia,  fils  de  Dari  ;  —  Les  branches  des  Temzlt  sont  :  les  Matmata,  les 

Satfoura  ou  Koumia  ,  etc.,  tous  enfants  de  Faten,  fils  de  Temztt,  fils 

de  Dari.  —  Les  branches  des  Yahia  sont  :  la  totalité  des  familles  qui  com- 
posent la  tribu  de  Zenata,  et  déplus  les  Semgan  et  les  Ou  rétif.  D'Ourstif 
dérivèrent  les  Miknaça  a 

(2)  Aucapitaine  :  Us  Kabyles  'i  ta  colonisation  de  l'Algérie,  p.  84. 


Pendant  la  période  où  ils  occupèrent  la  vallée  du  Chélif,  les  Sa- 
quâtes avaient  pour  voisins  de  l'autre  côté  du  mont  Zalacon 
(Zakkar).  c'est-à-dire  dans  les  plaines  d'Alger,  la  nation  des  Ma- 
khourèbes;  plus  au  Sud-Est,  les  Mousounes  habitaient  les  plateaux 
de  la  Sitifienne.  —  Vers  la  fin  du  deuxième  siècle  de  notre  ère, 
ces  peuples  furent  déplacés  par  une  invasion  de  race  Zimizienne. 
Ce  fut  alors,  sans  doute,  que,  refoulés  vers  l'Ouest,  ils  expulsèrent 
à  leur  tour  les  Baquates  et  lus  repoussèrent  dans  les  pays  Tin 
gitains.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'à  l'époque  de  Constantin,  les 
Baquates  étaient  déjà  rejetés  de  l'autre  côté  de  la  Malva  (1);  que, 
sous  Valentinien,  les  Mousounes  occupaient  les  anciens  plateaux 
Massésyliens  (2),  et  qu'enfin,  au  temps  de  Mahomet,  les  M  a  khou- 
rèbes ou,  comme  on  disait  alors,  les  Maghraoua  dominaient  le  pays 
jusqu'aux  rives  de  la  Moulouïa. 

A  l'époque  de  l'Islamisme,  les  Mousounes  venaient  à  leur  tour 
de  disparaître,  sans  laisser  d'autre  trace  de  leur  existence  que  la 
fondation  fort  contestable  de  la  ville  de  Tlemcen  ;  il  se  peut  ce- 
pendant que  le  nom  de  cette  cité,  dont  l'étymologie  est  indécise, 
veuille  dire  simplement  la  réunion  des  mousounes  (Telem  Me- 
cen)  (3).  —  A  leur  place,  vivaient  les  Béni  Ifren  auxquels  les  Ma- 
gbraoua  venaient  d'arracher  celte  ville,  mais  qui  n'en  avaient 
pas  moins  une  grande  puissance.  —  Les  Beni  Ifren  se  reconnais- 
saient la  même  origine  que  les  Maghraoua.—  Une  autre  tribu  de 
môme  race,  les  Irnian,  dominaient  sur  les  deux  bords  de  la  Mou- 
louïa, dont  ils  avaient  cbassé  les  Mikn&ça;  et  ceux-ci,  refoulés  dans 
les  déserls  de  Dera,  y  attendaient  l'occasion  de  reconquérir  leurs 
anciens  domaines. 

Quant  aux  Maghraoua  eux-mêmes,  on  reconnaissait  leur  sou- 
veraineté dans  le  Tell  ;  mais  ils  n'y  résidaient  pas  toute  l'année  et 
se  contentaient  d'exiger  l'impôt  des  anciens  habitants.  Ceux-ci, 
nous  l  avons  dit,  étaient  de  races  diverses,  les  uns  NefzaouYens, 
comme  les  Zatima  et  les  Oulhaça,  d'autres  Massésyliens  comme 
les  Isliten,  d'autres  enfin  Fatenites  comme  les  Matmata  et  les 


(1)  Itin.  d'Antonin.  «  Tingi  Mauritanie,  id  est  ubi  Bacuates  et  Macenltes 
barbari  morantur  » 

(2)  Voir  le  récit  de  la  guerre  de  Firmus.  dans  Ammien  Marcellin  (L.  29, 
ch.  2f  et  suivants). 

(S)  Voir  l'étymologie  donnée  par  Ben  Khaldoun  (T.  8.  p  334  de  la  Tra- 
duction) et  celle  que  propose  M.  0.  Mac  Carthy  dans  une  note  du  môme 
volume,  p.  313. 
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Matgbara.  —  Ootre  ces  peuplades,  d'autres  tribus  parentes  et 
alliées  des  Maghraoua  vivaient  indépendantes  dans  leur  voisi- 
na^ ;  nous  citerons  entre  autres  les  Azdadja  des  environs  d'Oran, 
qui  jouèrent  un  certain  rôle  dans  les  temps  suivants  ;  les  mu- 
sulmans doutaient  si  cette  tribu  était  masmoudienne  ou  bien  zenète 
(c'est-à-dire  magbraoutenne)  (1)  ;  mais  comme  elle  était  nomade  et 
que,  depuis  des  siècles,  les  Matmouda  étaient  réduits  a  la  vie 
sédentaire,  ce  doute  ne  peut  exister  pour  nous,  et  nous  la  rangerons 
parmi  les  tribus  Zenata. 

Nous  venons  de  prononcer  le  nom  des  Zenata.  Cette  dénomination 
ne  parait  pas  avoir  été  connue  des  historiens  romains,  et  c'est 
à  peine  si  une  inscription  lapidaire  découverte  à  Chercbel  fait 
mention  d'un  certain  Claudius  Zenatus  qui  appartenait  à  celte 
race  (2).  Au  contraire  des  Romains,  les  Musulmans  parlèrent  beau- 
coup des  Zenètes,  dont  ils  firent  un  peuple  puissant,  composé  de 
nombreuses  tribus  descendues  toutes  de  Madr'ès  el-Abter.  —  De 
ces  tribus,  ils  formèrent  deux  groupes  :  dans  le  premier,  ils  rangèrent 
avec  les  Maghraoua  toutes  celles  qui  s'établirent  dans  le  Tell 
vers  le  temps  de  l'Islamisme  ;  dans  le  second,  ils  placèrent  les 
tribus  nomades  flui  ne  fondèrent  d'empires  dans  le  pays  cultivé 
qu'après  l'apparition  des  Almobades.  Les  tribus  de  ce  dernier 
groupe,  disent-ils,  avaient  une  origine  commune  et  portaient  le 
nom  générique  de  Ouacin  (3),  dans  lequel  on  reconnaît  facilement 
celui  des  Yesones  cité  par  Pline. 


<1)  Ben  Khaldoun,  T.  1,  p.  169,  «  Selon  la  plupart  des  généalogiste» 
>  musulmans,  les  Beranès  forment  sept  grandes  tribus  :  les  Azdadja.  les 

»  Masmooda  »  T.  t,  p. 282.  «  Les  Azdadja  appelés  aussi  lesOuzdadja, 

»  descendent  aussi  des  Bernés.  Plusieurs  généalogistes  berbères  les  ont 
»  cependant  comptés  au  nombre  des  tribus  Zenatiennes;  on  a  même  avancé 
»  que  les  Azdadja  sont  Zenatiens  et  les  Ouzdadja  Hoouaridel,  faisant  ainsi 
»  d'une  seule  tribu  deux  peuples  distincts —  » 

(2)  Cette  inscription,  dit  de  M.  de  Slane,  est  d'une  époque  où  les  usages 
du  paganisme  romain  se  maintenaient  eucore  dans  la  Mauritanie  Césa- 
rienne (Notes  sur  Ben  Khaldoun.  T.  4,  p.  575.) 

(3)  Ben  Khaldoun.  T.  8,  p.  801  de  la  traduction,  o  Les  tribus  formant  la 
»  seconde  race  Zenalienne  sortent  presque  toutes  de  la  souche  de  Ouacin 
»  ben  Isliten,  et  ont  pour  sœurs  les  tribus  de  Maghraoua  et  d'ifren  (qui 
»  descendaient  également  de  cet  Isli  ton).  Je  dois  cependant  rappeler  ici  que 

•  quelques  personnes  les  regardent  comme  descendues  de  Ouanten  ben 

*  Ourchik  ben  Djana,  et  les  font  ainsi  sœurs  des  Mesrata  et  des  Tad- 
»  jora —  » 


-  00  - 

D'après  cet  exposé,  on  voit  que  le  système  musulman  diffère 
par  plusieurs  points  importants  des  résultats  que  nous  avons  tirés 
de  l'étude  des  anciens.  En  premier  Heu ,  il  range  les  Zenètes  dans 
la  race  de  Madr'ès  el-Abter,  et  les  Guezoula  dans  celle  de  Bernés, 
distinction  tout-à-fait  fausse,  puisque  les  Makhourèbes  et  les  Vé- 
sunes,  les  principaux  d'entre-eux,  étaient  certainement  de  race 
Gétulique.  Il  rejette  de  cette  catégorie,  non-seulement  les  Ber- 
ghouata,  les  Ghomara,  tes  Azdadja  et  les  Aurèba  (1)  qui  habitaient 
le  Maghreb  Occidental  et  qu'il  range  pour  cela  parmi  les  Mas- 
mouda  ;  mais  encore  les  Miknaça  et  les  Fatenites,  leurs  frères  :  les 
Makenites,  pourtant,  apparurent  dans  le  Tell  en  même  temps  que 
les  Makhourèbes  et  doivent  tout  aussi  bien  qu'eux  être  comptés 
dans  les  nations  Gétuliennes. 

Quant  aux  Ouacin,  c'est  avec  raison  que  les  musulmans  les 
comptent  parmi  les  Zenètes,  c'est-à-dire  parmi  les  parents  des 
Maghraoua. 

On  ne  sait  quel  sens  attribuer  au  mot  Zenata  :  les  Arabes,  si 
hardis  pourtant  quand  il  s'agit  d'étymologies,  n'osaient  pas  en 
décider  eux-mêmes  :  «  Beaucoup  de  personnes ,  dit  Ben  Khal- 
»  doun  (2),  donnent  au  mot  Zenata  un  sens  et  une  dérivation  qui 

•  sont  inconnus  son-seulement  aux  Arabes,  mais  aussi  au  peuple 
»  Zenatien  ;  les  uns  disent ,  par  exemple,  que  c'est  on  nom  propre 
»  inventé  par  les  Arabes  pour  désigner  les  Zenata  (3),  d'autres 

•  prétendent  que  c'est  un  nom  formé  par  les  Zenata  eux-mêmes 
»  et  dont  l'emploi  fut  admis  par  eux  d'un  commun  accord.  D'autres 
»  encore  assurent  que  c'est  le  nom  d'un  certain  Zana ,  flls  de 
»  Djana ,  ajoutant  ainsi  gratuitement  à  la  liste  généalogiste  un 
s  aïeul  dont  aucun  auteur  ne  fait  mention.  »  Après  avoir  exposé 
toutes  ces  hypothèses,  Ben  Khaldoun  expose  la  sienne  :  il  fait 


(1)  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  du  système  auquel 
s'est  arrêté  Ben  Khaldoun.  — D'autres  généalogistes»  ceux  surtout  qui 
n'éiant  pas  de  race  Berbère,  avaient  une  idée  plus  juste  de  la  vérité, 
comme  le  montre  Ben  Khaldoun  lui-même  :  c  Quelques  auteurs  (dit-il 
>  quelque  part)  prétendent  que  les  Berghouata,  les  Matmata  et  les 
9  Azdadja  font  partie  des  Zenata  ;  mais,  selon  les  généalogistes  Berbères, 
»  ces  tribus  appartiennent  à  la  descendance  de  Bernés.  >  (B.  Kh  ,  t.  1, 
p.  188.; 

m  T.  1,  p.  188. 

(3)  On  sait  que  cette  hypothèse  esi  fausse  et  que  le  mot  Zenatus  était 
connu  des  Romains  —  V.,  à  la  fin  de  cet  article,  la  Noie  de  %.  Berbrugger. 
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dériver  celte  appellation,  à  l'aide  de  transformations  phoniqurs,  du 
nom  de  Djana  que  les  autenrs  musulmans  donnent  pour  père  aux 
Zenètes. 

Les  historiens  Arabes  comptaient  un  grand  nombre  de  tribus 
Zenatiennes  de  la  première  race  :  c'étaient,  outre  les  Maghraoua. 
les  Beni  Ifren,  les  Khira,  les  Irnian,  les  Gbomar,  les  Jloumi,  les  . 
Oudjedidjen,  les  Ouemannou.  Ces  tribus  étaient  probablement  au 
temps  de  Ptolémée  comprises  sous  la  dénomination  générale  de 
Makhourèbes,  ceux-ci  étant  les  principaux  d'entr'eux.  Il  y  a  dans 
l'histoire  d'Afrique  beaucoup  d'exemples  de  cas  semblables.  — 
C'est  ainsi  que  le  nom  des  Hoouara,  dans  l'Est,  s'appliquait  non- 
seulement  aux  enfants  d'Hoouar,  mais  aussi  à  ceux  d'Aurigb,  son 
père,  et  même  à  quelques  autres  peuplades  de  race  différente. 
—  Quoi  qu'il  en  soit ,  toutes  ces  tribus,  à  l'exception  des  Maghra- 
oua,  des  Ifren  et  des  Irnian,  vivaient  hors  du  Tell  dans  les  petits 
déserts,  où  nous  allons  les  retrouver  tont-à-l'heure. 

- 

XI. 

■ 

LE  PETIT  DÉSERT  DE  LA  PROVINCE  D'ORAN. 

Les  premiers  habitants  connus  des  déserts  qui  s'étendent  au-- 
delà des  sources  du  Zà,  furent  les  Massésyliens,  qui  parcouraient 
les  bords  de  l'Oued  Pjeddre,  comme  nous  rapprend  Juba,  d'après 
un  document  carthaginois.  Quand  ce  peuple  s'empara  des  plateaux 
et  des  territoires  du  Tell,  il  abandonna  en  grande  partie  cette  ré- 
gion, où  il  fut  remplacé  par  les  Gélules  venus  de  l'Ouest.  Ceux-ci 
s'étendirent  même  bien  plus  loin  encore  vers  l'Orient,  et  jusqu'au 
pied  de  la  Numidie,  migration  qni  eut  lieu,  au  plus  tard,  sous  Ju- 
gurtba,  puisque  ce  prince  recruta  des  soldats  chez  les  Gétules  (1). 
A  mesure  que  les  Massyles,  les  Massésyliens  et  autres  peuples  du 
Tell  se  détruisaient  en  guerres  incessantes,  les  Gétules  augmen- 
taient en  nombre  et  en  puissance,  et  il  vint  un  moment  où  ils  pu- 
rent s'emparer  du  pays  cultivé  presque  sans  résistance.  —  Toute 
la  nation  cependant  ne  prit  pas  part  à  cette  conquête,  et  l'une  de 
leurs  principales  fractions,  les  Vésunes,  branche  des  Banioures 


(1)  Salluste.  M.  Larxoil,  Univers  piftore^ue,  Nuni.  et  Mtar.,  p.  39. 
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resta  dans  le  désert  où  elle  continua  la  vie  nomade  vf  ).  Au  Sud,  elle 
confinait  aux  ^Ethiopiens,  c'est-à-dire  aux  Sanhadja.  Au  Nord  et  à 
l'Est,  elle  touchait  aux  campements  d'autres  nomades  Gétulcs  que 
Ptolémée  ue  connaissait  encore  que  sous  le  nom  général  de  Ma- 
khourèbes,  mais  qui  se  fractionnant  à  mesure  qu'ils  devenaient 
puissants,  formèrent  bientôt  autant  de  tribus  distinctes.  Déjà,  dans 
les  derniers  temps  de  l'Empire,  oo  savait  qu'il  existait  des  Berzal, 
des  Mozab,  des  Ourtennid,  et  peut-être  aussi  des  lloumen  et  des 
Ouemannou  (3).  Au  moment  de  l'invasion  Arabe,  ces  peuplades, 
qui  étaient  au  faite  de  leur  puissance,  remplissaient  de  leurs  hordes 
les  déserts  Mauritaniens,  venaient  de  détruire  les  Mousounes  des 
plateaux  du  Zà,  et  avaient  arraché  aux  Miknaç  les  deux  rives  de 
la  Moulouïa. 

Nous  aurons  à  parler,  dans  la  suite  de  ce  travail ,  des  tribus 
Zenètes  qui  vivaient  dans  les  déserts  Orientaux  ;  pour  le  moment, 
nous  n'avons  à  citer  que  les  Maghraoua,  qui  commandaient  à  la 
masse  des  tribus  Zenatiennes  :  les  Ifren  et  les  Irnian,  qui  possé- 
daient des  territoires  dans  le  Tell  et  des  pâturages  dans  le  désert  ; 
—  les  Rached,  qui  vivaient  autour  des  montagnes  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Djebel  Amour;  —  les  Oudjedidjen  (3),  qui  erraient  au 
Sud  du  Mindas;  —  et,  enfin,  les  lloumi  et  les  Ouemannou,  dont 
les  terrains  de  parcours  s'étendaient  au  midi  des  plateaux  du 
Sersou . 


(1)  Pline,  S,  2.  c  Mauritaniam...  Gœtulœ  nunc  tenent  gentes  Baniure, 
m  ul  toque  validissimi  Autololes,  el  horum  para  quondam  Vesuni,  qui 
avulsi  his  propriaro  fecére  gentem,  versi  ad  ^tbiopas.  » 

(2)  Julius  Hooorius.  «  Océan  u»  merldianua  quas  gentes  habet  : 


Barzulitani,  v 
Fluroinenses  (pour  lluminenses?), 


Musubei, 
Artennites, 


Abenna  gens  (pour  Amenoa  gens?).  » 
S)  Les  Oudjedidjen  formaient  Tune  des  deux  fractions  des  Ourtennid, 
que  les  Romains  connaissaient  sous  le  nom  d* Artennites. 


ês  - 


Ml. 

LE  HAUT  DRU A 

Les  territoires  du  haut  Dera  étaient,  dès  les  temps  les  plus 
éloignés,  un  des  domaines  de  race  Gélule  et  en  particulier  celui 
des  Makenitès,  une  de  leurs  fractions  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  la 
comparaison  de  trois  passages  où  Pline,  Dion  Cassius  et  Ethicus 
ont  cherché  à  délerminer  la  source  du  Nil  (1).  Lors  des  migrations 
qui  portèrent  ce  peuple  hors  de  la  Tingitane,  les  Makenitès,  comme 
nous  Pavons  vu  ailleurs,  gagnèrent  de  proche  en  proche  vers  le 
nord,  atteignirent  les  sources  du  Moulouïa,  descendirent  le  fleuve 
jusqn'à  la  mer,  et  établirent  dans  ces  régions  une  principauté 
puissante.  —  Lors  des  désastres  qui  détruisirent  leur  domination, 
les  débris  de  ce  peuple  rentraient  dans  le  Derà,  où  plusieurs  de 
ses  fractions  avaient  continué  la  vie  nomade ,  et  y  attendirent 
l'occasion  de  rentrer  en  possession  des  rives  du  Moulouïa.  Ils 
ne  purent  la  trouver  que  plusieurs  siècles  après  (vers  305  de  l'hé- 
gire), et  eurent  alors  un  moment  de  brillante  fortune.  Mais  cette 
période  de  domination  fut  pour  les  Miknaça,  comme  pour  tant 
d'autres,  la  cause  et  lavant-coureur  de  leur  ruine.  Affaiblis  par 


(1)  On  sait  que  les  anciens  confondaient  avec  le  Nil  tous  les  grands 
cours  d'eau  qui  baignent  le  petit  désert  Africain:  c  L'origine  du  Nil, 
dit  Pline,  citant  Juba  (Pl.  5,  2.),  est  dans  nne  montagne  de  la  Mauritanie 
inférieure,  non  loin  de  l'Océan;  il  y  forme  un  lac  marécageux  que  l'on 
nomme  Niidès.  Après  quoi,  il  se  cache  sous  terre  l'espace  de  plusieurs 
journées  de  chemin.  Bientôt,  il  reparaît  dans  la  Mauritanie  Césarienne, 
chez  les  Massésy liens,  en  s'élancant  d'un  lac  plus  considérable  que  le 
premier. . .  •  (a) 

D'un  autre  côté.  Don  Cassius  (Marcus,  note  sur  Mannert,  Géogr.  des  Élu;  s 
barbar.,  p.  656.)  nous  apprend  le  nom  du  canton  Mauritanien  où  se  trou* 
vait,  selon  Juba,  la  source  du  Nil  (voyez  Xiphylin  p.  244,  édit.  de  Robert 
Etienne,  et  Zonaras,  t.  1,  p.  608,  édit.  de  Ducange),  en  l'appelant  Macen- 
nitis. 

Enfin,  Ethicus,  dans  sa  cosmographie,  nous  apprend  qu'à  son  origine  la 
Nil  portait  le  nom  de  Dara  :  t  Quod  quidem  verum  est  esse  hujus  modi 
fluvium  manlfestum  et  magnum,  qui  tali  ortu  talique  cursu  sit,  ut  nilos 
intelligatur,  nam  et  monstra  et  estera  simitia  gignit,  qui  ulique  prope 
frontem  barbaris  Dara  nominatur.  » 

(•)  Ca  renttignemtnt  ett  d'oM  hanta  antiquité,  Juba  ayant  pniat.  aelon  Aomieo  Mareellln 
(1,.  n.  15).  Us  documenta  qu'il,  poraédaii  wr  la*  aoirca*  du  Hit  dana  dea  «oaragaa 
giaxna  {Marnis,  lb.,  p.  WK). 


-  64  - 


les  efforts  que  leur  imposait  le  soin  de  leur  conquête,  ils  furent 
attaqués  par  les  Maghraoua,  qui  s'étaient  retrempés  dans  le  dé- 
sert, et  virent  bientôt  s'écrouler  sous  les  coups  de  ce  peuple  les 
dynasties  et  les  royaumes  qu'ils  avaient  fondés  dans  les  villes  du 
Tell  et  dans  les  oasis. 

Un  peu  plus  à  l'Est,  vivaient  les  Ouacio.  Ceux-ci  préludaient 
par  une  longue  obscurité  à  des  destinées  autrement  brillantes 
que  celles  des  autres  Gétules.  Les  Ouacin,  en  effet,  alors  que  les 
Massséyliens,  les  Miknaça,  les  lfren,  les  Sanbadja  eux-mêmes 
avaient  péri  depuis  longtemps  jusque  dans  le  souvenir  des  peuples, 
devaient  envahir  à  leur  tour  et  fonder  les  brillants  empires  des 
Zianides  de  Tlemcen  et  des  Mérinides  de  Fez  ;  mais  à  cette  époque 
ce  n'était  encore  qu'une  tribu  nomade  dans  laquelle  ne  s'étaient 
pas  même  encore  formées  les  familles,  plus  tard  si  célèbres,  des 
Toudjin,  des  Merin,  des  Rached  et  des  Beni  Abd  el-Ouad. 

XIII. 

■ 

tB  TITTRBI. 

Comme  le  reste  des  déserts  Mauritaniens,  les  plateaux  de 
Titteri  furent  d'abord  la  demeure  des  Massésyliens,  qui  y  vivaient 
en  nomades.  A  l'Ouest,  ils  avaient  les  Gétules  ;  au  Sud,  les  Leuco- 
OEthiopiens,  o,ui  se  trouvaient  toujours  sous  cette  latitude  bien 
plus  avancés  vers  le  Nord  que  dans  toute  autre  zone  du  pays  ;  des 
le  temps  même  de  Carthage,  les  caravanes  phraourousiennes , 
dit  Strabon,  entretenaient  avec  le  Tell  des  relations  de  com- 
merce (i). 

Quand  les  Massésyliens  se  furent  emparés  du  pays  cultivé,  leurs 
voisins  se  partagèrent  leurs  territoires  de  parcours  et  y  vécurent 
en  nomades  jusqu'au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  La  chute 
des  Empires  du  Tell  leur  ouvrit  alors  l'accès  de  cette  région  qu'ils 
occupèrent  aussitôt.  Pendant  que  les  Makhourèbes,  les  Banioures 
et  les  autres  Gétules  s'établissaient  sur  le  bord  de  la  mer,  les 
Phraoorousiens,  au  Midi,  s'emparaient  de  la  montagne  de  Titteri, 
qui,  dès  le  siècle  de  Ptolémée,  portait  déjà  leur  nom. 


(1)  Strabon,  p.  «84.  «  Les  Phaurousiens  viennent  quelquefois  chez  les 
Maures,  mais  rarement  et  à  travers  les  déserts,  en  transportant  des  outres 
d'eau  attachées  sous  le  ventre  de  leurs  chevaux.  —  Quelquefois,  ils  vien- 
nent a  Cirta  par  certains  lieux  marécageux  et  par  des  lacs....» 


—  »  — 

tes  siècles  suivants  ne  changèrent  rien  à  la  physionomie  du 
pays.  Malgré  les  mouvements  qui,  sous  les  Sévères,  jetèrent  vers 
le  Nord  leurs  voisins  orientaux  :  Icampenses,  Nababes,  Ziniizii. 
etc.,  et  qui  déplacèrent  les  populations  du  Titteri  maritime,  nous 
continuons  à  voir  les  Gélules,  ou,  comme  on  dira  bientôt,  les  Ze- 
nètes  parcourir  les  petits  déserts,  de  moitié  avec  les  Leuco-OËthio- 
piens  ou  Sanbadja,  c'est  ce  que  montrent  et  l'histoire  de  la  révolte 
de  Firmus  et  l'état  dans  lequel  l'Islam  trouva  le  pays. 

A  cette  dernière  époque,  les  Gétules  du  désert  venaient  de  se 
fractionner  en  tribus  distinctes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
l.aghouat  qui  erraient  au  Sud  des  bauls  plateaux  du  Chétif,  les 
Ghomara,  qui  bordaient  les  montagnes  de  Mecbentel,  et  les  Mozab, 
qui  vivaient  autour  des  oasis  auxquels  ils  ont  donné  leur  nom. 
Ces  derniers,  on  le  sait,  avaient  été  connus  des  Romains  sous  la 
dénomination  de  Musubei,  qu'on  trouve  dans  Honorius. 

Quant  au  Tell  de  Titteri,  il  lit  d'abord  partie  du  royaume  des 
Maisesyliens,  puis  il  tomba  au  pouvoir  de  Maesinissa  et  de  ses 
successeurs.  Trois  siècles  après,  l'épuisement  des  populations  Mas- 
syles  en  donna  l'entrée  aux  Gétules,  qui  s'y  établirent,  et  parmi 
lesquels  nous  remarquons  les  Makhourèbes,  qui  se  tenaient  à  l'Est 
du  mont  Zabcon,  fiers  la  mer  (1),  c'est-à-dire  dans  les  campagnes 
d'Alger,  ayant  à  droite  les  Banioures,  qui  devaient,  en  conséquence, 
occuper  les  bords  de  Tisser.  On  sait  que  Pline  a  eu  soin  de  noter 
positivement  que  les  Banioures  étaient  d'extraction  Gélule  (2;.  Les 
Pbraourouslens  (Leuco-GEtbiopiens)  occupaient,  noos  venons  de 
le  dire,  la  montagne  de  Titteri. 

Moins  d'un  siècle  ensuite,  un  nouveau  mouvement,  qui  eut  son 
origine  dans  les  environs  du  Hodna,  vint  se  heurter  aux  montagnes 
Kabiles.  et,  se  détournant  vers  l'Ouest,  refoula  dans  cette  direction 
les  populations  de  Titteri.  Dans  cette  révolution,  les  Banioures 
disparurent  complètement  et  furent  remplacés  par  les  Icampenses, 
que  la  Table  de  Peutinger  place  entre  Rusibbicari  et  Cisse,  c'est- 
à-dire  dans  le  territoire  de  l'Isser.  On  ne  sait  quel  peuple  rem- 
plaça les  Makhourèbes.  la  première  feuille  de  la  Table  de  Peutinger 
qui  portait  ce  renseignement  ayant  été  perdue.  Il  est  probable 
que  l'établissement  solide  des  Romains  dans  ces  contrées,  assura 

_  — .  ■     — I        III  II  «M  I  _l    .  — _      —  "'L"-  — * 

(1)  Ptolémée,  Mauritanie  Césarienne,  ch.  2. 

(S)  Pline,  ft.  9.  Blauritaniam,  nunc  tenent  geutes,  Bannira.... 

Revue  Jfric.  8*  année,  n  43.  3 
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à  celles-ci  nue  certaine  tranquillité.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
les  Aiaghraoua  n'occupaient  plus  ce  pays  quand  survint  l'Isla- 
misme. 

L'histoire  du  pays  offre  uoe  lacune  jusqu'à  l'époque  où  les  San- 
badja  l'envahirent,  vers  l'année  340  de  l'Hégire  (95î  de  notre  ère). 
A  ce  moment,  l'empire  de  l'Afrique  appartenait  aui  khalifes 
Fatemites,  de  la  race  d'Obeid  Allah  ;  mais  l'Ifrenfde  Abou  Yeiid  . 
ayant  soulevé  les  Zenètes,  réduisit  cette  dynastie  à  la  seule  ville 
d'El-Mehdia.  —  Les  Fatemites  opposèrent  alors  aux  révoltés  la 
nation  Sanhadjienne  des  Telkata,  qui  perça  la  ligne  des  populations 
Zenètes  du  désert,  se  jeta  sur  le  Tell  de  Titteri,  s'en  empara  et, 
pour  consolider  sa  conqnête,  y  construisit  Achir,  Alger,  Médéa 
et  Miliaua.  Les  Zenata  restèrent  maîtres  pourtant  du  petit  désert; 
mais  décimés,  réduits  à  peu  de  familles,  ils  n'avaient  plus  assez 
de  force  pour  défendre  leurs  parcours,  que  leur  enlevèrent  bientôt 
les  Arabes  Hilaliens. 

Les  Sanhadja  étaient  comptés  par  les  Musulmans  parmi  les  tri- 
bus de  la  descendance  de  Bernés,  c'est-à-dire  parmi  les  plus  an- 
ciens peuples  du  pays  (1).  Qu'ils  se  soient  formés  dans  les  époques 
anté-historiques,  on  n'en  peut  douter  ;  mais  comme  il  est  certain 
qu'ils  ne  s'établirent  dans  le  Tell  que  plusieurs  siècles  après 
l'Islamisme,  les  auteurs  Arabes  auraient  dû  en  faire  la  nation  la 
plus  récente  de  la  race  moderne  des  Botr,  et  nous  les  rectitle- 
rions  en  ce  sens,  s'il  n'était  plus  certain  encore  qu'on  ne  doit 
tenir  aucun  compte  de  cette  étrange  division  des  Berbères  en  (Ils 
de  Bernés  et  en  enfants  de  Madr'ès  el-Abter. 

XIV. 

LA  KÂBILIB. 

Habitée  d'abord  par  les  Salassiens,  que  Ptolémée  seul  a  connus, 
la  Grande  Kabilie  ou  Mont  Ferratus  avait  au  Sud  le  pays  des 


(1)  Ben  Khaldoun,  t.  î,  p.  t  de  la  trad.:  «  Les  généalogistes  berbères  di- 
»  sent  que  la  tribu  de  Sanhadj  a  pour  aïeul  Bernés,  Bis  de  Berr...»  Après 
cette  phrase ,  Ben  Khaldoun  cite  d'autres  traditions  qui  donnent  à  ce 
peuple  une  origine  himyerite,  traditions  dont  nous  avons  fait  justice 
ailleurs  (itef.  Âfr.  t.  6,  p.  SIS.  Examen  des  traditions  sur  l'origine  des 
Berbères),  et  uoe  liste  généalogique  qui  les  fait  descendre  de  Misraïm, 
fils  de  Cbam,  sans  faire  aucune  mention  de  Bernés,  de  Berr  ni  de 
Mazigh. 
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Nababes  (1),  qui  détendaient  jusque  dans  le  petit  désert,  et  qui 
paraissent,  comme  tant  d'autres,  d'origine  Gétulienne.  Au  2«  siècle, 
un  mouvement  venu  du  Sud  les  refoula  complètement  dans  le 
mont  Ferratus  et  dans  la  vallée  du  Sebaou,  comme  on  le  voit  dans 
la  carte  de  Peutinger  et  comme  le  prouve,  en  outre,  une  inscription 
trouvée  près  d'Azib  Zamoum  (î).  Là,  ils  se  soumirent  aux  Romains, 
ce  qui  ressort  de  ce  fait  seul  qu'ils  se  servaient  pour  leurs  inscrip- 
tions funéraires  de  la  langue  latine  (3). 

Deux  siècles  après,  une  nouvelle  invasion  vint  encore  changer 
l'état  du  pays  ;  lés  Quinquégeotiens,  bordes  d'aventuriers  qui,  de- 
puis nombre  d'années,  cherchaient  à  se  former  un  royaume  dans 
le  Tell ,  se  jetèrent  sur  la  Numidie  et  principalement  sur  les  can- 
tons mal  défendus  qui  bordent,  au  Sud,  les  montagnes  Kabiles. 
Après  une  lutte  acharnée,  dans  laquelle  intervint  l'empereur  Maxi- 
mien  lui-même,  ils  s'emparèrent  du  mont  Ferratus,  où,  sous 
Constantin,  ils  étaient  définitivement  établis  et  interceptaient  les 
communications  par  terre  entre  Sétif  et  la  Césarienne.  Là,  ils  se 
fractionnèrent  en  tribus  indépendantes,  dont  les  plus  connues 
étaient  les  Fraxinences  (Fraoucen),  dans  les  montagnes  du  Sebaou, 
les  Massînissenses  (Msisna)  qui  habitaient  la  vallée  inférieure  du 
Sahel,  1rs  Jubalenès,  dans  les  cimes  les  plus  élevées  du  Djurjura, 
et  les  Isaflenses  (Plissa),  dans  les  contreforts  les  plus  occidentaux 
de  la  Rabilie. 

Sous  Valentinien,  le  comte  Théodose  fit  plusieurs  expéditions 
pour  y  poursuivre  le  rebelle  Firmus,  mais  il  ne  songea  même  pas 
à  les  soumettre,  encore  moins  à  les  expulser.  Les  Quinquégentiens, 
ou,  comme  on  les  nomma  plus  lard,  les  Zouaoua,  restèrent  maîtres 
du  pays.  Ils  y  dominaient  au  moment  de  l'Islamisme. 

Au  4*  siècle  de  l'Hégire  les  Sanbadja  s'emparèrent  du  Titterie  et 


(1)  Pline  les  appelle  !f «battes,  mais,  comme  Ta  remarqué  M.  Berbrugger 
(Ep.  mil.,  p.  201),  la  table  de  Peutinger  et  les  inscriptions  fixent  l'ethnique 
Nababe. 

(1)  «  Dis  manibus.  Tabola  Ul.  Aumatsinei  Amdieumœ  f.  nababo  ex  castello 
Tulei  princi....  vixit  annls  LXVHI  (Bp,  mil.,  p.  374).  • 
(S)  Berbrugger,  Epoq.  mit»  P- 

Aucapitaine.  Les  Kabyles  et  la  Colonisation  de  l'Algérie,  p.  88.  t  Les 
Romains  avaient,  dans  quelques  localités  de  la  Kabylie,  étevé,  pour  les 
chefs  franchement  ralliés  à  leur  cause,  des  maisons  de  commandement 
(Caste)  la).  L'étude  des  monuments  nous  apprend  qu'il  en  existait  à  Tu  tau. 
et  peut-être  i  Tubusuptus.  » 


-  68  — 

des  régions  voisines,  entre  antres  des  >n.ontagntt»  qui  bordent,  an 
Nord  ét  au  Sud,  le  cours  de  l'Oued  Sabel.  LesZouaoua  se  trou- 
vèrent, en  conséquence,  refoulés  sor  le  versant  septentrional  du 
Djurjura  qu'ils  habitent  de  nos  jours. 

Les  généalogistes  arabes  comptaient  les  Zousooa  parmi  les 
branches  des  Rétama,  enfants  de  Bernes,  opinion  fondée  sur  k? 
voisinage  des  deux,  nations  (1),  mais  l'étude  de  l'histoire  ancienne 
du  pays  contredit  cette  hypothèse.  Nous  verrons,  en  elïet,  qne  les 
Kedamousiens  étaient  déjà  établis  dans  le  Teli  au  temps  de  Pto- 
lémée, à  fine  époque  où  les  Nababes  étaient  «encore  dans  le  désert, 
et  où  les  Quinquégentiens,  qui  remplacèrent  les  Nababes  et  qui 
sont  les  Zouaoua  de  nos  jours,  n'étaient  pas  même  formés  encore. 
D'ailleurs,  le  dialecte  des  deux  peuples  n'a  que  peu  de  rapports, 
oc  qui  semble  confirmer  qu'ils  sont  d'extraction  différente.  Nous 
sommes  donc  portés  à  donner  anx  Zouaooa  une  origine  Gétu- 
lienoe. 

tes  plus  anciens  habitante  de  la  petite  Kabilie  paraissent  avoir 
été  les  Kbitones,  qui,  au  dire  de  Ptolémée,  s'étendaient  à  1  Est 
jusqu'à  l'Ampsagas.  Assujétis  tour  à  tour  aux  Massésyliens,  aux 
Massyles  et  aux  Maures  d'Occident,  ces  peuples  tombèrent  ensuite 
sous  la  domination  Romaine.  —  L'invasion  nomade  du  2"  siècle 
mit  fin  à  leur  existence  et  ils  forent  remplacés  dans  leurs  de- 
meures par  les  Gedalousiens,  venus  du  désert,  et  par  les  Nac- 
mosiens.  Ces  derniers,  anciens  habitants  des  plateaux  du  Zà ,  ve- 
naient d'en  être  expulsés  par  l'invasion  fflaquate  et  se  cherchaient 
des  demeures  dans  l'Est,  quand  le  mouvement  du  Sud  les  poussa 
dans  les  régions  cultivées  du  TelU  —  Les  Gédalousiens  s'établi- 
rent sur  la  côte  autour  dlgilgiti,  les  Nacmousiens  au  Sud-Ouest, 
du  coté  de  Djemila,  où  ils  se  Axèrent  dans  la  montagne  qui  con- 
serve encore  leur  nom  (2). 

Lors  de  la  décadence  de  l'Empire,  les  Babares  ou  Sababares, 
que  Ptolémée  avait  connus  dans  le  désert,  se  mirent  à  leur  tour 


(1)  Ben  Khaldoun,  t.  1  de  la  traduction,  p.  SS8.  «  Les  généalogistes  les 
»  plus  exacts,  tels  que  Ben  Hazm,  les  confient  an  nombre  des  peuples 
•  Ketamiens  Cette  opinion  est  plus  conforme  à  la  vérité  que  celle  qui 
>  en  fait  les  frères  des  Zouaghe ,  et  la  localité  occupée  par  les  Zouaoua 
»  en  est  la  j>reuve. ...» 

(S)  Le  Nagmus  de  la  Table  de  Peutinger,  le  Djebel  Nagmoos  de  nos 

jours. 


» 


en  mouvement  et  se  jetèrent  sur  le  Tetl  avec  leurs  alliés  les 
Quinquégenticns.  Après  une  lutte,  dont  l'épigrapbie  nous  a  révélé 
les  phases  (1),  les  Barbares,  vainqueurs,  s'établirent  dans  la  petite 
Kabilie,  d'où  ils  ne  purent  être  délogés  ;  de  la ,  ils  virent  se 
succéder,  sans  y  prendre  part,  les  révolutions  qui  agitèrent  le 
pays,  et  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  leur  nom  (Babor),  leurs 
mœurs  et  leur  indépendance. 

Comme  les  Zouaoua,  les  Kabtles  du  Babor  ont  été  comptés,  à 
cause  du  voisinage,  au  nombre  des  tribus  Ketamiennes  ;  mais  il 
suffit  de  se  rappeler  que  les  Babares  étaient  encore  conlinés 
dans  le  désert  à  l'époque  de  Ptolémée  (2),  pour  faire  justice  de 
cette  opinion  erronée  des  auteurs  musulmans. 

La  Kabilie  de  Kollo  a  une  histoire  analogue.  On  ne  sait  quel 
nom  portèrent  ses  premiers  habitants.  Ptolémée.  le  premier  qui 
en  parle,  les  comprend  parmi  les  Cirlésiens,  c'est-à-dire  parmi 
les  tribus  du  cercle  administratif  de  Cirta.  A  cette  époque,  vivaient 
dans  les  déserts  du  Sud  une  peuplade  nommée  Zamazes  ou  Zirai- 
ses,  d'orîgioe  Gétule,  vraisemblablement,  qui,  au  temps  où  les 
Gedalousiens  s'emparèrent  des  cantons  (Tlgilgili,  vinrent  s'établir 
dans  les  montagnes  de  Cbullu,  où  les  montre  la  Table  de  Peu- 
tinger.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ces  populations  ;  ni  les  histo- 
riens anciens,  ni  les  auteurs  musulmans  n'ajoutent  rien  à  ce  ren- 
seignement; ces  derniers  n'en  parlent  plus  que  pour  nous  dire 
qn'elles  sont  d'origine  Ketamienne  (3),  ce  qui  n'est  pas  plus  vrai 
de  ces  tribus  que  des  Zouaoua  et  des  Kabiles  de  Babor. 


(1)  Berhrugger  (Ep.  mil.  de  la  Gr.  Kabilie).  Voir  aussi  un  article  du 
même  auteur,  dans  la  Revue  Africaine  T.  4,  p.  484.  —  Nous  avons  résumé 
l'histoire  de  cette  latte  dans  noire  précédente  élude  sur  les  migrations 
Berbères,  ttev.  Afr.,  t.  7,  p.  29  et  30. 

(i)  Ptolémée.  Nuraidie  :  «  . .  .En  revenant  au  Sud  des  Cirtésiens  et  de 
la  Numidie.  on  trouve  derrière  le  mont  Audon,  les  Misoulans. ..,  ensuite, 
derrière  les  monts  Tfaammis,  les  Sabourboures.  » 

Le  même.  Intérieur  :  «  ...Derrièie  le  mont  Ousargala,  on  trouve  des 
Soubeurporcs... .  »  D'Avezac,  Univers  plttor.,  Afrique  ancienne,  p.  169 
et  172. 

(S)  Ben  Kbaldoun,  t.  t.  p.  197  de  la  trad.:  c  Une  fraction  de  la  tribu  de 
Rétama  bnbite  la  montagne  qui  domine  Collo,  entre  celte  ville  et  Con  - 
•tantine.  » 
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LA  MRDJAKA  ET  LES  FATS  TOI  SUC  S. 

Les  pays  qui  s'étendent  au  Sud  de  la  Kabilie  n'ont  été,  dan» 
tons  les  temps,  qu'un  vaste  champ  d'invasions.  Conquis,  tour  à 
tour,  par  les  liassésyliens  et  les  Massyles,  ils  dépendirent  ensuite 
du  deuxième  royaume  Mauritaio,  auquel  Rome  succéda  bientôt  ; 
mais  celle-ci  ne  paraît  pas  avoir  occupé  fortement  le  pays.  C'est 
de  ce  côté,  en  effet,  que  les  attaques  des  nomades  eurent  tou- 
jours le  plus  de  succès.  Sous  Tibère,  Tacfarinas  et  les  Miaulâmes 
envahirent  souvent  cette  région  en  y  portant  la  ruine  et  l'incen- 
die (1).  A  l'époque  des  Antonins,  les  Toulensiens  y  parorent  un 
moment  (2).  Sous  les  Sévères,  les  Mousounes  venaient  d'y  être 
amenés  du  Sud  de  l'Auras  par  les  révolutions  qui  jetèrent  les 
Nacmonsiens,  les  Gedalousiens  et  les  Zimizes  dans  les  montagnes 
de  la  côte  (3);  mais,  lorsque  les  Babares  et  les  Quinquégentiens 
arrivèrent  à  leur  tour,  les  Mousounes  furent  rejetés  vers  l'Ouest 
et  se  trouvèrent  bientôt  portés  dans  les  plateaux  du  Sersou. 
Ils  furent  remplacés  par  les  Zabunii,  venus  vraisemblablement  du 
désert.  Déjà  maîtres,  sous  Constantin,  des  plaines  de  Hodna ,  où 
ils  avaient  fondé  Zabi  (4),  ils  s'étendirent  peu  à  peu  vers  le  Nord. 
Sous  les  Vandales,  ils  étaient  déjà  établis  à  Medjana  (5),  ville  qui 
a  laissé  son  nom  à  la  plaine  qui  est  à  l'Ouest  de  Sétif.  A  cette 
époque,  cette  plaine  aussi  bien  que  les  plateaux  et  déserts  voisins, 
portait  le  nom  de  Zabe,  qu'on  Gnit  par  étendre  à  toute  la  Siliflenne, 
et  qui,  changeant  d'acception,  ne  désigna  plus,  chez  les  musul- 


(1/  On  sait  que  Tacfarinas  pénétra  deux  fois  jusqu'à  Auzla  et  qu'il  y 
trouva  la  mort.  (Tacite.  Annal.,  1.  4,  c.  28  .j 

(2)  Ptolémée,  Mauritanie. 

(3)  Où  les  trouva  Théodose  poursuivant  Firmus.  rAram.  Marcellin,  1.  29, 
ch.  SI  et  suivants.) 

(4)  Itin.  D'Anton  :  a  A  Carlbagine  Cirta.  »  —  Zabi,  m.  p.  xix.  —  La  po- 
sition de  Zabi  est  fixée  par  une  inscription  a  Beshilga,  près  d'El-Mecila. 

Voir  dans  la  Reviu  dfric.,  t.  2,  p.  324,  la  savante  dissertation  de  M.  Ber- 
brugger,  sur  le  Zabi  de  Justinien. 

(5)  Médian»  Zabuniorum  est  citée  dans  la  conférence  que  les  Donatistes 
eurent  en  411  à  Carthage  avec  les  Catholiques.  (Marcu*.  Note  sur  Mannert 
G*ogr.  ancienne  des  Rtats  Barbar..  p.  724.) 


mans,  que  les  bassins  des  Chott,  pour  se  restreindre,  enfin,  aux 
oasis  des  Ziban,  Toisins  de  Biskara. 

A  l'époque  de  Mahomet,  lesfZabunii  avaient  disparu,  et  les  ré- 
gions qu'ils  occupaient  étaient  devenues  la  demeure  des  Addjiça, 
peuplade  inconnue  aux  Romains.  Les  Addjiça  étaient  comptés  par 
les  musulmans  parmi  les  enfants  de  Bernés,  c'est-à-dire  parmi 
les  anciens  habitants  du  pays  (1).  On  voit  pourtant  qu'ils  étaient 
tout  nouveaux  en  Afrique  à  l'époque  de  Mahomet;  mais  comme 
ils  étaient  voisins  des  Rétama,  les  auteurs  Arabes  en  avaient  fait 
deux  peuples  de  même  origine  et  de  même  antiquité. 

Hbksi  Tauxibb. 

(A  suivre) 

Note  de  M.  Berbrugger.  —  Nous  sommes  la  cause  d'une  erreur 
où  M.  Tauxier  est  tombé  ci-dessus£p.  59  ;  et  il  est  de  notre  de- 
voir de  loi  présenter  ici  les  éléments  de  rectification.  Il  suffira 
pour  cela  de  donner  une  lecture  que  M.  Léon  Renier  a  opposée 
à  la  nôtre  et  que  nous  croyons  en  effet  la  véritable. 

Voici  d'abord  le  texte,  que  nous  [reproduisons  d'après  un  es- 
tampage parfaitement  réussi  : 

Tl .  CLAVDI VS  ZENA  TI 
CLAVDII  CHRESIMI 
FRATER  H  8  E 

M.  Léon  Renier  développe  ainsi  cette  épigraphe  :  Tiberms 
Claudius  Zena,  Tiberii  Claudii  Chresimi  frater.  Hk  situs  ut. 


(1)  Ben  Kbaldoun,  1. 1,  p.  «85  de  la  trad.  «  Les  Adjica,  autre  branche 
de  la  famille  de  Bernés,  remontent  leur  origine  à  Adjica  ben  Bernés.  » 


CHRONIQUE. 


IPAàTIE  OFFICIELLE. 


Le  29  janvier  dernier,  la  Société  historique  Algérienne  a  tenu 
sa  séance  générale  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Berbrngger. 

l'ordre  do  jour  comprenait  ta  lecture  des  rapports  sur  la  situa- 
tion morale  et  matérielle  de  la  société  pendant  l'exercice  1863 
et  lè  renouvellement  intégral  du  bureau  pour  Tannée  courante. 

M.  le  Président  a  constaté  la  bonne  situation  morale  de  la 
société  par  divers  témoignages,  notamment  par  ceux  des  joùr- 
nauxdela  colonie,  delà  métropole  et  de  l'étranger.  Il  a  cons- 
taté ensuite  une  situation  matérielle  satisfaisante  par  comparaison 
avec  celle  de  l'an  dernier,  et  il  a  indiqué  les  probabilités  de  la 
voir  s'améliorer  encore  pendant  l'exercice  actuel. 

M.  le  Trésorier-Archtvkfte,  a,  en  ce  tyii  le  concerne,  établi 
par  des  chiffres  les  faits  qui  viennent  d'être  signalés. 

A  la  suite  de  ces  deux  lectures,  la  société  a  procédé  au  renou- 
vellement de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour 
l'année  1864,  d'après  les  résultats  du  scrutin. 

11  M.  Berbbugger,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée 

d'Alger,  Président; 
Bsesnier,  Professeur  à  la  chaire  d'arabe,  1*'  Vice-Président; 
Bhosselaid,  Secrétaire-Général  de  la  Préfecture,  2*  Fïc«- 

Président; 

Cbbebonneao,  Directeur  do  Collège  impérial  arabe-fran- 
çais, Secrétaire; 

Bonnet,  Chef  de  bureau  à  la  Mairie,  Secrétaire-Adjoint  ; 

Devoolx,  Conservateur  des  Archives  du  Domaine,  Tréso- 
rier-Archiviste. 

La  Société,  en  exprimant  a  M.  Lodoyer,  l  ancien  trésorier,  corn- 
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bien  eHe  regrette  que  ses  Occupations  lempcdirat  d'accepter 
uoe  réélection,  lui  m  voté  des  remercfments  pour  le  zèle  qu'il 
a  déployé  dans  l'eiercice  de  ces  fonctions  laborieuses.  Mlle  a 
regretté  également  que  l'absence  de  M.  M  ac-Carthy  ,  actuelle- 
ment en  France,  ne  lui  permit  pas  de  le  conserver  dans  son 
bureau. 

'  Parmi  les  diverses  communications  qui  ont  occupé  le  reste  de 
U  séance ,  et  qui  seront  insérées  ci-après  dans  la  chronique, 
celle  qui  concerne  les  Archivés  du  Consulat  Général  de  France  ù 
Alger,  dont  la  première  partie  vient  d'être  publiée  par  M .  Albert 
Devoulx,  a  été  l'objet  de  la  décision  suivante: 

t  Informée  que  la  dernière  partie  de  ces  intéressantes  archiv  es 
»  est  prête  pour  l'impression  et  qne  des  difficultés  matérielles 

•  en  empêchent  seules  la  publication  immédiate;  sachant  qu'en 
»  pareille  circonstance  ra  haute  administration  algérienne,  animée 

•  des  sympathies  les  plus  éclairées  pour  les  œuvres  vraiment 
■  utiles,  a  accordé  son  concours,  tontes  les  (bis  que  cela  lot  a  été 
»  possible,  aux  écrivains  qui  travaillent  uniquement  pour  la  science 
»  du  pour  la  colonisation  et  sans  aucune  chance  d'avantages  pécu- 
>  hiaires;  considérant  qne  le  livre  de  M.  Albert  Devoulx,  com- 
»  posé  précisément  dans  ces  conditions,  intéresse  à  un  haut  degré 
»  l'histoire  de  l'Algérie  el  même  asset  souvent  celle  de  la  mê- 

•  tropole ,  —  la  Société  décide  que  son  président ,  fera  une 

•  démarche  en  son  nom,  auprès  de  l'autorité  compétente,  afin 

•  de  solliciter  pour  cet  auteur  les  moyens  de  mettre  au  jour, 
»  le  plus  tôt  possible,  le  complément  des  Archives  du  Consulat 
»  Général  de  fronce  à  Alger.  » 


PARTIE  NON  OFFICIELLE. 

OfiLtAKsviiLE.  —  Une  communication  de  M.  Eugène  Guès,  com- 
missaire de  police  à  cette  résidence,  nous  informe  que  des  fouilles 
faites  sur  la  place  de  l'Ouarensenis  pour  plantation,  d'arbres, 
ont  amené  les  découvertes  archéologiques  suivantes  : 

A  une  profondeur  d'environ  0"70  c,  on  a  recueilli  deux  pe- 
tits vases  en  terre  cuite,  contenant  chacun  à  peu  près  200  petits 
bronzes  au  moins,  du  module  quinaire  et  même  au-dessous.  Ils 
sont  tous  fortement  oxydés.  Il  y  a  là.  du  reste,  un  pôle  mêle 
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de  vases  plus  ou  moins  cassés  et  de  fragments  de  toiles,  le 
tout  au  milieu  de  substroctioos  solidement  établies,  qoe  l'on  consi- 
dère à  Orléansville  comme  les  sabstructions  d'un  c&stellum. 

C'est  ici  l'occasion  de  rappeler  que  l'établissement  romain  dont 
Orléansville  occupe  l'emplacement,  était  le  CatUUum  Tingitii  de 
l'itinéraire  d'Antonio. 

Notre  honorable  correspondant  a  fait  déposer  an  Commissariat 
civil  un  des  vases  où  il  y  avait  des  monnaies  antiques.  Celles- 
ci  sont  en  général  très-frustes;  sur  quelques-unes,  il  a  pu  lire 
le  nom  de  l'Empereur  Coostans,  avec  la  légende  Félix  Umporum 
reptratio,  au  revers.  11  en  a  aussi  de  Constantin  le  grand  ou 
de  son  fils  ;  en  somme,  il  ne  parait  pas  qu'aucune  ait  quelque 
importance  numismatique. 

Algri  (Icotium).  —  Il  a  été  décidé  récemment  que  la  chambre 
sépulcrale  romaine  découverte  au  mois  de  juin  dernier  dans  le 
jardin  Marengo,  à  l'endroit  où  l'on  bâtit  le  nouveau  lycée,  serait 
conservée  dans  son  état  actuel,  au  moyen  d'arceaux  ménagés 
dans  les  deux  grands  murs  de  fondation  qui  s'y  coupent  à 
angles  droits.  Cette  mesure  est  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt 
éclairé  que  M.  Mercier-Lacombe,  directeur  général  des  services 
civils,  porte  aux  monuments  historiques  de  notre  colonie. 

Dkllis  [Rusuccuru).  —  Nous  avons  reçu,  de  M.  E.  Guès,  le  cro- 
quis, par  plan  et  coupe,  de  l'hypogée  découvert  il  y  a  quelque 
temps  à  Délits,  dans  la  rue  Dumont-Durville,  et  dont  il  a  déjà 
été  question  dans  cette  revue.  Le  croquis  dont  il  s'agit  nous 
permet  de  constater  que  ce  monument  funéraire  est  assez  sem- 
blable, comme  forme  et  disposition  intérieure,  à  celui  qoi  a  été 
découvert  ici  au  mois  de  juin  dernier,  dans  le  jardin  Marengo,  et 
dont  nous  avons  donné  le  dessin,  dans  notre  numéro  39,  p.  500. 
Seulement,  celui  de  Dellis  est  bâti  en  pierres  de  taille  intérieu- 
rement comme  à  l'extérieur,  et  quatre  des  gradins  qui  en  for- 
maient la  partie  supérieure  existaient  encore  au  moment  de  la 
découverte.  Les  vases  cinéraires  qu'on  y  a  recueillis  et  qui  con- 
tenaient des  os  calcinés  se  trouvent  aujourd'hui  dans  le  jardin 
du  commissariat  civil 

Bougie  (SaW«).  —  Ai.  Latour,  artiste  sculpteur  et  entrepreneur, 
un  de  nos  membres  résidents,  a  donné  au  musée  d'Alger,  les 
objets  antiques  suivants  : 
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f  •  Une  petite  pince  è  épiler  en  bronze,  et  deux  branchei  déta- 
chées d'une  autre  pince  de  même  métal; 

2*  Un  petit  rase  en  terre  cuite,  i  anse,  ayant  la  forme  d'une 
cruche  ordinaire.  Hauteur:  0,14  c;  diamètre  :  6,40  c. 

Ces  articles  proviennent  de  ruines  romaines,  chez  les  Beni  Bou 
M saoud  de  la  Soummam,  près  de  Bougie  ; 

3*  Lampe  à  pied,  en  bronze,  à  double  bec,  trouvée  à  Bougie 
par  M  Garron,  sous  le  Fert  Barrai,  près  des  citernes  romaines 
de  Sidi  Tonati. 

Cette  lampe,  haute  de  0.12  c.  (du  fond  au  sommet  de  l'oreillette, 
qui  est  verticale),  et  d'un  diamètre  de  0,10  c,  est  d'une  forme 
insolite  qui  mérite  une  courte  description. 

Le  réservoir  à  l'huile  est  décou?ert,  mais  un  champignon  haut 
de  0,04  c.  qui  se  détache  du  fond  à  la  partie  centrale,  fait  sup- 
poser qu'une  plaque  circulaire  percée  d'un  trou  au  milieu  a  dû 
s'y  adapter  et  faire  l'office  de  couvercle.  Ce  champignon  avait 
peut-être  encore  un  autre  usage  :  en  effet,  creux  intérieurement 
et  ouvert  à  sa  partie  inférieure,  il  pouvait  très-bien  s'emboîter  en 
haut  de  quelque  tige  à  pied  qui  aurait  eu  alors  un  emploi  ana- 
logue à  celui  de  notre  veilleux,  ce  bâton  porté  sur  un  pied  qui 
reçoit  l'espèce  de  lampe  grossière  appelée  crasset. 

L'oreillette  par  laquelle  on  prenait  cette  lampe  figure  une 
feuille  percée  d'un  assez  grand  nombre  de  trous. 

Ces  descriptions,  quoique  sommaires,  suffisent  pour  donner 
une  idée  de  la  valeur  archéologique  des  intéressantes  antiquités 
que  le  musée  doit  à  M.  Latour,  dont  ce  n'est  pas  la  première 
libéralité  en  ce  genre. 

Cbercbbl  (Julia-Cœsarea) .  —  Le  musée  d'Alger  doit  â  la  libé- 
ralité de  M.  Vivien,  juge  d'instruction,  un  bracelet  en  cuivre, 
large  de  0,3  c.  1(2  avec  un  diamètre  de  0,06  c,  trouvé  à  Cher- 
chel .  Entre  les  deux  extrémités  de  ce  bracelet,  il  y  a  un  espace 
de  0,02  c.  pour  faciliter  sans  doute  le  passage  de  la  main.  Ces 
extrémités,  plus  épaisses  que  le  reste  du  bracelet,  forment  une 
saillie  carrée,  large  de  0,02  c,  encadrée  d'un  double  filet  au 
milieu  duquel  est  un  lozonge  rempli  et  accosté  de  nombreux 
petits  croissants.  Ce  genre  d'ornements  se  trouve  è  profusion 
sur  le  corps  du  bracelet,  où  Ton  remarque  en  outre  des  oves 
accouplées  par  quatre. 

La  personne  de  qui  notre  honorable  collègue  tient  cet  orne- 


ment,  lui  attribuait  un  caractère  antique.  Mais  sa  forme  et  les 
croissants  dont  il  est  semé  le  font  plutôt  supposer  d'origine 
indigène,  quoique  ancienne. 

Cautuaoi  —  M.  Cberbonneau.  directeur  du  collège  impérial 
arabe-français,  a  fait  don  à  notre  musée  des  objets  suivants,  pro- 
venant des  ruines  de  Carthsge. 

1*  Pierre  d'agathe  taillée  à  bizcau,  brisée  sur  la  moitié  droite 
de  sa  circonférence.  On  lit  encore  au  centre  du  champ  le  frag- 
ment épigraphique  :  EZEbC... 

2'  Fragment  de  médaille  en  argent,  module  ordinaire,  fruste. 
On  peut  seulement  y  distinguer  qu'il  y  a  nue  téte  de  chaque 
coté,  i  l'avers  et  au  revers; 

3'  Sis  petits  bronzes  de  Constantin  le  Grand  et  de  Constance. 
Il  y  a  un  exemplaire  très-bien  conserve  de  chacun  de  ces 
deux  empereurs. 

Juba  t"  in  oa.  —  Il  s'est  vendu  ces  jours-ci,  au  prix  de  80  fr., 
à  Alger,  une  médaille  en  or,  frappée  au  nom  de  Juba  1*',  roi  de 
Mauritanie  C'est  beaucoup  trop  comme  valeur  intrinsèque,  et 
trop  peu  comme  valeur  numismatique,  si  la  pièce  est  authentique 
en  effet,  car  Mionnet  révalue  à  1200  fr.  dans  sa  Description  des  mé- 
dailles, tome  6,  p.  597.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  prudemment  en 
note  :  Je  suppose  la  médaille  antique,  sans  cependant  la  garantir. 
L'exemplaire  dont  nous  parlons  ici  avait  été  offert  au  musée  d'Al- 
ger, il  y  a  une  vingtaine  d'années,  au  prix  de  800  fr.;  il  a  été 
proposé  plus  tard  au  cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque  im- 
périale à  Paris.  Aucun  de  ces  deux  établissements  n'a  voulu 
faire  à  un.  prix  aussi  élevé  l'acquisition  d'une  pièce  dont  l'au- 
thenticité est  assez  douteuse. 

SlTir  (Sttina).  -  M.  Ghisolfl,  è  qui  le  musée  d'Alger  doit  déjà 
tant,  vient  de  faire  un  nouvel  envoi  ainsi  composé  : 

1*  6  médailles  antiques  :  An  ton  in  le  pieux,  grand  bronze;  trois 
Constantin  le  Grand,  petit  bronze;  deux  autres  petits  bronzes 
de  Magnentius  et  de  son  frère  Decentius  ; 

â*  Médaille  moderne,  espèce  de  jeton  en  cuivre  rouge. 

Avers.  —  Tète  laurée,  tournée  à  droite,  avec  la  légende  : 
M  4  P.  ET.N.  MONABCHA  HISPA.  VIC.  COM.  ARTESliE. 

A  l'exergue  :  lambel  à  quatre  pendants,  tombonl  sur  un  fond 
nrintillé  {Or,  en  blason). 


fievers.  —  Homme  et  femme  debout,  costumés  à  l'antique  et  se 
faisant  face.  La  femme  tient  une  longue  palme  4» ns  la  main 
gauche  :  entre  les  deux,  montagne  sur  laquelle  est  un  phare  ou 
une  église.  On  Ut  cette  légende  autour  :  Liberatori  debitam  re- 
pendo.  Nous  ne  nous  hasardons  pas  à  expliquer  ce  jeton  et  nous 
nous  bornons  à  constater  que  la  tête  laurée  de  l'avers  est 
celle  de  Louis  XIV  dans  sa  jeunesse. 

3*  Lampe  romaine  [Lucerna],  en  terre  cuite.  Au-dessus  du  ré- 
servoir à  huile,  personnage  debout,  vêtu  d'une  simple  tunique  et 
qui  marche  derrière  deux  animaux,  tenant  une  palme  de  la  main 
droite  et  une  couronne  dans  la  gauche.  Les  deux  animaux  res- 
semblent à  des  chevaux,  si  ce  n'est  leur  queue  longue  et  repliée 
Dn  phallus  de  chaque  côté,  sous  le  bec. 

■ 

M  vlth.  —  M.  Dasnières  de  Veigy  a  donné  au  musée  une  espèce 
4e  jeton  en  argent,  du  modale  et  de  1  épaisseur  des  anciens  écus 
de  6ix  livres,  daté  de  1*356  et  frappé  au  nom  de  F.  lijumanuel 
Pinto,  grand  maître  de  Malte,  entre  les  années  1741  et  1773.  En 
voici  Ja  description  : 

1*  Avers  —  Personnage  debout,  vêtu  seulement  d'une  dra- 
perie jetée  sur  l'épaule  gauche.  Il  tient,  de  la  main  droite  éten- 
due en  arrière,  un  étendard  timbré  d'une  croix.  Un  cbien  est  à 
ses  pieds.  Il  a  le  bras  gauche  tendu  en  avant,  dans  l'attitude 
lie  quelqu'un  qui  .prononce  des  paroles,  celles-ci  par  exemple  : 
NON  SVHREXIT  MAIOR. 

2«  Revers,  —  A/'écusson  de  ses  armes,  surmonté  d'une  couronne 
et  entouré  de  cette  légende:  F.  EMMANVEL  PINTO  M.  M.  H. 
S.  S.  1766. 

A  l'exergue  :  T.  XXX.  Jl  semble  que  ceci  soit  l'abréviation 
de  Triginta  tarent.  Mais  le  tarin  de  Malte  ne  valait  que  quatre 
deniers  et  demi  de  France,  ejt  celui  de  Sicile,  que  l'on  connaît 
encore,  valait  43  -centimes.  C'est  trop  dans  celte  dernière  hy- 
pothèse et  pas  assez  dans  l'autre. 

Le  grand  mattre  Pinto  avait  de  grandes  vertus  et  aussi  de 
grands  vices  :  s'il  déploya  une  fermelé  très-grande  et  beaucoup 
d'habileté  pendant  son  long  règne,  il  se  montra  voluptueux  jus- 
qu'au cynisme  et  surtout  d'une  hauteur  qui  arrivait  à  l'arro- 
gance. Il  était  incapable  cependant  de  s'attribuer  à  lui-même 
d'orgueilleuse  devise  Son  surrexit  major;  -mais  son  orgueil  ex- 
cessif a  tpu  encourager  certains  rouitisans  à  la  lu»  appliquer. 


SAMT-Eufifciva .  —  La  section  indigène  da  musée  a  reçu  de 
II.  Duchateau,  prote  de  la  typographie  Bastide,  une  de  ces  pe- 
tites castagnettes  en  bronze,  que  les  Algériens  appellent  %emuàj. 
Cet  instrument  avait  été  trouvé  à  Saint-Eugène,  sous  l'eau,  à 
quelques  pas  du  rivage,  par  le  donateur. 

Dbllis  (Rusuccutu).  — M,  Eugène  Guès  a  recueilli  à  Dellis,  alors 
qu'il  y  avait  sa  résidence,  diverses  monnaies  anciennes  ou  mo- 
dernes dont  il  a  fait  hommage  à  notre  musée.  En  voici  la  de- 
scription sommaire  : 

1*  Une  Fausiine,  la  jeune,  gr.  br.;  au  revers,  femme  assise 
tenant  un  enfant  sur  ses  genoux.  Légende  :  Fecunditati  augustae. 

2°  Dioclétien  pet.  br.;  au  revers ,  l'Empereur  et  Jupiter  debout 
supportant  ensemble  une  victoire.  Dans  le  champ,  K.  S.  En  lé- 
gende ;  Concordia  militum. 

3*  Constantius,  pet.  br.;  au  revers:  AL  Temp.  reparatio.  L'em- 
pereur debout  à  la  proue  d'une  galère,  tenaut  une  victoire  sur 
un  globe  dans  la  main  droite,  et  le  labarum  dans  la  gauche.  L'impé- 
ratrice à  la  poupe. 

4*  Grand  bronze  byzantin  d'une  intégrité  et  d'une  conservation 
parfaites  et  très-rare  dans  cette  catégorie  de  médailles.  A  l'avers, 
on  lit  en  lettres  grecques  autour  du  buste  de  l'Empereur  :  Léon 
basileu*  rom.  Au  revers  est  l'inscription  suivante,  qui  en  occupe 
tout  le  champ,  où  elle  est  distribuée  en  quatre  lignes  que  des 
tirets  indiquent  ici  :  Léon  -  en  theo  ba-sihus  R  -  otneon.  (V.  Mionnet. 
Description,  etc.  t.  2.  492.) 

5*  Très-petite  pièce  arabe  en  or;  ce  quart  de  dinar,  est  très-mince 
et  du  module  qu'on  appelle  quinaire  en  numismatique  romaine. 
Sur  chaque  côté,  dans  un  carré  dont  les  angles  sont  tangents  à  la 
circonférence  et  autour  dudit  carré  sont  des  inscriptions.  La  né- 
cessité d'entasser  sur  un  très-petit  espace,  le  grand  nombre 
de  lettres  qui  composent  la  profession  de  foi,  l'indication  du 
lieu  monétaire,  etc.,  rendrait  ces  légendes  très-confuses,  quand  les 
caractères  n'en  seraient  pas  d'ailleurs  un  peu  frustes. 

6'  Pièce  d'argent  d'un  module  un  peu  supérieur  à  notre  pièce 
de  2  f r  ,  mais  beaucoup  plus  mince.  A  l'avers,  écusson  papal 
surmonté  de  la  tiare;  dans  le  champ  de  l'écu,  six  tourteaux, 
un  en  pointe,  un  autre  en  chef  et  le  reste  en  orle.  Autour, 
on  lit  :  Piut  ////,  pont.  m<uo.%  Pie  IV,  grand  pontife  (mort  en  1566). 
Au  revers,  Saint-Pierre  debout,  tenant  deux  clefs  de  la  main 
droite  et  dans  la  gauche  un  livre  ouvert  où  il  lit  :  autour,  cette 


légende  :  Aima  Roma.  S.  Velrus,  Rouie  nourricière.  Saint-Ficrre 
T  Jelon  eo  coivre  à  l'effigie  de  Louis  XIV.  Revers  à  peu 
près  fruste  où  l'on  entrevoit  cependant  un  arbre  qui  occupe 
presque  tout*  le  champ  ainsi  que  la  devise  Quot  apta  coronis. 
Celle  de  l'exergue  est  illisible. 

Médaillon  en  bronze  d'un  diamètre  de  0,03  cent,  1|2. 

Aven.  —  Tôtes  accolées  et  tournées  à  droite  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XVIII.  Autour  :  Henri  IV,  Louis  XVIII. 

Revers.  —  Le  champ  est  entièrement  occupé  par  cette  inscrip- 
tion, disposée  en  huit  lignes  que  nous  indiquons  ici  par  des 
tirets  :  —  A  nos  —  fidèles  sujets  —  pour  avoir  —  spontané- 
ment —  et  de  leurs  deniers,  —  rétabli  la  statue  —  de  notre 
VI*  aïeul  —  Henri  IV. 

Orlêansvillb.  —  M.  Vilalis  a  fait  don  au  musée  d'un  petit 
bronze  de  Maxence,  dont  le  revers  représente  Rome  assise  dans 
un  temple  hexastyle  (à  six  colonnes),  s'appuyant  de  la  main 
gauche  sur  une  haste  et  présentant  de  la  droite  un  globe  â 
Maxence.  Autour,  on  lit  :  Conserv  (atori)  urb  (is)  suœ,  au  con- 
servateur de  la  ville.  A  l'exergue,  les  lettres  AQ.  S,  (frappé  à 
Aquilée) . 

Don*  divers  au  Musée  et  ta  Bibliothèque,  offerts  par  : 

M.  Latour  jeune,  petit  bronze  du  Bas-Empire,  trouvé  dans 

tes  fouilles  de  l'arsenal  d'artillerie,  à  Bab-el-Oued; 

M.  Étourneau,  petits  bronzes  du  Bas-Empire,  trouvés  dans  un 

tombeau  romain,  sur  le  bord  de  la  mer,  terrain  de  Haouche 

Sidi  Rachid  ; 

M.  Guès,  d'Orléansville.  Un  Marc-Aurèle  (grand  bronze)  et  un 
Dioctétien  (petit  bronze).  Trouvés  à  cette  résidence;  assez  frustes 
tous  deux.  Une  pièce  d'une  livre  en  argent  très-mêlé  lie  cuivre, 
à  l'effigie  de  Victor  Amédée,  roi  de  Sardaigoe,  duc  de  Savoie, 
et  prince  de  Piémont.  Un  médaillon  de  Napoléon  1°.  repré- 
senté posant  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  l'Impératrice. 
Médaillon  figurant  à  l'avers  une  femme  couchée  sur  uo  lit. 
qui  présente  un  enfant.  En  légende  :  Dieu  nous  Va  donné.  A 
l'exergue  :  Nos  cœurs  et  nos  bras  sont  à  lui.  Au  revers,  est  le 
génie  de  la  France  brandissant  une  épée  flamboyante,  de  la 
main  droite,  portant  un  petit  bouclier  rond  au  bras  gauche  et 
foulant  le  géoie  du  mal.  monstre  cornu,  au  corps  terminé  en 
queue  de  poisson,  qui  tient  uo  poignard  d'une  main  et  une 
torche  de  l'autre.  La  date  S9  septembre  1820,  qui  est  au- 
dessus,  indique  que  ce  médaillon  a  été  frappé  à  l'occasion  de 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux. 
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Relations  politique*  et  commerciales  de  VEmplre  Romain  avec  l'A  si* 
Orientale,  elc,  par  M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des 
manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale,  etc.  Paris,  impri- 
merie impériale.  Un  volume  in-8*  de  839  pages,  avec  cartes. 

L'Empire  romain,  tel  que  nous  le  représentent  nos  souvenirs  clas- 
siques, nous  semblait  déjà  bien  grand;  l'œuvre  magistrale  dont  on  vient 
de  lire  le  titre,  et  que  le  savant  M.  Reinaud  ajoute  aujourd'hui  à  tant 
d'autres  travaux  remarquables,  en  recule  encore  les  limites!  Hyrcanie, 
Inde,  Ructriane.  la  Chine  même.  —  oui,  la  Chine  que  le  19'  siècle  est  si 
Jîer  d'avoir  enfin  ouverte,  ne  fût-ce  qu'à  un  seul  battant.  —  grossiront 
désormais,  sinon  la  liste  des  possessions  romaines,  an  moins  celle  des 
contrées  sur  lesquelles  s'étendit  l'intluence  du  peuple-rol.  Eu  feuilletant 
sans  cesse  ses  chers  manuscrits  orientaux,  l'auteur  entrevit  un  jour  ce 
(ait  capital,  et  son  esprit  sagace  en  saisit  aussitôt  toute  la  portée.  Il 
voulut  naturellement  le  compléter  et  achever  de  le  mettre  en  lumière 
par  de  nouvelles  investigations*  de  manière  à  pouvoir  se  présenter  de- 
vant la  critique  avec  la  double  autorité  des  sources  orientales  et  latines 
se  contrôlant  réciproquement.  Pour  accomplir  seulement  la  moitié  de  ce 
programme  quelque  peu  gigantesque,  il  fallait  reprendre  un  à  un  tons  les 
écrivains  quelconques  de  Home,  en  détacher  les  passages  qui  se  rappor- 
taient à  son  sujet,  comparer  entr'elles  les  citations  ainsi  coltigées,  puis 
les  mettre  en  regard  des  matériaux  empruntés  a  l'Orient.  Il  fallait  la 
puissante  faculté  de  travail  d'un  émule  d,cs  Bénédictins,  pour  mener  à 
bien  une  œuvre  au*si  laborieuse,  surtout  au  milieu  de  nombreux  devoirs 

Crofessionoels  et  avec  une  vue  très-affaihlie  ;  M.  Reinaud  en  est  venu  à 
out  cependant:  et,  grâce  à  l'abondance  des  matériaux  accumulés  par  son 
infatigable  érudition,  h  la  multiplicité  des  rapprochements  devenus  ainsi 

ftossibles,  tel  vers,  telle  phrase  que  des  générations  d'humanistes  avaient 
us  sans  trop  les  compreudre  ou  même  sans  les  comprendre  do  tout,  ac- 

3uirent  tout-a-coup  leur  véritable  sens  et  éclairèrent  subitement  le  sujet 
'une  lueur  aussi  vive  qu'imprévue. 

Ne  pouvant,  dans  le  peu  d'espace  dont  nous  disposons  aujourd'hui, 
donner  une  analyse  suffisante  de  l'intéressant  ouvrage,  fruit  de  tant  de 
labeurs,  nous  nous  bornerons  à  en  esquisser  les  traits  principaux. 

L'auteur  établit  d'abord,  par  des  témoignages  nombreux  et  irrécusables, 
qu'à  Rome,  sous  Auguste  et  ses  premiers  successeurs,  il  se  produisit  des 
idées  de  monarchie  universelle  dont  les  conséquences  extérieures  avaient 
été  aussi  peu  remarquées  jusqu'ici,  nue  le  fait  générateur  lui-même.  Les 
poêles  surtout,  ces  inventeurs  ou  du  moins  ces  vulgarisateurs  nés  de 
toutes  les  pensées  grandioses,  se  firent  les  principaux  interprètes  de 
celle-ci  ;  et  leurs  œuvres,  mieux  étudiées  à  ce  point  de  vue.  ne  laissent 
pas  le  moindre  doute  à  ce  sujet.  Sous  cette  puissante  influence,  rapide- 
ment popularisée,  toutes  les  tètes  romaines  révèrent  pendant  Quelque 
temps  la  domination  intégrale  sur  tout  l'univers  connu  alors.  Cela  con- 
duisait naturellement  à  reculer  toutes  les  frontières  par  la  diplomatie  et 
le  commerce,  sinon  par  la  guerre.  M  Reinaud  s'est  attaché  a  mettre  en 
évidence  cette  cause  avec  ses  conséquences  logiques;  et  nous  pensons 

3u'il  y  a  fort  bien  réussi.  Son  œuvre,  qui  fait  grand  honneur  à  l'éru- 
ition  française,  étend  d'une  façon  fort  heureuse  le  champ  déjà  si 
étendu  de  l'histoire  romaine. 

A.  Berbrlggei. 

i 

Pour  tous  les  articles  non  signés, 
Le  Président, 
A.  BERBRUGGER. 

Aljfer.  --  Typ.  Bastid*. 
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Betm*  africaine 


NOTICE 

hl'R 

M.EH  DIGNITÉS  ROM  AIN  EH  EN  AFRIQUE. 

CINQUIÈME  SIECLE  DE  J.-CB. 

(11-  article.  Voir  les  n"  32,  33,  35,  36,  37-38,  39,  40,  41,  42  et  43). 

V.  —  Comte  des  affaires  privées. 

Cornes  rerum  privatarum. 

Nous  avons  vu  que  le  Cornes  rerum  privatarum  avait  l'intendance 
du  domaine  impérial  et  du  flsc  ou  trésor  particulier  de  l'Empe- 
reur. C'était,  à  proprement  parler,  le  ministre  de  la  cassette 
du  Prince. 

Sous  les  Empereurs,  on  appelait  Procurotores,  avons -nous  dit 
encore,  les  fonctionnaires  chargés  de  la  perception  des  revenus 
du  Trésor  public  {aerarium).  Mais  Septime  Sévère  ayant  confis- 
qué les  biens  des  partisans  d'Albin  et  de  Pescennius  Niger,  ses 
compétiteurs  à  l'Empire,  partisans  parmi  lesquels  se  trouvaient 
de  très-opulents  personnages  des  deux  sexes  dans  les  Gaules  et 
en  Espagne,  il  fallut  nommer  un  officier  particulier  pour  l'ad- 
ministration d  une  fortune  si  mal  acquise  :  cet  officier  eut  d'a- 
bord le  titre  de  Procurator  rerum  privatarum,  procurateur  du 
domaine  privé.  Du  temps  de  Dioclétien,  on  le  nommait  Magister 
rei  privatce,  Logista  (receveur,  percepteur),  on  Rationalis  summœ 
r«,  titre  dont  nous  connaissons  la  signification.  Plus  tard,  ce 
même  officier  eut  le  rang  de  comte  de  1"  classe  ou  d'Illustre, 
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et  reçut  le  nom  de  Cornes  rerum  privatarum  :  la  Xotice  le  place 
parmi  les  treize  premiers  ministres  ou  grands  dignitaires  de 
l'Empire. 

Par  le  fait,  et  au  point  de  vue  de  la  plus  rigoureuse  hié- 
rarchie, il  n'existait  pas  de  différence  entre  le  Cornes  rerum  pri- 
vatarum et  le  Cornes  sacrarum  largitionum;  il  suffirait,  pour  s'en 
convaincre,  de  comparer  la  formule  {formula  cumilivœ)  de  cha- 
cune de  ces  dignités.  Comme  le  comte  des  Largesses  impériales, 
le  comte  des  Largesses  privées  est  appelé,  par  les  Empereurs, 
vir  perfectissimus  et  amicus  noster.  Mais  il  n'en  était  pas  de 
même  des  attributions  de  chacun  de  ces  grands  officiers,  qui, 
sans  cependant  différer  essentiellement  entre  elles,  n'avaient  ni 
le  même  caractère  ni  la  même  portée.  Il  serait  diftioile  de  faire 
mieux  comprendre  cette  distinction,  et  de  donner  de  meilleures 
définitions  à  ce  sujet,  que  ne  l'a  fait  un  jurisconsulte  célèbre, 
Cujas,  dans  l'intéressant  passage  que  voici  : 

a  Cornes,  qui  thesauros  gubernat  opesque  fiscales,  Cornes  est 
sacrarum  Largitionum  ;  illc  qui  propriam  substantiam  sive  pa- 
trimonium  principis  sive  dominicam  et  divinam  domum,  Cornes 
rer.  Privatarum,  quae  honestantur  etiam  Largitionum  nomine... 
Bona  igitur  principis  aut  fiscal  ia  sunt  aut  patrimonialia,  et  utra- 
que  propria  aut  quasi  propria  et  privata  principis. . ..  Quaepri- 
vati  possidcnt,  sunt  in  imperio  principis;  propria  bona  quae 
princeps  possidet,  in  patrimonio  et  dominio  principis;  flscalia 
quasi  in  patrimonio,  proprie  in  patrimonio  principis  non  sunt  : 
baec  enim  in  heredem  principis  non  transeunt,  patrimonialia 
transeunt  in  heredem  vel  B.  P.,  etiam  si  non  successerit  in 
imperio;  fiscalium  rerum  est  commercium,  patrimonialium  non 
item.  Denique  ex  hac  bonorum  diversitate  facti  sunt  duo  Co- 
mités, unus  qui  praeesset  fiscali  substantiae,  alter  qui  propriae  : 
hic  Cornes  rerum  privatarum  dicitur  frequentins,  ille  Cornes  sa- 
crarum Largitionum.  » 

Le  Comts  rerum  privatarum  avait  donc  l'intendance  de  tous  les 
biens-fonds  (urbains  et  ruraux)  que  possédait  le  Prince.  Les  trou- 
peaux de  bestiaux  que  l'Empereur  entretenait  étaient  égale- 
ment do  ressort  administratif  de  ce  ministre.  On  voit  aussi, 
sans  pouvoir  rendre  compte  de  cette  double  circonstance,  qu'il 
était  juge  dans  les  causes  d'inceste,  et  que  la  police  des  sé- 
pultures lui  appartenait  :  «  Tibi  commissa  sont  castitas  viven- 
«  tium  et  securitas  mortuorum  »  porte  la  formula  Comitinœ  pri- 
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vatarum.  C'était  loi  qoi  payait  les  ouvriers  que  la  Cour  em- 
ployait, ainsi  que  les  dépenses  de  la  maison  de  l'Empereur, 
celles  des  écuries,  etc.,  etc.  Pour  compléter  la  peinture  des 
fonctions  et  attributions  de  ce  grand  dignitaire,  nous  ferons  en- 
core la  citation  explicative  suivante  :  a  Patrimonium  seu  rvs 
principis  sub  ejus  erat  dispositioue,  domus  principis,  fundi  per- 
petni  juris,  qniu  et  palatia  et  luci.  Bon  or  u  m  etiam  seu  rcrum 
fisco  delà  ta  ru  m  patrimonio  principis  vindicatio,  incorpo  ratio  ad 
ejus  sollicitudinem  spectabat;  proscriptorum,  vacantium,  locan- 
dorum  ita  cura.  » 

Quant  à  la  juridiction  de  ce  ministre,  elle  parait  avoir  été 
assez  étendue;  car,  dit  encore  le  commentateur  auquel  nous 
faisons  ces  curieux  emprunts  :  «  Alienari  de  rébus  privatis  prin- 
cipis inscio  eo  nil  potuît,  ne  quidem  a  Pf.  U.  Rcscripta  dona- 
lionis  a  principe  bonorum  quae  fisco  delata,  impetrata  apud  eum 
allegabantur  et  delatores  simul  inducebantur.  Instructam  prius 
petitionem  ab  officio  Comitis  R.  P.  oportebat,  quam  quid  uti- 
liter  a  principe  impetraretur,  i.  e.  descriptionen  omnium  bono- 
rum principi  insinuari.  Ad  eum  appellabatur  a  rationalibus,  quo 
casu,  si  mediocritas  negotii  aut  longinquitas  regionis  litigatores 
ad  Comitem  R.  P.  venire  non  pateretur,  poterat  appellationis 
causam  cognoscendam  Rectori  provincial  delegare  (I).  » 

Faisons  remarquer,  en  vue  de  Tépigraphie,  que  le  Cames  re- 
rum privatarum  est  parfois  appelé  Cornes  Rci  privatœ.  —  Cornes 
privati  aerarii.  —  Cornes  privatarum  remunerationum.  —  Cornes 
privatarum  largitionum  —  Cornes  sacrarum  rerum  privatarum  — 
Cornes  et  procurator  divines  domus  —  Cornes  patrimonii  ou  Sacri 
patrimonii.  —  On  trouvera  l'explication  de  cette  dernière  qua- 
lification dans  la  formula  Comitivœ  patrimonii t  conservée  par  Cas- 
siodore,  et  reproduite  par  Bocking  (t.  u,  p.  259);  nous  n'avons 
plus  à  nous  en  occuper,  d'après  ce  qu'a  si  bien  dit  Cujas. 

Les  insignes  (insignia)  de  la  dignité  du  Cornes  rerum  privata- 
rum étaient  exactement  les  mêmes  que  ceux  de  son  collègue 
do  Trésor  public.  Les  emblèmes  remplissant  le  cartouche  de 
Tan  et  de  l'autre,  étaient  et  devaient  être  également  les  mê- 
mes, avec  cette  seule  différence  que  le  Comte  des  largesses 


(1)  Voir,  en  ce  qui  concerne  le  Cornes  sacrarum  Largitionum  et  le 
Cornes  rerum  priv*larumt  le  commentaire  Bocking  (t.  I",  chap.  12  et 
1S,  pp.  1b\  à  261,  et  t.  Il,  chap.  10  et  11,  pp.  B30  à  991  —  passim). 
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impériales  avait  pour  devise  !••  mot  lahgitioivks  ,  tandis  que 
l'autre  porlait  relie  de  tbesauri  pbivatabum. 

Les  fonctionnaires  qui,  placés  sous  les  ordres  du  Cornes  rervm 
privatarum,  se  trouvaient  détachés  et  exerçaient  en  Afrique, 
étaient  les  suivants,  d'après  VIndex  de  la  Notùe,  qu'en  l'espèce 
nous  copions  toujours  textuellement  : 

Sub  dispositione  viri ^ilustris  Comitis  reruin  pmaiarum  : 

A.  —  Des  deux  Comtes  : 

1 .  Le  Cornes  Gildoniaci  patrimonii  ; 

B.  —  Des  onze  Rationales  : 

2.  Le  Rationalis  Rei  privatae  per  Africam. 

3   Le  Rationalis  Rei  privatae  ftindorum  domu*  divirae  per 
Africam. 

C.  —  Des  onze  Procurateurs  : 

4.  Le  Procurator  Rei  privatae  per  Mauritaniam  Sitifensem. 

A.  —  Ce  serait  une  bonne  fortune  de  rencontrer,  au  milieu 
d'un  sujet  aussi  sérieux  que  celui  que  nous  traitons,  le  récit 
d'un  événement  ayant  tout  l'attrait  d'un  drame  historique.  C'est 
qu'en  effet  la  révolte  de  Gildon,  comme  celle  de  Tacfarioas, 
comme  celle  de  Firmus,  n'est  pas  un  des  épisodes  les  moins 
intéressants  de  l'occupation  romaine  d'Afrique.  Mais  si,  d'une 
part,  nous  nous  sommes  imposé  le  devoir  d'éviter  toutes  di- 
gressions antres  que  celles  indispensables  à  l'intelligence  du 
sujet  même,  d'une  autre  part,  que  pourrions-nous,  en  l'espèce, 
dire  après  Ammien-Marcellin,  Symmaque,  Paul  Orose,  Zozime  et 
autres  historiens?  Que  dire  après  Claudien,  auquel  la  rébellion 
et  la  guerre  de  Gildon,  ainsi  que  la  reprise  de  l'Afrique,  ont 
fourni  la  matière  d'un  poème  [de  Bel  h  Gildoniaeo  ou  Gildonicum 
Bellum),  dont  il  ne  reste  que  le  premier  chant,  et  qui,  tout  en 
ne  rapportant  que  le  sujet  et  1rs  préparatifs  de  la  guerre,  n'en 
contient  pas  moins  les  plus  curieux  détails?  Que  dire,  enfin, 
après  ce  que  M.  A.  Berbrugger  a  écrit  de  si  remarquable,  sur 
le  même  sujet,  dans  un  petit  ouvrage  (1)  auquel  nous  serons 


(I)  L*s  Epoques  militait  es  de  ta  Grande  Kabilte,  par  A.  Beibrugger, 
I  vol.  pelit  iu-18,  J857,  Alger,  Bastide  édit.  (chap  IV,  période  romaine, 
pp.  3M  à  Î60).  —  Il  y  a,  dans  ce  chapitre,  outre  le  mérite  de  res- 
semble de  l'ouvrage,  quelques  citations  de  Claudien,  qui  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  du  pays,  notamment  pour  la  partie  E.  de 
l'Algérie  moderne. 
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heureux  de  faire  quelques  emprunts,  en  vue  de  résumer  l'en- 
semble des  faits  ? 

Gildon  avait  pour  père  Nobel,  chef  de  la  grande  Kabilie,  et 
pour  frère  Firmus,  qui  lutta  avec  tant  d'acharnement  et  si 
longtemps  contre  Théodose,  général  de  l'empereur  Valentinien; 
placé  à  la  tête  des  armées  africaines ,  Gildon  avait  été  admis 
dans  la  famille  impériale  par  Théodose  le  Grand],  qui  avait 
donné  son  neveu  Nebridius  pour  époux  à  Salvina,  fille  de  Gil- 
don. Ce  puissant  chef  berbère  n'était  pas  seulement  Comte  (de 
l**  classe)  de  l'Empire  et  Grand -Maître  des  deux  milices  (in- 
fanterie et  cavalerie—  «  Théod.  Are.  et  H<m.  A  A  A.  (Impera  tores) 
Gildoni  Comiti  et  Magisteo  utbiusque  militue,  a.  393.  scrip- 
serunt  »);  il  était,  de  fait,  dit  M.  Berbrugger,  Gouverneur-Gé- 
néral de  toute  l'Afrique  romaine,  puisqu'il  gouvernait  la  Cyré- 
naïque,  la  Tripolitaine,  la  Proconsulaire,  la  Numidie  et  les  Mau- 

ritanies;        le  proconsul  romain  Probinus,  dont  l'autorité  était 

purement  nominale,  ne  siégeait  à  Cartbage  que  pour  la  forme. 

En  Tan  398  de  J.-C  ,  Gildon,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  se  Taire  proclamer  roi  de  l'Afrique,  peut-être  même  à  usur- 
per la  pourpre  impériale,  leva  ouvertement  l'étendard  de  la 
révolte  contre  Honorius,  empereur  d'Occident;  et,  pour  appuyer 
ses  prétentions,  le  rebelle  réunit  une  armée  de  70,000  hommes. 

Cette  audacieuse  tentative  d'indépendance  dut  alarmer  le  Sé- 
nat romain,  qui  s'empressa  de  déclarer  Gildon  ennemi  public. 
La  perte  de  l'Afrique,  un  des  greniers  de  l'Empire,  devenait 
'  d'autant  plus  sensible  à  l'Italie  affamée,  que  l'Egypte,  qni  an- 
ciennement lui  fournissait  une  partie  de  ses  subsistances,  avait 
été  attribuée  à  l'Empire  d'Orient,  par  suite  du  partage  que  lo 
grand  Tbéodose  avait  fait  entre  ses  enfants.  La  politique  ro- 
maine opposa  à  l'usurpateur  son  propre  frère,  Mascezel.  Gil- 
don fut  vaincu,  fait  prisonnier,  abreuvé  d'outrages,  et  s'étrangla 
de  ses  propres  mains  dans  son  cachot. 

L'Afrique  était  reconquise.  L'empereur  confisqua  les  biens  du 
gouverneur  rebelle,  ainsi  que  ceux  de  tous  ses  adhérents  a  La 
mort  de  Gildon  fut  le  signal  d'une  persécution  contre  ceux 
qui  avaient  été  ses  partisans.  L'évêqae  donaliste  Optatus  —  que 
le  peuple  surnommait  souvent  Gildonianut,  à  cause  de  son  dé- 
vouement sans  bornes  au  tyran,  —  fut  jeté  en  prison,  châti- 
ment qu'il  avait  amplement  mérité.  Mais  la  persécution  ne  s'ar- 
rêta pas  aux  coupables,  et  s'étendit  sur  beaucoup  d'innocents. 
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Avoir  de  la  richesse  ou  des  ennemis  particuliers,  désignait  suf- 
fisamment aux  rancunes  et  à  la  cupidité  des  dénonciateurs. 
Sous  le  voile  de  la  politique,  on  augmentait  ainsi  son  bien  sans 
travail.,  ou  l'on  vengeait  ses  querelles  personnelles  sans  péril.. 

 Les  Romains  ne  voulurent  pas  préparer  les  voies  a  une 

nouvelle  usurpation,  en  donnant  i  quelques  chefs  berbers  tout 
ou  partie  des  domaines  particuliers,  nombreux  et  considérables, 
que  Gildon  laissait  après  lui,  et  qu'on  avait  jadis  accordés  à  ce 
prince  après  les  avoir  confisqués  sur  Firmus,  qui  les  tenait  de 
son  père  Nubel.  On  les  réunit  au  fisc  impérial  ;  et  leur  impor- 
tance était  si  grande,  comme  nombre  et  comme  valeur,  qoe 
l'on  créa  pour  les  gérer,  ainsi  que  les  immeubles  des  parti- 
sans de  Gildon,  un  fonctionnaire  spécial  sous  le  titre  de  Comte 
du  patrimoine  Gildonien.  Cette  création  n'était  pas  sans  utilité, 
car  ceux  qui  avaient  de  ces  propriétés,  avec  ou  sans  titre,  ne 
s'en  dessaisissaient  pas  facilement.  On  le  voit  par  une  loi  de 
401,  adressée  au  comte  Bathanarius,  chef  des  armées  d'A- 
frique, loi  portée  contre  ceux  qui  détenaient  les  biens  de  Ma- 
ebarides,  un  des  partisans  de  Gildon,  et  refusaient  d'en  opérer 
la  remise  au  fisc.  On  fit  aussi  rendre  gorge  aux  Berbers  qui, 
»  la  faveur  des  derniers  troubles,  s'étaient  emparés  des  fermes 
des  colons  romains.  »  (^4.  Berbrugger,  ouvrage  cité.) 

L'administration  des  biens  de  Gildon  fut  donc  confiée  à  un 
fonctionnaire  particulier,  placé  nécessairement  sous  les  ordres 
du  Cornes  rerum  privatarum.  et  c'est  lui  que  la  Notice  désigne 
sous  le  titre  de  Cornes  Gildoniaci  patrimonii;  ce  lieutenant  du 
Comte  illustre  avait  raog  de  Comte  de  3*  classe. 

Voici  la  date  des  principales  lois  rendues  contre  le  comte  Gil- 
don et  ses  partisans,  lois  en  vertu  desquelles  les  biens  de 
ceux-ci,  tous  confisqués,  servirent  à  constituer  le  patrimoine 
gildonien  : 

Année  399  (décembre), 

-  400  (juin), 

-  405  (avril), 

—  408  (novembre), 

—  409  (août). 

Bocking  estime  que,  passé  l'an  405,  la  charge  de  Cornes  Gildo- 
niaci patrimonii  n'existait  plus,  et  il  s'explique  ainsi  à  ce  sujet  : 
«  Data  est  constitutio  (mai  405)  ad  Ursicinum  Comitem  sacra - 
rum  Largitionum  per  Occidentem,  jubentque  imperatores  bona 
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Gîldonis,  quarum  pars'jam  ante  quinque  fere  annos,  «  ad  nos- 
trum  aerarium  »  devoluta  erat,  aut  satellitum  ejus,  postea  cus- 
todiîs  mancipatoram  ac  proscriptione  damnatoram  «  Nostro  pa- 
trimonio  •  aggregari,  id  est  sub  dispositione  Corn i lis  rerum 
privatarum  esse.  Utrum  vero  sub  proprio  Comité  Gild.  Patr., 
an  sub  Comité  Privatarum  Jargitionum  aut  rationali  Rei  Priv. 
per  Africain,  rationalisve  Rei  Privatae  fundorum  domus  divinae 
per  Africain  esse  debeaot,  ejus  nibil  illa  coostitutione  deflnitur. 
Veri  mibi  similius  esse  videtur  bos  Rationales  bona  Gildooiaca 
administravisse.  > 

B.  —  Les  Rationales  rei  privatœ  étaient  les  caissiers  provin- 
ciaux des  revenus  du  fisc,  et,  en  même  temps,  les  juges  en 
matières  fiscales  purement  civiles  :  les  causes  criminelles  étaient 
du  ressort  des  gouverneurs  de  province. 

Quant  au  rational  privé  des  biens-fonds  de  la  maison  de  l'Em- 
pereur en  Afrique,  agent  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Praefectus  fundorum  patrimonialium,  adjoint  du  Cornes  Gildoniaci 
Patrimonii,  voici  ce  qui  en  était  à  propos  du  mot  fundus.  Le 
municipe,  municipium,  était  une  ville  de  pays  conquis  par  les 
anciens  Romains,  et  qu'ils  avaient  gratifiée  du  droit  de  cité  ro- 
maine, ordinairement  sans  les  droits  de  suffrage  et  d'honneurs, 
quelquefois  avec  ces  droits.  La  cité  romaine  était  pour  les 
individus  ;  mais  la  ville  ou  l'état  pouvait  garder  ta  constitu- 
tion indigène,  que  la  république  reconnaissait.  Si  le  municipe 
y  renonçait  pour  adopter  la  constitution  romaine,  il  devenait 
peuple  fundus  (bien-fonds,  propriété,  domaine,  immeuble),  sans 
cesser  d'être  municipe,  et  organisait  son  gouvernement  è  l'instar 
de  celui  de  Rome  :  il  avait  ses  trois  ordres  :  le  sénat,  les  che- 
valiers et  le  peuple  ;  ses  consuls,  appelés  duumvirs  ou  qualuorvirs, 
suivant  leur  nombre,  ou  bien  édiles,  dictateurs  on  questeurs; 
enfin,  ses  comices  pour  l'élection  des  magistrats  ou  la  sanction 
des  lois. 

Le  Rationalis  rei  privatae  fundorum  domus  divinae  per  Afri- 
cain avait,  en  outre,  l'administration  de  certains  biens  qu'on 
nommait  praedia  tamiaca  (domaine  impérial),  dont  les  revenus 
étaient  employés  à  l'entretien  de  la  maison  du  prince  :  «  alius 
Magisler  rei  privatae  per  Africain  dictus  praedia  principis  admi- 
nistrabat.  »  Ce  Rationalis  devait  être  chargé  de  pourvoir  aux 
dépenses  que  faisaient  les  économes  de  la  maison  impériale  (  «  ta- 
miaca praedia,  lameiakay  i.  e.  ad tameion  perlinentia.  s.  cellararia  »), 
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à  en  juger  par  ce  que  dit  Pancirole  :  <  Haec  erant  praedia 
tamiaca  noocapata  ad  impeosaa  in  domo  principis  faciendas 
destinata,  quœ  latifundia  ob  amplitudinem  proprium  habuere 
Rationalem  et  proprium  administratorem  qui  cornes  ac  procu- 
ra tor  divinae  donius  vocabatur.  » 

C.  —  lien  que  le  commentaire  de  la  Notice  ne  fournisse  au- 
cune espèce  de  renseignement  sur  le  compte  du  Procurator  rei 
privalae  per  Mauritaniam  Sitifensem,  il  fallait  bien  que  cette  pro- 
vince eût,  au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'Empereur,  une 
importance  réelle,  puisqu'on  y  avait  institué  un  officier  chargé 
du  soin  de  surveiller  ces  intérêts,  d'y  administrer  les  biens 
du  prince,  etc. 

Vofficium  ou  administration  du  cornes  rerum  Privatarum  se  com- 
posait des  mêmes  agents  que  celui  du  Cornes  sacrarum  largi- 
tionuin.  Il  y  avait  un  primicerius  totius  officii,  un  secundicerius 
qui  s'occupait  de  toutes  les  écritures  du  service  (qui  tractât 
cbartas  ofOcii).  une  foule  de  scriniarii,  et  tous  les  autres  pa/o- 
tini  ou  employés  du  palais.  Ces  derniers  of/iciales  sont  aussi 
appelés,  daos  les  lois,  prinatiani  et  primates  bomines  bujus  of- 
flcii,  palatini  rer.  privatar.,  privatiani  dicti...  Primates  vocan- 
tur).  Il  y  avait  cependant,  dans  cet  officium,  trois  bureaux  qui 
n'existaient  point  dans  celui  du  cornes  sacrarum  largitionum  ; 
ces  trois  bureaux  étaient  : 

1.  ScHimcM  Bbnbficiobcm, 

S.  Scauntm  Ration  dm, 

3.  Scbinium  Sbcobitatom  . 

1.  Le  bureau  des  bénéfices,  faveurs,  grâces,  droits,  privilèges, 
etc.,  dont  les  employés  prenaient  le  litre  de  Bénéficiant,  n'avait 
pas  seulement  dans  ses  attributions  «  de  donis  et  muneribus 
ab  Augusto  Augustave  in  alios  collatis,  aut  de  principalibus 
rescriptis,  aut  de  immunitatibus,  quœ  omnia  benefleiorum  no- 
mine  venire  constat;  »  il  paraît,  aux  termes  mêmes  des  lois 
de  l'époque,  s'être  occupé  d'intérêts  publics,  au  moins  autant 
que  d'intérêts  privés,  à  en  juger  par  ce  texte  :  c  Pro  béné- 
fices eniin  principalibus  sive  donatis  aut  canone  relevatis  pos- 
sessionibus  urgente  necessitate  aerariique  inopia  nonnumquam  au  ri 
argentive  collatio  sive  praestationes  functionesve  indicebanlur.  • 

2.  fiocking  pense  que  le  scrinium  rationum,  dont  il  est  ici 
question,  est  le  même  que  le  scrinium  canonum,  dépendant  du 
ministère  des  sacrées  largesses.  Il  y  a  sans  doute  peu  de  diffé- 
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rence  entre  ces  deux  bureaux  :  le  scrinium  rationum  devait  être 
plus  spécialement  un  bureau  d'ordre  eu  matière  de  comptabi- 
lité, etc. 

3.  Le  scrinium  securitatum,  dont  1»;  nom,  au  premier  abord, 
ne  ressemble  pas  mal  à  celui  d'un  bureau  d'assurances,  avait 
un  peu  ce  caractère,  puisque  c'était  le  bureau  des  reçus  ou 
quittances  :  •  testimonium  solutionis  sécurités  dicitur  »  (CassiudoreJ. 
«  Apochas  solutarum  praestationum ,  quae  rei  privalae  princi- 
pis  debitae  fuerant,  tracta  bat  hoc  scrinium  ejusque  primicerius  » 
(Bock  in  g).  «  Securitatibus  quae  publicarum  functionum  gratia 
sive  in  solidum  sive  ex  parte  solutae  esse  conscribnntur.  »  (  Code 
Justinien).  «  ....  lia  débet....  consignari,  ut  securitatibus  no- 
men  inferentis,  dies,  consul,  inensis,  causa  et  summa  compre- 
bendantur  »  {idem).  C'est  la  formule,  le  libellé  complet  d'une 
quittance  à  délivrer  eu  matière  de  recouvrement  d'impôts  pu- 
blics. 

Comme  son  collègue,  le  cornes  sacrarum  largitionum,  le  cornes 
rerum  privatarum  jouissait  du  droit  d'évection  «  quotiens  usus 
exegerit.  »  —  Les  attributions  de  ce  ministre,  ainsi  que  celles 
du  précédent,  s'élendant  jusqu'en  Afrique  par  leurs  délégués, 
il  y  a  lieu  d  y  prêter  attention  en  matière  d'épigrapbie. 

VI.  —  A.  Comte  db9  gabdes  (du  cobps)  a  cheval. 
Cornes  Domesticorum  Equitum. 

B.  Comte  des  gabdes  (do  corps)  a  pied. 
Cornes  Domesticorum  peditum. 

Le  mot  domesticus  n'exprimait  pas,  chez  les  Latins,  l'idée  que 
nous  croyons  rendre  aujourd  hui  par  le  mot  domestique.  Le  do- 
mesticus était  quelqu'un  de  la  maison,  une  personne  de  la  famille. 
Domestici,  les  membres  d'uue  famille,  tous  ceux  qui  tiennent 
à  une  maison  (amis,  clients,  affranchis),  disent  Tite-Live,  Cicé- 
ron,  etc.;  ce  sont  aussi  les  personnes  de  la  suite  (code  théodosien), 
domestici  milites,  gardes  du  corps  (Vopiscus  Flavius,  un  des  au- 
teurs de  l'histoire  Auguste).  C'est  évidemment  dans  ce  dernier 
sens  que  doivent  être  prises,  ici,  les  qualifications  de  domestici 
équités  et  domestici  pediies. 

Outre  les  légions  palatines  et  les  vexillationes  palatinae  qu1 
avaient  remplacé  les  anciennes  gardes  prétoriennes,  et  dont  nous 
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avons  fait  mention,  il  y  avait,  à  la  cour  des  Empereurs,  un 
corps  de  cavalerie  et  un  corps  d'infanterie,  formant  une  es- 
pèce de  garde  (impériale)  privilégiée  et  d'un  rang  plus  élevé. 
On  les  nommait  aussi  parfois  protectores  domestici,  parcequ'ils 
gardaient  la  personne  du  prince  ei  ne  se  mettaient  pas  en  cam- 
pagne. On  attribue  leur  institution  à  Gordien  le  jeune. 

Ces  gardes  du  corps  étaient  commandés  par  les  deux  comtes, 
grands  dignitaires,  que  nous  venons  de  nommer,  et  à  dessein  ; 
car,  s'ils  ne  faisaient  pas  partie  du  personnel  administratif  fonc- 
tionnant directement  en  Afrique,  nous  allons  voir  que,  néanmoins, 
ils  pouvaient  être  employés  dans  cette  contrée,  eux-mêmes,  ou 
par  leurs  délégués. 

Voici  ce  que  dit  Bocking  quant  à  l'origine  de  cette  charge 
importante  :  c  Ui  comités  domesticorum  ab  initio,  postquam  prae- 
fecti  praetorio  summam  civilem  dignitatem  administrationemque 
adepti  erant,  locum  praefectorum  praetorianorum  obtinuerant, 
quorum  Commodus  interempto  Perenni  primum  duos,  deinde 
très  constituerai,  ita  postea  eosdem  moneribus  Praefectorum 
praetorianorum  fungi  sensim  desiisse  ac  coepisse  pro  aulicis 
cubicularilsque  baberi,  apertissime  videmus,  etc.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fonctions  que  remplissaient  ces  comtes , 
déjà  convenablement  définies  par  ces  mots  :  «  ad  juvandas  né- 
cessitâtes publicas  ■  semblent  avoir  eu,  par  la  suite,  plus  d'exten- 
sion encore.  En  effet,  d'après  un  commentateur,  «  domestici 
vel  principis  obsequiis  inhaerebant  (in  praesenti  scil.  s.  praesen- 
tales),  vei  ad  certa  officia  deputabantur,  mittebantur,  publicis 
jussionibus  principis  cxequendis,  veluti  ad  capiendos  et  exbi- 
bendos  reos;  itemque  magistris  militum  quandoque  adjungebantur, 

eorum  mandata  impleturi   » 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  cette  réunion  d'attributions  éle- 
vées, toujours  de  confiance,  pour  faire  de  cette  charge  une  des 
premières,  une  des  plus  hautes  positions  dans  l'État.  Aussi,  la 
formule  conférant  cette  dignité  {formula  dômes licat us)  ne  tarit-elle 
point  d'éloges  à  l'adresse  de  ceux  qui  en  sont  revêtus,  comme 
aussi,  et  surtout,  de  recommandations  de  bien  faire. 

Les  insignes  [insignia)  des  deux  comités  domesticorum,  comman- 
dants en  chef  des  gardes  de  l'Empereur,  quoiqu'un  peu  moins 
ornés  que  ceux  des  grands  dignitaires  précédents,  étaient  ce- 
pendant presque  semblables  :  la  table  richement  drapée,  et,  dessus, 
le  brevet  de  la  nomination  portant  en  son  milieu  un  écusson. 
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vide  en  Occident,   avec  des  têtes  (impériales)  on  Orient  (1). 

Une  particularité,  que  nous  appellerons  armonale,  distinguait 
chacun  des  deux  corps  placés  sous  le  commandement  des  com- 
tes. En  ce  qui  concerne  l'Occident,  les  cavaliers  portaient  un 
grand  bouclier  rond,  au  milieu  de  l'azur  duquel  figurait  un 
globe  de  fer  entouré  d'une  corde  et  d'un  premier  anneau;  un 
second  anneau  servait  de  support  cerclé  à  une  couronne  à 
dix  pointes,  dans  l'intervalle  de  chacune  desquelles  brillaient 
dix  cœurs  en  or.  Le  bouclier  de  la  garde  à  pied  était  tout- 
à-fait  pareil  quant  au  fond,  et  ne  différait  que  par  quelques  menus 
détails  de  forme,  qu'il  serait  impossible  de  décrire.  Il  suffit  d'avoir 
fait  comprendre  l'allégorie  transparente  que  révélaient,  d  une 
part,  la  couronne,  et,  d'autre  part,  les  cœurs. 

Ces  grands  officiers  n'avaient  pas  d'officium  ;  mais  Yindex  de 
la  Notice  place 

Sob  dispositiotir  Viaoautf  Illosthium  Comitum 

DOHESTICOftCM  EqdITOM  SWê  PXDITCM  : 

1.  Domeslici  équités, 

2.  'Domestici  pedites, 

3.  Députait  eorum. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'étaient  les  domestici  à  pied  et  à 
cheval  ;  il  nous  reste  à  dire  ce  qu'étaient  les  deputati. 

Les  Deputati  étaient  des  hommes  d'élite  parmi  (  élite  ;  ordinai- 
rement chargés  de  missions  importantes  par  leur  chef:  «  cerlis 
quibusque  officiis  deputati,  publicas  exsecuti  jussiones.  »  —  «  de- 
putabantur  autem  ex  schola  agentium  in  rébus  in  aliorum  ma- 
gistratuum  officiis  et  ad  pervaria  per  provincias  negotia  gerenda 

curasque  agendas  (Bocking).  Ce  mot  avait  encore  un  autre 

sens,  et  qu'il  est  utile  d'indiquer,  surtout  au  point  de  vue  de 
l'épigraphie.  «  Deputati  autem,  quae  vox  in  re  militari  propria  fuit, 
seu  locati  positique  milites  erant,  vel  ad  provisronem  et  cura  m, 


(1)  Il  est  digne  de  remarque  qu'en  reproduisant  les  emblèmes  de  cette  dou- 
ble dignité,  Yindex  de  la  Notice  se  tait  complètement  sur  le  mot  (insignia) 
propre  à  les  désigner,  et  dont  elle  ne  manque  jamais  de  se  servir  eu  ce 
qui  concerne  tous  les  autres  dignitaires  de  cette  première  catégorie.  Peut- 
être  est-ce  en  raison  de  cette  circonstance  qu'on  a  cru  devoir  placer  les 
comités  domesticorum  parmi  les  dignitaires  de  second  ordre,  dont  les  em- 
blèmes ne  sont  appelés  que  symbola. 
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quae  toi  et  îpsa  propria  est,  tuitioncmque  et  munitionem  li- 
mitis  et  fossati,  ad  timons  suspicionem  amoliendam.  . . .  In  liwii- 
tibus  iraperii —  iinde  limitanei  milites  et  limitanea  militia.... 
Stationesqoe  certae  horum  militum  erant  seu  per  stationes  ïo- 
cati  milites,  în  locis  quibusdam  praetendebant.  Aliis  fluminum 
noninatim  limitaneorum  cnstodia  commissa  erat..,.  in  ripa  per 
caneos  et  auxilia  constituti,  unde  et  riparienses  seu  ripenses 
dicti.  » 

Bien  que  ees  soldats  modèles  ne  fassent  pas  tirés  du  corps 
même  de  la  garde  impériale  (matriculis  Domesticorum  non  exi- 
mebantur),  et  peut-être  à  cause  de  cela,  ils  n'en  recueillaient 
pas  moins,  comme  ceux  de  la  garde,  le  fruit  de  leurs  services, 
par  un  avancement  spécial,  des  récompenses,  titres  et  honneurs 
particuliers.  C'est  ce  que  fait  connaître  Cassiodore  {de  Primicerio 
Deputatorum  et  de  Primicerio  Augustalium)  en  disant  :  Dignum  est 
ut  sequatur  vota  fidelium  froc! us  laborum,  et  superior  gradus 
eicipiat  quos  gestarum  rerum  integritas  affecta  commendat.  Hinc 
est  quod  Ursum  Primicerium  Deputatorum,  atque  Beatum  Au- 
gustalium esse  censemus.  ut  qui  ad  majora  provecti  tenduntur 
officia,  praedicanda  conscientiae  sequantur  exempla.  » 

Quant  à  la  qualification  de  Protectores,  dont  nous  avons  dit  un 
mot,  elle  ne  parait  pa6  avoir  été  appliquée  au  corps  entier  des 
Domestici,  mais  avoir  été  accordée  à  quelques-uns  d'entre  ces 
gardes,  à  titre  de  récompense  d'anciens  services:  «  Proteclorum 
dignitatem  tanquam  pretium  longi  laboris  veteranis  pro  praero- 
gativa  dari  solitam  fuisse  testatur.  ...» 

Les  deux  Comités  Domesticorum,  que  Cassiodore  appelle  Do- 
mestici patres,  et  Cujas  Vroiectores  Equitum  et  Peditum,  avaient  le 
jus  evectionis;  mais  les  commentateurs,  Bocking  lui-même,  ne  sont 
pas  d'accoid  sur  la  question  de  savoir  combien  de  fois  ce  droit 
leur  était  accordé  annuellement.  On  est  allé  plus  loin  et  on 
leur  a  contesté  le  nom  d'Illustres,  en  les  rejetant  parmi  les 
dignitaires  du  second  ordre  (Spec'.ables)  ;  mais  ce  déclassement 
n'est  pas  conforme  aux  indications  de  Vindex  de  la  Notice. 

§  II.  —  Spkctabi.es. 

Les  deux  premiers  dignitaires  de  cette  catégorie,  savoir  : 

1 .  PaiMiCBRrus  Sachi  Obiculî, 

2.  Castbbnsis  Sacbi  Palatii, 
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dépendaient  du  Praepusitus  Sacri  Cubiculi  ou  Grand  Chambellan  (1). 

Gomme  ces  deux  dignitaires  n'exerçaient  point  en  Afrique,  nous 
ne  dirons  que  quelques  mots  sur  chacun  d'eux,  afin  de  faire 
comprendre  seulement  en  quoi  consistaient  leurs  fonctions  et 
attributions. 

Le  Primicerius  (Primicier)  Sacri  Cubiculi  était  le  premier  Cham- 
bellan de  (la  Chambre  sacrée  de)  l'Empereur,  en  sous  ordre  sous  le 
Grand  Chambellan.  Le  tableau  synoptique  que  nous  avons  pré- 
cédemment donné  des  agents  placés  sous  la  dépendance  de  -ce 
dernier  grand  dignitaire,  a  fait  connaître  quels  étaient  ceux  de 
ces  agents  (les  Decani)  qui  assistaient  le  Primicerius  Sacri  Cu- 
biculi  dans  l'exercice  de  son  emploi,  d'ailleurs  important. 

La  Sotice  ne  fournit  que  très-peu  de  détails  sur  le  compte  de 
ce  dignitaire,  absorbé  ou  éclipsé  par  le  Grand  Chambellan.  Il 
en  est  de  même,  ou  à  peu  près,  en  ce  qui  concerne  le  Cas- 
trcnsis  Sacri  Palatii. 

On  appelait  Castra  la  Cour  du  Prince  (2),  et  Castrenses  ministri, 
on  simplement  Castrenses,  les  officiers  de  la  maison  de  l'Empe- 
reur, du  palais,  etc.  Le  Castrensis  Sacri  Palatii  était  le  chef  su- 
prême de  ces  officiers,  divisés  en  plusieurs  classes  sous  le  titre  de 
Minisleriales  Domini  ou  Dominici,  Régit,  Ministri,  Ministeriani,  Minis- 
teriales  Imper atorum,  etc.  Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les 


(1)  On  se  souvient  que  le  Grand-Chambellan,  appelé  aussi  quelquefois 
Praefectus  Sacri  Cubiculi,  Préfet  de  la  Chambre  Sacrée,  Grand-Maltie  de 
la  chambre  de  l'Empereur,  etc.,  était  l'intendant  général  du  prince,  tant 
pour  le  service  du  palais  que  pour  l'administration  des  domaines  impé- 
riaux dans  la  Cappadoce  (Empire  d'Orient).  Ce  haut  dignitaire  avait 
rang  de  Sénateur.  On  a  voulu  faire  remonter  la  création  de  cette  charge 
à  Adrien;  il  faut  plutôt  la  rapporter  &  Constantin,  qui  peut-être  ne  fit 
que  changer  les  attributions  et  le  nom,  puisque,  sous  le  Bas-Empire,  on 
appela  désormais  ce  dignitaire  Praepositus  Sacri  Cubiculi  ou  Grand-Maître 
du  Palais.  H  était  également  Comte  {Cornes)  de  1"  classe. 

(1)  Le  mot  castra,  que  nous  traduisons  ici  par  cour,  doit  s'entendre 
dans  le  sens  de  campement,  maison  de  l'Empereur  en  voyage,  en  cam- 
pagne, etc.  Par  suite,  la  classification  de  castrensis  se  rapprocherait  assez 
de  celle  de  fourrier  impérial;  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  dans 
l'étude  des  dignités  romaines  dont  nous  nous  occupons,  que  tous  les  em- 
plois, orgaoisés  sur  le  pied  militaire  (in  rt  militarij,  sont  énoncés,  exis- 
tent même,  par  assimilation  avec  les  emplois  civils.  N'en  fut-il  pas  de 
même  en  France,  aux  premiers  temps  de  la  monarchie,  puis  sous  le 
premier  Empire,  et  enfin,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  dans  toute  l'étendue 
administrative  de  l'Algérie  moderne? 
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Castrenses  avec  les  Palatin*,  dont  nous  avons  précédemment  parlé. 

Le  Castrensis  (il  portait  ce  titre  unique  dans  l'Empire  d'Orient) 
était-il  Comte  (en  supposant  qu'il  le  fût,  il  ne  .pouvait  l'être  que 
de  deuxième  classe,  au  plus)?  Les  commentateurs  sont  loin  de 
s'entendre  à  ce  sujet,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  sur  la  véritable 
signification  du  mot  castrensis  lui-môme;  car,  se  fondant  sans 
doute  sur  une  partie  des  attributions  de  ce  dignitaire  ,  ainsi 
définies  par  Vindex  de  la  Notice  :  Curae  Palatiorum  :  on  a  voulu 
voir  en  lui  un  Maitre  des  bâtiments  (impériaux),  c'est-à-dire  une 
espèce  d'architecte  en  chef,  Architectes  Augustorum,  ce  qui  noua 
semble  hors  de  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  le  cartouche  aux  attributs  {symbole) 
du  Primicerius  Sacri  Cubiculi  était  complètement  vide,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  celui  du  Castrensis  Sacri  Palatii.  Le  diplôme 
de  la  nomination  de  ce  dernier  reposait  sur  la  table  drapée  que 
nous  connaissons  et  placée  à  l'angle  gauche  du  cartouche;  la 
couverture  de  ce  diplôme  portait  l'inscription  suivante,  que  nous 
connaissons  encore,  mais  que  nous  n'essaierons  pas  d'expliquer, 
plus  que  la  première  fois  .  FL  |  intali  |  comord  |  PR.  Le  reste  du 
cartouche  est  rempli  par  des  vases  précieux,  des  trépieds  et 
autres  riches  objets  d'ameublement,  dont  la  forme  et  l'usage 
méritent  d'être  étudiés. 

Enfin,  le  Castrensis  avait  un  officium,  composé  de  divers  agents, 
parmi  lesquels  un  Tabularius  Dominas  Augustoe  ou  Dominarum 
Augustarum  (1). 

I.  —  Protonotairb. 

Primicerius  Kotariorum. 

Si  déjà  notre  hésitation  s'est  plusieurs  fois  trahie  à  propos 
du  sens  à  donner  aux  dénominations  romaines,  elle  se  révèle 
ici  tout  entière;  car  nous  savons  très-bien  que  le  mot  protonotaire 
n'est  pas  du  tout  l'équivalent  des  mots  primicerius  notariorum,  et 
que  la  signification  de  celui-là,  telle  du  moins  qu'on  l'entend 
aujourd'hui,  n'est  nullement  la  même  que  celle  de  ces  derniers. 
Les  eiptications  qui  vont  suivre  nous  feront  mieux  comprendre 
sans  doute. 


(!)  On  donnait  le  titre  d'AvgttsUt  aux  impératrices,  quelquefois  à  la 
mère,  aux  fllle»  ou  aux  sœurs  de  l'Empereur. 
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llépétons-le  :  primicerius  veut  dire  le  premier  d'un  ordre,  d  un 
corps,  chef.  Les  glossateurs,  Du  Cauge,  entre  autres,  fournissent 
cette  définition  très-explicite  :  «  qui  primus  notabatur  in  tabula 
cerata  [in  cera,  sur  la  cire),  sive  in  albo  vel  catalogo  munere 
aliquo  fungeritium,  ideoque  fuit  magister  vel  princeps  cujuscunque 
publici  officii.  » 

Quant  au  mot  notarius,  venant  de  nota,  note,  remarque,  anno- 
tation, il  doit  s'entendre,  on  va  le  voir,  dans  le  sens  de  Notae 
in  Libris  Mandatorum,  que  lui  doonent  les  commentateurs. 

Il  a  été  question  du  Laterculum  minus  ou  petit  laterculum  à 
l'article  du  Questeur  du  Sacré  Palais  (ministre  de  la  justice)  ; 
disons  ce  que  c'était  que  le  Laterculum  majus  ou  grand  later- 
calum  (1). 

Sous  les  premiers  Empereurs,  la  liste  de  tous  les  fonctionnaires 
publics  (civils  et  militaires)  et  des  personnes  qui  servaient  l'État, 
était  tenue  par  un  des  affranchis,  qu'on  nommait  Canari*  Pro- 
eurator  ab  Ephemeride  (2)  et  Mandatis  :  procurateur  du  Prince, 
chargé  de  tenir  le  journal  des  charges.  Le  môme  secrétaire  expé- 
diait les  brevets  à  ceux  qui  étaient  nommés  à  une  place,  à  un 
emploi;  plus  tard,  celle  fonction  fut  confiée  à  des  secrétaires 
ou  notaires  ayant  le  titre  de  Tribuns.  On  appelait  Laterculum 
majus  le  registre  ou  le  tableau  sur  lequel  ils  inscrivaient  tous 
les  fonctionnaires  civils  et  militaires  qui  servaient  dans  les  ar- 
mées, avec  le  montant  de  la  solde  que  ceux-ci  recevaient.  Les 
jurisconsultes  citent  ce  livre,  ce  rôle  des  charges ,  offices  et 
grades,  sous  le  titre  de  Commentarius  Frincipis,  mémorial  du 
Prince,  journal,  recueil  de  notes,  etc.,  exactement  dans  le  même 
sens  que  a  comment  ariis,  celui  qui  tient  le  registre  d'une  com- 
pagnie de  soldats  (inscriptions).  La  dénomination  de  laterculum 
lui  venait  de  sa  forme  oblongue,  qui  ressemblait  à  celle  d'uno 
brique  [laterculus)  (3).  Ce  livre  ou  registre  était  tenu  par  le 


(1)  Le  registre  appelé  Laterculum  minus  était  proprement  l'état  de  la 
maison  da  Prince,  comme  Laterculum  majus  était  celui  de  l'Empire  [Lam~ 
prid.  Aur.  rict.). 

(%)  Ephemeris,  journal  tenu  par  une  personne,  et  dans  lequel  elle  notait 
les  événements,  les  actions,  les  dépenses  de  chaque  jour,  etc.  (Cicéron, 
Quint.  Ifr;  C.  Nepos,  Attic.  18.) 

(S)  La  ter,  brique;  diminutif  laterculus  ou  laterculum;  par  suite,  toute 
espèce  d'objet  de  forme  rectangulaire  et  fait  en  figure  de  petite  brique. 
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pelait Candidats.  Nous  savons  que  les  corps  de  troupes  stationnés 
aux  frontières  n'étaient  pas  portés  sur  le  Laterculum  majus,  mais 
sur  le  Laterculum  minus,  tenu  par  le  Questeur  du  Sacré  Palais,  a  Mi- 
nus Laterculum  nunquam  neque  in  orientis  neque  in  occidentis 
pariibus  ad  Primicerium  notariorum  pertinebat.  »  Le  Primicerius 
notariorum  expédiait  les  brevets  aux  fonctionnaires,  qui  lui 
payaient,  pour  cela,  une  (axe  considérable.  Il  partageait  avec 
le  Questeur  du  Sacré  Palais  la  prérogative  de  donner  lecture 
au  Sénat  des  constitutions  des  Empereurs.  En  sortant  de  fonc- 
tions, il  devenait  sénateur,  avec  rang  de  proconsul. 

Cette  charge  était  donc  considérable,  car,  dit  le  commen- 
taire de  la  Notice,  «  in  legibus  de  Notariorum  nobili  militia, 
praeclaro  cdllegio,  familiaritate  principis  similibusque  ornatio- 
nibus  frequens  sermo  est.  •  La  formula  (Primiceriatus)  Notario- 
rum, conservée  par  Cassiodore,  servirait  seule  à  prouver 
l'importance  de  cette  fonction,  si,  d'autre  part,  un  poète  latin 
du  temps  de  Théodose,  Claudien,  déjà  cité,  n'avait  pris  soin  d'en 
faire  une  pompeuse  peinture  dans  les  vers  suivants  : 

  Paulatim  vectus  ad  altum 

Princeps  militiae,  qua  non  illustrior  exstat 
Altéra  :  cunciorum  tabulas  assignat  honorum, 
Regnorum  l raclât  numéros,  conslringit  in  unum 
Sparsas  imperii  vires,  cuneosque  recenset 
Dispositos,  quac  Sarmaticis  custodia  ripis, 
Quae  saevis  objecta  Getis,  quae  Saxona  frenat 
Vel  Scotum  legio,  quaulae  cinxere  cohortes 
Occanum,  quanto  pacatur  milite  Rhenus. 


(1)  Aotartf,  secrétaires,  appartenant  à  la  classe  des  esclaves  appelés  U- 
brarii,  parmi  lesquels  ils  formaient  une  catégorie  à  part,  étant  chargé* 
spécialement  de  mettre  par  écrit  ce  que  leur  dictait  leur  mattre.  Ces  /<- 
brarii,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Ubrarii,  libraires  ou  bibliopolae, 
tenant  boutique  {Hbraria  ),  étaient  une  classe  d'esclaves  instruits,  em- 
ployés par  leurs  maîtres  à  différents  travaux  exigeant  une  certaine  somme 
de  connaissances  et  d'habileté  littéraire,  par  exemple,  à  copier  et  à  re- 
lier des  livres,  à  faire  des  extraits,  à  écrire  des  lettres,  à  remplir  l'office 
de  bibliothécaires.  Aussi  étaient^ils  distingués  par  des  titres  indiquant  le 
genre  particulier  de  service  dont  chacun  d'eux  avait  à  s'acquitter.  Ainsi, 
tcriptor  librariut,  le  copiste  ;  a  studiù,  celui  qui  faisait  des  extraits  ou 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire,  et  qui  aidait  son  mattre  dans  ses 
études  ou  ses  affaires;  ab  epistolis,  celui  qui  était  chargé  de  la  correspon- 
dance et  rédigeait  les  lettres  de  son  maître. 
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Les  insignes  (symbola)  de  la  dignité  de  Primicerius  notariorum 
ou  Notarinrum  omnium  Primus ,  consistaient  en  on  cartouche 
contenant  1rs  trois  attributs  que  voici  :  à  gauche,  un  faisceau 
de  rouleaux  de  parchemin  {pergamena  convoluta)  attaché  par  le 
milieu;  à  droite,  un  livre  fermé,  sur  la  couverture  duquel  on 
lisait  l'inscription  si  souvent  commentée  :  FL.  {(niait)  Comord, 
PR;  en  dessous,  un  grand  appareil,  ne  ressemblant  guère  à  nos 
registres  modernes,  mais  bien  plutôt  à  une  table  de  bureau  bi- 
za  renient  écbancrée  dans  une  partie  de  son  pourtour,  avec  ces 
mots  nécessairement  explicatifs  :  Laterculom  maics.  s  Hic  au- 
tem  non  codex,  qui  ab  aliquo  ipsi  detur  prirnicerio,  sed  liber 
est  mandatorum,  quem  ipse  magistratibus  tradit,  et  ob  id  pro 
ejus  insigni  ponitur,  ut  quid  ad  ipsum  praecipue  spectat,  indi- 
ce tu  r  »  (l'ancirole).  Les  gardiens  de  ce  registre  (des  charges), 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Notarii,  portaient  le  nom 
de  Laterculentes.  En  un  mot,  les  deux  Laterculum  (minus  et  majus) 
étaient  les  registres  dans  lesquels  «  Principis  Mandata,  Leges  et 
Constitutiones  Imperii  continebantur.  ■ 

Les  attributions  du  Primicerius  notariorum  sont,  à  notre  avis, 
complètement  définies  par  ces  mots  de  l'index  de  la  Notice  : 

Sub  cura  (vel  dispositions)  Viri  Spectabilis  Primicerii  Notario- 
rum : 

NOTITIA  OMMVM  DIGNITATVM  ET 
ADMINISTRATION VM  TAU  CIVILIVM  QVAM  MILITARI  VM. 

Il  est  assez  remarquable  que,  chacun  des  deux  Empires  étant 
organisé  sur  le  pied  militaire,  les  fonctions  civiles  fussent  pla- 
cées avant  les  fonctions  militaires,  et  que  le  cédant  arma  togae 
de  Cicéron  eût  persisté  jusqu'à  celte  époque. 

Le  Primicerius  notariorum  n'avait  pas  d'o/jîcium  particulier, 
mais  des  adjuteurs,  aides,  etc.  (Offlcium  non  habet  sed  adju- 
tores)  ;  quand  il  avait  besoin  d'agents  en  certain  nombre  pour 
ses  écritures,  on  les  lui  fournissait  des  bureaux  du  Magister 
officiorum  ou  Maître  des  Offices,  sur  le  compte  duquel  nous 
avons  passé  légèrement  et  à  dessein  dans  le  §  1",  et  dont  nous 
allons  maintenant  nous  occuper. 

E.  Bacbx. 
(La  suite  au  prochain  numéro) 


Rtvue  A/ric.  S*  unnét,  n«  44 
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Ol' 1  CHAH  Kfi-KATAIM. 


Sous  le  titre  qu'on  vient  de  lire,  I  émir  Abd  el-Kader  avait 
réuni  les  règlements  relatifs  à  son  armée,  et  c'est  ce  livre 
qu'il  semble  désigner  dans  le  passage  suivant  d'un  mémoire 
adressé  par  lui  à  M.  le  général  Daumas  et  que  M.  Bellemare 
reproduit  (page  219,  etc.)  dans  sa  très-intéressante  biographie 
de  ce  personnage  illustre  : 

«  Les  instructeurs  de  mon  infanterie  régulière  étaient  des  sol- 

•  date  du  Sizam,  venus  de  Tunis,  de  Tripoli  on  des  déserteurs 
»  de  votre  propre  armée,  indigènes  ou  étrangers.  J'avais  corn- 
»  posé  pour  elle  un  règlement  qui  traitait  de  la  hiérarchie,  de 
»  l'habillement,  de  la  solde ,  de  l'avancement  et  de  la  nour- 

•  riture.  • 

Le  texte  arabe  du  Ouichah  el-kataïb  a  été  pnblié  jadis  à  Con- 
stantine,  par  M.  le  colonel  d'artillerie  Boissonnet,  à  ce  qu'on 
nous  assure;  mais  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'aucune 
traduction  l'ait  jamais  fait  connaître  au  public  français.  La  ver- 
sion que  la  Bibliothèque  d'Alger  possède,  en  notre  langue,  et 
que  nous  allons  publier,  paraît  être  l'œuvre  d'un  interprète  of- 
ficiel, à  en  juger  par  cette  formule  qui  la  termine  —  pour 
traduction  conforme  —  et  qui  malheureusement  n'est  accom- 
pagnée d'aucune  signature  qui  en  désigne  l'auteur. 

Avant  de  placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Bévue  Afri- 
caine celte  traduction  anonyme  d'un  curieux  document  histo- 
rique, nous  devons  expliquer  succinctement  1  organisation  de 
I  armée  d'Abd  et  Kader.  Il  faut  cette  exposition  préalable  pour 
faire  bien  comprendre  et  apprécier  le  Ouichah.  Enfin,  dans  le 
but  de  compléter  l'étude  de  la  matière,  nous  donnerons,  à  la 
suite,  l'analyse  du  contrôle  d'un  bataillon  arabe,  celui  de  Miliana. 
Ce  dernier  manuscrit,  qui  est  également  inédit,  appartient  aussi 
à  la  Bibliothèque  d'Alger. 

Pour  composer  notre  tableau  de  l'organisation  de  Tannée 
d'Abd  el-Kader,  nous  avons  suivi  le  document  cité  en  lôte  de 
cet  article  et  émané  de  l'timir  lui-même,  ainsi  que  de  précieux 
renseignements  recueillis  p.ir  M.  Léon  Knches,  pendant  un  assez 
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long  séjour  auprès  du  Sultan  arabe,  à  l'époque  de  la  paix.  Avec 
d'aussi  bons  guides,  on  a  quelque  chance  d'être  exact. 

Les  troupes  régulières  de  i  Émir  se  composaient  d'infanterie, 
cavalerie  et  artillerie.  L'arme  du  génie  ne  s'y  trouvait  pas  re- 
présentée et  les  travaux  particuliers  qui  chez  nous  lui  incoin* 
lient  étaient  exécutés  par  les  canonniérs-soldals. 

L'infanterie,  commandée  par  Yoga  el-kebir,  comprenait  huit 
bataillons  oU  askar,  chacun  de  huit  Compagnies  ou  centuries 
(mt<i).  La  Compagnie  se  subdivisait  eu  trois  safy  ou  sections. 

Le  vrai  sens  grammatical  du  mot  iaf  est  rang;  mais  il  est 
évident,  d  après  les  nécessités  du  passage  si  fréquent  dans  les 
marches  et  manœuvres  de  Tordre  en  bataille  à  l'ordre  en  co- 
lonne, et  Met  versa,  qull  fallait  traduire  iaf  par  section,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait. 

Les  bataillons  ne  se  désignaient  point,  comme  chez  nous,  par 
des  numéros,  mais  par  le  nom  du  lieu  où  on  les  avait  formés 
et  où  ils  tenaient  habituellement  garnison.  On  disait  donc  askar 
Miliana,  askar  Medea,  etc.  Le  bataillon  de  Mascara,  qui  avait 
été  créé  le  premier  et  par  les  soins  directs  d'Abd  el  Kader, 
recevait,  en  raison  de  cette  circonstance,  la  désignation  par* 
ticulière  de  bataillon  du  Sultan.  Les  commandants  ou  chefs  de 
bataillon  prenaient  le  titre  Û'agas  et  étaient  assistés  des  em- 
ployés suivants  : 

h'hodjat  el-aga,  secrétaire  de  l'aga,  chef  de  tous  les  khodja  ou 
sergents  majors  des  compagnies  ;  il  faisait  la  solde,  les  distri- 
butions d'armes,  d'effets  d'habillement  et  d'équipement.  En  oulre, 
il  dirigeait  la  prière  publique  conjointement  avec  l'aga. 

Chaouche  el  askar.  C'était  l'exécuteur  des  punitions  militaires. 

Chaque  bataillon  avait  encore  : 

Un  bâche  tobdji,  ou  chef  des  canonniers,  qui,  indépendamment 
do  son  service  spécial,  était  chargé  de  la  confection  des  mu- 
nitions, desaffûls,  etc.,  et  ses  hommes  exécutaient,  à  l'occasion, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  les  travaux  afférents  au  génie  militaire, 
tels  que  retranchements,  routes,  etc. 

Le  bâche  tobdji  du  bataillon  de  Mascara  avait  le  litre  de  bâche 
tobdji  du  Sultan  ;  il  commandait  toute  l'artillerie  et  ne  recevait 
d'ordre  que  de  l'Émir. 

Un  ou  deux  tebib  cumulaient  dans  chaque  bataillon  les  fonc- 
tions relevées  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  avec  les  hum- 
bles opérations  de  barbier.  Ils  étaient  sous  les  ordres  d'un 
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tebib  el-kebir.  Ce  n'était  pas  le  service  le  mieux  organisé  de 
l'armée  de  1  Émir,  mais  le  tempérament  vigoureux  et  la  so- 
briété des  soldats  suppléaient  à  l'ignorance  et  à  l'inexpérience  de 
ces  pauvres  docteurs. 

On  a  vu  que  chaque  compagnie  d'askar  on  bataillon  se  sub- 
divisait en  trois  saf  ou  sections.  Voici  la  composition  de  leur 
cadre  : 

Sicf  el-kehir,  grand  porte-sabre.  C'était  le  capitaine  de  la 
compagnie.  Son  nom  vient  des  deux  petits  sabres  brodés  ou 
estampillés  sur  son  uniforme  et  qui  étaient  les  insignes  de  son 
grade. 

La  compagnie  qu'il  commandait  devait  se  composer  de  cent 
hommes,  ainsi  que  son  nom  de  tnïa  l'exprime.  Mais  ce  chiffre 
réglementaire  variait  nécessairement,  selon  les  besoins  et  les 
facilités  de  recrutement  ou  les  chances  de  la  guerre. 

Après  le  capitaine,  venait  le  sief  es-serir,  ou  petit  porte-sabre. 
C'était  le  lieutenant.  Il  ne  portait  le  sabre-insigne  que  d'un 
côté. 

Les  raïs  es-$aft  au  nombre  de  trois,  étaient  des  espèces  de 
sergents  que  l'on  appelait  aussi  kebir  el-kheba,  chefs  de  tente, 
parce  qu'il  y  avait  une  tente  par  section. 

Les  khalifa  rais  es -saf  répondaient  à  nos  caporaux  et  étaient 
au  nombre  de  trois,  ce  qui  impliquait  la  division  de  chaque 
section  en  trois  escouades. 

Khodjat  el-mïa,  secrétaire  de  la  centurie  ou  compagnie.  C'était 
notre  sergent-major. 

Tambourdji,  tambour.  11  y  en  avait  un  par  compagnie.  Un 
bâche  tambourdji  ou  tambour-mattre,  avait  sous  ses  ordres  les 
tambours  d'un  même  bataillon. 

Tebbakh,  cuisinier.  Ses  fonctions  étaient  permanentes  comme 
dans  l'ancien  odjak  des  Turcs  d'Alger.  Mais  il  n'avait  pas 
à  beaucoup  près  ,  l'importance  du  alUchi  parmi  les  janis- 
saires. 

Askri,  soldat.  Ils  se  recrutaient,  en  général,  dans  les  classes 
inlimes  de  la  société,  et  surtout  parmi  les  bergers,  la  plus 
méprisée  de  toutes.  Les  pauvres,  les  repris  de  justice,  les  pa- 
resseux et  ceux  que  l'inimitié  des  chefs  obligeait  d'abandonner 
leur  tribu,  y  figuraient  en  grand  nombre.  Leur  nourriture  ré- 
glementaire ne  devait  pas  être  fort  abondante,  car  ils  étaient 
presque  toujours  affamés.  De  là,  ce   proverbe  arabe  :  «  pieu 
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»  préserve  ta  tente  d'un  askerî  qui  vient  du  camp  et  d'un  laUb 
»  qui  prétend  n'avoir  pas  faim.  » 

Les  moyens  de  transport  affectés  à  chaque  compagnie  se  com- 
posaient d'un  chameau  pour  porter  les  trois  tentes  de  section, 
d'un  autre  pour  les  effets  des  ofliciers  et  soldats,  et  d'un  mulet 
pour  le  tebbakh  et  sa  batterie  de  cuisine. 

La  cavalerie  était  commandée  par  un  aga  assisté  d'un  khodja.  Cet 
aga  cédait  le  pas  à  l'aga  de  bataillon  comme  son  arme  le  cé- 
dait à  l'infanterie.  Chaque  escadron  comptait  réglementairement 
50  cavaliers  et  était  commandé  par  un  seïef,  capitaine.  Le  reste 
du  cadre  comprenait  deux  kebir  eUkKeba,  chefs  de  tente  faisant 
fonctions  de  marécbanx-des-logis  ;  d'un  khodja,  fourrier  et  d'un 
tebbakh,  cuisinier. 

L'artillerie  était  sous  les  ordres  d'un  bache-tobdji  assisté  d'un 
khalifa  ou  lieutenant.  Il  y  avait  ensuite  les  kebir  et-medfa,  chefs 
de  pièces;  un  khodja,  sergent-major;  un  tebbakh,  cuisinier;  un 
trompette  et  un  chaouche. 

Les  tobdji  ou  simples  canonniers  étaient  en  nombre  illimité. 

On  saisit,  dans  cette  organisation,  la  pensée  de  constituer  le 
bataillon  de  telle  sorte  qu'il  fût  par  lui-même  une  petite  armée 
complète,  où  toutes  les  armes  fussent  représentée?.  C'était,  sur 
une  faible  échelle,  quelque  chose  d'analogue  à  la  légion  ro- 
maine ou  à  une  de  nos  brigades  opérant  isolément.  Il  en  de- 
vait Gtre  ainsi,  puisque  chaque  bataillon  était  affecté,  en  perma- 
nence, à  une  espèce  de  subdivision  militaire  qu'il  pouvait  quitter 
momentanément,  quand  nne  grande  concentration  de  troupes 
devenait  nécessaire,  mais  à  laquelle  il  revenait  toujours  une  fois 
les  opérations  terminées,  et  qui  était,  après  tout,  la  véritable 
sphère  d'activité  dans  laquelle  il  était  appelé  à  se  mouvoir  le 
plus  ordinairement. 

L'armée  d'Abd  el-Kader  était  régie  par  un  code  spécial,  d'après 
lequel  les  crimes  et  délits  militaires  étaient  punis,  et  chaque  ba- 
taillon avait  son  conseil  de  guerre  composé  comme  en  France. 

Les  officiers  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  un  des  huit 
khalifa  investis  de  commandements  provinciaux  répondant  à 
peu  près  à  nos  subdivisions  militaires. 

Le  recrutement  se  faisait  par  engagement  volontaire  contracté 
pour  la  vie. 

Le  môme  règlement  qui  déterminait  les  conditions  d'avance- 
ment, fixait  les  distinctions  et  récompenses. 
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Pour  toute  cette  organisation  militaire,  l'Émir  n'avait  pu  rien 
demander  à  sa  nation,  qui  ne  connaissait  rien  au-delà  des  com- 
bats de  tirailleurs;  il  Lui  faUut  donc  en  emprunter  les  éléments 
aux  Français,  contre  lesquels,  —  eu  paix  comme  en  guerre,  — 
il  entretenait  un  duel  à  mort;  et,  môme,  un  peu  aux  Turcs, 
qu'il  méprisait  et  détestait  plus  epcore  que  les  chrétiens,  sans 
doute  parce  que,  dans  sa  jeunesse ,  il  avait  eu  à  souffrir 
personnellement  de  leur  despotisme  brutal.  Sa  situation,  comme 
organisateur,  a  quelque  analogie  avec  celle  de  Mahomet,  qui 
composa  un  code  religieux  pour  ses  arabes,  en  mettant  lar- 
gement à  contribution  les  livres  sacrés  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens. Dans  les  deux  cas,  les  armes  de  l'islamisme  étaient  em- 
pruntées à  ceux  qu  il  allait  combattre. 

Si  l'on  n'avait  fourni  que  ces  armes-là  à  Apd  el-Kader,  il 
n'y  aurait  rien  à  dire,  car  le  cadeau  était  fort  involoutaire.de 
notre  part  ;  mais,  par  malheur,  on  y  joignit  des  fusils,  de  la 
poudre,  du  plomb,  dos  obus,  etc  !  Ces  libéralités  impolitiques, 
qui  devaient  nous  coûter  si  cher,  furent  le  résultat  d'une  mé- 
prise :  on  crut  que  l'armée  régulière  de  l'Emir  était  destinée 
contre  nous;  et  l'on  s'en  réjouit  par  la  pensée  qu'ainsi  nous 
aurions  désormais  des  adversaires  abordables  et  saisissables  sur 
le  champ  de  bataille.  Mais  Abd  el-Kader  entendait  si  peu  les 
choses  de  otte  façon,  qu'il  enjoignit  expressément  à  ses  chefs 
de  ne  jamais  engager  ses  bataillons  réguliers  contre  nos  troupes, 
si  ce  n'est  quand  ils  auraient  pour  eux  une  très-grande  supé- 
riorité de  nombre,  et  presque  à  coup  sûr. 

Mais,  alors,  à  quoi  les  destinait-il  ?  dira-t-on.  Il  nous  l'a  dit 
lui-même,  un  peu  plus  tard  :  à  soumettre  tous  les  indigènes 
pour  avoir  dans  la  main  toutes  les  ressources  de  l'impôt  et  du 
recrutement  ;  ce  qui  était  double  bénéfice,  car,  à  mesure  qu'il 
gagnait  de  ce  côté,  nous  perdions  par  cela-môme.  Or,  ses  ré- 
guliers, qui  ne  pouvaient  tenir  devant  nous,  étaient  invin- 
cibles et  irrésistibles  pour  les  Arabes  et  les  Kabjles  indisci- 
plinés, {.es  troupes  d'Abd  el-Kader  atteignaient  facilement  les 
insoumis,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  cessé  d'être  aussi  mo- 
biles qu'eux,  en  acquérant  les  avantages  de  la  discipline  qui 
leur  manquait.  L'Émir  augmentait  ainsi  indéfiniment  le  nombre 
des  bandes  irrégulières  à  lancer  contre  nous,  celles  qui  nous 
incommodaient  précisément  le  plus  et  que  nous  pouvions  le 
moins  atteindre. 
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Mais  ce  sont  là  des  vérités  devenues  tellement  vulgaires, 
qu'il  faut  se  borner  à  les  rappeler  sommairement  comme  on 
vient  de  faire  et  comme  il  fallait  le  faire  pour  compléter  le 
préambule  que  nous  avons  cru  devoir  donner  au  Ouichah  el- 
Kataïb,  dont  la  traduction  sera  insérée  dans  le  prochain  n*  de 
la  Hevve. 


P.  S.  —  Au  moment  où  nous  lisons  la  dernière  épreuve  de  cet 
article,  des  renseignements,  dont  voici  la  substance,  nous  sont 
adressés  par  M.  le  colonel  Boissonnet: 

Cet  honorable  officier  supérieur  a  édité,  en  effet,  le  Ouichah  el- 
Katatb  en  mars  1S48;  il  l'avait  fait  autograpbier  sous  ses  yeux, 
d'après  un  manuscrit  écrit  de  la  main  de  Ben  Rouila,  secrétaire 
d'Abd  el-Kader.  Le  Ouichah  parut  à  la  maison  Hachette,  avec  une 
préface  française  et  sous  le  titre  français  de  :  Quelques  poésies  d'Abd 
el-Kader;  ses  règlements  militaires. 

En  donnant  ce  titre,  l'éditeur  savait  bien  qu'il  subordonnait  le 
principal  à  l'accessoire;  mais  il  avait  voulu,  avant  tout,  faire  naître 
l'occasion  d'écrire  quelques  lignes  en  faveur  de  l'illustre  Emir, 
alors  injustement  détenu;  et  les  vers  semés  par  celui-ci  dans  ses 
règlements  lui  en  fournissaient  une  opportunité  naturelle  qu'il  ne 
pouvait  laisser  échapper.  Il  espérait  ainsi  augmenter  le  nombre, 
alors  très-restreint,  des  personnes  sympathiques  à  la  cause  d'Abd 
el-Kader,  et  amener  la  fin  d  un*  captivité  illégale,  qu'il  regardait 
comme  une  tacbe  au  drapeau  du  pays. 

Avaot  la  publication  du  texte  arabe  du  Ouichah,  une  traduction 
française,  due  à  M.  l'interprète  militaire  Rosetti,  avait  été  insérée, 
par  les  soins  de  M.  le  général  Marey,  dans  le  Spectateur  militaire , 
du  15  février  1844. 

Nous  conférerons  cette  traduction  avoc  le  texte  arabe  et  avec 
celle  dont  nous  possédons  une  coj  te,  avant  de  reproduire  cette 
dernière  dans  la  Revue  Africaine. 


A,  Berbruggeb. 
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NOTICB 

SUR 

Le*  Saharl,  les  Oulad  ben  Allya,  les  OaUd  Nail 

ET  SUR  L'ORIGINE  DES  TRIBUS  CHEURFA. 


L'histoire  des  peuplades  du  Sud  de  l'Algérie  est  encore  plus  con- 
fusément enfouie  dans  les  ténèbres  de  la  tradition  que  celle  des 
tribus  du  Nord.  Au-delà  du  Tel ,  en  effet,  et  en  dehors  des 
grands  centres  de  population,  il  n'y  a  plus  de  Taléb  ou  savants  qui 
puissent  appliquer  sûrement  la  critique  à  l'étude  des  faits.  D'ail- 
leurs, ces  clans  de  nomades  méridionaux  n'apparaissent,  chaque  an- 
née, dans  le  Tel  qu'un  instant  pour  ainsi  dire;  et,  rentrant  aussitôt 
dans  les  immenses  solitudes  qui  sont  leur  véritable  patrie,  ils  échap- 
pent, par  cela  même,  à  toute  investigation  sérieuse  et  suivie.  Dans 
cet  isolement  scientifique  immémorial,  leurs  annales  naquirent  et 
se  sont  développées  en  l'absence  de  tout  contrôle  rationnel  et  sous 
les  seules  influences  de  l'orgueil  aristocratique  uni  à  un  insatiable 
besoin  de  merveilleux  ;  s'enrichissant  de  fables  ou  s'appauvrissant 
de  vérités,  selon  l'occasion  et  toujours  à  la  faveur  des  connivences 
du  penchant  national. 

On  ne  doit  donc  aborder  qu'avec  une  circonspection  extrême  les 
récils  légendaires  de  ces  enfants  du  Sud}  aussi,  tout  eu  les  livrant 
au  lecteur  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  racontés,  nous  faisons  soi- 
gneusement nos  réserves,  et  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le 
moment  où  la  découverte  de  documents  authentiques  et  positifs  per- 
mettra de  démêler  avec  quelque  certitude  les  vérités  qui  se  cachent 
sous  la  multitude  des  ornements  romanesques. 

En  attendant,  reproduisons  ce  que  nos  Sahariens  racontent  sur 
eux-mêmes  et  comme  ils  le  racontent. 

Si  l'on  examine  attentivement  les  Sahari,  si  I  on  étudie  minutieu- 
sement leur  visage,  on  s'aperçoit  que  l'ensemble  général  des  traits 
n'appartient  pas  à  la  race  arabe.  Seraient-ils  des  autochtones  aussi 
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bien  que  les  Kabiles  ?  Aucune  preuve  matérielle  ne  vient,  je  l'avoue, 
étayer  celte  réflexion,  qui  est  le  résultat  de  remarques  particulières 
fondées  sur  de  simples  apparences  physiognomiques. 

Le  manque  de  temps  et  de  ressources  intellectuelles  dans  la  lo- 
calité où  j'écris  ne  m'ont  pas  permis  de  rechercher  les  faits  qui 
pouvaient  ôier  à  mes  assertions  le  caractère  d'une  hypothèse  pré- 
maturée. Quant  aux  lettrés  du  pays,  ils  affirment,  sans  en  pouvoir 
donner  aucune  preuve,  que  les  Sahari  sont  aborigènes;  ou  bien  ils 
produisent  une  légende  mytérieuses  d'après  laquelle  ils  seraient  venus 
dans  la  contrée  pour  se  mettre  à  l'abri  des  Pharaons  de  l'Egypte. 
Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  cette  fable  un  souvenir  des  conquêtes 
de  Sésostris? 

Le  Djebel  Sahari,  situé  au  Sud  de  Titeri,  faisait  autrefois  partie 
de  1'ancicone  Gétulie  et  était  habité  par  les  Isaflenses  (1  ),  chez  lesquels 
se  réfugia  Firmus  après  sa  défaite  par  Théodose  qui,  toujours  chas- 
sant devant  lui  cet  ennemi  de  l'empire  romain,  porta  ses  armes 
victorieuses  jusqu'au  pays  des  palmiers. 

Les  Sahari  n'ayant  pas  pour  les  protéger  dans  leurs  luttes  la 
configuration  physique  du  sol,  c'est-à-dire,  l'épais  rideau  des  mon- 
tagnes de  la  Kabilie,  fureut  facilement  absorbés  par  la  race  arabe 
ronquéraulc.  De  nombreux  mariages  politiques,  des  rapports  forcés 
de  chaque  momcni,  avec  les  tribus  qui  les  englobaient,  leur  firent 
probablement  perdre  leur  caractère  original,  en  même  temps  que 
leur  langage  primitif.  Depuis  une  époque  que  leur  mémoire  ne 
peut  se  rappeler,  ils  vivent  sous  la  tente;  et  il  en  faut  sans  doute 
voir  la  cause  dans  celte  crainte  incessante  qui,  jusqu'à  notre  arrivée 
daus  le  pays,  a  constamment  tenu  eu  éveil  les  tribus  du  Sud  et 
les  a  forcées  d'être  toujours  prêtes  à  livrer  le  terrain  à  un  ennemi 
se  renouvelant  sans  cesse.  Ce  n'est  aujourd'hui  qu'une  race  abâ- 
tardie, ne  se  rapprochant  des  Berbères  que  par  les  noms  de  quelques 
localités  (noms  laissés,  peut-être,  par  des  peuples  demeurés  inconnus 
aux  historiens),  par  son  amour  pour  la  culture  et  la  vie  sédentaire, 
amour  qui  pourrait  n'être  dû  qu'à  la  nature  montagneuse  du  pays. 
Les  grands  vices  ou  le*  grandes  qualités  inhérents  à  un  peuple  pur 
de  tout  alliage  se  sont  usés  par  ce  frottement  journalier  avec  Lurs 
limitrophes.  Tout  est  mixte  chez  le  Sahari,  tout  est  cnigmaliqtie  ; 


(1)  M.  Arnaud  avance  ceci,  d'après  un  manuscrit  non  signé,  déposé  dans 
les  archives  de  Laglmuat  Mais  l'assertion  est  très-conte  stable.—  /V.  tic  la  R 
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il  est  mollement  bon,  il  est  faiblement  mauvais.  Parfois  cependant, 
se  rappelant  tout-a-coup  une  antique  indépendance,  une  brusque 
étincelle  de  vieille  énergie  jaillit  de  son  œil  éteint.  Mais  si  la  lueur 
est  vive,  elle  ne  dure  qu'un  instant.  Une  soumission  obséquieuse 
de  plusieurs  siècles  a  noyé  sa  sauvagerie  native  dans  une  apathie 
indicible.  Toutefois,  le  temps  el  le  despotisme  ont  vainement  es- 
sayé d'étouffer  sous  leur  rude  étreinte  son  antipathie  instinctive 
contre  l'Arabe,  avec  lequel  il  ne  veut  pas  être  confondu  :  il  veut 
rester  Sahari. 

Près  d'eui  ont  dû  vivre  d'autres  peuples,  ainsi  que  semblent  le 
prouver  des  ruines  dont  on  ne  connaît  pas  l'origine.  Telles  sont 
celles  situées  dans  le  Scnn  el-Lcbba;  à  Bou  Aichaouiya,  Jo^Li^c y\t 

H'âci  el-'oud,  ^*3!  ^o.,  'Euguila,  aLûc,  'Aïu  Rah'la,  Ala^^, 
Ardjam,  ^W^i  sur  l'oued  Noumcen,  ij~*y  y£S\j%  l'oued  Medjdel, 
J^cr"  ^^j;  à  Makhoukb,  Ourrou,  jjJy  etc.  Ces  dernières 

sur  la  roule  de  Djelfa  au  Rocher-de-Sel  auraient  été,  dit-on,  le 
repaire  redoutable  d'une  bande  de  coupeurs  de  route,  dont  le  chef 
se  nommait  Ourrou.  A  5  kilomètres  Nord  de  Djelfa,  a  gauche  de 
la  grande  route,  près  du  moulin  Randon,  on  voit  des  tombeaui 
que  leur  forme  a  fait  supposer  celtiques.  Quelques  fouilles  n'ont 
amené  que  la  rencontre  d'ossements  humains.  Au-dessus,  mais  à  la 
droite  de  la  route,  sont  les  ruines  de  Makhoukb,  ks'ar  bâti  autrefois 
par  un  chef  berbère.  Les  murs  en  pierres  sèches  et  dont  une  partie 
subsiste  encore,  en  s'écroulant,  ont  couvert  de  leurs  débris  les  (laucs 
«lu  mamelon,  sur  la  corniche  ouest  duquel  se  trouvent  deux  ou  trois 
tombeaux  de  la  même  forme  que  les  premiers  et  que  les  Arabes 
disent  être  des  embuscades  dressées  jadis  par  des  chasseurs  de  lion. 

Des  postes  romains  assuraient  le  parcours  des  trois  vallées  prin- 
cipales du  Djebel  Sahari  servant  encore  aujourd'hui  de  passage  pour 
déboucher  dans  les  plaines  :  celle  de  l'Oued  Hadjya  ou  Bab  aiu 
Messe'ouda;  de  l'oued  Djelfa,  ou  (entre  le  moulin  et  Djelfa)  le 
D1*.  Rcboud  découvrit  une  pierre  portant  cette  inscription  :  Zaretis, 
et  un  chapiteau  de  colonne,  qui  soutient  maintenant  un  cadran  so- 
laire dans  la  pépinière  de  Djelfa  ;  de  Ga'iga'  £fi~ô  fermée  au  Nord 

par  le  poste  de  Rorireïn  (^jij^)t  au  P,etf"  d"  K'oundjaiya  L^jLx~* 
chaîne  de  collines  entre  les  deux  Sebkha  du  Zar'ez  {ZaretU)  à  l'Est 
de  Mesran).  Les  Arabes  parlent  d'un  fossé  ou  saguia  entre  Mesra» 
et  Korirein,  creusé  par  les  Djouhala,  afin  d'amener  sur  leurs  cul- 
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luns  le*  eaux  de  l'oued  Melcb.  L'année  dernière,  les  Sahari,  en 
construisant  leur  barrage  de  l'oued  beslama,  découvrirent  dans  le 
lit  de  cette  rivière,  à  peu  de  profondeur,  deux  urnes  à  col  allongé 
et  a  fond  ombilical,  parfaitement  conservées.  Je  regrette  qu'elles 
n'aient  pu  parvenir  au  Musée  où  elles  étaieot  d'abord  destinées. 

Les  ruines  de  Korirein,  quoique  moins  étendues,  présentent  le 
même  aspect  que  celles  de  l'oued  Hadjya.  Au  milieu  de  I enceinte 
rectangulaire,  dont  les  murs,  au  niveau  du  sol,  n'ont  pas  moins 
de  quatre-vingt  centimètres  d'épaisseur,  sont  éparses  quatre  ou  cinq 
énormes  pierres  carrées  à  moitié  ensevelies  dans  la  terre.  Pas  de  ves- 
tiges d'inscriptions. 

Le  djebel  Sahari  de  l'annexe  de  Djelfa,  pendant  très-longtemps 
s'appela  Mecbenlel  (JuJL*  boisé). 

â  «ne  époque  reculée,  un  peuple  que  Ton  nommait  Sahari 
(c^Lsr"  ,  vivait  dans  ces  montagnes  sous  la  direction  de  son  chef, 

Atiya  beu  'Ali  beu  'Otman,  lequel,  par  la  suite,  devait  donner  son 
nom  à  une  fractiou  de  cette  importante  tribu.  Aucun  renseignement 
n'a  pu  jeter  la  moindre  lueur  sur  son  origine.  Bien  plus  lard,  quel- 
ques Bouazid  ou  descendants  de  Sidi  bou  Zid  se  fixèrent,  à  leur 
toor,  dans  les  gorges  de  la  vallée  de  Ga'iga'  fuu*»).  Les  anciens 
propriétaires  abandonnèrent  généreusement  aux  oouveaux  immigrants, 
du  reste  peu  redoutables  dès  le  principe,  celte  belle  portion  de  leurs 
îiioolagncs,  furent  pour  eux  des  frères  et  leur  vinrent  en  aide 
chaque  fois  qu'un  secours  fut  nécessaire.  Mais  bientôt,  les  ravins 
de  Ga'iga'  se  trouvèrent  trop  étroits  pour  contenir  les  Bouazid, 
dutit  les  villages  se  multipliaient  chaque  jour.  En  effet,  de  brous- 
sailles en  broussailles,  de  rochers  eu  rochers,  ils  s'étaient  appro- 
prié une  large  part  du  territoire  de  leurs  bienfaiteurs.  Ils  occu- 
pèrent successivement  les  collines  de  Bou  Trifts,  de  Tis  el-Ouïu, 
Tasl'ara,  ïj\±~\J,  O'aci  el-'Oud,         ^~=w,  D'aya,  hU>,  K'ot'aya, 

ùlLs,  et  s'étendirent  jusqu'à  l'oued  Hadjya,  près  de  Charef.  Par- 
tout  où  ils  réussissaient  à  s'établir,  ils  élevaient  des  maisons  pour 
consacrer  leur  prise  de  possession.  Alors,  devant  ces  rapides  enva- 
hissements, l'inquiétude  entra  dans  le  coeur  des  Sahari,  qui,  déjà, 
n'avaient  pas  vu,  sans  une  secrète  jalousie,  cette  petite  tribu  prospérer 
et  s'enrichir  à  leurs  côtés.  Des  disputes,  des  querelles  journalières, 
présages  de  sanglants  conflits,  firent  naître  une  haine  qui  grandit 
avec  la  puissance  des  Bouazid.  Un  long  cri  de  guerre  partit  de 
tous  les  rochers  à  la  fois.  Le  premier  combat  se  livra  à  Haci  en* 
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Neguib  (w>JLJ!  puil*  du  |»ic,  du  mallurc  de  .Numidie),  à  IVn- 

tréc  sud  de  la  vallée  de  Ga'iga'.  De  pari  el  d'autre,  l'acharnement  fut 
extrême,  car  il  fallait  que  Tune  des  deux  tribus  quittât  le  pays.  Soixante 
six  Sahari  furent  tués;  mais,  bien  que  la  perte  fût  moindre  chez  les  Bou- 
azid,  puisqu'elle  n'atteignait  pas  le  chiffre  de  40,  les  Sahari  restaient 
cependant  maîtres  du  terrain.  A  la  suite  d'autres  rencontres  non 
moins  terribles,  les  Bouazid,  toujours  défaits,  toujours  vaincus,  se 
retirèrent  vers  les  contrées  de  l'Est,  en  pleurant  ces  riches  monta- 
gnes, où  ils  laissaient  de  nombreuses  traces  de  leur  résidence,  telles 
que  débris  de  constructions,  ruines  de  villages  cl  la  Coupole  (goubba) 
de  leur  ancêtre  Sidi  bou  Zid.  Ils  n'habitèrent  que  pendant  cinq  ou 
six  ans  le  djebel  Mechentel  et  y  furent  connus  sous  le  nom  de  Otilad 
Sidi  Soliman  ben  Youb,  petit-fils  de  Sidi  bou  Zid.  Les  Merazig, 
seulement,  devenus  Khoddam  (serviteurs)  de  Sidi  Soliman,  obtin- 
rent grâce  devant  les  vainqueurs,  malgré  leur  défection  el  en  raison 
de  leur  presque  confraternité  d'origine  avec  les  Sahari.  Celle  iribu, 
qui  descend  de  Merzoug,  nègre  de  Aliya  beu  Ali,  est  aujourd'hui 
disséminée  dans  le  Tel.  Les  autres  membres  qui  n'ont  pas  voulu 
abandonner  le  djebel  Mechentel,  où  ils  possèdeul  leurs  terrains  de 
labour,  se  réunirent  sous  le  nom  de  Traifa,  aux-  Oulad  Abd-el-Kader, 
lorsque  les  Oulad  Naïl  s'abatiireul  sur  le  pays.  La  tombe  de  Slerzoug 
est  à  côté  de  la  Goubba  de  Sidi  Soliman  Moul  et-Trifiya,  au  N.  E. 
de  Aîn  Ourrou  el  tout  près  de  la  grande  route. 

Les  Oulad  Sidi  bou-Zid,  dont  les  tribus  se  sont  répandues  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  ont  pour  souche  Sidi  bou  Zid  cch- 
Cherif.  Cet  homme  illustre  qui  jouit  à  si  juste  titre,  chez  tous  les 
musulmans,  d'une  haute  renommée  comme  taleb  el  comme  mara- 
bout allié  à  la  famille  de  Sidi  Abd-el-Kader  el-Djilani,  avail  le  teint 
vivement  coloré  de  rouge  ;  ses  deux  sourcils  ne  formaient  qu'une  seule 
ligne  épaisse  à  la  base  du  front  ;  une  barbe  noire  bien  fournie 
encadrait  son  visage  d'une  beaulé  resplendissante.  Au-dessus  des 
yeux,  il  avait  une  large  cicairice  provenant  d'un  coup  de  pied  de 
cheval  reçu  pendant  sa  jeunesse. 

Il  naquit  dans  le  Djebel  Amour,  h  Aïn  el-Biod'.  Dieu  commen- 
çait à  peine  à  répandre  sur  lui  ses  grâces,  que  déjà  quelques  habi- 
tants de  celte  contrée,  méconnaissant  ses  rapports  avec  la  Divinité, 
se  révoltèrent  un  jour  contre  lui,  parcequ'il  voulait  les  faire  rentrer 
dans  le  sentier  de  la  vertu,  et  résolurent  de  le  meure  à  mort. 
Le  saint  n'eut  qn'à  souiller  sur  ces  hommes  pervers  pour  les  réduire 
tous  en  poussière  au  nombre  de  quarante  cavaliers.  Sidi  Douzid, 
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prenant  ensuite  la  forme  d'un  aigle,  quitta  ce  pays  et  se  rendit  à 
el-Hamel  (J-»La),  où  il  laissa  une  descendance,  puis  à  Hadjen 
(^L»).  Il  créa  dans  cette  plaine  les  Oulad  Mor'ran  (^j**)-  Le 
gouvernement  algérien,  que  le  pouvoir  de  cet  homme  inquétait,  le 
fit  jeter  dans  un  bûcher  ardent.  Du  milieu  des  flammes,  le  mara- 
bout leur  cria  :  «  Votre  feu  est  bien  froid  !  Augmentez-en  donc  la 
chaleur  !  »  Et  il  sortit  sans  aucune  blessure  de  la  fournaise,  ce  qui 
devait  suffire  pour  convaincre  tout  le  monde  de  sa  sainteté  ;  mais  ses 
ennemis,  aveuglés  par  la  colère,  essayèrent  d'un  autre  élément  et  le 
précipitèrent  dans  la  mer.  Cette  nouvelle  épreuve  fut  une  nou- 
velle victoire!  En  disparaissant  aux  yeux  étonnés  de  ses  bourreaux, 
il  leur  lança  cette  malédiction:  «  Malheur  à  vous!  je  vois  la  honte 
et  le  mépris  des  nations  s'avancer  de  votre  côté  pour  vous  couvrir 
de  leurs  sombres  voiles.  • 

Afin^de  ne  pas  allonger  cette  digression  sur  Sidi  bou  Zid,  je  don- 
nerai, eu  parlant  des  Cheurfa,  la  nomenclature  des  tribus  fondées 
par  ce  grand  marabout. 

Après  la  fuite  des  Bouazid,  les  Sahari  purent  librement  s'étendre 
dans  le  Djebel  Mecheutel,  depuis  Ain  Mal.  la  à  l'Est  et  l'oued  H'adjya 
à  l'Ouest,  jusque  dans  le  pâté  de  montagnes  appelé  Djebel  beni  Yagonb 
et  situé  entre  Cliaref,  Zeniua,  Ta'd'mit  et  Amar.  L'oued  Hadjya  fut 
toujours  la  ligne  de  démarcation  qui  les  sépara  des  iuoflensifs  Oulad 
Sidi  Abd-el-Aziz  ech-Charef  ou  A'baziz  Cliaref. 

Les  Oulad  bou  Aîcha  ou  Bouaiche,  qui  campaient  alors  à  el-Algau 

(  .iLirc)  à  Test  de  l'oued  Medjdel,  sentant  que  leur  séjour  près  des 
^/  ...  . 

Sah'ari  deviendrait  bientôt  impossible,  songèrent  à  les  déloger  de 
leurs  montagnes,  d'où  ils  menaçaient  tous  leurs  voisius.  Dès  qu'ils 
connurent  cette  intention,  les  Sahari,  enorgueillis  par  leurs  précé- 
dentes victoires,  allèrent  chercher  ces  nouveaux  ennemis  sur  leur 
propre  territoire.  Les  deux  tribus  se  rencontrèrent  sur  les  bonis  de 
l'oued  Medjdel  .  Dés  le  premier  choc,  71  Bouaïche  furent  tués;  les 
Saha'ri  eurent  à  déplorer  la  mort  de  67  de  leurs  meilleurs  combattants, 
tant  cavaliers  que  fantassins.  Les  Bouaïche  se  réfugièrent  dans 
leurs  tentes,  d'où  les  Sah'ari  n'osèrent  entreprendre  de  les  chasser, 
car  leur  victoire  leur  avait  presque  autant  coûté  qu'une  défaite. 

Celte  sanglante  affaire  n'enleva  pas  aux  Bouaïche  l'espoir  d'é 
loigner  du  pays  leurs  terribles  adversaires.  Ils  rentrèrent  même  à 
l'improviste  en  possession  d'une  partie  des  terres  conquises  sur  eux 
précédemment,  et  se  glissèrent  le  long  de  la  vallée  Ga'iga'.  Les 
Sahari  se  réunirent  aussitôt  pour  s'opposer  h  cette  nouvelle  inva- 
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stou.  La  mêlée  fut  épouvantable,  les  goums  engagés  étant  pleins 
de  valeur  et  d'audace.  Déjà,  des  deux  côtés,  le  nombre  des  morts 
était  égal  ;  mais  la  victoire,  par  suite  de  meilleures  dispositions, 
penchait  plutôt  vers  les  Bouaïche; 

Eu  ce  temps-là  vivait  parmi  les  Sahari*  un  marabout,  un  de 
ces  Ouali  (saint)  qui,  semblables  à  la  reine  des  astres,  notre  flam- 
beau nocturne,  sont  parfois  envoyés  par  Dieu  sur  la  terre  pour 
diriger  les  hommes  dans  le  chemin  de  la  vérité  que  d'épaisses  té- 
nèbres dérobaient  jusque  là  à  leurs  regards.  Le  nom  de  ce  saint, 
si  célèbre  dans  le  Sud,  était  Mohammed  ben  Aliya.  Son  appari- 
tion subite  au  sommet  d'un  rocher,  devait  changer  le  résultat  du 
combat,  dont  l'issue  cependant  ne  semblait  plus  douteuse.  A  sa 
vue,  les  deux  partis  s'arrêtent  saisis  d'un  saint  respect;  les  armes 
s'échappent  des  mains  tremblantes  :  les  prières,  les  invocations, 
succèdent  spontanément  au  bruit  des  armes;  chacun  lui  demande, 
prosterné  la  face  contre  terre,  de  décider  la  victoire  eo  sa  fa- 
veur. Le  Marabout,  qui  appartenait  aux  Sahari  par  sa  mère  Mariera 
bent  Rah'al  et  aux  Bouaïche  par  sa  nourrice  Aliya,  fut  un  instant 
très-embarrassé;  car  chaque  soldat  des  deux  armées,  oubliant  l'a- 
charnement de  la  lutte,  implorait  son  secours  avec  uue  foi  égale. 
Mais,  saisissant  Toccasiou  avec  infiniment  d'à -propos  et  de  bon  seus, 
uu  meddah  (chantre)  iuspiré,  se  mit  à  chanter  dans  les  rangs  des 
Sahari  un  hymne  en  son  honneur.  Cet  hommage  le  flatta  et  fixa 
ses  irrésolu  lie  us.  S'adressant  alors  aux  Sahari,  il  leur  cria  en  le- 
vant sou  doigt  dans  la  direction  du  Sud  :  Amenez-moi  ces  créa- 
tures de  Dieu  qui  passent  là-bas,  ces  sept  enfants  de  Sidi  Naîl, 
de  la  tribu  des  Ouled  Fereudj,  de  la  fraction  des  Oulad  Zer'iliche, 
et  vous  sorti rex  vainqueurs  du  combat  par  la  permission  de  Dieu. 
Il  n'avait  pas  fini  de  parler  que  déjà  l'on  voyait  sept  hommes, 
sept  géants  s'élancer  à  la  léte  des  Sahari. 

Les1  Bouaïche,  dont  le  centre  était  à  Besbassa  (  X~> U-j  ),  s'é- 
tendaient jusqu'à  la  D'aiat  el-A'd'ed'  (  jaoaJI  ûL»)  et  à  el-A'ua- 
ter  fjjLc);  les  Sahari,  rangés  le  long  des  berges  de  l'Oued  Moui- 
latT,  s'appuyaient  à  Khaldjan  (^Larlx)  et  Gandouxa  (sj^Jci),  au 

sud  du  Téniet  Ga'iga'.  Les  deux  armées  se  mesurant  de  l'œil, 
s'examinent  un  instant  avec  une  rage  silencieuse;  l'envie  et  la 
haine  furieuse  gonflent  tous  les  cœurs.  Alors,  les  deux  troupes  se 
rueut  l'une  sur  l'autre,  chacun  cherchant  à  surprendre  son  ad- 
versaire, à  l'attaquer  corps  à  corps.  Les  sept  guerriers  des  Oulad 
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Zer'ilich  marchaient  eu  avant  des  Sahari  et  les  rangs  opposés 
s'ouvrent  sous  leurs  coups,  qui  sèment  la  mort  partout  où  ils 
atteignent,  et  laissent  après  eux  le  désordre  et  l'épouvante. 

Les  ennemis  de  la  tribu  du  Marabout  semblaient  un  champ  de 
blé  fauché  par  de  vigoureux  moissonneurs;  leurs  cadavres  entassés 
témoignaient  de  l'immense  carnage.  A  l'aspect  des  ravages  faits 
dans  leur  gouin,  voyant  la  victoire  échapper  de  leurs  mains,  mais 
espérant  encore  la  ressaisir,  les  Bouaïcbe,  d'un  commun  accord, 
se  ramassèrent  et  accablèrent  sous  leurs  efforts  les  auteurs  de 
cette  désolation.  Les  Sahari  profitant  du  répit  qu'ils  leur  accor- 
daient ainsi,  les  enveloppèrent  rapidement  et  les  eurent  bientôt 
mis  en  fuite.  Mais  les  sept  héros  avaient  succombé  sous  les  efforts 
réunis  des  Bouaïche;  ils  tombèrent  et  la  terre  les  engloutit  d'elle-' 
même  dès  l'instant  de  leur  mort.  L'endroit  où  ils  ont  ainsi  dis- 
paru prit  le  nom  de  el-Amouagueuf.  Leurs  tombeaux  rappelleront 
toujours  à  la  postérité  ce  combat  acharné  et  la  victoire  des  Sahari 
dûe  à  leur  valeur  et  aux  mérites  de  Sidi  Mohammed  ben  Aliya. 
Les  Bouaïche  perdirent  dans  cette  bataille  ceut  hommes  parmi 
lesquels  il  faut  compter  on  chien  noir,  et  les  Sahari  63  com- 
battants. 

Les  Bouaïche,  pour  éviter  un  plus  grand  désastre,  se  retirèrent 

précipitamment  sur  l'Oued  es-S'ouf  (^j*S\  Pr*s  du 

Djebel  Drouiya.  Les  Sahari  se  lancèrent  à  leur  poursuite  par  petits 
pelotons;  puis,  la  nuit  étant  arrivée,  ils  se  rassemblèrent  dans  les 

ravins  de  l'Oued  er-Rou'  (  ^^j),  afiu  de  mieux  les  sur- 

prendre dès  les  premières  lueurs  du  jour,  et  de  les  anéantir  jus- 
qu'au dernier.  Les  Bouaïche,  qui  avaient  quitté  imprudemment  la 
forte  position  qu'ils  avaient  prise  sur  les  crêtes  des  montagnes,  fu- 
rent rejoints  à  Reguiguissa  (  ^.....c.ij  ),  entre  les  bancs  de  sable 
du  Zar'ez  et  la  montagne.  De  nouveau  vaincus,  ils  reprirent  la 

route  des  montagnes  et  ne  se  reposèrent  qu'à  Forl'assa  (JU-LL^j), 

à  l'ouest  de  l'Oued  Meleh'.  Leurs  implacables  ennemis  établirent 
leur  camp  à  A'In  Ma'bed  (  J-v  ),  près  de  Zemila,  (aujour- 
d'hui poste),  à  l'est  de  l'Oued  Meleh'.  Us  berges  élevées  de  cette 
rivière  rendirent  toute  nouvelle  lutte  impossible  pour  ce  jour-là. 
Les  Bouaïche,  toujours  courant,  se  dirigèrent  le  lendemain  matin, 
sur  le  Djebel  bou  Zer'ba  (Lij  jjÎj,  à  l'ouest  du  Ks'ar  Charef. 
Les  Sahari,  pour  faire  croire  à  toute  cessation  de  poursuite  de 
leur  part,  les  laissèrent  prendre  une  avance  considérable  ;  puis, 
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a  la  tombée  de  la  nuit,  ils  se  mirent  de  oouveau  co  marche  et, 
au  lever  de  l'aurore,  surprirent  les  Bouaiche  dans  le  désordre 
d'uu  lever  de  camp  et  leur  tuèrent  un  nombre  d'hommes  si  con- 
sidérable que  les  traditions  u'out  jamais  pu  le  préciser.  Mais  parmi 
les  morts  se  trouvaient  leurs  d<-ux  plus  intrépides  chefs,  Deur'mao 

et  Bou  Ziza  [*yj*>*j  )•  Toutefois,  la  victoire  fut  chère- 

ment achetée  par  les  Sahari,  dont  beaucoup  ne  devaient  plus  re- 
voir leurs  tentes.  Le  butin  fut  immense.  Le  sang  avait  arrosé 
une  étendue  considérable  de  terrain;  les  morts  se  pressaient  les 
uns  contre  les  autres  :  à  chaque  rocher,  à  chaque  buisson,  était 
accroché  un  lambeau  sanglant.  Les  Bouaîche,  altérés,  abandonnèrent 
pour  jamais  le  pays  et  s'enfuirent  daus  le  cercle  de  Bou  H'ar 
(Bogbar). 

Avant  que  le  sort  des  armes  ou  plutôt  la  volonté  de  Sidi  Mo- 
hammed beu  Aliya,  secondée  par  le  Très-Haut,  eût  forcé  les  Bouaîcbe 
à  s'exiler  du  Zar'ez,  cette  tribu  venait  parfois  camper  dans  les 

environs  de  Aïn  Tiss  el-Ouin  (^^î        ^^f)  28  kilomètres  est  de 

Djelfa),  pour  s'y  donner  les  émotions  de  la  chasse  au  faucon.  Un  jour, 
plusieurs  jeunes  gens  de  leurs  plus  grandes  tentes,  après  avoir  inuti- 
lement cherché  quelque  gibier  dans  la  plaine  de  Ma'lba,  revenaient  fati- 
gués, le  visage  pleiu  de  tristesse  et  de  dépit,  lorsqu'ils  rencontrèrent 
sur  leur  route  une  pauvre  femme  des  Sahari,  dont  le  petit  enfant 
dormait  paisiblement  sur  ses  genoux.  Une  idée  affreuse  s'empara  de 
l'esprit  de  l'un  des  chasseurs  :  puisque,  dit-il  à  ses  compagnons,  la 
chasse  ne  nous  a  pas  été  favorable,  donnons  cet  enfant  de  nos  ennemis 
en  pâture  à  nos  faucons.  Aussitôt,  les  chaperons  furent  arrachés  des 
yeux  des  oiseaux  sanguinaires,  qui,  poussés  par  la  faim,  excités  par 
la  voix  de  leurs  maîtres,  se  précipitèrent  avec  férocité  sur  l'enfant, 
lut  crevèrent  les  yeux  d'abord  et  le  mangèrent  eusnite  avidement, 
malgré  les  cris  de  désespoir  de  sa  mère  retenue  par  les  jeunes  gens. 
Dès  que  le  père,  appelé  Ben  Melch',  apprit  la  douloureuse  nouvelle, 
il  courut  en  pleurant,  en  se  déchirant  le  visage,  chez  Sidi  ben  Aliya 
se  prosterna  à  ses  genoux,  lui  détailla  le  crime  et  demanda  ven- 
geance. Le  marabout  se  rendit  en  toute  hâte  chez  les  Bouaîche,  leur 
Cl  de  violents  reproches  :  «  Ne  redoutez-vous  donc  pas  la  colère 
de  Dieu,  leur  dit-il  ?  Ne  craignez-vous  donc  pas  les  châtiments  de 
cette  vie  et  ceux  de  l'autre  aussi  ?  Sont-ce  des  créatures  humaines 
ou  bien  des  bêles  féroces  qui  se  rendent  coupables  de  pareils  crimes  ?  » 
Les  Bouakhe,  après  l'avoir  écouté  en  silence,  lui  répondirent  en  le 
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ralliant  :  «  As-tu  quelque  chose  de  plus  intéressant  à  nous  raconter  t  » 
Et  ils  se  détournèrent  de  lui  en  riani  avec  mépris  et  en  l'insultant. 
•  Puisque,  leur  cria  le  saint,  tous  êtes  des  impies  qui  ne  pouvez 
rester  en  paix  dans  ce  pays,  par  la  volonté  de  Dieu  vous  vous  retirerez 
a  Tegueossa  (J^Jo  cercle  de  Boghar),  et  votre  postérité  ne  se  com- 
posera plus  que  de  femmes.  »  Cette  malédictiou,  digne  récompense 
de  leur  outrage,  ne  tarda  pas  a  s'accomplir.  Nous  avons  vu  les 
guerriers  les  plus  renommés  des  Bouaïche  perdre  peu  à  peu  la  vie 
dans  de  sanglants  combats  :  ils  furent  chassés  du  pays,  et  leur  or- 
gueilleuse tribu,  encore  aujourd'hui  représentée  seulement  par  des 
femmes,  n'osa  plus  de  longtemps  se  montrer  dans  le  Zar'ez  et  lui 
découvrir  sa  honte  et  sa  jactance  abattue. 

Les  Sabari  demeurèrent  enfin  seuls  propriétaires  do  Djebel  Me- 
cbetiiel  qu'ils  avaient  définitivement  conquis  par  de  nombreuses  et 
cruelles  victoires.  Ces  monlagnes  prirent  dès-lors  le  nom  de  Djebel 
Sa  h  a  H. 

Franchissant,  sans  hésiter,  les  époques  antédiluviennes,  ils  font  or- 
gueilleusement remonter  leur  arbre  généalogique  jusqu'à  Adam,  tie 
se  doutaut  pas  que  beaucoup  d'autres  peuples  réclament  la  même  origine. 

Leurs  pères,  dans  la  suite  des  âges,  alliés  aux  Pharaons  d'Êgypte, 
jouissaient,  en  cette  qualité,  d'une  haute  influence  à  la  cour  de  ces 
princes.  La  magie,  l'art  divinatoire,  les  sciences  hermétiques,  caba- 
listiques et  autres,  n'avaient  aucun  secret  pour  eux  ;  aussi,  cette 
famille,  déjà  puissante  de  la  force  qu'ont  tous  les  grands  de  la  terre, 
s'était  elle»  eu  outre,  rendue  célèbre  et  redoutable  dans  tout  l'univers, 
par  le  pouvoir  occulte  dont  elle  disposait.  Un  jour,  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  elle  voulut  essayer  sa  puissance  surnaturelle  sur  la  per- 
sonne auguste  d'un  Pharaon:  le  roi,  effectivement,  fut  ensorcelé  (sah'ar 
jsr")  ;  mais  cette  race  malfaisante  fut  contrainte  de  sortir  du  pays 
et  de  chercher  un  asile  dans  le  Magreb,  où  ils  forent  désignés  sous 
le  nom  de  Sah'ari  ou  sorciers. 

Leurs  quatorze  tribus,  dont  chacune  est  assez  populeuse  pour  se 
faire  respecter  d'un  voisin  trop  entreprenant,  ont  pris  naissance  dans 
le  Djebel  litchcniel.  Ce  sont  d'abord  les  Oulad  Kbelif  (dans  le  cercle 
de  Tiaret;  séparés  de  leurs  autres  frères,  bien  longtemps  avant  le* 
guerres  dont  j'ai  ébauché  le  récit.  Sept  de  ces  tribus  descendent 
du  même  ancêtre,  Atiya  ben  Ali  ben  Otman  ;  ce  sont:  les  0.  Sidi 
Younès,  les  0.  Rached,  les  0.  Yahya,  les  0.  Yagoub,  les  0.  Saad, 
les  0.  Younes,  les  Keddada.  La  réunion  de  ces  fractions  forme  la 
tribu  appelée  Sahari  el-Ataïa  c'est-à-dire,  les  Alaîa  ou  enfants  de  AVnâ- 
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Quelques  personnes  inspirées  d'un  esprit  de  calomnie  prétendent 
que  la  dénomination  de  Ataïa  est  toute  dérisoire  et  leur  aurait 
été  appliquée  lorsque,  réduits  aux  abois  par  les  Oulad  Naîl,  ils  en 
Mirent  réduits  a  ne  pas  pouvoir  donner  le  plus  faible  impôt  aux  Turcs. 
C'est  alors  qu'on  les  appela  donneun  par  antiphrase. 

Les  sept  autres  tribus  ont  pour  père,  Ali  :  Ce  sont  les  0.  Ma'iyen, 
lus  0.  Ibrahim,  les  0.  Bedran,  les  0.  Khamk'an,  les  0.  Bon  Aziz, 
les  0.  Eumara  et  les  0.  Khclif  cités  plus  haut. 

Les  Sahari  depuis  longtemps  voyaient  paisiblement  pâturer  et  s'ac- 
croître  leurs  troupeaux,  grandir  leurs  entants,  lorsque  la  destinée  leor 
décréta  de  nouveaux  combats  qui  devaient  les  désorganiser  entière- 
ment. 

Quatre  tribus  du  Sahara,  envieuses  de  leur  bien-être,  acheté  par 
tant  de  sang  répandu,  prirent  les  armes  pour  leur  disputer  la  posses- 
sion de  ces  montagnes  aux  luxuriants  pâturages.  C'étaient  les  el- 
Arba',  les  Sclmya,  les  Haouamcd  et  les  Oulad  Mad'i.  Ces  tribus  pil- 
lardes profitèrent  Ade  l'absence  de  Sidi  Mohammed  ben  Aliya,  alors 
en  voyage  chez  les  beni  Mzab,  pour  venir  les  attaquer.  Un  Goual 
(chantre),  épouvanté  du  bruit  des  armes,  s'écria  :  «  Alors  qu'était  parmi 
uous,  6  Sahari,  un  homme,  le  seigneur  de  notre  temps,  le  Dieu  très-haut 
remplissait  votre  territoire  de  ses  biens  abondants  ;  une  plantureuse 
culture  verdissait  la  terre  et  la  jaunissait  au  temps  de  la  moisson,  o 
Beni  Yagoub.  Après  toi,  ô  Sidi  ben  Aliya,  les  hommes  de  nos  tentes 
se  sont  regardés  tout  irrésolus,  car  les  grands  chefs  qui  nous  menaient 
à  la  victoire  n'étaient  plus  ;  après  loi,  la  nezla  (fractiou  nomade)  n'a 
plus  osé  quitter  la  colline  où  elle  campait.  Nos  ennemis  se  sont  ras- 
semblés de  tous  les  points  du  monde.  Les  el-Arba  réunis  aux  Oulad 
Mad'i,  les  H'aouamed  aux  Selmya,  nous  ont  entourés  avec  no  goum 
plus  nombreux  que  les  grains  de  sable  de  la  Nebka  (dunes)  du  Zar'ex. 

Les  alliés  dépéchèrent  aux  Sahari  un  mia'd  ou  députalion,  portant 
comme  première  condition  de  la  pais,  qu'il  leur  fallait  quitter  les 
montagnes  s'ils  ne  voulaient  y  être  exterminés.  Us  A'taîa  refusèrent 
de  prêter  l'oreille  aux  insolentes  paroles  des  envoyés.  Leurs  frères,  que 
l'aspect  des  forces  innombrables  qui  les  enveloppaient  rendait  plus 
prudents,  conseillèrent  vainement  de  se  soumettre  en  payant  aux  quatre 
tribus  la  R  efara  ou  Djezia,  impôt  par  tente  (Xijs^j\  sjUé)~  Mais 
voyant  qoe  leur  obstination  ne  pouvait  plier  devant  les  circonstances, 
ils  les  engagèrent,  en  dernier  lieu,  a  se  prêter  à  des  pourparlers  pour 
gagner  du  temps  et  dans  l'espoir  qu'un  événement  fortuit  ne  tarde- 
rait pas  à  désunir  un  si  graud  assemblage  de  troupes.  Tout  fut  inutile, 
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lcs  Sabari  bea  Aliya  ne  pouvaient  se  résoudre  a  entendre  pronon- 
cer le  mot  de  soumission.  «  Nous  préférons,  dirent-ils,  émtgrer  et 
aller  dans  d'autres  cootrées  chercher  le  bonheur  et  la  tranquillité.  Quant 
à  vous,  puisque  vous  êtes  sans  courage,  laissez-nous  on  joignez-vous 
à  nos  ennemis.  »  Cependant,  comme  résister  à  cet  amas  de  forces, 
était  une  chose  impossible,  les  Ataîa  abandonnèrent  les  montagnes. 
Les  el-Arba  et  leurs  auxiliaires  les  poursuivirent,  les  atteignirent  près 
de  l'endroit  appelé  depuis  lors  Faidjat  el-Merahil  (chemin  de  crête 
des  fuyards),  au  Nord  du  Senn  el-Lebba.  Les  Sahari,  cernés  di* 
toutes  parts,  essayèrent,  par  une  vigoureuse  défense,  de  retarder  une 
défaite  que  leur  petit  nombre  rendait  évidente  :  ils  garnirent  toutes 
les  hauteurs  environnantes  ;  s'assurèrent  que  tous  les  passages  étaient 
fermés,  et  attendirent  avec  fermeté  l'attaque  de  leurs  ennemis.  Ce 
combat  devait  surpasser  par  sa  fureur  opiniâtre  tous  ceux  qui  avaient 
été  livrés  jusqu'à  ce  jour.  La  bataille  s'engagea.  Les  Sahari,  selon 
leur  habitude,  combattirent  vaillamment  ;  chacun  d'eux  avait  choisi 
plusieurs  adversaires.  Qu'allait  devenir  celte  poignée  de  héros  qui 
avait  encore  à  protéger  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  troupeaux  ?  Ils 
furent  vaincus,  malgré  tous  les  prodiges  de  valeur  qu'accomplirent 
en  ce  jour  là,  Mahdi,  Abra,  Messa'oud,  R'erbi,  Djeuna  ;  ils  furent 
mis  en  complète  déroute.  Ce  combat,  livré  on  jour  d'hiver,  jour 
de  pluie  et  de  neige,  est  resté  tristement  célèbre  chez  les  Sahari 
qui,  aujourd'hui  encore,  ne  passent  jamais  en  cet  endroit  sans  se 
rappeler  la  sanglante  destruction  de  leurs  meilleurs  guerriers,  et  ces 
paroles  du  poète  :  «  Les  el-Arba,  les  Selmya,  les  H'aonamed  et  les 
Oulad  Mad'i,  aux  effroyables  bataillons,  sont  venus  nous  porter  un 
défi,  défi  que  leur  nombre  rendait  lâche,  ô  ben  Yagouh;  nous  avons 
voulu  leur  donner  la  R'efara,  mais  les  Ataïa  ont  pleuré  de  colère 
«levant  cet  affront;  alors  un  combat  eut  lieu,  combat  terrible,  acharné, 
dans  lequel,  votre  postérité  s'en  souviendra,  ô  Sahari,  nos  jeunes 
gens,  pleins  d'effroi,  devinrent  subitement  des  hommes  à  barbe  blan- 
che, combat  qui  devait  effacer  votre  nom  d'entre  les  noms  des  tri* 
bus  de  Dieu.  Les  Sabari  franchirent  le  Bon  D'ebir  f^t  ^j),  à  l'ouest 
de  l'oued  Meleh',  suivirent  cette  rivière  dans  la  direction  du  nord, 
et  parvinrent  à  la   nuit  tombante  dans  les  sables  du  Zar'ez,  près 
de  Mesran.  Lorsque  Dieu  eut  permis  au  matin  de  se  lever,  ils 
aperçurent  les  alliés  qui  se  précipitaient  sur  eux  avec  furie.  Les 
Sahari,  évitant  ce  nouveau  choc  avec  adresse,  s'enfuirent  rapidement 
et  ne  furent  en  sécurité  que  sur  les  roches  abruptes  du  Djebel 
Khider  (Guelt  es-Set'el).  Mais,  la  joie  de  ces  victoires  si  prompte» 
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cl  ti  faciles  fit  oublier  toute  circonspection  aux  tribus,  et  leur 
inspira  une  confiance  funeste.  Arri?ées  au  pied  du  Djebel  Khider, 
ne  pouvant  croire  à  un  retour  offensif  de  la  part  des  Sahari,  elles  se 
séparèrent  ;  chacune  d'elles  choisit  un  campement  ;  elles  ne  formèrent 
pins  ainsi  une  masse  aussi  lourde.  Les  Sabari  devinèrent  cette  faute 
anx  feux  allumés  a  de  grandes  dislances  les  uns  des  autres.  Ils  atten- 
dirent patiemment  le  milieu  de  la  nuit  et  alors,  avec  de  grands 
cris,  tombèrent  comme  un  ouragan  de  poussière  sur  leurs  ennemis, 
attaquèrent  chaque  tribu  séparément  et,  sans  leur  donner  le  temps 
de  se  secourir,  les  eurent  écrasés  en  un  instant.  Lesel-Arba,  frappés 
de  stupeur,  essayèrent  vainement  de  résister  ;  ils  rencontrèrent  par- 
tout les  Sabari  :  l'épouvante  bientôt  fut  si  grande,  que  ces  quatre 
armées,  la  veille  si  formidables,  ne  songèrent  plus  qu'à  échapper 
le  moins  péril leusement  possible  à  la  vengeance  des  vainqueurs.  Les 
el-Arba  se  réfugièrent  dans  le  Sahara,  les  Selmya  dans  les  Ziban, 
les  H'aouamed  et  les  Oulad  Madi  dans  la  Hodna,  après  avoir  occupé 
le  M  eh 'ag  uen  (au  Sud  de  Bouçada),  où  les  Oulad  Naïl  s'étaient  établis 
pendant  leur  absence.  Cette  victoire  inespérée  ne  coûta  que  30 
hommes  aux  Sabari.  Ils  firent  un  butin  si  considérable  que  Dieu 
seul  en  connut  la  valeur. 

Sidi  Mohammed  ben  Aliya  vivait  au  milieu  des  Sabari,  dans  la  pau- 
vreté, mais,  riche  des  bénédictions  du  ciel  et  des  bienfaits  qu'il 
répandait  autour  de  lui.  11  rechercha  eu  mariage  la  fille  de  ben  H'arag 
des  Oulad  Rached,  homme  aux  goûts  somptueux,  puissant,  plein  de 
fierté  et  l'un  des  principaux  chefs  de  la  tribu.  Ben  H'arag,  étonné 
4e  sa  demande,  le  regarda  dédaigneusement,  en  disant  :  «  Entendcx- 
vous,  6  Sahari,  l'outrage  que  me  fait  cet  homme  ?  n'a-t-il  pas  l'au- 
dace de  vouloir  épouser  ma  fille?  Il  oublie,  sans  doute,  la  distance 
du  Seigneur  à  l'esclave  f  J'aimerais  cent  fois  mieux  la  jeter  aux 
pieds  de  mon  nègre  Farah',  plus  digne  que  lui  de  la  posséder  !  »  Et 
il  se  détourna  de  lui,  en  riant  avec  les  Sabari  des  prétentions  ridicu" 
les  de  l'homme  de  Dieu. 

A  ce  refus  offensant,  Sidi  ben  Aliya  leva  son  doigt  menaçant  contre 
les  Sahari  et  leur  cria  d'une  voix  entendue  de  tout  le  Guebla  (sud)  : 
«  Malheur  à  vous  !  les  Oulad  Naïl  m'achèteront  la  faveur  que  vous 

•  n'avex  pas  voulu  m'accorder.  Que  la  malédiction  du  ciel  s'appesan- 

*  tisse  de  tout  son  poids  sur  vous  !  •  L'un  des  Oulad  Nail,  nommé 
Kord  el-Ouad  (caillou  de  la  rivière),  qui  donne  son  nom  a  une 
fracth>n  des  Oulad  Saad  ben  Salem,  apprit  l'anathème  et  vint  de  la 
Mari  de  ses  frères  lui  offrir  vingt  brebis  tachées  de  noir,  no  taureau 
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blanc,  sa  fille,  plus  belle  qu'une  hou  ri  portée  dam  un  magnifique 
Djah'fa  (Xfs^-  palanquin),  et  divers  autres  présents,  qui  pouvaient 
être  agréables  au  marabout.  Celui-ci,  plein  de  reconnaissance,  s'écria  : 
«  A  vous,  enfant  de  Sidi  Nail,  a  vous  les  richesses  et  les  biens  de 

•  ce  monde,  a  vous  les  nombreux  troupeaux,  les  chameaux,  les  récoltes 
»  et  le  succès  des  armes  :  vous  pèserez  sur  le  cou  des  Sahari  plus 

•  lourdement  que  le  joug  ne  pèse  sur  le  cou  des  taureaux.  Quant 
m  h  vous,  Sabari,  la  pauvreté;  les  humiliations,  les  défaites,  la  sou- 
-  mission,  seront  voire  partage.  » 

En  effet,  le  jour  ne  devait  pas  tarder  à  se  lever  où  les  Sahari  ne 
cesseraient  d'être  abreuvés  de  vexations ,  d'exactions  journalières 
par  les  Oulad  Nail  qui  ne  laissèrent  jamais  passer  l'occasion  de  les 
manger,  pour  nous  servir  de  l'énergique  et  significative  métaphore 
arabe. 

AftUâDS 

Inierfréu  miUtairê. 
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Nous  devons  à  notre  nouveau  secrétaire,  M.  Cherbonneso,  direc- 
teur du  collège  impérial  arabe-français,  la  connaissance  d'une 
graode  quantité  d'inscriptions  romaines  inédites,  provenant  de 
l'ancienne  Numidie,  et  dûes  à  ses  recherches  personnelles  ou  agi 
nombreuses  communications  qui,  dans  la  province  de  Constantine, 
convergeaient  naturellement  vers  lui,  comme  vers  le  représentant 
le  plus  actif  et  le  plus  compétent  de  la  science  archéologique  dans 
l'Algérie  Orientale. 

Nous  avons  déjà  inséré  quelques-unes  de  ces  inscriptions;  les 
autres  continueront  de  paraître,  dans  ce  numéro  et  les  suivants, 
avec  les  noms  des  auteurs  des  copies.  Quant  aux  traductions  et 
commentaires  dont  nous  avons  cru  devoir  accompagner  certaines 
d'entre-elles,  ils  sont  notre  œuvre  particulière  et  nous  en  assumons 
l'entière  responsabilité. 

A.  Bbbbbocgbb . 

1*  Inscription*  du  eercU  d'Ain- Beida,  copiées  par  M .  Darras,  capi- 
taine du  génie. 

N*  I. 
A  Own  el-Bougui  : 
D.M.S.  SALVSTIVS  C 
AIVS  VIXIT  ANJS  LX 
TVRANIA  FORTVN 
VIXIT  ANIS  LXX 

K»  9 

IVLIVS  AN 
ESTJVS  VIX 
ANIS 

Rien  n'indique  dans  la  copie  si  l'âge  du  défunt  a  été  effacé  par 
te  temps  ou  s'il  n'avait  pas  encore  été  gravé  sur  l'épitaphc,  comme 
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il  y  eu  a  des  exemples  fréquents  chez  les  anciens,  qui  se  faisaient 
des  tombeaux  de  leur  vivant. 

N*  3. 
M.  VLPIVS 
SATVRNIN 
VS  VIX  HNIS 
LXV 

Il  fa  ot  liro  ANNIS  à  la  fin  de  la  3*  ligne:  la  forme  particulière  du 
sigle  représentant  les  lettres  A,N  aura  induit  le  copiste  en  erreur. 

N-4. 
CAMNILA 
NV  ARI  VI 
XIT  ANO 
S  LXXV 

On  remarque  un  cœur  en  tête  de  la  première  ligne  et  un  autre  à 
la  fin  de  la  dernière.  Au-dessous  de  l'épi  la  phe,  palme  placée  hori- 
lontalement  et  retombant  en  manière  de  guirlande. 

N*  5. 
A  Mrigueb-Tala  : 
D.  M.  S. 
Q.  S.  PRIMVS  VA  XX 

Si,  comme  on  pourrait  le  croire,  Q  et  S  sont  ici  les  abréviations 
de  Quintus  et  de  Sextus,  cela  semble  contredire  la  règle  suivie  ordi- 
nairement par  les  anciens  dans  l'emploi  des  noms  de  nombre  ordi- 
naux comme  noms  propres.  L'ordre  chronologique  de  naissance  des 
frères  en  était  la  base  :  ainsi,  un  premier  né  s'appelait  primus,  le 
puiné,  seeundus,  et  ainsi  de  suite.  Mais,  ici,  comment  s'expliquer  ce 
prirous,  qui  serait  en  même  temps  quintus  et  sextus  ?  On  ne  peut 
s'en  tirer  qu'en  admettant  que  sextus  était  devenu  le  nom  de  la  fa- 
mille et  primus  le  cognomen  ou  Mirnom  d'une  de  ses  branches.  Dès- 
lors,  il  ne  reste  plus  que  le  prénom  Quintus  qui  exprime,  selon  la 
règle  ci-dessus,  que  le  défunt  était  le  cinquième  des  enfants  mâles 
de  son  père. 

N*  6. 
1NNOCENTIAE 
0.  PETIC  NVJMI 
PI 
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Nous  appelons  l'attention  du  lecteur  sur  cette  dédicace  :  «  à  l'ior 
nocence  de  Quinius  Peticut  Numidius.  » 

N-  7. 

Trouvé  dans  le  jardin  de  la  cure  d'Aln-Beida,  en  1861. 

DI    M.  S 
EVOCATATLA 
MATRI  VLXII 
L  PIVS  VMPP 

P  C  T 

Au-dessus  de  celte  épitaphe  —  dont  les  deux  dernières  lignes 
sont  d'une  lecture  incertaine  —  on  remarque  un  grand  croissant 
placé  horizontalement,  les  pointes  en  l'air. 

La  forme  des  lettres  T  et  R  est  remarquable  en  ce  que  leur  verti- 
cale ou  montant  se  prolonge  au-dessous  de  la  ligne  d'écriture  en 
se  recourbant  vers  la  gauche. 

Trouvé  en  octobre  1869,  dans  le  jardin  de  la  cure  d'Ain- Beida. 

OISMMEVSoV 
QENI  V.  U.  LIX 
PIVS  V.... 

Nous  proposons  —  sous  toutes  réserves  —de  lire  ici  :  Dits  manibus 
Ouqeni  viœ.  an.  LIX  Pius  V. ... 

Au-dessus  de  cette  épitaphe  problématique,  est  un  cadre  dans  le- 
quel se  trouve  le  tableau  que  voici  : 

Personnage  debout  sur  une  construction  qui  ressemble  fort  à  une 
tombe.  Il  a  les  jambes  écartées,  la  téte  nue  et  au  bout  de  ses  bras, 
étendus  horiiontalement  dans  l'attitude  de  la  prière,  sont,  A  droite, 
un  objet  rond  qui  pourrait  être  un  pain,  par  exemple  ;  à  gauche, 
un  chapeau  à  larges  bords  et  à  forme  pointue,  plus  un  long  bâton 
sur  lequel  s'appuie  la  main  de  ce  côté. 

Ce  n'est  pas  trop  abuser  de  la  symbolique, J\  nous  semble,  que 
de  voir  ici  une  allusion  au  grand  voyage  de  l'homme  dans  l'éter- 
nité. En  tous  cas,  c'était  bien  un  sujet  propre  A  figurer  au-dessus 
d'une  épitaphe. 
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N#  9. 

À  Bnchir  (1)  Taowa  (l'ancienne  Thagura),  près  d'un  temple 

crénelé. 

PRO  BBATITVDINE  FELICIVM  TEMPORVâl  DN  FL  IOVIANI 
CLODIO  OCTAVIANO  VC  PROCONSVLE  PN  VLPIVS  FAVEN- 
TINVS  P 

Très- belle  dédicace  gravée  dans  un  cadre  sur  une  pierre  longue 
de  1  m.  60  c.  Elle  est  d'autant  plus  précieuse  que  les  monuments 
epigrapbiques  de  Jovien  sont  fort  rares,  ce  prince  n'ayant  régné  que 
sept  mois  et  vingt  jours.  En  voici  le  texte  développé  :  «  Pro  beati- 
tudine  felicium  lemporum  domini  nostri  Flavii  Joviani,  Clodio  Octa- 
viano,  viro  clarissimo,  proconsole;  praeses  Numidiae,  Ulpius  Faven- 
tious,  posait,  »  —soit  :  A  cause  du  bonheur  des  temp9  prospères  de 
notre  seigneur  Flavius  Jovianus,  et  sous  Clodius  Octavianus,  per- 
sonnage clarissime,  proconsul,  le  gouverneur  de  la  Numidie,  Ulpius 
Faventinus,  a  posé  (cette  pierre  dédicatoire). 

Jovieo,  à  qui  cette  épigraphe  est  adressée,  avait  été  proclamé 
empereur  par  les  troupes,  le  lendemain  de  la  mort  de  Julien,  arrivée 
le  26  juin  S63.  Il  mourut  lè  16  ou  17  du  mois  de  février  de  l'année 
suivante. 

Octavianus,  doot  noire  épigraphe  nous  donne  le  prénom  Clodius, 
demeuré  inconnu  à  Morcelli,  Lebeau,  etc.,  avait  été  fait  proconsul 
d'Afrique  en  363  par  l'Empereur  Julien.  11  vivait  encore  en  371, 
époque  où  il  encourut  la  disgrâce  du  farouche  Valentinien.  L'histoire 
ne  nous  apprend  pas  ce  qui  en  advint,  quant  à  lui  ;  mai9  elle  raconte 
qu'un  prêtre  chrétien,  chez  qui  il  se  tenait  caché,  n'ayant  pas  voulu 
le  décéler  eut  la  téte  tranchée  à  Sirmium  (V.  Libsah,  Bist.  du  Bas- 
Emp.  3,  419). 

Des  données  chronologiques  qui  précédent,  il  résulte  que  notre 
épigraphe  remonte  très-probablement  à  l'année  363  et  ne  peut  point, 
en  tous  cas,  descendre  plus  bas  que  364. 

N'10. 

Près  d'Axn-GueUar  (smala  de  Souk-Ahras). 

NVM1NI 


(1)  Ce  mot  Enchir  est  appliqué  dans  l'Est  de  l'Algéiie  ei  en  Tunisie  aux 
ruine*  romaines.  11  équivaut  au  mot  Kherba  qui  est  généralement  employé 
dans  le  centre  et  dans  l'Ouest  de  notre  Colonie. 
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Çe  mot  Numini,  gravé  eu  caractères  de  très-grandes  dimension», 
est  placé  entre  deui  ebrismes,  ou  monogrammes  du  Christ,  flanqué» 
de  l'alpba  et  de  l'oméga,  le  tout  formant  une  inscription  complète. 
Cette  dédicace  à  la  Divinité  d*  Usus-Christ  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. 

N-  11. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  l'épigraphe  Ociae  Spi- 
culw  Caecilianuê  Maritus  fecit,  placée  sous  ce  numéro,  attendu  qu'elle 
a  déjà  été  publiée  dans  notre  Revue,  numéro  d'avril  1857  (v.  tome 
f",  p.  Î60). 

N*  12. 

Stèle  funéraire,  sans  épigraphe.  Dans  un  cadre  surmonté  d'un 
fronton  triangulaire,  lit  placé  en  avant  d'un  rideau  et  sur  lequel 
une  femme  —  à  en  juger  par  la  coifTure  —  est  couchée,  la  té  le 
appuyée  sur  le  bras  gauche,  sous  une  couverture  assez  rabattue 
pour  que  le  torse,  entièrement  nu,  soit  visible  jusqu'au  dessous  des 
seins.  Entre  le  lit  et  le  rideau,  dans  l'angle  de  gauche,  un  jeune 
homme,  qui  n'est  pas  plus  vêtu  que  l'autre  personnage,  semble 
cootempler  les  nudités  dont  nous  venons  de  parler.  Sur  le  haut  du 
rideau ,  deux  oiseaux  sont  perchés.  Si  la  forme  de  cette  stèle  n'an- 
nonçait pas  une  destination  funéraire,  le  sujet  que  nous  venons 
d'expliquer  semblerait  plutôt  une  scène  érotique.  Au  reste,  nous 
nous  sommes  servi  à  dessein  d'expressions  dubitatives  dans  nos 
explications,  car  le  croquis  d'après  lequel  nous  les  hasardons  n'est 
pas  assez  précis  et  arrêté  pour  que  l'on  puisse  parler  plus  affirma- 
tivement. Ajoutons,  qne  ce  défaut  vient  probablement  de  l'original 
lui-même. 

N*  43. 
A  Timphas  : 

IVNONI 
...AD1AB  l'ARTH  MAXI  . . 
.  .  .ADRIAN1  ABNEP  DIV..  . 
..  PT1  MAX  BRIT  MAX... 
RESPVBL  T... 
N-  1*. 
MINERVAE 
ITI  MAX  E  II  1)1  VI  M..  . 
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Ce»  fragments  de  dédicaces  à  Junoo  et  à  Minerve  paraissent  dc»i- 
gner  Septime  Sévère  ou  ses  fils  Caracalla  et  Geta. 

N*  15. 

A  Khenchela  : 
FL.  AVIDIA 
VIXIT 
ANNI9  XXXX 

VSSVIS 
AMNIBVS  HIC 
SITVS  EST 
TTL 

Il  semble  que  l'on  doive  lire  ici  :  «  Fia  via  Avidia  viiit  annis 
•  quadraginta.  Viva  sibi  suis  omnibus  (fecit).  Hic  situs  (pourra) 
>  est,  (sit)  tibi  terra  levis.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  notre  conjecture,  il  subsiste  toujours  un  dé- 
saccord grammatical  entre  le  nom  féminin  de  la  défunte  et  le  parti- 
cipe masculin  situs. 

N*  16. 

...AVG 
TVIBIV 
MITIS 
VL 

Ce  fragment  d'une  inscription  votive  ne  nous  donne  pas  le  nom 
de  la  divinité  à  laquelle  elle  était  adressée.  Mais  les  lettres  finales 

Y  L  (volum  libens  ou  libenter  )  caractérisent  suffisamment  un 

ex-vo}o. 

N*  47. 

D   M  S 
GEMINIL 
QVINTA  VIXIT 
ANNIS  I/V  FLAVIVS 
.  . .  TVS  M  FECIT 

Epigraphe  faite  par  Flavius  ...  tus  à  sa  femme,  Geminila  Quinta, 
qui  a  vécu  55  ans. 
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N«  18. 

CLA  FOR 

VNA  TA  V 

L  S  ANIS  XXXII 

Epitaphe  de  Claudia  FortuoaU  qui  a  vécu  32  ans 

N»  1t. 

CLAVDIA 
ETPIS 

VIXIT  ANNI 
S  LXXV 

Epitaphe  de  Claudia  Etpis  qui  a  vécu  76  aot. 

N*  20. 
D  11  S 
VALER1A  SA 
TVRNINA  VIXIT 
ANNIS  LX 

Epitaphe  de  Valeria  Saturnioa  qui  a  vécu  60  ans. 
Il  y  a  an  cœur  entre  le  mot  mni$  et  le  chiffre  de  l'âge  do  la 
défonte. 

N*  21. 

MOLIMEN 
TVM  SAPID1 
FECITVXORIL 
LIVS  VIXIT  ANN 
IS  LI 

Celte  épitapbe  parait  devoir  se  rétablir  ainsi  : 

t  Monumentum  Sapidi.  Fecit  uxor  illias.  Vixit  annis  quin- 
«  quaginta  uoo.  »  Monument  fait  à  Sapidns  par  son  épouse  ;  il  m 
vécu  51  ans. 

Sa  pi  dus  est  un  nom  d'esclave.  L'inflme  position  sociale  du  mari 
explique  l'incorrection  de  l'épitaphe  où  le  nom  même  de  la  femme 
qui  élève  le  monument  se  trouve  omis.  Elle  n'avait  sans  doute 
pas  beaucoup  d'argent  i  donner  au  lapicide,  et  celui  ci  a  été  aussi 
avare  de  lettres  et  de  grammaire  qu  elle  de  deniers. 
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N*  ». 

PBO  SPLENOORB  FELICIVM  SABCVLO  

LENTINI  ET  VALENT! S  8EII. . . . A V . . . 

NATA  VE  M VI  MASCVL  A... 

NDAMENTIS  CONSTRVXIT 
CEIONIVS  CECINA  ALBINVS 
...BXFASCALIS  PROVINCIE  N.... 

Cette  dédicace  est  faite  «  à  l'occasion  de  la  splendeur  des  siècles 
»  heureux  de  nos  Seigneurs  Valentinien  et  Valens  toujours  au- 
9  gustes:  »  Les  souverains  régnants  sont  invariablement  augustes 
dans  le  style  dédicatoire,  et  leur  époque  est  toujours  pleine  de 
splendeur  !  Ce  n'est  donc  pas  là  ce  qui  rend  notre  épigraphe  remar- 
quable, mais  bien  la  mention  du  municipe  de  Mascula  qui  a  élevé 
le  monument  dont  il  s'agit  ici  ;  c'est  aussi  la  mention  de  Ceionins 
Cecina  Albinus  et  son  titre  de  iexfascalis,  qui,  pour  la  quatrième 
ou  cinquième  (ois,  apparaît  dansl'épigraphie  romaine.  Voir  le  tome 
6  de  cette  Bévue,  à  la  page  319,  et,  surtout,  Y  Annuaire  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine,  volume  de  18K8-1859,  à  la  page  177. 

La  mention  de  Mascula  sur  cette  dédicace,  confirme  une  synony- 
mie déjà  acquise  et  d'après  laquelle  les  ruines  de  Khenchela  sont 
celles  de  ce  municipe. 

On  a  découvert,  jadis,  à  Timgad  (Thamugas),  sitné  également  au 
pied  de  l'Aurès,  mais  plus  à  l'Ouest,  une  dédicace  faite  par  le  même 
Ceionius  Cecina  Albinus,  aux  mêmes  empereurs  Valentinien  et 
Valens,  et  qui  peut  aider  à  combler  les  lacunes  de  celle-ci.  Voir 
le  n'15i0  de  M.  Léon  Renier. 

N'23. 
VC.  CONSP.  N 
QVINQVENN 

Ceci  n'est,  sans  doute,  qu'un  fragment.  Le  mot  Quinquennatit 
qu'on  y  remarque  s'appliquait  à  une  fonctioo  municipale. 

N'24. 

IVLIA  RED1 
A  VIC  IVLIV 
MESSIVS  PATE 
LAE  CARISSIMB 

DVICVNEV 
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Epitapbe  de  Julia  Redia  qui  a  vécu . ...  son  père,  Julius  Messius. 
a  életé  ce  monument  à  ta  très-chère  fille.  . . 

On  voit  qu'à  la  fin  de  la  3*  ligne  et  an  commencement  de  la  4- 
nous  lisons  PAT.  FILIAB.  Quant  à  la  dernière  ligne,  qui  parait 
également  altérée,  nous  avouons  ne  pa*  deviner  la  véritable  leçon. 

Serait-ce  Dulcedini  eju*  ? 

N*  25. 

Route  de  la  Mesktana  à  Kbenchela,  près  du  moulin  du  caïd  d'AIn- 
Beida. 

D  M  S 
AE  ROMAN X 
V1XIT  ANNIS 
LXX 

(Copie  de  M.  Cberbonneao) 
Epitaphe  d'Aelia  Romana  qui  a  vécu  70  ans. 

Cercle  de  Tebessa.  —  Inscriptions  relevées  par  Mil.  le  commandant 
Delettre  et  le  capitaine  Barras. 

N»  26. 

A  Enchir-Bou-Saïd,  chez  les  Nememcba  ;  Oued  Richaicha,  Bordj 
Tazongart  : 

RATESUBLIM 

(Copie  du  commandant  Delettre) 
On  n'a  pu  recueillir  que  cette  ligne  ;  l'inscription  est  gravée  sur 
une  pierre  énorme  plantée  en  terre. 

N*  27. 
A  Enchir-Bou-Saïd  : 

D  M  S 

CCONSIDI 
DÎXTER 
VIX1T  ANNIS 
C1V  BON 
OPITMO 

En  rectifiant  la  copie,  on  obtient  cette  épitapbe  •  Aux  Dieux 
»  mènes  1  Caius  Considius  Dexter  a  vécu  104  ans.  Au  bon,  au  très- 
bon.  > 

Sur  un  des  côtés  de  la  pierre  en  forme  d'autel  où  cette  inscription 
est  gravée,  on  a  sculpté  une  de  ces  pal  ères  à  manche  qui  servaient 

aui  libations. 
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Cette  épigraphe  grossit  la  liste  des  centenaires  dont  les  épitaphes 
ont  été  retrouvées  en  Numidie. 

N*  Î8. 

A  Enchir-bel-Khefif,  près  de  la  montagne  de  ce  nom,  cher  les 
Oulad  Sidi  Yahya  ben  Taieb  : 

D  M  S 
HOST1LIVS 
QVINTVS  VI 
X  ANN  XXVIII 
H  SS  H  B 

(Copie  du  commandant  Delettre) 

Epitaphe  d'Hostilius  Quintus  qui  a  vécu  Î8  ans. 

Les  deux  XX  du  chiffre  de  l'âge  sont  liés.  Le  V  qui  arrive  en- 
suite a  la  forme  de  Tain  des  Arabes  ^  ;  c'est-à-dire  celle  de  deux 
courbes  superposées,  dont  la  supérieure  est  plus  petite  que  l'autre 
et  toutes  deux  ayant  leur  partie  convexe  à  gauche.  Ces  particula- 
rités graphiques  dénotent  une  basse  époque. 

D'après  une  copie  dûe  à  M.  le  capitaine  Darras,  le  second  S  de 
la  dernière  ligne  n  est  point  barré  comme  dans  la  copie  précé- 
dente. 

Les  abréviations  de  la  dernière  ligne  semblent  devoir  se  lire  Hic 
situt  est.  Hères  (ou  heredes)  bosuit  (ou  bosuere).  Le  lapicide  s'étant 
aperçu  de  l'erreur  qu'il  avait  commise  en  mettant  H.  S.  S.,  c'est-à- 
dire  Hicsitisunt,  à  propos  d'un  seul  défunt,  a  barré  le  dernier  S 
pour  eu  faire  un  E  ou  pour  le  supprimer.  Quant  au  B  employé  pour 
P,  c'est  une  permutation  suffisamment  connue  en  épigrapbîe  afri- 
caine. 

N*  29. 

C'est  la  2*  copie  de  l'inscription  précédente. 

N*  30. 

Sous  ce  n*  est  un  croquis  fait  par  M.  le  commandant  Delettre  et 
représentant  le  tombeau  de  Troubia.  Ce  monument  se  compose  d'un 
piédestal  surmonté  de  trois  assises,  le  tout  en  pierres  do  taille  ;  il  est 
à  remarquer  qu'il  a  tout-à-fait  perdu  son  à-plomb  et  est  aussi  pen- 
ché que  la  tour  de  Ptse.  On  distingue  au-dessus  de  l'entrée  une  téte 
sculptée  entre  deux  fleurons,  d'autres  fleurons  sur  le  pied-droit  de 
droite,  le  seul  qui  subsiste 
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N'  31. 
i4  Bir-ben-Mohammêd. 
DM5 
L  AMMTVN 
VIXIT  ANIS 
LXXX 

Epitapbe  de  Lucius  Animinn  qui  a  vécu  80  ans.  Ce  nom  parait 
être  indigène. 

Subdivision  de  Bône..  —  Copies  de  M.  Borély,  inspecteur  des  do- 
maines à  Constantine. 

N-  32. 
A  Enchir  Bouzioun  : 

D  al  S 
T.  FLAVI 
VS  PVD 
ENS  V  AN 

XXV 

ftpilaphe  de  Titus  Flavius  Pudens,  mort  à  35  ans. 
Les  deui  dernières  lettres  de  la  4*  ligne  sont  liées. 

K*  33. 
O  DOMITIO  P  F  OVIR 
HISPANO  TRIB....L 
LEGÀVI  FLAVIA 
FI R MAE  QV^STORJ  VRB 
D,  D,  P.  P. 

Nous  lisons  :  •  Quinto  Domitio,  Publii  fillo,  Quirina,  Hispano. 
»  Tribuno  militum  legionis  Auguslae  XVI  Flaviae,  Firmae,  Quaes- 
»  tori  orbano.  Decreto  Decurionam.  pecunia  publica.  »  —  Et  nous 
traduisons:  A  Quintos  Domitius,  lils  de  Publius,  de  la  tribu  Qui- 
rina, surnommé  Hispanus,  tribun  des  soldats  de  la  16*  légion  Au- 
guste. Plavienne,  Ferme  ;  questeur  urbain.  Par  décret  des  décurions 
et  aux  frais  publics. 

Cette  épigraphe  est  gravée  dans  un  cadre.  Elle  n'a  de  remarqua- 
ble, au  point  de  vue  graphique,  que  le  I  en  forme  de  J  qui  termine 
le  mot  qwustori,  à  la  «•  ligne,  et  les  grosses  virgules  qui  séparent 
les  P,  D,  au  commencement  de  la  dernière  ligne. 

La  partie  supérieure  du  X,  dans  le  numéro  de  la  légion,  est  effa- 
cée, mais  les  épitbètes  Flavia  et  Firma  aident  suffisamment  à  réta- 
blir le  signe  initial  du  chiffre  XVI. 
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N«  34. 
D  M  S 
FLAVIVS  QV 
1NTILIANVS  FIL 
VA  X*X  BT 
FIL  FONTIVS  F 
VA  XIX  LITE 
4EMILIA  FIL 
VA  XLIX 

Dans  celle  tjiple  épitaphe,  Il  y  a  remarquer  troif  cœurs  employés 
comme  signes  séparatjfs  aprè*  chaque  indication  d'âge. 

N"  35. 
NVMINI.  DIVOR 
AVGVSTORVM. 

SAGR.  BT. 
IMP.  CAES.  DIVi.iRA 
UNI.  PARTHIC .  F. 
DIVI.  NER.  NBP.  Ta* 
UNI.  HADRIAN . 
AVG.  PONT.  MAX. 
TRIB.  POT.  V.  COS. 
IIIS.  PP.  DD.  PP. 
Les  points  que  nous  avons  placés  dans  cette  inscription  indi- 
quent autant  de  cœurs  employé»  dans  l'original  comme  signes 
séparai  ifs 

Nous  lisons  ainsi:  «  Numini  dirorum  Augustorum  sacrum  et 
»  imperatoris  Caesaris  divi  Trajani  Partbici  Mil,  diri  Nervae  Ne- 
■  potis,  Trajani  Hadriani  Augusti,  pontificis  maximi,  tribunitiae 
potestatis  V,  COS  III  S,  patris  patriae.  Décrète  decurionum,  pe- 
cunia  publica.  » 

Et  nous  traduisons  :  Monument  à  la  divinité  des  divins  Augustes 
et  de  l'empereur  César,  fils  du  divin  Trajan  le  Partbique  et  petit- 
fils  du  divin  Nerva;  Trajan  Hadrien,  Auguste,  grand-pontife,  investi 
de  la  $•  puissance  tribunitienne,  consul  pour  la  3*  fois,  père  de  la 
patrie,  par  décret  des  décurions,  aux  frais  publics. 

L'indication  du  3*  consulat  de  l'empereur  Hadrien  fournit  une 
première  limite  chronologique.  Cette  fois,  il  ne  garda  les  faisceaux 
que  pendant  quatre  mois  et  ne  les  reprit  jamais  plus  ensuite.  Ces 
circonstances  rapportent  donc,  sans  aucune  espèce  de  doute,  cette 
limite  au  premier  tiers  de  l'année  119. 

nevue  Jfric.  8-  année,  n  4*.  9 
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L'indication  du  5*  Iribunat  nous  en  donne  une  deuxième  qui 
nous  «mène  à  Tannée  Ici,  en  admettant,  selon  la  commune 
opinion,  qu'Hadrien  fut  adopté  par  Trajan  quelques  jour?  avant 
la  niort  de  ce  dernier  empereur,  arrivée  au  commencement 
d'août  117.  Ceci  nous  fournit  l'occasion  de  rappeler  qu'il  y  a  eu 
jadis  une  assez  vive  polémique  sur  la  durée  du  règne  d'Hadrien 
et  les  époques  véritables  de  son  adoption  par  Trajan,  ainsi  que 
de  sa  mort,  laquelle  se  place  d'ordinaire  au  10  juillet  138. 

La  dédicace  qu'on  vient  de  lire  peut  être  un  nouvel  élément  dans 
la  question  et  nous  la  livrons,  sans  plus  de  commentaires,  anx  sa- 
vants d'Europe,  qui  sont  plus  en  position  de  la  discuter  que  nous  au- 
tres Africains,  qui  faisons,  ici,  de  l'archéologie  presque  sans  livres. 

On  aura  remarqué  que  l'auteur  ou  les  auteurs  de  cette  dédicace 
n'y  sont  point  nommés  ni  indiqués,  contrairement  à  l'usage.  Serait- 
ce  l'espagnol  (Hispanus)  Domitius,  du  n*33,  qui  aurait  offert  cet 
hommage  à  l'espagnol  Hadrien  ? 

Le  document  épigraphique  qu'on  vient  de  lire  figure  dans  l'assise 
inférieure  d'une  reconstruction  byzantine  dont  les  autres  pierres 
offrent  les  quatre  fragments  suivants,  qui  paraissent  provenir  d'une 
même  inscription, 

N-  36. 
1°. 

BEATISSIMIS  !....(!) 
PETVVS  CVRAT  ..(2) 
4°. 

DU.  NN.  CONSTANT  ET  CON .. . 
BICAE  M  (3)  ..1PII  ZAl 

3»  (4). 
NUS  MA. .  . 
OHTICV.  .  .. 

4v 

SEMPER  AVGGORPVS(5)F0  .. 
ET  ROSTRIS 

M.  Letourneux,  conseillera  la  cour  impériale,  qui  a  visité  le  Kef 
Bouzïoun,  il  y  a  quelques  années,  nous  avait  communiqué,  depuis 


(1)  M.  Letourneux  lit  AE  après  beatisaimis. 

{%)  Ligne  fournie  par  M  Letourneux. 

(S)  Lettre  fournie  par  la  copie  de  M.  Letourneux. 

(4j  Fragment  fourni  par  M.  Letourneux. 

(5)  M  letourneux  a  lu  OPVS  FO. ... 
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quelques  temps,  les  copies  d'inscriptions  qu'il  y  avait  prises.  C'est 
loi  qui  nous  fournit  te  fragment  3*  qui  manque  à  la  copie  de  M.  Bo- 
rély,  ainsi  que  la  *>  ligne  du  fragment  1*.  11  noua  a  aussi  donné 
quelques  bonnes  variantes  qui  nous  ont  servi  à  rectifier  le  teite, 
que  nous  lisons  ainsi  : 

«  Beatissimis  temporibus  (ou  actatibw,  »elon  la  copie  Letour- 
»  neux)  dominorum  nostrorum  Constantin!  et  Coustantis  maiimo- 
•  rum  semper  angustorum  opus  foro...  perpetuus  curator...  res- 
»  publicae  municipii  Zat  (1).. .  porticu. . .  et  rostris.  » 

Jl  résulte  de  cette  épigraphe  qu'un  personnage,  dont  le  nom 
manque  ici,  avait  orné  le  forum  du  municipe  de  Zat  —  dont  il 
était  le  curateur  perpétuel  —  d'un  portique  et  de  rostres,  sous  le 
règne  des  empereurs  Constantin  le  Jeune  et  Constant.  Ceci  place 
notre  inscription  entre  les  années  337  et  340,  le  premier  de  ces 
princes  ayant  été  défait  et  tué  i  cette  dernière  date  par  les  troupes 
de  son  frère. 

Les  ruines  du  Kef  Bonzloun,  où  ces  inscriptions  ont  été  relevées, 
se  trouvent  dans  la  partie  méridionale  du  Djebel  IN'ador,  à  environ 
65  kilomètres  au  sud  de  Bône,  sur  la  route  qui  conduit  de  cette  ville 
à  Kbemissa,  le  Tbubursicuro  Numidarum. 

Outre  les  épitapbes  recueillies  par  M.  Borély,  les  suivantes 
avaient  été  copiées  par  M.  Letourmux  : 

N'  H7. 
D   M  S 
SPIS  IANVAHI  UXOR 
HA  V  A 

ZAACCIQA  IANARI 
FIL.  PIA  V.  A.  XXV 
H  S  E 

Nous  lisons  à  la  &  ligne  PIA  V.  A.  au  lieu  de  Ha  va,  et  nous  réta- 
blissons ainsi  la  double  épitapbe  de  Spis,  épouse  pieuse  de  Janua- 

rius,  laquelle  a  vécu  ,  et  de  Zaacciqa,  lille  pieuse  du  même 

Januarius,  laquelle  a  vécu  25  ans.  L'abréviation  H.  S.  £.  (elle  gît 
ici)  prouve  que  la  Pille  seulement  était  morte  à  l'époque  où  Ton  a 
gravé  l'épitaphe  ;  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  pas  de  chiffre  après 
le  vixit  annis  de  la  femme. 


(1)  Après  le  mot  ZAT,  il  y  a  un  fleuron  figurant  une  tige  qui  supporte 
trois  lobes  surmontés  d'une  aigrette.  Le  point  qui  est  eutre  Zat  et  ledit 
fleuron  fait  penser  que  ce  mot  est  abrégé. 
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Les  noms  propres  Spts  et  surtout  Zaacciqa  semblent  appartenir 
à  la  race  indigène.  On  en  peut  dire  autant  du  troisième  des  noms 
qui  Ggurent  dans  l'épigraphe  suivante,  copiée  également  au  même 
endroit  par  M.  Letourneux  : 

N-  38. 
D  M  S 
L  CORNEL! 
VS  CVDVLIVS 
VIX1T  AN.  LXV  HS.E 
«  Aux  Dieux  mânes  !  Lucius  Cornélius  Cudulius  a  vécu  65  ans  et 
«  git  ici.» 

N«  39. 
D  M  S 
T  FLAV1VS  IN 
GENUUS  MU 
MEXIICVIVI 
BPB  FIDELIS  l 
UOUINO  LIRR 

INIER 
ORIS  VIXIT  A 
NNOS  LX 
IVLIA  OVINIA 
VIXIT  AN  LX 

Nous  donnons,  d'après  M.  Letourneux,  cette  double  épi  taphe  qui 
clot  la  série  épigraphique  des  ruines  de  Bouzïoun.  D'après  l'état 
du  texte,  surtout  dans  sa  partie  moyenne,  précisément  la  plus 
intéressante,  elle  parait  avoir  présenté  de  grandes  difficultés  de  lec- 
ture au  copiste.  En  supposant  que,  par  très-grande  licence,  oo  lise, 
après  le  surnom  :  MIL.  LEG .  XI  CLAVDIAE  PIAE  FIDELIS,  et 
INFERIORIS,  avant  le  vixit,  il  restera  toujours  la  ligne  6  qui  ne 
donne  pas  de  sens,  outre  la  lacune  du  commencement  de  la  li- 
gne 7. 

Tout  ce  que  nous  tirons  avec  certitude  de  ce  document,  c'est 
qu'il  est  la  double  épitapbe  de  Titus  Flavius  Ingenuus,  qui  a  vécu 
60  ans,  et  de  Julia  Ovinia,  qui  est  morte  au  même  âge. 

I^es  U  que  nous  figurons  dans  cette  insrripiion  y  ont  en  effet 
la  forme  moderne. 

(La  iuite  au  prochain  numéro)  A.  Bkrbiiggei. 
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CHARTE  DES  HOPITAUX  CHRÉTIENS  D'ALGER 

en  1694. 

Avant  île  publier  ce  document  inédit,  bous  le  ferons  précéder 
de  quelques  mots  d'introduction  qui  en  seront  le  commentaire 
anticipé. 

Nous  avons  eu  occasion,  dans  une  publication  récente  (Esclave  et 
patronne,  Akhbar  des  il  et  13  mars  dernier),  de  faire  remarquer  que 
les  Algériens  ne  se  mettaient  guère  eu  peine  de  nourrir  leurs  cap- 
tifs chrétiens  ;  nous  ajouterons,  aujourd'hui,  qu'ils  se  préoccu- 
paient beaucoup  moins  encore  de  les  soigner  pendant  leurs  maladies 
et  de  pourvoir  à  leur  inhumation  après  la  mort.  Dans  ce  dernier 
cas,  ces  malheureux  n'eurent  pour  cimetière,  pendant  bien  long- 
temps, que  le  dépôt  des  immondices,  à  Bab  ef-Oued,  où  Ton  voyait 
les  chiens  errants  et  les  oiseaux  de  proie  se  disputer  leurs  tristes 
restes,  ainsi  odieusement  profanés  ! 

Quant  aux  cas  de  maladie,  les  Algériens  avaient  des  recettes  par- 
ticulières et  que  nos  médecins,  malgré  leur  grande  expérience  et 
leur  savoir  incontestable,  n'ont  certainement  jamais  soupçonnées. 
Ainsi,  un  chrétien  attaché  à  une  chiourme  venait-t-il  à  tomber 
malade  pendant  une  course  maritime,  on  allumait  un  bûcher  dans 
le  premier  endroit  où  l'on  pouvait  prendre  terre  et  l'on  y  jetait  te 
patient,  a  qui  l'on  avait  préalablement  attaché  les  mains,  mais  non 
tes  pieds  et  pour  cause.  Menacé  de  périr  par  cet  affreux  supplice, 
le  pauvre  diable,  puisant  des  forces  dans  l'imminence  môme  du 
danger,  s'échappait  presque  toujours  d'entre  les  flammes,  avec  une 
prestesse  d'autant  plus  vive  que  sa  terreur  était  plus  grande. 

Alors,  d'un  ton  goguenard,  le  turc  ordonnateur  de  la  cérémonie 
lui  criait  en  langue  franqoe,  et  en  se  tenant  les  côtes  : 

c  Acosi,  acosi  1  mirar  coroo  mi  estar  barbero  bono,  y  sabir  ourar  : 
»  Ti  estar  malato,  y  ora  correr  bono.  Ti,  cane,  dezir  doler  cabeza, 
»  tener  la  febre,  no  poder  trabadjiar.  Mi  sabir  como  curar  :  a  fe 
«  de  Dio,  abrusar  vivo  !  Trabadjiar,  no  parlar  que  estar  malato.  • 
{Haêdo,  Topografia,  121,  verso.) 

C'est-dire  :  —  «  Ah  I  c'est  ainsi  Vois  comme  je  suis  bon  médecin 
et  comme  je  m'entends  à  guérir  :  Tu  étais  malade  tont-à-l'beure  et 
voici  que  maintenant  tu  cours  très-bien.  Ah,  chien,  tu  te  plaignais 
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du  mal  de  tête,  tu  disais  avoir  la  fièvre  et  que  tu  ne  pouvais  tra- 
vailler. Je  sais  bien,  moi,  comment  te  guérir  :  par  la  foi  en  Dieu, 
je  te  brûlerai  vif  !  Travaille  donc  et  ne  te  dis  plus  malade.  » 

Le  2t«  Relation  d'Aranda  nous  montre  qu'un  système  de  médica- 
tion presqu'aussi  brutal  se  pratiquait  encore  au  siècle  suivant.  Il 
en  cite  cet  exemple  : 

Un  captif  espignol,  Juan  Motoza,  prétextant  certaine  maladie  qui 
lui  rendait  le  travail  impossible,  priait  l'amiral  Bitcbenin  de  le  dis- 
penser de  prendre  la  mer.  L'amiral  refusa,  assurant  que  dans  l'in- 
térêt même  de  sa  santé,  il  devait  s'empresser  d'aller  ramer  sur  les 
galères.  L'autre  prit  cela  pour  une  mauvaise  plaisanterie,  mats 
l'événement  prouva  bien  le  contraire. 

Car.  —  toujours  d'après  Aranda  (p.  202)  —  •  Juan  Motoza  s'em- 
»  barque,  on  l'enchaîne  par  le  pied  comme  les  autres  esclaves  vo- 
it gueors  ;  et,  i  coups  de  nerf  de  bœuf,  on  le  fait  travailler  comme 
»  les  autres.  Sa  viande  (nourriture)  journalière  était  un  biscuit 
»  vieil  et  sec,  sa  boisson  de  l'eau  claire.  Au  bout  de  quarante  jours 
•  (j'en  suis  témoiu  oculaire),  Joan  Afotaza  fut  entièrement  guéri. 
»  La  raison  en  est  qu'il  avait  tous  les  jours  sué  extrêmement  et, 
»  outre  cela,  mangé  de  la  viande  sèche.  » 

Aranda,  s'adressant  à  la  même  catégorie  de  malades,  ajoute  que, 
s'ils  veulent  guérir,  t  (ils)  se  serviront  du  même  remède,  *'<i  leur 
est  agréable.  » 

La  grande  majorité  des  hommes  n'ayant  pas  le  tempérament  de 
fer  qui  permet  de  supporter  un  traitement  pareil,  on  comprit  de 
bonne  heure  la  nécessité  d'un  hôpital  à  Alger  ;  et  il  y  en  eut  un,  en 
effet,  dès  l'année  155t.  C'est  au  Père  Sébastien  Duport  qu'où  en  fut 
redevable,  comme  on  lui  devait  déjà  la  première  rédemption  de 
captifs,  opérée  ici,  par  ses  soins,  en  1548. 

Aucun  auteur  ne  précise  en  quel  endroit  de  la  ville  cet  hôpital 
fut  établi  ;  cependant,  nous  pensons  qu'il  était  derrière  l'ancien 
bagne  appelé  Tabernat  et-  Temmakin  (la  Taverne  des  bottiers),  sur 
l'emplacement  duquel  est  aujourd'hui  la  Direction  des  mines.  Si 
notre  conjecture  est  juste,  la  première  école  de  médecine  fondée 
en  Algérie  se  trouverait  donc  précisément  à  l'endroit  où  a  été  le 
premier  hôpital  chrétien. 

Voici  les  bases  de  notre  assertion  : 

Sur  un  vieux  plan  d'Alger,  sans  date  expresse,  mais  qui  prend 
celle  de  1569,  par  voie  indirecte,  on  lit  à  la  légende  et  nous  citons 
textuellement  : 
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«  30.  Saraglio  de  Cbrittiaoi. 

«  31.  Saraglio  o  bagno  «le  Malati.  » 

En  examinant  avec  attention  les  lieui  auxquels  ces  numéros  ren- 
voient sur  le  plan,  on  reconnaît  facilement  que  ce  Bagne  de  chrétien» 
est  celui  qui  fut  appelé  plus  tard  Tabernat  et-Temmakin,  puis  Di- 
rection des  mines  ;  et  que  le  Bagne  des  malades,  situé  derrière,  cor- 
respond tout-à-fait  à  l'école  de  médecine  actuelle,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  déjà. 

Quant  à  la  date  du  plan,  si  nous  la  ûxons  à  1569  —  dix-huit 
années  seulement  après  la  fondation  du  premier  hôpital  —  c'est 
parce  que  nous  lisons  au  n*  16  de  sa  légende  :  Palazzo  di  Luchiali 
che  e  al  présente  re  d'Algier,  palais  d'Euldj  Ali  qui  est  présentement 
roi  d'Alger.  Car  Luchiali  est  une  des  altérations  italiennes  connues 
du  surnom  et  du  nom  [Euldj,  renégat,  Ali)  de  ce  pacha,  dont  l'admi- 
nistration est  comprise  entre  le  commencement  de  mars  1568  et  le 
mois  d'octobre  1569. 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons,  au  même  plan,  cet  intitulé  latin 
à  côté  du  dessin  du  fort  des  Vingt-Quatre  heures  :  «  Castrum  no- 
vura  anno  1569  perfectum,  »  château  neuf  achevé  en  1569.  Le  lec 
leur  n'a  pas  besoin,  sans  doute,  que,  de  ces  éléments  divers,  nous 
construisions  un  raisonnement  en  règle,  pour  admettre  avec  nous 
que  le  plan  dont  il  s'agit  est  bien  de  Tannée  1569. 

On  a  vu  que  I  hôpital  primitif  dont  nous  nous  occupoos  se  ratta- 
chait à  un  bagne  de  chrétiens  ;  il  en  fut  de  môme  des  autres  hôpi- 
taux créés  successivement.  Ajoutons  qnc  tous  étaient  en  même 
temps  pourvus  d'une  chapelle  :  de  sorte  que,  au  grand  soulagement 
des  captifs,  la  médecine  de  l'âme  et  celle  du  corps  se  trouvaient 
ainsi  réunies  dans  les  lieux  où  on  les  emprisonnait. 

Une  lettre  do  Père  Bernard  de  Monroy,  du  16  mai  1612,  aononee 
qu'à  cette  époque  il  fondait  ici  l'hôpital  de  la  Très- Sainte  Trinité 
dans  une  chambre  restée  jusque-là  sans  emploi,  près  de  la  cha- 
pelle. C'était  dans  le  Tabernat  el-Bty'ik,  Taverne  du  bagne  du 
Beylik,  sur  l'emplacement  delà  maison  Hertz  et  Catala,  rue  Bab- 
Azzoun. 

Un  demi- siècle  après,  Pedro  Garrido  (en  religion,  Pedro  de  la 
Concepcion)  réèdifia  les  cinq  anciens  hôpitaux  d'Alger  et  leur  assu- 
ra une  existence  permanente  par  des  constitutions  de  rentes  ;  car 
il  avait  veodu  ce  qui  restait  de  son  patrimoine  pour  acheter  des 
juras  ou  pensions  annuelles  sur  les  revenus  du  roi,  pensions  avec 
lesquelles  il  constitua  sa  dotation. 
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A  peine  arrivé  ici  (1669),  il  s'était  occupé  de  rétablir  l'hôpital  do 
bagne  de  Santa  Calalina  ;  pais,  successivement,  il  fit  restaurer  les 
autres,  plaçant  dans  chacun  d'éux  un  chapelain  pour  administrer 
les  sacrements  aux  malades,  un  médecin  et  un  cttirurgren  pouf  \eà 
traitèr,  outré  des  Infirmiers  et  des  cuisiniers.  Il  créa,  enfin,  une 
très-bonne  phaftaacié  Centrale  dans  le  bagne  du  Paeha  (4  la  Jéhiua), 
où  les  autres  hôpitaux  se  fournissaient  de  médicaments,  ainsi  que 
les  esclaves  qui  se  traitaient  en  dehors  de  ces  établissements. 

Il  laissa  à  l'ordre  de  la  f  rinlté,  spécialement  au  provincial  de 
Castille  et  au  mfnlstre  du  CoùVent  de  cet  ordre  à  ttadrfd,  ladmi- 
nistratfon  des  revenus  qu'il  venait  de  constituer,  afin  Qu'après  sa 
mort  et  celle  du  marquis  d'Aytonà,  t)oo  Guillen  Ramon  de  fflon- 
cada,  dont  la  ferveur  et  le  zèle  l'avaient  beaucoup  aidé  à  perfec- 
tionner cette  œuvre  pieuse,  ils  continuassent  a  ses  chers  hôpitaux 
les  soins  quvil  leur  donnait  de  son  vivant. 

Hélas  !  elle  ne  devait  pas  tarder  beaucoup  A  venir  la  mort  de 
cet  homme  de  bien  :  4e  vendredi  17  juin  1667,  poussé  par  un  accès 
d'exaltation  religieuse,  il  entra  dans  one  des  principales  mosquées 
d'Alger,  fixa  sur  la  muraille  une  image  de  Notre-Dame  de  la  Con- 
ception et  monta  dans  le  monbar,  où  il  6e  mit  à  prêcher  contre 
l'islamisme. 

Le  dimanche  suivant,  on  lui  élevait  un  bûcher  en  dehors  de  la 
porte  Bab  el-Oued  et  il  périssait  dans  les  flammes  ! 

Ainsi  mourut  frère  Pedro  de  la  Concepcion  (dans  le  siècle,  Pedro 
Garrido).  Il  faudrait  être  dans  le  secret  de  ses  dernières  pensées 
pour  prononcer,  avec  connaissance  de  cause,  Sur  Pacte  qui  amena 
son  martyre. 

Les  cinq  hôpitaux  qu'il  avait  réédifiés  étaient  :  te  premier  et  le 
deuxième,  dans  le  bagne  du  Pacha  ;  le  troisième,  dans  celui  de  la 
Douane  ;  le  quatrième  était  dans  le  bagne  dé  Chilevi  (Tchalabi  ?)  ; 
et  le  dernier,  dans  celui  qui  s'appelait  de  Santa  Catalina. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  notice,  dont  t'n nique  but 
était  de  mieux  faire  Comprendre  la  charte  que  nous  allons  produire 
et  d'augmenter  ainsi  l'intérêt  quelle  présente  en  elle-même.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  voudraient  étudier  la  matière  à  fond,  devront 
consulter  l'ouvrage  espagnol  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  dé- 
tails qu'on  vient  de  lire  et  qui  est  intitulé  : 

«  Fundacion  historica  de  los  hospitaies  que  la  santisima  Trinidad 
»  redempeion  de  cautivos,  de  Calzados,  tiene  en  la  ciudad  de 

Argel;  por  el  maestro  Fray  Francisco  Antonio  SJIvesrre,  ad- 
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»  ministrador  général  de  dichos  bospitales.  Madrid,  1090.  8*.  • 
Les  divers  récits  des  rédemptions  faites,  ici,  après  cette  date, 
f'Jffctotre  du  Royaume  d'Alger,  par  Langier  de  Tassy,  etc.,  donneront 
des  détails  supplémentaires  utiles  a  étudier  :  ayant  beaucoup  mis 
à  contribution  l'on  très*  du  Père  Silvestre,  —  qu'on  ne  rencontre 
que  très-difficilement  en  Espagne  et  dont  il  n'y  a  probablement  pas 
un  exemplaire  en  Algérie  —  ils  peuvent ,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  suppléer. 

Voici  maintenant  le  document  relatif  aux  plus  anciens  hôpitaux 
chrétiens  d'Alger. 


WrtfS  Chabtfn,  Dey  et  Gouverneur  dans  cette  ville  et  royaume 
d'Alger,  aWc  1e  consentement  unanime  de  l'Aga,  du  Divan  et 
de  tonte  f  «tïnée  de  ladite  villa  et  royaume,  j'accorde  et  confirme, 
à  là  prière  «du  téter  end  père  maître  Joseph  Queralt,  retigiettx 
frétés  de  l'ortre  de  ta  Trinité  *es  Chaux  et  actuellement  admi- 
nistrateur des  hôpitaux  que  sadite  religion  et  province  de 
Camille  entretient  dans  cette  notre  ville  depuis  l'an  mil  cinq  verit 
cinquante-un,  pour  le  secours  et  guérison  de  tous  les  panvres 
vnrétîens,  les  capitula  Wons,  grâces  et  prhrilèges  en  la  forme  sui- 
vante : 

f  Nous  approuvons  et  confirmons  tous  les  privilèges  accor- 
dés par  nos  ancêtres,  lesquels  par  quelque  accident  auraient  pu 
tomber  en  oubli  et  hors  de  mémoire. 

2*  Nous  accordons  et  ordonnons  que  toute  embarcation,  de 
quelque  nation  qu'elle  soit,  qui  viendra  dans  ce  notre  port,  ame- 
nant ou  apportant  cargaison,  soit  obligée  à  payer  au  père  ad- 
ministrateur et  à  l'hôpital  quatre  pataquès,  monnaie  d'aspre  du 
pays;  et  qu'aussi  chaque  matelot  desdits  bâtiments  donne  deux 
réaux  ;  et  que  chaque  chrétien  qui  s'en  ira  libre  donne  deux 
réaux  d'avpre;  et  que  chaque  chrétien  qui  s'en  ira  libre  avec 
une  rédemption  ou  aumône,  donne  deox  réaux  d'argent.  Qui- 
conque contreviendra  à  cet  ordre  et  disposition  émanée  de  nous, 
sera  sévèrement  puni  de  notre  indignation. 

3*  Accordons  et  donnons  licence  audit  père  administrateur  ac- 
tuel et  à  ses  successeurs,  ainsi  qu'audit  hôpital,  de  faire  faire 
six  outres  de  vin  pour  le  service  de  l'hôpital,  sans  payer  garamtt 
(fi'arama,  contribution)  aucune  et  franc  de  tous  droits,  sans  qu'au- 
cuu  employé  ni  personne  aulrc  y  puisse  prétendre  aucun  inté- 
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rêt  si  minime  qu'il  soit.  Dans  le  cas  où  ils  auraient  besoin  de 
faire  faire  une  plus  grande  quantité  de  vin,  ils  devront  payer  la 
garante  et  les  droits  accoutumés.  Ledit  administrateur,  suivant 
l'ancienne  usance,  sera  obligé  de  paver  chaque  année  au  Teurdje- 
mao  et  au  gardien  de  notre  douane,  six  piastres  fortes  à  chacun, 
et  à  faire  toutes  les  autres  dépenses  qui  se  présenteront  pour 
l'entretien  dudit  hôpital. 

4*  Nous  ordonnons,  dans  le  cas  où  ledit  père  administrateur 
actuel  ou  ses  successeurs  auraient  quelque  différend  ou  procès 
avec  quelque  personne,  turc,  maure  ou  chrétien,  qu'ils  ne  puis- 
sent reconnaître  pour  supérieur  et  tribunal  que  le  Gouvernement 
et  le  Divan;  et  que,  dans  quelque  matière,  affaire,  ou  procès 
que  ce  soit,  dudit  hôpital,  ne  puissent  s'entremettre  ni  l'ambassa- 
deur, ni  commissaire,  ni  consul  français,  non  plus  que  le  vicaire 
apostolique  ni  aucune  autre  personne  de  quelque  nature  qu'elle 
soit;  et  que  ledit  père  administrateur,  seulement,  ait  qualité  et 
soit  maître  de  faire  ce  qu'il  voodra,  selon  ce  qui  lui  paraîtra 
le  plus  convenable  pour  la  conservation  et  le  bien  dudit  hô- 
pital; et  qu'il  n'ait  à  reconnaître  que  le  Gouvernement  et  le 
Divan  d'Alger. 

5*  Nous  ordonnons  et  voulons  que  le  père  administrateur  ac- 
tuel, ou  ses  successeurs,  oe  soit  obligé  de  payer  aucune  dette, 
si  ce  n'est  celle  qu'on  prouvera  par  témoins  avoir  été  contractée 
pour  le  service,  la  conservation  et  Teutretien  dudit  hôpital;  et 
que  toute  autre  dette,  de  quelque  personne,  de  quelque  nation, 
condition  ou  qualité  qu'elle  soit,  —  quand  même  ce  serait  une 
dette  contractée  par  le  vicaire  apostolique,  —  le  père  adminis- 
trateur et  l'hôpital  ne  pourront  être  obligés  de  la  payer;  ne 
pouvant  les  susdits  être  poursuivis  pour  aucune  detle  de  cette 
nature,  mais  seulement  pour  celle  qu'ils  auraient  contractée 
pour  le  service,  secours  et  conservation  de  l'hôpital. 

$•  Accordons  audit  père  administrateur  actuel  et  à  ses  suc- 
cesseurs et  audit  hôpital,  —  que  tout  l'argent,  de  quelque  espèce 
qu'il  soit,  et  toute  autre  espèce  de  chose,  vêtements,  remèdes 
et  toute  espèce  de  provisions  nécessaires  à  l'entretien,  secours 
et  conservation  dudit  hôpital,  puissent  entrer  dans  cette  ville  li- 
brement et  en  franchise  de  tout  droit,  sans  payer  aucun  droit  à  la 
maison  du  roi,  ni  à  l'entrée  des  portes  ni  en  aucun  autre  endroit. 

7'  Accordons  que  le  père  administrateur  actuel  et  ses  suc- 
cesseurs et  tous  les  religieux  et  auires  personnes  libres  de  l'hô- 


Digitized  by  Google 


pital,  puissent  sortir  et  aller  eo  Espagne  et  revenir  librement 
dans  notre  ville,  sans  préjudice  ni  empêchement  quelconque. 

8*  Ordonnons  a  tons  les  bagnes  qu'il  y  a  dans  cette  ville,  aussi 
bien  ceux  du  Beylik  que  ceux  des  galères,  que  chacun  d'eux 
donne  pour  le  service  de  l'hôpital,  on  chrétien,  sans  que  le 
père  administrateur  de  l'hôpital  ait  à  payer  pour  Icsdits  chré- 
tiens, qui  serviront  dans  l'hôpital,  aucune  lune  (1)  et  sans  qu'il 
en  résulte  aucune  responsabilité  poor  lui. 

Enfin,  déclarons  que  plusieurs  de  ces  articles  ayant  déjà  été 
accordés  par  nos  prédécesseurs  et  principalement  pour  Sanson, 

capitao,  dans  l'année    (3).  lesquels  articles,  nous,  Hadji 

Cbaban,  Dey  et  Gouverneur,  avec  le  consentement  de  l'Aga  et 
de  tout  le  Divan  et  l'armée,  confirmons  conjointement  avec  tous 
cenx  exprimés  ci -dessus  et  les  accordons  à  la  Religion  de  la 
Trinité  des  Pères  Chaux  de  la  province  de  Castille  et  non  à 
autres  ni  à  autre  religion,  de  quelque  grade  et  condition  qu'elle 
soit,  parce  que  nous  savons  et  qu'il  est  à  notre  connaissance 
que  par  lesdits  pères  lesdits  hôpitaux  sont  bien  administrés  et 
particulièrement  à  cette  époque  par  ledit  père  administrateur 
actuel,  qui  les  a  arrangés  et  mis  en  bon  état;  et  aussi  pro- 
mettons et  donnons  notre  parole  sans  faute  et  voulons  et  or- 
donnons qu'aucune  autre  personne  de  notre  part,  de  quelque 
condition  ou  qualité  qu'elle  soit,  quand  ce  serait  un  consul  nu 
autre  ministre  royal  oo  le  vicaire  apostolique,  ne  puisse  n'opposer 
à  cette  disposition  suprême  et  à  ces  ordres  émanés  de  nous, 
sous  les  peines  arbitraires  à  fiier  par  nous  et  sous  peine  d  en- 
conrir  notre  indignation. 

Donné  à  Alger  dans  la  lune  de  Djemadi  4",  dans  l'année  de 
riiégire  mil  cinq  cent  cinq. 

Eladji  Chaban  Kbodja,  Dey  et  Gouverneur  de  la  viîle  et  royaom-» 
d'Alger  en  Barbarie. 

—  Nous,  le  maître  frère  Joseph  Queralt,  docteur  et  prefesseur  de 


(1}  C'est-à-dire,  payement  mensuel;  les  mois  de  musulmans  étant  lu- 
naires. 

(2)  La  date  esl  en  blanc  dans  l'original  et  le  nom  du  capitaine  Sanson. 
cité  ensuite,  n'aide  pas  à  la  retrouver,  car  il  y  a  eu  ici.  à  six  années  de 
distance,  deux  négociateurs  français  de  ce  nom  :  Sanson  Napoilon  eu 
1628  et  Sanson  Le  l'âge  en  163t.  Il  esl  cependant  pl  »s  probable  qu'il  s'agit 
du  premier. 
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l'Université  de  Barcelone  et  administrateur  actuel  des  hôpitaux 
royaux  que  notre  sainte  religion  de  la  très-sainte  trinité  des 
rédempteurs  de  la  province  de  Castiltea  dans  cette  tille  d'Alger, 
et  notaire  apostolique,  certifions  et  donnons  foi  et  témoignage 
que  ce  qui  est  contenu  dans  cet  écrit,  en  langue  turque  et 
traduit  en  espagnol  contient  les  grâces  et  privilèges  coofirmés 
et  accordés  par  le  très-excellent  seigneur  Hadji  Chaban,  Dey 
et  Gouverneur  de  cette  ville  et  royaume  d'Alger  en  faveur  de 
notre  hôpital  et  dudit  administrateur. 
Le  neuf  janvier  mil  six  cent  quatrevingt-quatorze. 

En  témoignage  +  de  vérité, 
Frère  Josepb  Queralt,  administrateur  et  notaire  apostolique. 

Par  ordre  de  sa  piété  très-révérende,  frère  Pablo  Garriga,  se- 
crétaire. 


Le  document  original  dont  nous  venons  de  donner  la  traduc- 
tion est  en  turc  avec  une  version  espagnole  en  regard.  11  a 
pour  titre  : 

«  Ceci  est  un  acte  de  protection  pour  les  hôpitaux  actuels,  » 
Entre  ce  titre  et  le  premier  article  de  l'acte,  est  un  petit 
cachet  où  les  lettres,  gravées  sur  un  champ  semé  d'arabesques, 
se  confondent  facilement  avec  les  traits  du  dessin.  Cependant, 
la  première  ligne,  composée  du  mot  (son  serviteur),  et  la 
dernière,  où  on  lit  :  jL*^  (  Cbaban,  le  nom  du  pacba  ),  sont 

assez  distinctes.  Quant  à  la  date,  qui  doit  être  1104  (1693),  on 
ne  lit  clairement  que  les  deux  derniers  chiffres.  Mais  ceux-ci 
suffisent  pour  déterminer  l'époque,  qui  est  celle  où  Chaban 
abandonna  son  cachet  particulier,  lequel  était  eu  caractères 
Maugrebins,  pour  prendre  ce  nouveau  qui  appartient  au  type 
oriental. 

Au-dessus  du  titre ,  il  y  a  une  tougra  ou  paraphe  mono- 
grammatique,  flanquée  d'un  autre  petit  cachet  sur  lequel  on  lit  : 

à  la  dernière  ligne  :  J^J  (El-Hadji  Ahmed),  nom 

qui  se  trouve  répété  à  la  tougra,  selon  l'usage.  Ce  nom  est 
celui  du  dey  Ahmed  qui  succéda  à  Chaban,  en  juillet  1695. 
Cette  apposition  d'un  nouveau  cachet  indique  la  confirmation  de 
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l'acte  par  le  successeur  de  celui  qui  l'avait  accordé  originai- 
rement. 

Au-dessus  de  la  traduction  espagnole,  il  y  a  un  cachet  por- 
tant une  croix  pâtée  dans  un  écusson  surmonté  d'une  cou- 
ronne. On  a  appliqué  sur  la  cire  un  papier  qui  a  reçu  l'em- 
preinte et  qui  est  découpé  à  quatre  pointes  entre  chacune  des- 
quelles sont  deux  lobes.  Ce  cachet  est  répété  à  la  fin,  avant  le 

A  la  fin  do  texte  turc,  trois  cachets  se  remarquent  sons  trois 
tougras  :  le  premier,  placé  au-dessus  des  deux  autres,  est  ce- 
loi  du  dey  Cbaban,  déjà  décrit;  le  second  porte  le  nom  de  l'aga 
Mohammed  ben  Saïd  ;  et  le  troisième  n'offre  que  le  nom  de  Mous- 
tafa,  au  centre  d'un  champ  semé  d'arabesques.  Tous  ces  cachets 
sont  de  petite  dimension,  selon  l'usage  ancien. 

Le  père  Silvestre,  historien  des  hôpitaux  d'Alger,  écrit  en 
1690  (v.  p.  7  de  son  prologue),  que  ces  établissements  n'ont  qne 
depuis  peu  d'années  la  ressource  des  droits  énumécés  dans 
l'acte  de  1694.  Sans  doute,  la  perception  de  ces  droits,  déjà  au- 
torisée par  la  charte  primitive  de  1551,  avait  été  interrompue 
par  suite  de  quelque  circonstance  qui  ne  nous  est  pas  connue. 

Nous  reproduirons  ce  passage  utile  à  consulter  comme  terme 
de  comparaison. 

«  Les  hôpitaux  chrétiens  d'Alger  perçoivent  aussi  des  droit» 
»  particuliers  depuis  peu  d'années  :  ainsi,  chaque  navire  de 
»  chrétiens  —  fussent-ce  des  hérétiques  —  pourvu  qu'il  n'ap- 
o  partienne  pas  à  des  Mores,  paye  quatre  peso$  (1)  b'U  est 
»  grand,  et  deux  s'il  est  petit.  Chaque  chrétien  qui  s'en  va 

•  libre  paye  deux  réaux  d'argent.  Pour  les  six  botat  de  vin 
»  qu'on  nous  passe  et  qui  se  vendent  à  raison  de  six  pesos 
»  chacune,  les  taverniers  chrétiens  payent  trente-six  pesos. 

•  Les  années  où  ces  droits  ont  bien  rendu,  leur  produit  a  été 
m  de  cent  trente  pesos  ;  mais  dans  d'autres  ils  ne  se  sont  pas 
»  élevés  à  cinquante,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'arrivages  de 
»  navires  ni  de  départs  de  captifs  (Prologue,  page  7).  » 

Les  évaluations  monétaires  de  cet  extrait,  comparées  à  celles 
que  nous  avons  vues  sur  le  même  objet  dans  notre  Charte  des 
hôpitaux,  en  diffèrent  au  moins  par  les  termes  :  car  l'un  dit 


(1)  Peso  ou  douro,  piastre  forte,  monnaie  valant  aujourd'hui  environ 
5  fr.  40. 
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«  quatre  pésos  »  la  où  l'autre  met  <  quatre  pataquès,  monnaie 
d'aspre  du  pays.  >  S'il  s'agissait  de  pataquès  gordes  ou  patacons 
d'Espagne,  ce  aérait  au  fond  la  même  chose  sous  d'au  Ires  noms, 
puisque  le  peso  et  te  patacon  devaient  peser  lous  deux  une 
once  d'argent  ;  mais  la  qualification  «  monnaie  d'aspre  du  pays  » 
ramène  forcément  à  l'ancien  boudjou  d'Alger,  dont  la  valeur 
maximum,  connue  jusqu'ici,  n'a  point  dépassé  3  fr.  37  c.  Irî; 
tandis  que  la  pataque  (gorde)  de  notre  acte  devrait  valoir  5  fr. 
iO  c.  pour  équivaloir  au  peso  ou  piastre  forte.  11  faut  donc 
de  deux  choses  l'une  :  ou  que  les  droits  dont  il  s'agit  aient 
été  diminués  de  1690  A  1691  ou  que  le  boudjou  de  l'époque 
eut  une  valeur  bien  supérieure  à  colle  qu'on  lui  a  jamais  con- 
nue. Mais  cette  délicate  question  des  monnaies  algériennes  ne 
peut  pas  se  traite r  ainsi  d'une  manière  incidente  Elle  exige  un 
travail  spécial  que  nous  espérons  pouvoir  publier  bientôt  dans 
celle  Revue. 

Revenons  à  notre  extrait.  Le  mot  Bûta  qui  s'y  rencontre  est  le 
nom  d'une  mesure  liquide  espagnole  valant  30  arrobes,  dont  chacun 
contient  12.63  litres,  ce  qui  donne  un  total  de  378  litres  et  une 
fraction  pour  la  bota.  Donc,  quand  les  tavernlers  esclaves  ache- 
taient le  vin  des  bons  pères  à  raison  de  six  pesos  (32  fr.  40)  la 
bota,  le  litre  leur  revenait  à  environ  8  centimes.  Ils  devaient  le  re- 
vendre à  un  prix  bien  supérieur  aux  turcs,  renégats,  maures  et 
même  aux  chrétiens  captifs,  s'il  est  vrai,  comme  plusieurs  écrivains 
l'attiraient,  notamment  Aranda,  qui,  esclave  lui-même,  a  pu  véri- 
fier le  fait  directement,  que  ce  commerce  donnait  en  peu  de  temps 
à  ceux  qui  s'y  livraient  le  moyen  de  se  racheter  et  même  de  quitter 
le  pays  avec  un  pécule. 

Cela  concorde,  du  reste,  avec  l'anecdote  suivante  dont  l'authen- 
ticité nous  est  garantie  par  des  vieillards  indigènes  qui  en  ont 
connu  le  héros  : 

Quelque  temps  avant  1830,  il  y  avait  dans  la  rue  Duquesne  une 
taverne,  dite  û'Ârabadji,  à  cause  du  voisinage  d'une  maison  ainsi 
nommée.  Elle  était  tenue  par  un  certain  Antonio,  que  Ton  dési- 
gnait ordinairement  par  l'abréviation  familière  Tonio.  Cet  individu 
avait  obtenu  du  ouardian-bachi,  ou  gardien  en  chef  du  bagne,  l'au- 
torisation de  vendre  du  vin  dans  cette  taverne  moyennant  une 
redevance  mensuelle  de  deux  douros  d'Espagne  (10  fr.  80  c).  La 
spéculation  était  bonne,  car  Touio  n'avait  absolument  que  eette 
faible  somme  à  paver  :  du  reste,  pas  de  loyer,  nulle  taxe  pour 
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chiens,  logement,  chemins,  etc.  C'était  avant  que  la  civilisation  na- 
turalisât ici  ses  inventions  fiscales. 

Aussi,  achetant  à  très-bon  marché  et  revendant  très-cher,  sans 
presqn'aocuns  frais  d'ailleurs,  Tonio  amassa  une  cinquantaine  de 
mille  francs  en  trois  ans.  Désireux  alors  de  revoir  sa  patrie,  il  se 
racheta,  et,  avant  de  partir,  il  laissa  spontanément  entre  les  mains 
du  ouardian-bachi  une  somme  de  cent  douros,  comme  un  souvenir 
de  reconnaissance. 

Les  articles  4  et  8  insistent  beaucoup  sur  l'indépendance  ad- 
ministrative des  trinitaires  chargés  des  hôpitaux  d'Alger  :  n* 
ambassadeur,  commissaire  ou  consul  français,  non  plus  que  le 
vicaire  apostolique  lui-même  ne  doivent  s'en  mêler.  Le  rédac- 
teur du  traité  —  le  père  administrateur  sans  doute  —  retient 
à  deux  reprises  sur  cette  clause,  et  y  appuie  fortement.  Pour 
faùre  comprendre  son  insistance,  il  faut  rappeler  que  parmi 
toutes  les  puissances  chrétiennes,  la  France,  par  l'antériorité 
et  la  permanence  de  ses  bons  rapports  diplomatiques  avec  la 
Porte  Ottomane  et  la  Régence  d'Alger  sa  vassale,  avait  spéciale- 
ment ici  une  influence  prépondérante  qui  la  faisait  en  quelque 
sorte  la  protectrice  naturelle  des  catholiques ,  quelle  que  fut 
d'ailleurs  leur  nationalité.  Nous  avoos  fait  remarquer  la  dernière 
trace  de  ce  noble  patronage  dans  le  traité  de  1689  (V.  tome  7 
de  la  Revue,  p.  439).  Tout  en  ne  dédaignant  pas  de  profiter  en 
fait,  au  besoin,  de  ce  patronage,  les  trinitaires  espagnols  s'at- 
tacbaient,  on  le  voit,  à  le  décliner  en  principe. 

D'un  autre  côté,  ils  repoussaient,  avec  non  moins  d'énergie, 
l'immixtion  des  autres  ordres  religieux,  même  espagnols,  dans 
les  affaires  des  hôpitaux  d'Alger.  Aussi,  leur  historien,  le  «rini- 
taire  Silvestre,  qui  fut  quelque  temps  père  administrateur,  ne 
voit-il  pas  avec  plaisir  la  cédule  royale  du  Î2  juin  1672,  par 
laquelle  le  non  trinitaire  Don  Cristoval  Francisco  de  Castillo, 
demi-ratioonaire  de  la  sainte  église  cathédrale  de  la  Puebla  de 
los  Angeles  (le  fameux  Puebla  du  Mexique),  était  autorisé  à 
recueillir  des  aumônes  pendant  trois  ans  dans  le  diocèse  dudit 
Puebla,  au  profit  des  hôpitaux  d'Alger  et  de  Tunis,  qui  de- 
meuraient abandonnés  depuis  le  martyre  de  Pedro  de  la  Con- 
ception en  1667. 

C'est  ainsi  que  l'influence  des  passions  humaines  se  montre 
jusque  dans  l'exercice  des  plus  nobles  vertus. 

Pour  revenir  aux  bons  pères  administrateurs  des  hôpitaux 
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ii  \\&'T  :  si,  ayant  vu  les  grands  maux  el  péchés  que  l'ivro- 
Kiierio  causait  ici  parmi  les  captifs  chrétiens,  on  s'étonnait  de 
les  voir  alimenter  les  tavernes  de  la  liqueur  pernicieuse ,  il  faut 
réfléchir  qu'à  défaut  d  eux  il  n'aurait  pas  manqué  d'autres  pour 
vendre  du  vin.  Le  tcandale  n'aurait  donc  diminué  en  rien  par  leur 
abatension  ;  tandis  qu'en  en  vendant  aussi  ils  obtenaient  un  béné- 
tice  qui  profitait  aux  hôpitaux. 
C'était  bien  là  un  des  cas  dans  lesquels  la  fin  justifie  les  moyens  ! 

A.  Berbruggrr. 
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Victor  Hugo  a  oublié  d'inscrire  parmi  ses  Misérables  l'infortuné 
qui  passe  sa  vie  à  déchiffrer,  reconstruire  et  expliquer  des  lambeaux 
(I  inscriptions  antiques  que  les  siècles  et  le  vandalisme  se  sont  ac- 
cordés à  étendre  tour  à  tour  sur  leur  double  lit  de  Procuste.  Et, 
cependant,  quel  labeur  plus  digne  de  compassion  que  celui-là  !  Loin 
du  monument  original,  qu'on  ne  verra  jamais,  peut-ôtre,  il  faut 
opérer  sur  des  copies  dûes,  en  général,  à  des  personnes  fort  zélées 
pour  l'archéologie,  mais  étrangères,  le  plus  souvent,  à  la  science 
cpigrapbique,  cette  spécialité  si  ardue  qui  exige  de  nombreuses 
connaissances  accessoires  et  surtout  une  perspicacité  qui  touche 
presque  à  la  divinatioo.  Aussi,  pour  un  Léon  Renier  et  quelques 
autres  tari  nantes  qui  semblent  se  jouer  des  difficultés  de  ce  genre 
d'études,  que  d'obscurs  travailleurs,  parmi  lesquels  nous  devons 
nous  ranger,  luttent  contre  elles  avec  plus  d'ardeur  que  de 
succès  ï 

Afin  que  le  lecteur  ne  prenne  point  ceci  pour  un  paradoxe,  nous 
allons  lui  soumettre  un  exemple  du  travail  auquel  un  épigraphiste 
doit  se  livrer  sur  les  inscriptions  antiques,  quand  il  opère  sur  un 
texte  mutilé  et  seulement  d'après  une  copie,  ce  qui  es!  précisément 
le  cas  pour  celle  que  nous  donnons  ci-dessous  : 

 IPRAENOMENNOME  

 SCFILOVJRROGATVS  

 MM  ANDAVIQVIDGESSE  

 AEAEMI1IOKVMPOSVI  

 RTENS1SVIRORNATVSQ  

 TBXSVPERANSFAMILIA  

 S1G  VSFVIPAGIQVEMA  

Ce  fragment  provient  de  ruines  situées  à  l'Est  du  camp  duSrah 


(1)  L'article  ci-dessus,  qui  a  été  inséré  dans  VAkhbar  du  1"  avril  sous 
nos  initiale*  (L.  a.  B.;t  ne  devait  pas  être  reproduit  dans  cette  Bevtte,  au 
moins  dans  sa  forme  actuelle.  Mais  un  oubli  de  typographe  ayant  été 
cause  qu'il  a  paru  sans  qu'aucune  des  corrections  indiquées  sur  l'épreuve 
par  l'auteur  ait  été  faite,  celui-ci  ne  veut  pas  rester  sous  le  coup  de  mu- 

tir v ut  n/ric,  8*  annré,  n*  44.  10 
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de  Mehris,  non  loin  des  restes  de  l'antique  Sigus,  à  42  kilomètres 
environ  au  Sud  Sud-Est  de  Constantine.  La  copie,  dûe  à  M.  le 
général  Desvaux,  parait  exacte  dans  son  ensemble;  et  si  nous  y 
hasardons  deux  rectifications,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
l'honorable  transcripteur  se  soit  trompé,  car  c'est  peut-être  nous 
qni  errons  dans  nos  conjectures.  Afin  que  le  lecteur  soit  prompte- 
ment  à  même  d'en  décider,  entrons  sur-le-champ  en  matière. 

Enumérons,  d'abord,  les  difficultés  contre  lesquelles  il  sagit  de 
lutter  ; 

Dans  le  texte  qu'on  vient  de  lire,  il  manque  les  commencements 
et  les  fins  des  lignes  ;  ce  n'est  donc,  en  définitive,  qu'un  tronçon 
épigrapbique. 

Il  faut  s'efforcer  d'en  faire  un  corps  complet. 

Les  lettres  s'y  présentent  à  rangs  serrés,  sans  aucun  des  intervalles 
ou  signes  séparatifs  qui,  d'ordinaire,  distinguent  les  motsentre-eux. 
Il  faut  arriver  à  isoler  régulièrement  ces  mots  les  uns  des  autres. 

S'il  y  a  des  erreurs  de  copie,  il  faut  les  prouver  et  les  rectifier. 

On  devra  s'efforcer  surtout  de  combler  les  lacunes  du  texte,  sinon 
en  restituant  tous  les  mots  qui  manquent,  au  moins  en  rétablissant 
le  sens  général. 

Enfin,  toutes  ces  opérations  préalables  étant  accomplies  plus  ou 
moins  heureusement,  il  faut  aborder  le  commentaire  proprement 
dit. 

On  avouera  que  tout  cela  n'est  pas  une  petite  besogne. 
En  l'essayant  sur  le  fragment  épigrapbique  que  nous  venons  de 
donner,  nous  obtenons  ce  premier  résultat  : 

 i  praenomen  nome  

 Sc.UI.Quir.  Rogatus  

—  m  mandavi  quid  gesse... 

 œ   Aemiliorum   posui. .  . . 

 rteosis  vir  ornatusq  

 t  exsuperans  familia  — 

 Sigus  fui   pagique  ma.. 


tilatiocs  et  d'altérations  qui  dénaturent  tta  pensée,  si  elles  ne  la  rendent 
Inintelligible,  dans  une  matière  qui  par  elle-même  est  déjà  suffisamment 
obscure. 

Que  ceci  nous  serve  de  circonstance  atténuante  auprès  des  hommes 
graves  qui  trouveraient  notre  ton  un  peu  léger.  Nous  nous  adressions  au 
public  en  général  et  non  pas  au  groupe  roMreini  des  »rrh«'*ologne*  pro- 
pit-m^nt  dits. 
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Sans  dépasser  les  limites  du  champ  des  conjectures  légitimes,  on 
peut  hasarder  l'extension  suivante  : 

»  ..  .i  praenonem  nomen...  Se.  filius,  Quirina,  Rogatus.. . 
»  m  mandavi  quid  gesse. . .  familiae  Aemiliorum  posai.  . .  cirtensis 

»  vir  ornatusque        t  exsuperans  faniilia.  ..  Sigus  fui  pagique 

»  magister. .  » 

On  voit  que  pour  obtenir  ce  texte  nous  avons  substitué  QV*IR 
à  OV1R  de  la  deuxième  ligne  de  la  copie  et  AEM ILIORVM  à 
yEMIllOHV.M  de  la  quatrième. 

Ces  corrections,  qui  s'indiquaient  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes, 
ne  nous  paraissent  pas  avoir  besoin  d'être  autrement  justifiées. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  maintenant  qu'à  donner  une  traduc- 
tion ;  et,  cependant,  nous  ne  nous  y  hasarderons  pas  avant  d'avoir 
exposé  quelques  remarques  préliminaires. 

Appelons  d'abord  l'attention  du  lecteur  sur  les  formes  verbales 
t/i  ondavi,  posui,  fui;  elles  indiquent  un  individu  —  mort  ou  vif  — 
qui  parle  ou  que  Ton  fait  parler  sur  lui-même,  à  la  première  per- 
sonne. Il  règne  dans  sa  phraséologie  une  certaine  emphase  vani- 
teuse, qui  rappelle  un  peu  le  ton  de  la  fameuse  épitapbe  landa- 
ise et  autobiographique  de  l'orfèvre  cirtéen  Prascllius,  dont  le 
st  jle  a  tant  torturé  quelques  doctes  cervelles  de  France,  d'Alle- 
magne et  d'Algérie.  Mais  elle  était  complète,  au  moins,  cette 
épitapbe  !  tandis  que  la  nôtre  —  si  c'est  une  épitaphe  toutefois  — 
n'est  plus  qu'un  tronc  informe  ;  et  que.  pour  entreprendre  la  re- 
cherche de  ses  membres  disparus,  il  faut  s'armer  de  la  patience 
infatigable  que  mettait  Isis  à  rassembler  les  débris  du  corps  de 
son  époux.  Essayons,  cependant. 

D'abord,  la  liaison  évidente  des  deux  premières  lignes  entre 
elles  et  avec  la  quatrième  conduit  à  cette  interprétation  dont  les 
parties  douteuses  seront  justifiées  un  peu  plus  loin  : 

«  ...  j'ai  eu  pour  prénom,  nom  et  surnom. . .  » 
«     ..Se.  Aemilius,  fils  de  Se.  (de  la  tribu)  Quirina  (de  la  branche) 

Rogatus ...  » 

Ainsi,  ce  que  la  première  ligne  annonce,  la  deuxième  et  la  qua- 
trième le  donnent.  On  n'en  doutera  pas,  si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  qu'en  épigraphie  romaine,  un  ordre  fixe  s'observe  dans 
la  formule  que  nous  appellerons  «  d'état  civil  »  et  qui  comprend, 
pour  les  patriciens,  le  prénom  et  le  nom,  la  filiation,  l'indication 
de  la  tribu  et  du  surnom  de  branche 

Le  tableau  ci-après,  sous  lequel  nous  plaçons,  comme  contrôle, 
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tas  élément»  de  ce  genre  exprimés  dans  notre  fragment  épigra 
phique,  rendra  ceci  plus  clair  encore: 

Prénom   nom   filiation   tribu  branche. 


  Se.  fllius  Quirina  Rogatus . 

Sur  les  cinq  éléments  de  la  formule  complète,  nous  possédons 
déjà  les  trois  derniers  :  la  filiatioo,  la  tribu  et  la  branche. 

La  filiation  nous  apprend  que  Rogatus  était  fils  de  Se,  abré- 
viation d'un  prénom  qui  parait  insolite; 

La  tribu  s'appelait  Quirina,  une  des  tribus  rustiques  de  Rome; 

La  branche  était  celle  des  Rogatus,  rameau  probable  des 
Aemilius,  d'après  la  mention  faite  de  ceux-ci  à  la  quatrième  ligne 
et  les  circonstances  de  cette  mention. 

Nous  avons  déjà  désigné  et  nous  continuerons  de  désigner  l'au- 
teur ou  le  héros  de  notre  dédicace  par  ce  surnom  de  Rogatus, 
parce  que  celui-ci,  étant  exprimé  en  toutes  lettres  à  la  deuxième 
ligne  du  fragment,  se  trouve,  par  cela  même,  à  l'abri  de  toute  con- 
troverse. 

Il  reste  donc  à  trouver  le  prénom  de  Rogatus  et  à  prouver  son 
nom  Aemilius,  que  nous  avons  présumé  déjà,  d'après  la  quatrième 
ligne  du  fragment.  Pour  ce  dernier  nom,  nous  nous  en  tiendrons 
è  la  dite  présomption,  étant  bien  forcé  de  nous  contenter  d'une 
probabilité  à  défaut  de  certitude. 

Le  prénom  du  père  nous  aidera  peut-être  à  découvrir  celui  du 
Ois.  Il  est  représenté,  on  l'a  vu,  par  le  sigle  Se.,  qui  ne  correspond 
à  aucun  des  prénoms  romains,  lesquels  sont  très-peu  nombreux, 
d'ailleurs.  Varrou  n'en  compte  guère  que  trente,  dix-huit  desquels 
seulemeot  étaient  usités  à  son  époque.  Parmi  ceux  de  l'une  ou  de 
l'autre  catégorie  commençant  par  un  S,  comme  notre  sigle  inexpli- 
qué, nous  ne  trouvons  que  les  quatre  suivants  : 

Servius,  prénom  que  l'on  donnait  è  l'enfant  né  dans  l'esclavage, 
destrvus,  esclave; 

Sextus.  que  Ton  appliquait  à  celui  des  frères  qui  venait  au  monde 
le  sixième  ; 

Spurius,  qui  indiquait  une  naissance  illégitime; 

Statiue,  qui  était  plutôt  employé  oomme  nom  que  comme  prénom. 

On  n'arriverait  è  l'un  de  ces  quatre  prénoms  qu'en  supposant 
une  erreur  de  copie  très- peu  probable,  leurs  abréviations  respec- 
tives, S.  — 8EX.  —  SP.  —  ST.,  ne  pouvant  guère  se  confondre 
avec  le  Se.  de  notre  dédicace. 
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Il  est  important  de  faire  remarquer  ici  qu  en  épigraphie  romaine 
la  règle  invariable  était  de  n'abréger  ^ue  les  mots  d'un  emploi  usuel 
et  assez  généralement  connus  pour  que  Ton  pût  toujours  les  de  - 
vlner  au  seul  aspect  de  leurs  ioitiales.  Comment  se  fait-il  donc 
que  dans  notre  inscription,  contrairement  à  cette  règle  dictée  par 
le  bon  sens,  le  prénom  essentiellement  insolite  du  père  de  Rogatus 
ligure  cependant  en  abréviation  ?  Nous  ne  voyons  qu'un  moyen  de 
se  l'expliquer,  c'est  d'admettre  que  ce  prénom  était  eiprimé  en 
toutes  lettres  un  peu  auparavant,  sur  la  pierre  qui  nous  manque, 
et  comme  prénom  du  fils.  On  conçoit  dès-lors  que  la  deuxième 
mention,  suivant  l'autre  de  si  près,  ait  pu  être  sbréeée  sans  in- 
convénient . 

Ce  fait  très-probable  nous  en  indique  un  autre,  et  c'est  que  notre 
Rogatus  était  un  fils  aîné  ;  car,  dans  la  famille  romaine,  le  pre- 
mier né  seul  pouvait  recevoir  le  prénom  du  père  ;  de  même  que 
le  puîné  prenait  celui  du  grand-père  ou  de  l'oncle  paternel. 

Résumons  ce  qu'on  vieut  de  lire  en  reprenant  nos  deux  pre- 
mières lignes  désormais  complètes,  au  moins  comme  sens  gé- 
néral : 

«  ..  ..  J'ai  eu  pour  prénom,  nom,  surnom —  » 

 Se.  Aemilius,  fils  de  Se,  de  la  lribu  Quirina  et  de  la 

branche  des  Rogatus.  .  « 

Ne  laissons  point  passer  inaperçue  cette  pompeuse  annonce  de 
prénom,  nom  et  surnom  de  la  première  ligne,  car  c'est  le  gros 
bout  d'oreille  de  la  vanité  nobiliaire.  Celui  qui  porte  ici  la  parole 
a  voulu  constater,  dès  le  début  de  l'épigraphe,  qu'il  possédait 
les  tria  notnina  nobiliorum  dont  parle  Ausone  et  qui  étaient  l'apa- 
nage de  l'aristocratie  romaine.  11  est  certain  que  si  les  Aemilius 
de  notre  épigraphe  sont  de  même  race  que  ceux  de  Rome,  illustrés 
par  le  consul  Paul  Emile  et  tant  d'autres  hommes  distingués,  il  y 
avait  bien  lieu  de  s'enorgueillir.  Mais  un  patricien  de  bon  aloi 
n'aurait  pas  eu  de  ces  petites  vanités  exprimées  aussi  puérilemet  t; 
et  c'est  ce  qui  nous  fait  douter  de  l  identité  d'origine. 

Parmi  les  Aemilius  de  la  région  où  l'on  a  trouvé  notre  épi- 
graphe, notons  ceux  de  Sigus  dont  l'un  ajoute  à  ce  nom  le  sur- 
nom de  Rogatulus  qui  semble  indiquer  une  sous-branche  des 
Rogatus.  Le  même  monument  (n°  2476  du  recueil  de  M.  Léon 
Renier)  mentionne  une  Cassia  Rogatina,  une  Luria  Rogututa,  outre 
un  Aemilius  Cassiaitus  et  une  Âemilia  Sabina. 

Après  avoir  complété,  par  voie  de  conjectures,  Jétat-iivil  d# 
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Rogatus  et  pénétré  même  un  peu  dans  sa  biographie,  continuons 
de  le  suivre  sur  ce  terrain  où  il  y  a  bien  encore  quelque  chose 
à  glaner.  Ceci  amène  à  discuter  la  troisième  ligne  :  dans  ce  qui 
en  subsiste,  nous  trouvons  le  prétérit  mandant  qui  indique  une 
disposition  prise  par  celui  qui  porte  la  parole,  et  le  mot  mutilé 
qui  suit,  relatif  sans  doute  am  faits  ou  aux  acles  qui  motivaient 
cette  disposition.  C'étaient,  fort  probablement,  des  services  rendus 
ou  des  distinctions  méritées  par  les  membres  de  la  famille  des 
Aemilius,  nommée  à  la  ligne  suivante,  et  qui  ont  valu  à  celle-ci 
le  monument  dont  nous  étudions  la  dédicace  et  qu'indique  assez 
clairement,  du  reste,  le  mot  posui. 

Les  ti  ois  dernières  lignes,  fragment  du  Cursus  honorum,  ou  état 
des  services  et  honneurs  d'Aemilius  Rogatus,  ne  peuvent  se  sépa- 
rer dans  le  commentaire,  leur  connecté  étant  évidente. 

On  y  entrevoit  qu'il  a  dû  exercer  à  Cirta  quelque  fonction  pro- 
bablement municipale  ;  et  comme  l'épigraphe  qui  le  constate  était 
érigée  loin  de  cette  ville,  on  a  dû  ajouter  au  titre  l'ethnique  cirten- 
sis  qui  seul  subsiste  aujourd'hui,  mais  décapité. 

Il  se  dit  lui-même  un  homme  distingué,  vir  orna  tus,  expres- 
sion qui  a  pris  un  sens  absolu  et  est  devenue,  en  épigraphie,  un 
titre  honorifique  qui  s'accordait  aussi  aux  femmes,  ornata  fe- 
mina. 

Aemilius  Rogatus,  revenant  sur  sa  noblesse,  se  dit  d'une  famille 
élevée,  exsuperans  familia. 

11  veut  que  l'on  sache  qu'il  fui  quelque  chose  à  Siguset  n'entend 
pas  qu'on  ignore  qu'il  était  ou  avait  été  Maître  du  bourg  dans  les 

ruines  duquel  on  a  déterré  notre  fragment         Sigus  fui  pagiqus 

magister.  Notez  que  maguter  ici  ne  signifie  nullement  maître  d'école; 
c'est  quelque  chose  comme  bourgmestre,  au  double  point  de  vue 
étymologique  et  aJministratif. 

Mais  voyez  comme  les  petits  calculs  de  la  vanité  humaine  sont 
souvent  déçus!  Malgré  les  précautions  de  Rogatus.  la  postérité 
ignore  comme  s'appelait  celte  fameuse  bourgade  qui  a  eu  l'honneur 
d'être  administrée  par  lui;  qui  sait  si,  malgré  nos  efforts,  elle  ne 
refusera  même  pas  de  lui  reconnaître  des  droits  au  beau  nom 
des  jEmilius? 

Aux  tâtonnements  et  aux  incertitudes  de  notre  commentaire,  le 
lecteur  peut  juger  maintenant  quel  rude  et  ingrat  métier  c'est,  que 
celui  d'épigrapbiste.  En  effet,  le  lot  de  celui-ci  n'est-il  pas  de 
marcher  sans  cesse  a  la  recherche  de  I  inconnu  avec  des  éléments 
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ïusuffisants  pour  l'atteindre?  Ajoutez-y  la  perspective  de  voir  son 
«euvrc  la  plus  étudiée,  démentie  el  inutilisée  par  quelque  décou- 
verte ultérieure  qui  livre  de  nouveaux  matériaux  d'appréciation, 
qu'il  n'a  pu  connaître,  à  l'heureux  rivât  qui  suit  sa  piste. 

Il  est  vrai  qu'il  peut  espérer  la  compensation  de  voir  son  vain- 
queur terrassé  à  son  tour  par  un  nouvel  athlète,  lequel  plus  tard 
pourra  bien  succomber  aussi.  On  connaît  telles  guerres  archéolo- 
giques pendantes  depuis  bien  des  années  (celle  d'Alésia,  par  exem- 
ple), qui  ont  ainsi  donné  lieu  à  une  foule  de  pugilats  successifs. 
De  sorte  que  le  jour  de  la  victoire  définitive,  —  si  jamais  il  doit 
luire  —  ne  laissera  qu'un  vainqueur  sur  pied,  au  milieu  d'innom- 
brable vaincus,  ensevelis  dans  la  poussière  du  champ  de  ba- 
taille. 

N'est-ce  pas  là,  en  effet,  toute  une  nouvelle  catégorie  de  4ft#4- 
sèrables  aussi  dignes  de  pitié  que  ceux  qu'a  chantés  Victor 
Hugo? 


L.  A.  B 
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CHRONIQUE. 


Mxscsba.  —  M.  Monin,  chef  do  bureau  arabe  civil  de  Mas- 
cara, a  faR  hommage  à  fa  bibliothèque  d'Alger,  d'an  commen- 
taire des  Makamat  oo  séances  de  Hariri,  par  le  cheTkh  Bou 
Ras. 

tes  Afûkamat  sont  trop  connues  pour  que  nous  nous  arrêtions 
ici  à  en  expliquer  la  nature  et  l'importance.  Quant  à  Bou  Ras, 
qui  s'en  est  fait  le  commentateur,  c'est  un  érudit  indigène  de 
la  province  de  l'Ouest;  après  la  reddition  d'Oran  par  les  Es- 
pagnols, en  1791,  il  composa  une  cacida  on  petit  poème  en 
l'honneur  du  bey  de  Mascara,  Mohammed  el-Kebir,  que  cette 
reddition  faisait  désormais  bey  d'Oran.  Bou  Ras,  qui  avait  le 
goût  et  le  sens  de  l'exégèse,  ne  voulut  pas  laisser  à  d'autres 
le  soin  de  commenter  son  œuvre  poétique  ;  et  comme  au  fond 
il  était  plus  savant  que  poète,  il  en  résulta  que,  si  les  vers 
étaient  médiocres,  les  explications  et  développements  dont  ils 
furent  l'objet  de  la  part  de  l'auteur  présentent  un  intérêt  his- 
torique assez  grand,  surtout  lorsqu'ils  portent  sur  des  faits  pos- 
térieurs au  grand  historien  de  l'Afrique  septentrionale,  Êbn- 
Kbaldoun. 

Nous  devons  dire  que  Bou  Ras,  n'est  qu'un  surnom  et  que 
les  vrais  noms  de  notre  auteur  sont  :  Mohammed  ben  Ahmed 
ben  Abd  el-Kader.  Mais  la  longueur  et  le  vague  de  ces  sortes 
de  désignations  nominales  chez  les  Musulmans  font  presque 
toujours  prévaloir  les  surnoms  qui  ont  l'avantage  de  préciser 
immédiatement  l'individu  dont  on  veut  parler;  aussi  Bou  Ras,  ou 
Papa-la-tete,  comme  nous  dirions  familièrement  d'un  homme  à 
grosse  tête,  l'a  emporté  et  il  n'est  guère  connu  que  par  ce  sobriquet. 

Le  commentaire  donné  récemment  par  M.  Monin,  est  en  deux  vo- 
lumes in-4%  d'une  jolie  reliure  indigène;  récriture,  qui  appartient 
au  type  maugrebin,  est  fort  nette  et  assez  élégante.  En  somme, 
cette  copie,  qui  est  toute  moderne,  témoigne  qu'il  y  a  dans  1  ouest 
de  l'Algérie  des  calligraphes  qui  ont  conservé  les  anciennes  et 
bonnes  traditions. 
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C'est  donc  un  cadeau  fort  appréciable  que  M.  Monin  a  fait  à  la 
Bibliothèque  d'Alger  ;  et,  quoique  parlant  ici  comme  directeur  de 
la  Revue  africaine,  le  Conservateur  de  cet  établissement  ne  laissera 
pas  échapper  l'occasion  de  lui  en  témoigner  de  la  reconnaissance, 
au  nom  du  public  studieui  et  des  arabisants  en  particulier. 

ANCIENNE  VILLE  aOHAISC  BlfTBB  OSLÊANSVILLE  ET  AHMI  MOtTgBA.  — 

M.  E.  tiuès  nous  annonce  qu'il  va  visiter  prochainement  les  restes 
d'une  cité  romaine  que  l'on  signale  à  40  kilomètres  d  Orléans  ville, 
sur  la  route  d'Ammi  Moussa.  Toute  étude  est  intéressante  sur  ces 
lignes,  peu  observées  jusqu'ici,  qui  conduisent  de  la  vallée  du 
Chélif  anx  hauts  plateaux.  Nous  desirons  que  notre  honorable 
correspondant  puii-se  séjourner  assez  longtemps  de  ce  coté  pour 
rapporter  one  moisson  de  faits  qui  fassent  avancer  la  géographie 
comparée  de  ces  contrées  que  l'on  connaît  à  peine,  archéologique- 
ment  pariant.  A  en  juger  par  la  distance  et  la  direction  indiquées, 
les  ruines  dont  parle  M.  Gués  seraient  celles  que  les  cartes  signalent 
sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Bou  Taka,  entre  le  Djebel  Fernen  et 
le  pic  de  Zarden. 

Le  hoxcmbnt  i>es  Lollios.  —  Un  des  plus  beaux  restes  de  l'anti- 
quité romaine,  sinon  le  plus  beau,  que  l'on  puisse  voir  aux  en- 
virons de  Constanti ne,  est  le  monument  des  LoJliu*.  Il  y  a  quel- 
ques jours  à  peine  qu'un  heureux  hasard  nous  le  fit  rencontrer 
sur  noire  route,  dans  une  excursion  chez  les  Mouya,  et  nous 
consacrâmes  à  son  examen  tous  les  moments  dont  nous  pûmes 
disposer. 

Ce  n'est  pas  une  découverte  que  nous  \cnons  annoncer,  puisque 
ce  monument  a  été  vu  et  représenté  il  y  a  une  dizaine  d'années; 
seulement,  nous  croyons  qu:il  vant  mieux  qu'une  sorte  d'oubli, 
que  les  mentions  par  trop  sommaires  que  lui  ont  consacrées  deux 
ou  trois  archéologues. 

Al.  Creully  le  vit  en  1852,  et  le  premier  annuaire  de  la  Société 
archéologique  de  Con»tantine  en  donna,  d'après  lui,  un  dessin, 
sans  texte  à  l'appui,  mais  reproduisant  assez  exactement  l'ensemble 
et  les  proportions  du  monument  restauré. 

Avec  M.  Creully' se  trouvait  M.  Béni*  r,  qui  dans  son  Recueil 
de»  imcripiioné  de  l  Alyérie,  n'a  vu  le  monument  qu'au  point  de  \ue 
épigraphique. 

Reste  notre  regrettable  ami,  M  Delamare,  qui  l'a  lait  entrir  dans 
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son  Archéologie.  Malheureusement,  cet  ouvrage  de  l'jx«»f  nous  n'a  - 
Ton»  pu  nous  le  procurer  complet  à  la  bibliothèque  de  Con- 
stantine.  De  plus,  M.  Delamarese  serait  aidé,  sinon  pour  le  mo- 
nument, tout  au  moins  pour  les  inscriptions,  d'un  dessin  de  M. 
Boissonnet,  ainsi  que  le  rapporte  M.  Rénier.  Or,  les  transcriptions 
de  M.  Boissonnet,  relatées  par  M.  Rénier,  nous  les  avons  reconnues 
inexactes.  Raison  nouvelle  pour  en  rétablir  la  lecture.  D'un  autre 
côté,  les  rapports  étroits  'qui  rattachent  ce  beau  morceau  d'archi- 
tecture à  une  inscription  du  Kheneg,  rapports  vaguement  indiqués 
par  M.  Greully,  n'ont  pas  été  suffisamment  établis.  Enfin,  nous 
croyons  qu'il  est  temps  d'appeler  l'attention  et  la  sollicitude  de 
l'autorité  sur  nn  monument  qui  intéresse  sous  tous  les  rapports. 
Voilà  pourquoi  nous  en  parlons  sous  l'expression  toute  récente  que 
sa  vue  nous  a  suscitée. 

Le  monument  des  Lollius  est  situé  à  4  lieues  N.-O.  de  Coostan- 
tine,  à  une  lieue  à  l'est  du  Kheneg  et  à  une  égale  distance  du 
confluent  de  l'Oued-Sraendou  et  de  l'Oued  -el-Kebir,  au  lieu  dit 
Blhéri  par  les  indigènes. 

En  suivant  la  route  qui  y  conduit  du  Hamma.  on  rencontre 
sur  la  droite  deux  ou  trois  groupes  de  ruines,  d'une  superficie 
peu  étendue,  accusant  plutôt  des  villas  ou  des  fermes  que  des 
centres  de  population.  Nous  n'y  avons  pas  trouvé  de  pierres  in- 
scrites, mais,  dans  la  plus  rapprochée  du  monument,  des  fragments 
de  colonnes,  et  un  peu  plus  loin  un  chapiteau  perdu  au  milieu  des 
terres  labourées  (ou  futures). 

Le  monument  couronne  le  sommet  d'un  massif  dont  les  pentes 
descendent  à  l'Oued -Smendou,  distant  environ  d'une  demi-lieue. 
Près  de  la  rivière  se  voit  une  autre  petite  ruine.  Comme  nous 
aurons  bientôt  occasion  de  le  redire,  la  famille  des  Lollius  avait 
sans  doute  des  propriétés  considérables  dans  ce  canton. 

La  forme  du  monument  est  celle  d'un  tambour  ou  d'un  cylindre 
creux,  relevé  par  un  soubassement  et  une  corniche  surmontée  d'une 
assise  formant  attique. 

On  est  frappé  tout  d'abord  par  l'harmonie  de  ses  proportions 
dont  les  détails  rappellent  d'une  façon  curieuse  notre  système 
métrique.  C:est  une  observation  que  nous  avons  déjà  faite,  il  y 
a  bientôt  quinze  ans,  en  étudiant  le  Médracen.  Ses  gradins  ont 
juste  un  mèlre  de  largeur;  c'était  aussi  la  mesure  de  l'assise 
supérieure,  aujourd'hui  déplacée;  enfin  la  hauteur  des  gradins  est 
de  six  décimètres. 
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Noire  monument,  construit  en  très-grand  appareil,  se  compose 
de  onze  assises  superposées.  Chacune  d'elles  ayant  cinq  décimètres 
de  hauteur,  l'élévation  totale  du  monument  est  de  5  mètres  1/4. 
Le  diamètre  est  de  dix. 

L'épaisseur  des  parois,  à  la  partie  moyenne  du  fût,  est  de 
1  mètre  1J2. 

Le  soubassement  et  la  corniche  sont  en  saillie  sur  le  fût  de  50  cen- 
ti mètres,  ce  qui  leur  donne  2  mètres  de  profondeur. 

Des  ooze  assises,  trois  appartiennent  au  soubassement,  sii  au  fût, 
une  à  la  corniche  et  une  à  l'attique. 

Le  soubassement  comprenant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  trois 
assises,  mesure  un  mètre  1/3  de  hauteur.  L'assise  supérieure 
se  raccorde  an  fût  par  une  série  de  moulures.  En  raison  d'une  in- 
clination légère  du  sol,  on  n'aperçoit  le  soubassement  que  du  côté 
du  Nord,  et  encore  l'assise  inférieure  est-elle  à  demi-en  terrée. 
Au  sud,  le  sol  est  au  niveau  du  fût. 

La  partie  moyenne  du  monument,  avons-nous  dit,  se  compose 
de  six  assises  :  elle  mesure  en  conséquence  trois  mètres  de  hau- 
teur. Chacune  d'elles  est  constituée  par  cinquante  pierres  larges  de 
six  décimètres  hors  d'oeuvre.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  profon- 
deur de  ces  pierres  était  d'un  mètre  1/2.  Tous  ces  blocs  sont  crensés 
à  leurs  faces  inférieure  et  supérieure,  d'une  cavité  de  cinq  cen- 
timètres de  largeur  sur  dix  de  longueur  et  autant  de  profon- 
deur. 

La  sixième  assise  ou  autrement  l'assise  supérieure,  porte  quatre 
inscriptions  occupant  chacune  une  pierre  d'une  largeur  double, 
c'est-à-dire  1  m.  2  d.  Chacune  de  ces  inscriptions,  est  orientée  Leur 
encadrement  est  côtoyé  à  droite  et  à  gauche  d'un  relief  en  queue 
d'aronde.  De  ces  quatre  inscriptions,  celle  du  sud  est  la  mieux 
conservée.  Celle  de  l'est  l'est  un  peu  moins.  Celle  de  l'ouest  est 
presque  illisible.  Celle  du  nord  a  complètement  disparu.  Toutes 
ces  inscriptions  sont  identiques,  et  comprennent  six  lignes  d'é- 
criture. Nous  y  reviendrons  tout-à-l'heure. 

La  surface  de  ce  cylindre  n'est  pas  unie.  A  leur  point  de  jonc- 
tion, les  pierres  sont  creusées  d'un  retrait  de  cinq  centimètres  de 
largeur  et  d'autant  de  profondeur,  ce  qni  rompt  merveilleusement 
la  monotonie  d'une  surface  plane. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  corniche  élait  d'un  demi-mètre  en 
saillie  sur  le  fût,  ce  qui  donne  à  ses  blocs  une  profondeur  de  deu\ 
mètres.  Comme  ceux  du  fût.  il«  sont  creusés  d'une  cavité  à  leur 
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partie  moyenne.  Ils  ont  de  plus,  sur  chacun  de  leurs  côtes,  une 
double  cavité  en  queue  d'aroude  se  raccordant  avec  une  cavité 
pareille  du  bloc  voisin. 

Quant  à  l'attique,  ses  éléments  sont  pareils  à  ceux  du  fût  comme 
forme,  comme  dimensions,  comme  position  et  comme  nombre. 

D'après  l'épaisseur  des  parois,  que  nous  avons  dite  d'un  mètre 
et  demi,  le  diamètre  dans  œuvre  serait  de  sept  mètres. 

Voilà  notre  monument  complet.  Nous  devons  dire  les  dégrada- 
tions que  dix- sept  siècles  lui  ont  infligées. 

Le  soubassement  et  le  fût  sont  à  peu  près  intégralement  con- 
servés. C'est  à  peine  s'il  y  a  ça  et  Jà  quelques  écaillure9. 

A  gauche  de  l'inscription  du  sud,  la  sixième  et  dernière  assise 
a  une  lacune  de  quatre  pierres  ou  de  2  m.  1/2,  lacune  qui  existe 
naturellement  aux  parties  superposées,  c'est-à-dire  à  l'attique  et  à 
la  corniche. 

Deux  autres  lacunes  existent  à  la  corniche,  de  deux  et  de 
quatre  pierres.  Nous  n'avons  compté  que  trente-cinq  pierres  à 
l'attique. 

La  partie  saillante  de  la  corniche  est  fréquemment  ébréchée. 

Ën  somme,  le  monument  est  peu  dégradé,  mais  une  végéta- 
tion parasite  le  menace. 

Au  nord,  un  térébintue  s'est  implanté  entre  deux  pierres  de 
l'attique,  légèrement  écartées.  Cet  arbre,  qui  compte  peut-être 
ptus  d'un  siècle  d'existence,  a  le  tronc  de  la  grosseur  d'nn  hom- 
me, et  étend  au  nord  et  au  sud  deux  branches  vigoureuses,  issues 
d  une  souche  à  demi  rongée.  Sur  la  brèche  faite  à  la  dernière 
assise  pousse  une  aubépine. 

Quaot  à  l'intérieur  du  monument,  le  fond  en  est  à  peu  près 
de  niveau  avec  le  sol  extérieur.  Il  est  envahi  par  des  arums, 
des  asperges  et  des  pariétaires.  Deux  ou  trois  blocs  peu  volumi  - 
neux  percent  à  travers  ce  tapis  de  verdure.  Au  sud,  sur  les  pa- 
rois, sont  implantés  un  petit  figuier  et  un  petit  térébinthe.  Ça  et 
là,  se  voient  aussi  des  asperges. 

Le  reste  de  la  surface  est  légèrement  inégal,  quelques  blocs 
ayant  été  rongés. 

A  l'extérieur  se  voient  une  quinzaine  de  blocs  détachés  du 
monument  ou  appuyés  contre  lui.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  sol  environnant  s'incline  du  snd,  au  nord,  de  lelie  sorte  qu«» 
le  soubassement,  à  fleur  de  terre  au  sud  apparaît  à  peu  près 
complètement  au  nord. 
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Parlons  maintenant  des  inscriptions,  qui  ont  aussi  leur  inté- 
rêt. 

De  la  collation  des  trois  qui  restent,  nous  avons  établi  la  res- 
titution suivante  : 

M  LOLLIO  SENECIONI  PATRI 
GRANIAE  HONORATAE.  MATRI 
L.  LOLLIO  SENECIONI-  FRATRI 
M.  LOLLIO*  HONORATO  FRATRI 
P.  GRANIO  PAVLO*  AVONCVLO 
Q.  LOLLIVS  VRBICVS  PRAEF  VRJMS 

Ces  lettres  sont  d'un  beau  style,  en  rapport  avec  celui  du  mo- 
nument. Aucune  n'est  liée.  Elles  remplissent  complètement  l'espace 
compris  dans  leur  encadrement. 

Telles  sont  les  variantes  que  M.  Boissonnet  a  données  à  M. 
Renier  : 

COEI.IO  an  lieu  de  LOLLIO 
PAVIO  -  PAVLO 

AVVNCVLO  -  AVONCULO 
STRAEF        -  PRAEF 

Ces  variantes  doivent  être  écartées  cou, me  erronées. 
Notre  transcription  diffère  de  celle  de  M.  Renier  en  un  seul 
point,  à  la  troisième  ligne. 

Nous  lisons  SENECIONI,  là  où  M.  Rénier  lit  SEN1. 

C'est  effectivement  à  cet  endroit  que  les  pierres  inscrites  sont 
1**  plus  frustes  et  que  la  lecture  est  le  plus  difficile.  La  position 
respective  des  lettres  lisibles  nous  parait  autoriser  noire  lec- 
ture. 

Tel  est  en  français  le  sens  de  l'inscription  : 

A  Marcus  Lollius  Senecio,  mon  père 
A  Grania  Honorata,  ma  mère 
A  Lucius  Lollius  Senecio,  mon  frère 
A  Marcus  Lollius  Honoratus,  mon  frère 
A  Publius  Granius  Paulus,  mon  oncle  : 
Qnintus  Lollius  Urbicus,  préfet  de  la  ville. 

Voilà  donc  un  monument,  sans  doute  un  cénotaphe,  un  tom- 
beau honoraire,  une  sorte  de  mausolée  élevé  par  un  Lollius  à 
cinq  membres  de  sa  famille.  Mais  qu'était-ce  donc  que  celte  fa- 
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mille,  à  laquelle  un  de  ses  membres,  le  fermer  inscrit,  élève 
un  monument  de  cette  importance  et  d'un  appareil  princier? 

Les  inscriptions  recueillies  non  loin  de  là  au  Kheneg,  et  même  à 
Conslantine,  vont  répondre  à  cette  question. 

Trois  inscriptions  funéraires,  trouvées  à  Constanline,  ont  trait 
à  des  Lollius;  elles  r ont  reproduites  par  M.  Renier  sous  les  n- 
2033,  2034,  et  2035.  La  première  nous  donne  un  surnom  qui 
nous  est  déjà  connu,  celui  d  Honoratus.  La  seconde  nous  donne 
la  tribu  du  défunt,  la  tribu  Quirina,  celle  précisément  de  Lollius 
Urbicus.  Nous  voilà  donc  en  pleine  parenté. 

Deux  autres  inscriptions  funéraires  de  Lollius  ont  été  décou- 
vertes au  Kheneg  (1)  par  M.  Renier.  La  première  est  relative  à 
Lollia  Saturnins,  femme  de  Lncius,  peut-être  le  frère  d'Urbicus . 
La  seconde  est  celle  de  Lollius  Pinna.  Enfin  M.  Cberbonncau  a 
découvert  trois  nouvelles  inscriptions  relatives  à  des  Lollius, 
dont  deux  turnulaires  et  une  dédicaloire. 

Voilà  donc  des  Lollius  ayant  vécu  non  loin  de  notre  monu- 
ment. Mais  il  est  une  troisième  inscription  découverte  également 
au  Kheneg  par  MM.  Renier  et  Creully,  d'une  bien  plus  grande 
importance,  et  qui  va  nous  donner  sommairement  la  biographie 
du  fondateur. 

La  voici  telle  que  l'a  reproduite  M.  Renier: 

Q    LOLLIO    M  FILIO 

QVIR    VRBICO-  COS 

LEO*  AVG-  PROVINC'GERM 
INFERIOR1S  FETIALI  LEGATO 
IMP.  HADR1ANI  IN'  EXPEDITION 
IVDA1CA  QVA*  DONATVS.  EST 
HASTA-  PVRA-  CORONA  AVREA  LBG. 
LEG'  X-  GEMINAE  PRABT*  CANDIDAT 
CAES-  TRIB*  PLEB  CANDIDAT*  CAES*  LEG 
PROCOS.  ASIAE*  QVEST*  VRBIS  TRIB 
LATICLAVIO*  LEG*  XXII  PRIMIGENIAB 
IIIIVIRO*  VIARVM  CVRAND 
PATRONO 

D-  D  P  P 


(I)  L'ancienne  Tiddis 
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Telle  en  est  la  traduction  : 

A  Qaintos  Lollius,  fils  de  Marais, 
(de  la  tribu)  Quirina  (surnommé)  Drbicus,  consul; 
Légat  de  l'empereur  dans  la  province  de  Germanie 
inférieure  ;  fétial  (1)  légat  (2) 
de  l'empereur  Hadrien  dans  l'expédition 
de  Judée  où  il  fut  gratifié 
d'une  lance  pure  (3t,  d'une  couronne  d'or  ;  légat 
de  la  X'  légion  Gémina  ;  préteur  candidat  (4) 
de  César;  tribun  du  peuple  candidat  de  César;  légat 
du  proconsul  d'Asie;  questeur  de  la  ville;  tribun 
laliclave  (5)  de  la  XXII*  légion  Primigenia; 
un  des  quatre  inspecteurs  de  la  voirie; 
Patron  (6) 

Par  décret  des  décurions  et  aux  frais  publics. 

Nous  savons  maintenant  quel  est  l'homme  qui  a  élevé  le  mo- 
nument des  Lollius.  L'importance  de  ce  personnage,  Lollius  Urbicus, 
est  attestée  par  l'énoncé  de  sa  carrière  honorifique.  La  mention 
de  l'empereur  Adrien  nous  fait  en  même  temps  connaître  l'épo- 
que où  le  monument  fut  édifié,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  second 
siècle  de  1ère  chrétienne.  Certes,  à  voir  sa  noble  simplicité,  la 
beauté  d»  ses  lignes,  l'importance  et  la  perfection  de  son  appareil, 
on  se  douterait  qu'il  appartient  au  beau  temps  de  l'architecture 
romaine,  et  particulièrement  au  règne  de  cet  empereur,  qui  se 
piquait  d'être  un  artiste,  au  point  que  l'histoire  lui  impute  la 
mort  d'un  architecte  victime  de  sa  jalousie.  Un  personnage  tel 
que  Lollius,  un  protégé  de  l'empereur  Adrien,  ne  pouvait  élever 
un  monument  vulgaire. 

Parmi  les  édifices  de  cette  importance  et  d'un  genre  analogue, 
nous  ne  connaissons  en  Algérie  que  le  Soumâ,  qui  n'était  pro- 
bablement qu'une  reproduction  grossière  du  tombeau  de  Saint 


(1,  2,  S,  4,  5,  6).  Les  notes  de  M,  Leclercq  ne  se  trouvant  pas  avec 
l'article  coupé  dans  l'Indépendant ,  de  Constanline,  que  nous  avons  reçu 
pour  insertion,  nous  sommes  obligé  d'y  suppléer  par  d'autres,  sous  notre 
responsabilité  particulière,  bien  entendu.  —  (1)  Fétial,  membre  du  collège 
des  prêtres  qui  déclaraient  la  guerre ,  concluaient  les  alliances»  etc.  — 
(1)  Lieutenant  du  souverain.  —  (8)  Celle  qui  n'a  pat  de  fer  au  bout.  —  (4)  Celui 
qui  briguait  un  emploi  se  disait  candidat  de  César,  quand  sa  candidature 
était  appuyée  par  l'Empereur.  D'où  le  proverbe  :  Petis  tanquam  candidatus 
Cctsarii.  tu  demandes  en  homme  sûr  d'obtenir.—  (5)  Tribun  laficlave,  celui 
qui  portait  la  large  bande  de  pourpre  sur  fond  blanc,  qui,  dans  l'origine, 
Ha'xt  le  privilège  exclusif  des  Sénateurs  —  (6)  l'atron  de  Tiddis 
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Rémi,  car  c'est  à  peine  si  nous  osons  parler  ici  du  AMracen  et 
du  Koheur  er  -  Rouraya,  consacrés  à  des  dynasties.  A  Rome,  à 
Pompai,  on  rencontre  des  constractions  funéraires  dont  la  forme 
rappelle  celle  de  notre  monument. 

Tel  qu'il  est,  par  son  importance  architecturale,  sa  conservation 
l'intérêt  qui  s'attache  au  nom  de  son  fondateur,  le  monument  des 
l.ollius  nous  paraît  devoir  prendre  place  en  Algérie  après  les 
deui  colosses  que  nous  avons  cités. 

Nous  pensons  aussi  qu'il  mériterait  d'être  protézé  contre  les 
causes  de  détérioration  qui  le  menacent,  et  même  d'être  complété, 
ce  qui  n'exigerait  pas  des  frais  bien  considérables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  recommandons  anx  photographes. 

Ce  serait  une  belle  page  que  le  monument  des  Lollius,  domi- 
nant, de  son  plateau,  la  vallée  de  l'Oued-Smendon  et  se  détachant 
sur  les  montagnes  abruptes  des  Mouya. 
(Iniépendant,  25  décembre  1863) 

L.  Leclrsc, 

A.  Ct.  delà  Société  des  Antiq.  de  France. 


Nominations.  —  Dans  sa  séance  du  55  janvier  dernier  la  Société 
Royale  yographique  de  Londres  a  conféré  le  titre  de  Membre  corres- 
pond atit  honoraire  à  plusieurs  étrangers.  Nous  reproduisons,  d'après 
son  procès-verbal  imprimé,  les  trois  nominations  suivantes  qui 
intéressent  l'Algérie. 

«  M.  Berbrugger  (Alger),  auteur  de  l'Algérie  historique  etmomu- 
v  mentale  et  directeur  de  la  R*vue  africaine. 

»  M.  Henri  Duveyrîer  (Paris),  connu  par  ses  explorations  éten- 
»  dues  du  Sahara  dont  des  noies  ont  paru  à  différentes  époques 
ê  dans  les  Transactions  de  la  Société  française  de  géographie. 

*  M.  le  général  Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal  (Afrique  oc- 
»  cidentale),  qui  s'est  distingué  par  les  heureux  encouragements 
»  qu'il  a  donnés  aux  entreprises  géographiques  dans  la  Colonie 
»  française  du  Sénégal.  » 


Erratum.  Depuis  la  page  118  jusqu'à  la  page  144  inclusivement,  corri- 
ger le  chiffre  Initial  S  qui  a  été  mis  par  erreur  à  la  place  du  chiffre  I. 


Pour  tous  les  articles  non  signés, 
Le  Président, 
A.  BERBRUGGER. 


Alger.  —  Typ.  Bastide. 
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AVIS. 

Les  personnes  qui  reçoivent  la  Bévue  Africaine,  soit 
comme  membres  honoraires  ou  correspondants  de  la 
Société  historique  algérienne,  soit  comme  abonnés,  et  qui 
n'ont  pas  encore  payé  leur  souscription  sont  priées  de 
vouloir  bien  en  adresser  le  montant  (franco),  en  un 
mandat  sur  la  poste,  à  M.  Bastide,  libraire-éditeur  à  Al- 
ger, place  du  Gouvernement. 

Les  prix  d'abonnement  sont  indiqués  au  recto  du 
2*  feuillet  de  la  couverture  du  journal. 


au;kh.  —  imj>rih»:iiik  hastidk. 
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Uevm  africaine 


NOTICE 

SUR 

MES  DIGNITÉS  ROMAINES  EN  AFRIQUE. 

CINQUIÈME  SIÈCLE  DE  l.-CH. 

(«•  article.  Voir  les  n°>  32,  34,  35,  36,  37-38,  39,  10,  41,  42, 

43  et  44). 

II.  —  MaITBES  DES  BUÏEAUX  OU  AICHIVES. 

M  a  gis  tri  Scriniorum. 

Le  Magister  officiorvm,  Maître  des  Offices  (1),  dignitaire  du 
premier  rang,  décoré  du  titre  à'IUutire,  qu'on  appelait  quel- 
quefois simplement  AÊagister,  avait  principalement  sous  ses  ordres 
les  Fabriquée  d'armes  appartenant  à  l'Empereur,  puis  d'autres 
départements  que  nous  indiquerons  sommairement. 

11  résulte  non-seulement  de  l'étude  de  la  formula  magisteriae 
dignitatis,  mais  du  texte  même  des  lois  et  édits  impériaux,  que 
la  juridiction  de  ce  baut  dignitaire  s'étendait  sur  toutes  les 
affaires  du  palais  (in  omnibus  Palatinorum  caussis),  te  qui  fait 
qu'on  rappelait  encore  Préfet  du  Palais,  et  qu'on  Ta  assimilé  au 
fonctionnaire  que,  plus  tard,  on  nomma,  en  France,  Prévôt  de 
Mlâtel  (du  Roi). 


(1)  On  a  prétendu,  à  tort  suivant  nous,  que  le  3f agis  ter  officiorum 
n'était  qu'une  espèce  de  chambellan  attaché  à  la  cour  impériale,  qui  di- 
rigeait les  audiences  et  y  assistait,  etc.  Ce  serait  réduire  les  attributions 
de  ce  haut  dignitaire,  qui,  tout  en  ayant  celles  qu'on  lui  donne  ci- 
dessus,  en  avait  d'antres  aussi  et  bien  plus  étendues. 

Jtrvare  Âfr.  8-  année,  n#  45.  H 
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Les  insignes  {insiynia)  de  la  dignité  étaient  à  peu  près  les  niâmes- 
en  Orient  qu'en  Occident.  Ceux  do  tnagister  officiorum  de  l'Em- 
pire d'Occident  se  composaient  de  la  table  drapée  surmontée 
du  diplôme  de  la  nomination,  encadrant  dans  sa  couverture  le 
buste  des  deux  Empereurs.  Le  reste  du  cartouche  était  rempli 
par  des  attributs  caractéristiques,  savoir  :  sept  bouclier»,  posés  4 
et3;  de  longs  javelots,  des  casques,  des  cuirasses,  des  outils 
(marteaux)  pour  fabriquer  les  armes  ;  des  fers  de  dards,  un  arc,  ud 
glaive  et  d'autres  objets  indescriptibles,  mais  se  rapportant  évi- 
demment à  l'armure  des  gens  de  guerre,  ee  que  consacrait  le 
mot  fabricae  écrit  en  dessous  dudit  cartouche.  On  portait  devant 
le  magister  officiorum,  lorsqu'il  sortait,  les  modèles  des  armes 
et  armures  qui  se  fabriquaient  dans  les  différentes  manufactu- 
res impériales  (du  gouvernement  où  il  résidait). 

SCB  DISPOSITIONS  VIBI  1LLUSTR1S  MAGISTRI  OFFICIORUM  : 
À.  —  a.  (1)  SCHOLA  SCUTARIORUM  PRIMA, 


(2)  —  8CUTARIOROM  6RCUNOA, 

(3)  —  ARMiTURARCM  SENIOR  CM, 

(4)  —  GENTILIOM  SRitlORUM, 

(5)  —  SCOTARIORUM  TF.BTIA, 

(6)  —  AGBNTCM  IN  REBUS, 

(7)  —  IT   DEPOTATI    E1USDBM    SCHOLàH  , 


b.  (t)  SCRIMUM  MBMQRIAE, 

(2)  —  DISPOSITIONOM, 

(3)  —  EPISTOLASIJM, 

(4)  —      libellorum;  , 

c.  Admissionalbs; 

d.  CANCtlLAtlI. 
B  .  —  FABBICAB  VIG1NTI . 

Les  vingt  fabriques  d'armes,  appartenant  à  l'Empereur  et  ad- 
ministrées par  ce  ministre,  étaient  réparties  de  la  manière  sui- 
vante: 

!•  En  lllyrie   S  \ 

¥  En  Italie   6  j  ensemble  20 

3*  Dans  les  Gaules   9  1 

Il  est  digne  d'attention  que  l'Empereur  n'eût  pas  une  seule 
fabrique  d'armes  dans  le  diocèse  d'Afrique. 
On  fabriquait,  dans  ces  établissements,  des  armes  de  toute 
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?,  boucliers,  harnais  pour  cavalerie,  arcs,  flèches,  cuiras- 
ses, glaives,  batistes  (machines  de  guerre  à  lancer  des  pierres 
et  quelquefois  des  traits),  clibanes  (espèces  de  cuirasses),  etc., 
etc. 

Départements  dépendant  dudit  ministère  : 
Sis  écoles  (palatines),  scholae  (palatinae),  savoir  : 

(Ces  corps  armés  de  grands  bou- 
cliers, marchaient  à  côté  et  à  la 
suite  du  Prince,  lorsqu'il  sortait; 
I  Tertîa,    /c'était  une  sorte  de  garde  impé- 
friale(l). 

Ces  soldats  portaient  des  armes  pe- 


1-2-5. 
Schola  Scutariorum 


i 


Schola  Armaturarom 
seniorum. 

4. 

Schola 
Gentiliom  Seniorum. 


I 


j  santés,  mais  pas  de  cuirasse:  également 
\  garde  impériale  (2). 

Corps  composés  d'hommes  pris  dans 
les  nations  barbares,  n'ayant  pas  en- 
core embrassé  le  christianisme. 


j  Les  Agentes  in  rébus  ou  wum,  que, 
,  jusqu'au  temps  de  Constantin, on  appe- 
lait frummtarii  (frumentaires,  espèce 
de  munitionnaires,  de  commissaires 
ou  d'inspecteurs  aux  vivres,  en  sous- 
ordre),  étaient  des  magistrats  subalter- 


(1)  Voir  dans  Bockiog  (t.  II,  pp.  269-S79)  une  très-subtile,  quoique  tres- 
sage distinction  qu'il  ètabnt,  te  fondant  d'ailleurs  sur  les  meilleurs  té- 
moignages, entre  les  soldats  du  service  actif  (milites  bellis  gerendls  desti- 
na li.  quos  bodie  activos  dicere  soient)  et  les  soldats  des  écoles  (  a  scuta- 
riorum scbolis  sub  dispositione  magistrorum  ofBciorum  in  utroque  impe- 
rio  constitutif).  Ceux-ci  mêmes  doivent  être  distingués  des  scutaires  tra- 
vaillant dans  les  fabriques  d'armes  (hi  diversi  fuerunt  a  scutariis  qui  in 
fabricis  scutariis  item  sub  magistris  ofHciorum  scularium  opificium  exer- 
cebant).  Il  e»t  bien  évident  que  le  savant  commentateur  a  voulu  désigner 
les  soldats  que  nous  qualifions  nous-mêmes  de  garde  impériale,  lorsqu'il 
ajoute  :  «  scholae  illae  praetorianorum,  ut  ita  dicam,  militum  cohortes 
erant.  »  Au  surplus,  il  ne  fait  pas  doute  que  ces  corps  avaient,  les  nns 
cl  les  autres,  la  même  origine  prétorienne. 

(?)  c  Jrmaturac  :  milites  fuere  in  comitatu  imperatoris. . .  Ab  hisdtslio- 
guendi  sunt  armaturae  quos  Vegetius  inter  principia  légion u  m  »eu  princi- 
pales milites  nvmerat.  II  7  •  (Ammien  Maroellin) 
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nés  que  les  Empereurs  chargeaient  de 
veiller  aux  approvisionnements,  à  la 
tranquillité  publique,  etc.  Ces  agent» 
remplissaient  toute  espèce  de  fonctions 
et  de  missions:  inspecteurs  souvent 
occultes ,  intendants,  fermiers-géné- 
raux, se  mêlant  de  police,  ils  servaient 
de  messagers  au  prince  et  portaient 
ses  ordres  dans  les  provinces.  On  le» 
appelait  aussi  veredarii,  courriers  de 
l'État,  parce  que  dans  leurs  courses, 
ils  se  servaient  d'une  petite  Toiture 
à  deux  roues  (veho,  rheda).  Ils  se  fai- 
saient accompagner  par  ries  subordon- 
nés nommés  deputati,  mot  dont  nous 
connaissons  le  sens,  mais  qu'il  faut 
restreindre  ici  (1) .  . 


<1)  Fuber,  nom  donné  sans  distinction  a  tout  artisan  qui  travaille  des 
matières  dures,  comme  le  bois,  la  pierre,  le*  métaux,  etc.  ;  —  fabrica,  en 
général,  atelier  de  tout  artisan  qui  travaille  des  matières  dures;  —  fabri- 
lia,  outil*  d'artisan,  terme  général  sons  lequel  sont  comprises  tontes  les 
différentes  espèces  d'outils  et  d'instruments  employés  par  les  ouvriers  tra- 
vaillant les  matières  dures.  Ces  mois  sont  accompagnés,  le  plus  souvent, 
d'une  épithète  caratéristique,  qualificative,  qui  détermine  à  quel  métier 
particulier  ils  font  allusion.  —  Nous  traduisons  $chnla  pai  école,  fauta 
d'équivalent;  car  uous  n'ignorons  point  que  sckola  veut  dire,  proprement, 
loisir,  repos,  cessation  de  travail  physique,  qui  fournit  l'occasion  de  se 
livrer  aux  plaisirs  et  aux  travaux  de  l'intelligence;  et  que.  par  suite,  on 
transporta  ce  nom  à  l'endroit  où  les  maîtres  réunissaient  leurs  élèves  pour 
ifs  instruire  fee  qu'on  appelle  école),  et  o  une  pièce  où  s'assemblaient  des 
philosophes  ou  des  lettrés  pour  causer  et  pour  discuter.  Par  suite  encore, 
on  appela,  en  termes  de  bains  (balneae),  schola  aUei,  la  salle  d'attente  ou 
de  repos,  schola  labri,  le  bassin  où  l'on  attendait  son  tour  pour  se  laver. 
Les  êcholae  dont  il  est  ici  question,  espèce  d'écoles  du  soldat,  devaient  être 
des  dépôts  dans  lesquels  on  instruisait,  on  formait  les  soldais.  — Sctttatii 
doit-il  s'entendre,  ici,  des  soldats  (scutati)  qui  portaient  le  scutum  et  qu'on 
instruisait  nd  hoc,  ou  des  ouvriers  (scutarii)  qui  fabriquaient  les  bouclier» 
appelés  jeutaP  —  L'étymologie  du  mot  veredorii,  que  nous  donnons  d'après 
un  des  commentateurs  de  la  Notice,  ne  parait  pas  exacte.  On  appelait  ve- 
redariut  un  courrier,  un  messager  du  gouvernement,  qui  portait  les  dé- 
pêches publiques  dans  une  légère  carriole,  è  deux  roues,  traînée  par  des 
chevaux  rapides  {vtredi,  servant  soit  pour  la  chasse,  soit  pour  la  poste), 
dont  il  y  avait  des  relais  disposés  le  long  des  grandes  routes.  La  rheda 
était  une  grande  et  spacieuse  voiture,  à  quatre  routs,  nécessairement  lourde 
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Avant  de  passer  aui  attributions  plus  spécialement  civiles  du 
Stngister  Offiehrum,  résumons  les  fonctions  militaires  qu'il  rem- 
plissait. 

On  ne  fait  pas  remonter  la  création  de  cette  charge  au-delà 
de  Constantin,  qui  (  aurait  instituée.  Le  Maître  des  Offices,  grand 
officier,  nous  le  Bas-Empire,  était  le  chef  de  tous  les  Officiers 
de  ta  maison  de  l'Empereur.  Il  avait  la  direction  du  palais,  celte 
de  la  garde  impériale,  et  donnait,  cbaque  jour,  le  mot  d'ordre 
{testera  militât is)  (1)  au  Cornet  Domcsticorvm  de  service.  Il  était 
aossi  minisire  de  ta  police,  réunissait  sous  ses  ordres  tous  les 
officiers  secondaires  dans  les  province*,  régissait  les  postes,  les 
fabriques  d'armes  et  les  arsenaux. 

te  Magitter  Offieiorum  avait,  en  outre,  sous  sa  dépendance, 
quatre  bureaux  {scrinia)  fort  importants,  à  la  tête  de  chacun 
desquels  se  trouvait  placé  un  chef,  ayant  nom  Hagister;  c'est 
la  réunion  de  ces  chefs  en  groupe,  qui  constitue  le  titre  (Ma- 
gislri  Scrintorum)  du  présent  paragraphe  (2). 

Il  y  avait  en  Occident  le  même  nombre  (quatre)  de  scrinium 
ou  bureaux  de  l'espèce  qu'en  Orient,  avec  cette  différence,  toute- 
fois, que  le  scrinium  epistolarum  graecarum  de  l'Empire  d'Orient 
était  remplacé,  dans  l'Empire  d'Occident,  par  le  scrinium  dis- 
posiUonum.  Il  convient  également  de  faire  remarquer  que  le  chef 


et  peu  rapide,  paitquc,  comme  nos  anciennes  diligences,  elle  servait  an 
transport  de  nombreux  voyageurs  et  de  leurs  bagages.  Les  courriers  de 
fÉtat  n'auraient  pu  marcher  dans  de  semblables  machines.  •—  Nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  pour  tous  ces  détails  de  mœurs  antiques,  il  faut 
se  tenir  sur  ses  gardés  et  ne  pas  s'en  rapporter  aux  étymologies  qui  sem- 
bicBt  parfois  les  plus  radicales. 

\\)  Testera  milita/ is}  tablette  de  bois  (Polybe,  vi,  S4),  sur  laquelle  était 
inscrit  le  mot  d'ordre,  et  que  les  officiers  donnaient  à  leurs  soldats  pour 
qu'ils  pussent  avoir  un  signe  au  moyen  duquel  ils  distinguaient  les  amis 
des  ennemis;  c'était  aussi  un  des  moyens  de  répandre  dans  tes  différentes 
divisions  d'une  armée  les  ordres  du  commandant  en  chef.  —  D  où  il  suit 
que,  dans  l'armée,  le  tesserarius  était  l'ordonnance,  le  planton  qui  rece- 
vait, des  mains  de  l'officier  supérieur,  la  tablette  (lestera)  portant  le  mot 
de  passe  ou  l'ordre  d  "action,  et  qui  la  faisait  parvenir  dans  toute  l'armée. 

i*)  On  a  défini  les  Magistri  Scriniorum  comme  étant  ceux  qui  avaient 
U  garde  de  iouà  les  documents  et  de  tous  les  papiers  appartenant  à  l'Em- 
pereur. Cette  définition  n'est  exacte  qu'en  partie  :  ces  fonctionnaires 
étaient  des  hommes  publics,  c'est-à-dire  qu'ils  notaient  pas  attachés 
exclusivement  à  la  personne  du  prince. 
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de  ce  deroier  bureau,  au  lieu  de  porter  le  nom  de  Magitter, 
avait  celui  de  Cornes  ou  Comte  ;  nous  verrons  pourquoi. 

Jamais  insignes  {symbola)  n'ont  donné  lieu,  de  la  part  de» 
commentateurs,  à  autant  d'interprétations,  que  ceux  des  Magittri 
Scriniorum,  qui  avaient  rang  de  Spectables  {Spectobiles).  Nous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  à  ce  sujet,  et  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ces  insignes  consistaient,  pour  les  dignitaires  de  l'es- 
pèce de  I  Empire  d'Occident,  en  trois  livres,  ouverts,  rangé» 
sur  une  seule  et  même  ligne,  mais  dont  on  ne  voyait  que  la 
couverture  et  le  dos  :  c'était  le  diplôme  de  la  nomination  de 
chacun  de  ces  fonctionnaires.  Nous  choisissons,  à  titre  de  spé- 
cimen, la  plus  compliquée  des  inscriptions  qui  se  lisait  sur  la 
couverture  de  l'un  de  ces  livres  : 

:  rJ6« 

(  Recto.  )  (  Verso.  )    .  Uy 

FL  KL.  ,vV 

intali  valet 
Comord  mayepis 
PR  iuts 

DD 

Quant  aux  autres  attributs  que  contenait  le  cartouche,  ils  re- 
présentaient des  rouleaux  de  parchemin  liés  en  faisceaux,  des 
livres  ou  registres  fermés  et  ouverts  (ceux-ci  avec  des  carac- 
tères hiéroglyphiques);  et,  entre  autres  singularités,  un  paquet 
d'enveloppes  de  lettres,  de  grande  dimension,  découpées  en 
carré  et  portant  au  milieu  des  quatres  replis,  l'empreinte  d'un 
cachet  rond,  qui  avait  évidemment  pour  bot  de  protéger  le  con- 
tenu de  l'enveloppe  contre  toute  indiscrétion. 

L'emploi  de  Magister  scrinii ,  garde-rôles  de  la  chancellerie, 
parait  avoir  eu  de  l'importance,  de  l'éclat  môme,  sous  les  Em- 
pereurs, à  en  juger  par  ce  passage  d'une  loi,  rendue  en  382 
et  conservée  dans  le  code  Théodosien  :  Eos  qui  cum  honore 
Comitum  nomine  Magistrorum  mémorise  praefuerint  vel  Epis- 
tolis  vel  Libellis,  item  eos  qui  ibidem  peragendis  signandisque 
responsis  nostrae  mansuetudini  obsecuodant,  omnium  vilium  œn- 
oerum  ac  totius  capitulariae  sive —  temonariae  functionis  Geri 
jobemus  exsortes   » 

Sous  les  ordres  des  Mogistri  scriniorum  était  une  classe  d'a- 
gents qui  mérite  une  mention  particulière  ;  nous  voulons  parler 
des  Proximes,  sorte  de  préposés,  d'intendants  {Proximi,  sic  dicti 
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^uia  priitcipi  se  p roi i niant),  et  des  Melloproximi,  c'est-à-dire 
ceui  devant  entrer  en  charge  l'année  suivante  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  la  formula  magiitri  scrinii, 
transmise  par  Cassiodore,  soit  conçue  en  termes  assez  froids, 
eet  emploi  était  encore  entouré  de  considération  et  avait  une 
incontestable  importance  sous  le  Bas-Empire;  c'est  ce  que  va 
servir  à  démontrer  l'eiamen  détaillé  de  chacun  des  quatre  bu- 
reaux dont  il  s'agit,  et  que  la  Notice  désigne  par  le  nom  de 
chaque  Magitlcr. 

1.  Masistbh  mbmosuk.  —  Nous  serons  plus  explicite  que  l'Index, 
qui  se  borne  à  dire  :  «  Magister  Mémorise  annotationes  omnes 
»  dictât,  et  emittit.  Reapondet  tamen  et  precibus  (2).  » 

On  appelait,  d'abord,  Uemorialet  les  fonctionnaires  qui  tenaieut 
note  des  noms  des  militaires,  ou  autres  personnes,  qui  se  distin- 
guaient en  servant  le  Prince  à  la  guerre  ou  de  toute  autre  manière. 
Ce  tableau,  IJemurialia  {libellus),  livre  de  notes,  mémorial,  était 
mis  sons  les  yeux  du  maître,  pour  qu'il  accordât,  aux  personnes 
désignées,  tes  récompenses  méritées.  Par  la  suite,  on  donna  le  titre 
de  Methoriales  à  ceux  qui  furent  chargés  de  tenir,  sous  l'inspection 
du  Questeur  du  Sacré  Palais,  le  registre  appelé  Laterculum  minus 
Le  Uaqister  Memoriae  était  donc  une  espèce  d'archiviste,  ou  plutôt 
d'annaliste,  d'historiographe,  de  rédacteur  du  journal  officiel  de 
l'Empire  :  •  Non  ideo  sic  diclus,  quod  eos  qui  praeclare  se  gessis- 


(1)  «  Suh  Magistris  scriniorum  erant  eorundem  Proxiroi  sive  in  capite 
constitué,  qui  et  ipsi  spectabiles  erant,  ut  Proximatus  sive  Proximatus 
splendor  etiatu  comitiva  Proximatus  appellaretur;  sequebantur  Mello- 
proximi. soquenti  anno  Proximi  futuri,  clarissimatus  dignitate  gaadentes. 
quera  exceplores  quoque,  non  autem  céleri  in  sacris  serin  ils  militantes 
ftlemoriales  ac  Lalercolenses,  Epistolares  atque  Libetlenses  habebant. 
sed  ht  viri  devotissimi  appel  Jabantur.  »  (Commentaire  Bock  in  g.) 

{*)  Le  Uaqisttr  Nemoriae  était  celui  qui  recevait  de  la  bouche  de  l'Em- 
pereur ses  décisions,  et  les  communiquait  aux  parties  intéressées.  D'après 
Hérodien  (Hiat.  romaine,  liv.  IV),  c'était  celui  qui  tenait  l'a«cnda  du 
prince.  Il  était  ordinairement  à  côté  du  prince  et  dressait  la  fvuille  des 
grâces  que  celui-ci  accordait  de  vive  voix.  11  répondait  aux  requêtes 
qu'on  présentait  à  l'Empereur  et  fournissait  les  mémoires  des  dépêches 
iLamprid.  in  AUxand.).  Il  tenait  le  registre  appelé  Latercntum  minus, 
que  n'avait  pas  (comme  en  Orient)  le  Questeur  du  Sacré  Palais  d'Occi- 
«4ent;  de  la  vient  cette  expression,  emittit  de  Minore  laterculo,  appliqué* 
au  Maqisur  Memoriue\  ce  qui  veut  dire  que  ce  fonctionnaire  faisait  mou- 
rir le  pcr«>onuel  de  la  maison  de  l'Empereur,  celui  des  (lottes,  les  tronpe< 
>tationnvrs  hux  frontières,  etc. 
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sent,  imperatoribtis  in  memoriam  revocaret,  sed  quod  acta  et  dé- 
créta, memoriae  ac  futurae  observantiae  causa  asservaret.  »  — 
«  Immo,.  ajoute  Bocking,  memoria^  ipsas  lifteras  documenta  ins- 
trumeatave,  acta  gestaque  memoriae  cooservationisve  caussa  re- 
posita  signiQcat.  >  C'est,  d'ailleurs,  ce  que  démontrent  les  trois 
autres  fonctions  attribuées  par  la  Notice  elle-même  à  ce  dignitaire, 
savoir  : 

1*  de  dicter  toutes  les  annotations,  c'est-à-dire  de  faire  expédier 
les  ordres  donnés  verbalement  par  le  Prince,  ou  qui  n'exigeaieot 
pas  une  longue  rédaction .  —  Un  commentateur  explique  ainsi  le 
sens  du  mot  dictare  :  «  Jura  dictare  est  principis  jure  leges  et 
constitutiones  promulgare  vel  rescripto  edere.  »  —  Adnotatio,  dit 
Paocirole,  erat  brevis  scriptura  (note,  apostille),  continens  quae 
principis  nomine  constituebantur  vel  confirmabantur.  «—Bocking 
est  beaucoup  plus  explicite  à  ce  sujet  :  *  Adnotationes  quod  genus 
imperialis  scripturae  appositum  rescriptis  vel  epislolis,  pragma- 
ticis  sanctionibus  ceterisque  legibus  quas  Quaestor  dictabat,  in 
causais  gratiae,  administrationis,  politiae  fioantiarnmque  quae 
bodie  d  ici  m  us,  sed  et  in  caussis  ad  juris  dictionem  spectantibus 
emittebatur  ;  » 

2*  D'émettre:  il  y  a  eu,  de  la  part  des  commentateurs,  au 
moins  confusion,  sinon  erreur,  en  ce  qui  concerne  la  véritable 
signification  de  ce  mot.  Quelques-uns  ont  voulu  voir,  dans  le  mot 
emittere,  le  pouvoir  accordé  au  Magister  Memoriae  d'expédier,  au 
nom  du  Prince  ou  du  Mayisler  Officiorum,  les  permissions  de  se 
servir  des  cbevaux  de  poste  [evectio)  et  autres  moyens  de 
transport  {cursus  publicus)  pour  le  service  de  l'État.  Le  mot  emit- 
tere a,  en  effet,  ce  sens,  lorsqu'il  s'applique  à  quelques-uns  des 
grands  dignitaires  dont  nous  avons  déjà  parlé,  préfets  du  prétoire, 
Comtes  des  Largesses,  etc.  ;  mais  ici  il  a  une  acception  toute 
différente.  «  Emittere  h.  1.  aperte  de  emittendis  annotationibus 
accipi  non  débet;  sed  locum  de  emittendis  minoris  laterculi  di- 
gnitatibus  intelligendum  esse.. , .  » 

Le  texte  d'une  loi,  rendue  aux  kalendes  de  mai  424  et  conservée 
dans  le  code  Théodosien,  fournit,  à  ce  sujet,  les  plus  utiles  ren- 
seignements; le  voici  en  entier:  «  Imp.  Theodosius  A.  Sallustio 
v.  ill.  Comiti  et  Quaestori.  Laterculi  curam  lotius  scias  ad  tuae 
sublimitatis  solliciludinem  pertinere,  ita  ut  tuo  arbitratu  ex  scrinio 
Memoriae  totius  Minoris  Laterculi  dignitates,  b.  e.  Praepositorac 
omnes,  Tribunatus  et  Praefecturae  juxta  consuetudinem  pris- 
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cam  clément  iae  meae  aoctoritate  de  inceps  eraittaotur.  •  (I)  ; 

3*  Enfin,  de  répondre  aux  prières,  c'est-à-dire  d'expédier  les  déci- 
sions du  prince  sur  les  requêtes  qui  lui  étaient  présentées. 
«  Preces  in  Mémorise  scrinio  tractandae . . .  spectabant,  ut  ad  juris 
dictionem  eae  quas  Magister  libellorum,  et  ad  res  municipales 
atque  cemmercium  cum  provinciis  exterisque  gentibus  eae  quas 
Magister  Epistolamm  tracta  bat.  » 

Le  Scrinivm  Memoriae  se  composait  de  soixante-deux  secrétaires, 
employés  ou  agents,  et  ces  écrivains  {scriniarii)  conservèrent  le 
nom  de  Memoriales:  douze  d'entre  eux,  avons-nous  dit,  étaient 
aux  ordres  du  questeur  du  sacré  palais.  Parmi  ces  soixante- 
deux  employés  figuraient  sept  Antiquaires  (î),  Antigustti,  qnatre 
grecs  et  trois  latins,  espèce  d'archivistes,  dont  l'emploi  consistait 
principalement  à  lire,  collationner,  transcrire  et  recopier  les  ma- 
nuscrits anciens,  les  pièces,  actes,  documents,  livres,  registres,  etc., 
qui  allaient  périr  de  vétusté  (3). 

2.  Magistei  Efistolasov,  —  «  Magister  epistolamm  legationes 
*  emtatum  et  consultationes  et  preces  tractât  •  (4). 

Auguste  écrivait  lui-même  ses  lettres  ou  les  dictait  à  on  se- 
crétaire; il  avait  l'habitude  de  communiquer  à  Mécène  et  à  Agrippa 
celles  de  ces  lettres  qui  étaient  de  quelque  importance;  ces  deux 
amis  étaient  autorisés  à  y  faire  les  changements  qu'ils  jugeaient 
convenables,  les  premiers  successeurs  d'Auguste  suivirent  son 
exemple,  en  écrivant  eux-mêmes  ou  dictant  leurs  lettres.  Néron 
fut  le  premier  qui  se  déchargea  de  ce  soin  sur  un  HogieUr  Epi- 


(I)  Voir,  dans  le  commentaire  de  Bocking  (t.  II.  pp.  129-30),  trois  autres 
décrets  impériaux  (a.  415  cl  424)  sur  le  mémo  sujet.  Voir  également,  pp. 
410  et  416  tméme  tome),  les  annotations  du  savant  commentateur  en  ce 
qui  concerne  le  droit  d'émission  dont  il  est  ici  question,  et  qu'il  faut  se 
garder  de  confondre  avec  le  droit  d'évection. 

(4)  Antiquarius,  terme  employé,  sous  l'Empire,  avec  un  sens  différent  de 
celai  de  tibrarius,  pour  désigner  une  personne  qui  faisait  métier  de  copier 
de  vieux  livres,  et  qui  écrivait  dans  l'ancien  caractère  uncial,  quand  les 
lettres  courantes  étaient  devenues  d'un  usage  général. 

(5)  «   Statutos»  Memoriales  praecipimus  esse  in  Scrinio  quidein 

Hemoriae  Util.  Epistolarum  vero  XXXI1U,  Libellorum  quoque  XXXHll  ; 
An  tiqua  rios  vero  qui  babentur  in  Scriniîs  Mémorise,  nunquam  minus  esse 
quam  1111.  Supra  scripti  autem  Memoriales  nullo  modo  duplici  funganlur 
officio,  nec  geminis  cbartis  irrepserint. . . .  »  (Code  Théodosien).  Volt  com- 
mune au  présent  g  et  aux  deux  suivants, 

(4;  Premier  secrétaire,  celui  qui  répondait  aux  lettres  au  nom  de  l'Em- 
pereur. 
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Holarum,  premier  ^eerélaire,  dont  l'emploi  se  maintint  depuis  cette 
époque.  Ce  chef  de  correspondance  prenait  les  ordres  verbaux  de* 
l'Empereur  sur  ce  qu  il  y  avait  à  écrire,  et  rédigeait  ou  dictait  le» 
lettres  en  conséquence.  On  l'appelait  encore,  par  ce  motif,  Bpi- 
stolarum  Regiarum  Magister. 

Outre  la  rédaction  des  lettres  en  général,  la  Notice  aUnbue  à 
ce  fonctionnaire,  comme  au  précédent,  Irois  autres  genres  d'oc- 
cupations relatives  : 

1e.  aux  députations  ou  ambassades  des  vilhs, 

i'.  aux  consultations, 

3*.  aux  requêtes. 

Les  demandes  que  les  villes  faisaient  porter  au  pied  du  trône  par 
des  députations  extraordinaires  [leyati),  étaient  renvoyées  au  Préfet 
du  Prétoire;  sur  le  rapport  que  celui  ci  eu  faisait  au  conseil  de 
I  Empereur,  ce  dernier  décidait,  et  cette  dérision  était  rédige» 
par  le  Mayister  Epxstolarum  (1). 

Ce  fonctionnaire  écrivait  aussi  les  réponses  aux  gouverneurs 
de  provinces  qui  avaient  demandé  les  ordres  du  Prince  sur  de» 
cas  douteux,  et  c'est  là  ce  que  la  Solice  appelle  consultations. 
«  Consultations  sunt  relationes  judicum  ad  prmcipcm  de  graviori- 
bus  causis,  quotiescunque  illi  cunctarentur  vel  atnbigcrnit  et  du- 
bitarent  quidnam  super  negoliis,  quae  juridica  sintentia  définira 
ipsi  non  possent.  statuere  deberent..  ..  i> 

Toutefois,  il  y  avait  une  distinction  a  faire  imtre  ces  cunsultatw- 
nes  et  celles  qui  <  tel  ante  sententiam  vel  post  eam.  appellations 
gratia  in  causais  judiciariis  ad  principes  etiam  dirigebantur  »  (2) . 

Enfin,  le  Magister  Epxstolarum  répondait  aux  requêtes  {preces) 
des  villes,  tandis  qu  au  contraire  les  requêtes  des  particulier* 
étaient  instruites  par  le  Magùttr  Libellorum. 


(1)  c  Legaliones  exterarum  gentium  Magistcr  officiorum  provincialium. 
civitatium  sive  corporum  Praefectus  Praetorio  excipiebat,  sed  ubi  impé- 
riales scient  ia  consulenda  erat,  i.  e.  quotiens  peliliones  non  statim  luctae 
pensataeque  rejiciendae  videbantur,  principi  transmissae  ab  ipso  post  ad- 
bibitam  consistorium  decidebantur  ;  recitationes  autem,  consultationes 
supra  dictorum  virorum  illustrium  aliarumve  dignitaium,  ad  quas  lega- 
liones vénérant,  ac  preces  petit ionesquo  Legatoram  traclabat  scrinium 
epistolarum  sub  suo  magistro  »  (Commentaire  Bocking). 

(J)  Voir  le  code  Justinien  et  le  code Théodosien  aux  titres:  De  Relatio— 
nibvs,  H  Apptl/ationibus,  et  Consulta tionibus .  c  Cujus  generis  Relationes 
seu  Consultations*  continent  libri  epistolarum  ultimi  Pltmt  et  Symnit— 
ohi,  etc.  » 
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Le  Scrinium  Epislolarum  comptait  trente-quatre  secrétaires  ou 
agents,  dont  sept  étaient  à  la  disposition  du  questeur  du  sacré 
Palais.  Ces  tcHaiarti,  qui  portaient  le  titre  général  de  Epistolares, 
étaient  aussi  quelquefois  appelés ,  en  raison  de  leurs  attribu  - 
tiona  ci  dessus  définies,  Principe  refereadarii,  référendaires,  orcM- 
awti,  archivistes,  correspondentii,  correspondants,  surtout  lorsqu'ils 
agissaient  «  in  causis  legattonum.  • 

[A  suivre) 


E.  Baciik. 


♦ 
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KXPKftlTIOK  DU  COMTE  OBIIIJV 

CONTRE  ALGBI,  EN  1775. 

Cette  entreprise  malheureuse  des  Espagnols  contre  Alger  occupa 
une  place  importante  parmi  les  faits  saillants  de  l'histoire  de  ce 
pays.  Aussi,  lui  avons- nous  déjà  consacré  les  articles  suivants  : 

1«  Récit  de  cette  expédition,  d'après  un  manuscrit  turc  inédit 
(T.  3  de  cette  Revue,  pages  436  à  441). 

2*  Autre  relation,  par  le  major  anglais  Dalrymple,  (T.  5,  p. 
31  à  40). 

Dés  l'année  1841,  M.  Alpb.  Rousseau  avait  donné,  dans  les 
chapitres  14  et  15  de  sa  traduction  du  Zohrat  en-Nayerat,  le  récit 
indigène  le  plus  complet  que  Ton  connaisse  du  désastre  des  Es- 
pagnols en  1775.  Malheureusement,  placé  à  un  point  de  vue  par- 
ticulier, il  n'a  pas  cru  devoir  offrir  au  public  une  version  stric- 
tement littérale,  comme  il  le  fallait  dans  cette  circonstance,  pour 
contrôler  et  compléter  les  relations  des  Espagnols,  et  donner 
ce  que  ceux-ci  n'avaient  pas  pu  connaître  :  les  noms  exacts  des 
localités,  le  rôle  réel  des  chefs  turcs,  l'attitude  des  populations 
pendant  la  lutte,  et  beaucoup  d'autres  détails  essentiels  qui  échap- 
paient nécessairement  à  leur  observation. 

* 

En  1843,  le  môme  auteur  a  inséré  dans  le  n'  576  du  Moniteur 
algérien  (15  novembre),  sur  cette  même  expédition,  un  récit  turc 
qui  semble  avoir  la  même  source  que  le  nôtre  indiqué  plus 
haut. 

D'autres  documents,  de  non  moins  grande  importance,  nous 
sont  venus  entre  les  mains,  depuis  peu. 

Dans  une  collection  de  Brochures  et  pièces  manuscrites  sur  Ihis- 
toire  de  ce  pays,  achetée  pour  notre  Bibliothèque  à  la  vente  de 
M.  Frédéric  Lacroix,  se  trouvent  les  relations  suivaotes  sur  le 
même  sujet  : 

1'  Traduction  textuelle  d'un  manuscrit  de  l'amiral  Mazarredo, 
sur  l'expédition  d'Alger  en  1775; 

2*  Journal  manuscrit  de  l'entreprise  et  expédition  des  Espagnols 
contre  Alger  en  1775; 

3«  Relacion  puntual  de  lo  acaecido  con  motivo  de  la  expedicion 
contra  Argel  en  el  ano  de  1775. 

Nous  nous  proposons  de  publier  successivement  ces  trois  rc- 


■ 
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lations  dans  la  Revue.  Nous  commençons  aujourd'hui  par  la  der- 
nière, parceque,  quoique  non  signée,  il  est  évident  qu'elle  émane 
du  général  en  chef  lui-même,  le  comte  O'Reilly .  On  n'en  doutera 
pas  un  instant  après  l'avoir  lue  avec  soin,  ainsi  que  les  pièces 
officielles  qui  l'accompagnent. 

Pour  compléter  cet  ensemble  de  publications  destinées  à  élu- 
cider un  Tait  très-important,  demeuré  assez  obscur,  nous  donnerons 
une  nouvelle  traduction  du  récit  indigène,  contenu  dans  les  cha- 
pitres 14  et  16  du  Zohrat  en  Noyerat.  Le  but  particulier  que  nous 
avons  en  vue  nous  obligeait  à  refaire  ce  travail. 

Quant  à  la  traduction  qu'on  va  lire  du  rapport  espagnol  sur 
l'expédition  de  1775  par  le  général  O'Reilly,  nous  nous  sommes 
attaché  à  U  rendre  aussi  littérale  que  possible,  l'exactitude  en 
pareille  matière  étant  beaucoup  plus  essentielle  que  l'élégance. 

A.  Brkbrit.gfa. 


N'  1. 

RELATION  DÉTAILLÉE 

DP.  CE  OU»   EST  ARRIVÉ   PAR    SUITE    DE    L'EXPEDITION  DISPOSEE 
TORTUE  ALGER  DANS  l'aNHER  1775. 

Le  Roi  d'Espagne,  résolu  à  châtier  les  Algériens  et  à  obliger 
leur  Régence  de  cesser  la  course  qu'ils  faisaient  dans  la  Méditer- 
ranée, an  grave  préjudice  des  vassaux  de  S.  M.,  ordonna  qu'à 
Cadix,  Barcelone  et  Carthagène,  on  fit  les  préparatifs  néccssiires 
pour  rassembler  des  troupes,  de  l'artillerie,  des  munitions,  engins 
et  vivres  et  que  tout  le  personnel  et  matériel  de  cette  expédition, 
qu'il  Toulait  être  bien  pourvue,  fût  rassemblé  et  prêt  dans  le 
dernier  de  ces  ports,  au  commencement  de  juin,  pour  mettre 
ensuite  à  la  voile  au  premier  vent  favorable. 

Il  confia  le  commandement  des  fortes  de  terre  au  lieutenant  gé- 
néral comte  O'Reilly,  et  celui  de  la  marine  au  lieutenant  général 
don  Pedro  Castejon,  lesquels  arrivèrent  à  Carthagène  les  9  et  16 
mai  (1775) .  Sans  perdre  un  instant,  ces  deux  chefs  prirent  des 
dispositions  efficaces  pour  l'embarquement  de  l'infanterie,  de  La 
cavalerie,  des  compagnies  d'artillerie,  des  mortiers,  munitions  et 
engins  dont  on  s'était  pourvu  ;  de  sorte  que  tout  fut  prêt  en  peu 
de  jours.  Mais  les  vents  contraires  enpéchèrent  la  sortie  de  l'armada 
jusqu'au  23 juin. 
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Le  eonvoî  avait  à  peine  mis  à  la  voile,  qu'il  survint  une  brise 
fraîche  de  l'Est  qui  obligea  de  le  mettre  à  l'abri  au  mouillage  de  la 
Subida;  le  commandant  général  de  la  marine  envoya  quelques 
frégates  et  chebecs  pour  le  garder,  pendant  que,  d'après  ses  or- 
dres, le  reste  de  l'escadre  restait  en  vue  à  courir  des  bordées . 

Le  $6,  le  vent  passa  au  sud-ouest;  et  le  convoi  leva  l'ancre  pour 
rejoindre  l'escadre  qui,  le  matin  du  jour  suivant,  continua  sa  na- 
vigation, laissant  quelques  frégates  et  chebecs  pour  escorter  et  con- 
duire les  bâtiments  qui  pourraient  se  trouver  en  retard. 

Le  30  juin,  dans  l'après-midi,  le  général  en  chef  mouilla  avec 
une  partie  des  transports  dans  la  baie  d'Alger;  et,  le  jour  suivant 
(1"  juillet)  également  dans  l'après-midi,  arriva  le  reste  de  la  flotte 
avec  le  brigadier  don  Antonio  Baroelo. 

Avant  môme  d'entrer  dans  la  baie  d'Alger,  le  général  en  chef 
avait  donné  l'ordre  au  lieutenant  colonel  du  génie,  don  Jorge 
Sicre,  de  se  rapprocher  de  la  cote  sur  le  chebec  El  Atrevido  (le  hardi), 
pour  reconnaître  le  plus  tôt  possible  la  plage  qui  est  située  entre 
le  cap  d'Albaler  (1)  et  le  cap  Caxines  et  aussi  la  baie  delà  Mala 
muger  (2)  que  ledit  cap  Caxines  garantit  du  vent  d'Est. 

Ledit  jour  du  premier  juillet,  dès  le  matin,  le  général  en  chef, 
le  quartier  maître  géoéral  et  tous  les  officiers  généraux  passèrent 
sur  la  frégate  Santa  Clara  pour  reconnaître  la  côte  de  plos  près 
depuis  la  ville  jusqu'à  ce  même  cap  Caxines  et  se  rendre  compte 
de  ses  défenses.  On  recommanda  de  nouveau  à  don  Jorge  Sicre, 
quand  il  s'approcherait  de  la  côte  occidentale,  d'en  lever  le  plan, 
y  plaçant  avec  exactitude  les  châteaux  et  batteries  qui  les  dé- 
fendent. 

Le  vent  ne  permit  pas  au  général  en  chef  de  pousser  sa  recon- 
naissance au-delà  de  la  Pointe  P  esc  a  de  où  est  le  fort  de  l'Anglais  (3); 
mais  il  se  rendit  bien  compte  de  la  montagne  de  la  Bouzaréa,  qui, 
très-élcvée  et  abrupte,  domine  la  côte  depuis  le  couchant  jusqu'à 
ladite  pointe. 


(1)  Alb'ttcr  parait  être  une  des  nombreuses  altérations  qu'a  subies  le 
nom  du  Ras  Kenater,  cap  situé  à  l'ouest  de  Guyotviile,  un  peu  avant  la 
presqu'île  de  Sidi-Ferruche  et  qui  est  écrit  Aknater  sur  quelques  cartes . 
—  N.  de  la  R. 

(*)  Celle  qui  s'étend  entre  le  Chenoua  et  le  cap  Ken  a  ter.  —  N.  de  la  R. 

(81  le  fort  des  Anglais  (Bordj  Kalf-tl  foul,  fort  du  Champ  de  Fèves,  par- 
mi les  indigènes)  n'est  pas  à  la  Pointe  Pescade  mais  plus  a  J'Ist.  —  Note 
de  la  Rédaction. 
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On  examina  aussi  avec  beaucoup  d'attention  la  baie  de  Bab- 
el-Oued que  l'ingénieur  Ricaud  à  sa  sortie  de  captivité  avait 
proposée  comme  très- propre  à  un  débarquement.  Mais  il  se  trouva 
qu'elle  était  défendue  par  une  nouvelle  batterie  basse  en  avant 
delà  Tour  du  Phare  (Torre  de  la  Linterua),  dans  la  direction  de 
ladite  plage  et  qui  comptait  18  canons  de  gros  calibre. 

Il  y  avait  sur  la  même  plage  d'autres  batteries  neuves  qui  la 
défendaient  et  un  corps  campé,  lequel  avait  «adroite  derrière  le 
fort  de  la  Renegada  (fort  des  24  heures  et  sa  gauche  appuyée  an 
pied  du  Bouzaréa  (1),  montagne  qui,  par  son  élévation  et  sa  proxi- 
mité, constituait  une  position  dominante.  Ce  concours  de  circon- 
stances rendait  un  débarquement  impossible  à  la  plage  de  Bab- 
el -Ouvd. 

Le  général  en  chef  ayant  apprécié  ces  difficultés,  et  comprenant 
que  les  vaisseaux  courraient  de  trop  grands  risques  s'ils  appro- 
chaient pour  battre  le  môle  qui  est  très-garni  de  grosse  artillerie, 
appliqua  son  attention  à  chercher  un  endroit  plus  propre  au  dé- 
barquement sur  la  côte  orientale,  depuis  la  ville  jusqu'au  cap 
Matifou.  Dans  toute  cette  étendue  et  vers  l'occident  jusqu'à  la 
pointe  Pescade,  l'ennemi  avait  divers  corps  campés,  dont  le  plu^ 
considérable  paraissait  être  celui  qui  appuyait  sa  gauche  à  l'Har- 
racbe  et  qui  s'étendait  sur  une  hauteur  dominant  la  plage,  en  ar- 
rière d'une  batterie  garnie  d'artillerie  (*). 

Le  général  eo  chef,  avec  le  quartier- malire  général  et  les  autres 
officiers  généraux,  alla  reconnaître  toute  la  côte  du  levant,  ets'étant 
rendu  compte  de  sa  situation  et  de  ses  défenses  (qui  sont  indiquées 
au  plan  L),  choisit  pour  lieu  de  débarquement  le  point  AA  de  la 
plage  qui  s'étend  entre  THarrache  et  la  batterie  n*  2.  En  face  à 
une  distance  d'environ  300  toises,  s'élevait  la  colline  B  qui  ne  pa- 
raissait pas  d'un  accès  difficile,  et  qui,  une  fois  occupée  assurerait 
à  notre  armée  une  installation  très-avantageuse,  réduisant  sa  dé- 
fense au  petit  front  de  la  crête  même  et  à  la  courte  distance  qu'il 
y  a  de  là  à  la  marine.  De  cette  position,  on  pourrait  suivre  les 


\t)  Le  corps  campé  à  Bab-el-Oued  se  composait  de  20  tentes,  soit  600 
janissaires  outre  des  contingents  arabes  ou  kahilcs,  et  était  commandé  par 
Monstafa  Kbodja,  Ecrivain  des  chevaux  c'est-à-dire,  Intendant  général  des 
domaines  et  général  de  la  cavalerie.  N.delaR. 

(2)  Cétait  le  camp  de  Constantine,  commandé  par  Salah  Bey.  — 
S  de  la  R 
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opérations  concertées  avec  les  généraux  «4  qui  avaient  été  com- 
muniquées à  la  Cour. 

Nos  troupes  une  fois  établies  dans  celte  position,  l'ennemi 
serait  forcé  d'abandonner  les  batteries  qu'il  avait  sur  la  plage  et 
où  il  se  trouverait  dominé  en  arrière.  L'armée  conserverait  sa 
droite  toujours  appuyée  à  la  marine;  elle  serait  maltresse  delà 
hauteur  qui  dominait  celle-ci  ;  sa  défense  embrasserait  donc  une 
ligne  courte  et  avantageuse,  recevant  ses  vivres  par  mer  sans 
que  le  transport  de  ceux-ci  exposât  la  troupe  à  des  dangers  et 
à  des  fatigues. 

Le  terrain  AA  de  cette  plage  choisie  pour  lieu  de  débarque- 
ment était  défilé  de  la  batterie  n'  3  («)  que  les  Maures  avaient  au- 
près de  rilarrache  et  de  celle  n»  2  (2)  qui  élait  la  plus  rapprochée 
du  côté  de  la  ville. 

Le  2  juillet,  le  général  en  chef  donna  Tordre  écrit  de  débar- 
quer dans  la  matinée  du  3;  mais  daos  la  soirée  commença  une 
grande  marée  (une  forte  mer)  qui  rendait  difficile  aux  canots  et 
chaloupes  rapproche  de  la  plage;  cette  circonstance,  retardant 
beaucoup  l'opération,  eût  aventuré  l'issue  de  l'entreprise. 

Il  fallut  donc  différer  le  débarquement;  et  comme  la  baie  de 
la  Mala  Muger  était  à  l'abri  du  vent  d'est,  qui  dure  ordinaire- 
ment dans  ce  pays;  en  dépit  des  inconvénients  déjà  exposés  et  pour 
ne  pas  demeurer  inaclifs,  le  général  en  chef  résolut,  d'accord 
avec  le  quartier  maître  général  et  les  autres  généraux,  d'y  aller 
dans  la  nuit  du  3  an  4,  avec  l'espérance  de  surprendre  l'ennemi 
dans  ce  parage  et  de  ne  pas  lui  donner  le  temps  d'augmenter 
ses  défenses.  Mais  un  calme  plat  qui  survint  dans  la  nuit  même 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet.  Cela  fit  voir  ce  que  l'entreprise 
avait  d'aventureux,  les  calmes  étant  fréquents  dans  cette  station 
et  les  courants  de  l'ouest  à  l'est  très-forts. 

Le  4,  le  vent  revenu  à  l'est  était  frais,  ce  qui  dans  la  baie 
d'Alger  donne  toujours  une  forte  mer.  Il  dura  jusqu'au  6,  et 
l'agitation  des  vaux  fut  si  grande  qu'elle  empêcha  le  débarque- 
ment. Il  s'apaisa  dans  l'après-midi;  et,  sans  perdre  un  instant 
on  disposa  l'opération  pour  le  7.  On  arrêta  avec  la  marine  que 
cette  nuit  même,  à  une  heure  du  matin,  la  troupe  serait  dans 


(!)  Celle  de  la  rite  droite  de  l'Harrache  qui  c*t  ô  l'ouest  ;  l'autre  batterie? 
est  plus  moderne.  —  N.  de  la  R. 
(«>  Ratterie  de  la  rive  gauche  de  loned  Khenis  —  N.  de  la  R. 
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les  chaloupes  et  canots  et  ceux-ci  placés  auprès  do  navire  le 
Velatoê,  et  disposés  en  sept  colonnes,  ce  qni  était  le  nombre  des 
brigades  d'infanterie.  Une  galiole  devait  marcher  en  tôle  de  cha- 
que colonne,  pour  qu'on  abordât  la  plage  dans  cet  ordre  et  qu'au 
point  du  jour  la  troupe  fût  à  terre. 

Ou  convint  aussi  avec  le  commandant  général  de  la  marine 
qu'un  vaisseau,  une  frégate  et  un  chebec  feraient  feu  dès  l'aurore 
contre  la  batterie  n"  t  (t)  et  vers  le  chemin  qui  de  la  ville 
conduit  au  lieu  de  débarquement.  La  batterie  n*  2  devait  être 
également  battue  par  un  vaisseau  et  une  frégate.  Quant  au  fort 
de  l'IIarrache,  ou  batterie  n*  3,  ainsi  que  le  camp  établi  en 
arrière,  ils  devaient  être  canonnés  par  deux  vaisseaux.  Le  front 
«le  l'espace  qui  s'étend  de  la  batterie  n'2à  THarrache,  serait  occupé 
par  quelques  frégates  et  cbcbecs  pour  défendre  par  leurs  feux  les 
flancs  de  la  troupe. 

Lorsque  le  premier  débarquement  s'exécuterait,  les  sept  galiotes 
qui  servaient  de  tête  de  colonne  et  les  deux  chaloupes  qui  por- 
taient un  canon  de  12  en  proue  devaient  se  porter  à  droite  et  à 
gauche  de  la  troupe  débarquée,  s'approcher  jusqu'à  toucher  fond 
et  diriger  leurs  feux  de  manière  à  faire  le  plus  de  mal  possible 
à  l'ennemi. 

On  avait  désigné  trois  frégates  pour  faire  feu  sur  les  camps 
et  batteries  qui  se  trouvaient  depuis  Afatifou  jusqu'à  l'Harrache, 
afin  d'appeler  l'attention  sur  plusieurs  points  et  retarder  la  jonction 
des  corps  ennemis. 

Divers  accidents  empêchèrent  d'effectuer  le  débarquement  dans 
la  matinée  du  7  ;  mais  au  point  du  jour,  le  8  juillet,  grâce  aux 
bonnes  dispositions  des  commandants  généraux  de  terre  et  de  mer, 
8,000  hommes  furent  débarqués  à  l'endroit  choisi  et  qui  est  dési- 
gné AA  sur  le  plan.  En  même  temps  que  la  troupe  du  1"  convoi, 
on  mit  à  terre  12  canons  de  4  et  3  de  12,  avec  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  en  faire  promptement  usage.  Les  12  canons  de 
4  étaient  sous  les  ordres  du  colonel  d'artillerie  don  Joseph  M  a  nés, 
qui  s'acquitta  parfaitement  de  ce  service.  Les  trois  de  12  étaient 
dirigés  par  le  brigadier  don  Raymundo  Sanz,  dont  le  zèle  et  l'ac- 
tivité dans  cette  journée  satisfirent  pleinement  aux  intentions 
du  général  en  chef. 


(i;  Celle  d'Ain  Bida  qui  est  entre  le  Champ  de  manœuvres  et  le  Ruisseau. 
—  N.  de  laR. 

Revue  a  fric,  8»  année,  a»  45.  II 
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Le  brigadier  don  Agustin  de  Yarola  arriva  sur  la  plage  pctr 
après  Te  débarquement,  avec  sis  canons  de  8  allégés  et  tout  ce 
qu'il  faMaii  pour  les  servir  ;  presqu'en  même  temps,  furent  mis  à 
terre  deui  antres  canons  de  «  et  deu*  obnslers  de  6  appartenant* 
à  l'artillerie  qm  était  à  la  charge  de  don  Raymundo  de  San». 
Ainsi,  avant  qde  le  second  convoi  de  troupe  arrivât,  il  y  avait 
prêts  et  montés  snr  la  plage  :  deux  canons  de  4  et  huit  de  8  allégés 
et  deui  obusiers.  D  après  les  dispositions  prises,  l'artillerie^  an 
moment  du  second  débarquement,  aurait  eu  jusqu'à  20  canons  de 
4  et  12  de  8,  lesquels  devaient  se  placer  chargés  à  mitraille  à 
la  tête  des  brigades  pour  marcher  et  manœuvrer  avec  elles,  ce  qui 
constituait  ta  principale  sécurité  de  la  troupe. 

I>e6,  dans  l'après-midi,  tous  les  officiers  généraux  s'étaient  trans- 
portés à  bord  do  Vvlascn  pour  recevoir  les  derniers  ordres  du 
général  en  chef  et  ira  y  passèrent  la  nuit.  On  leur  rappela  la  né- 
cessité d'observer  ponctuellement  Tordre  communiqué  le  2  et  tout 
ce  qui  était  prévu  dans  I  instruction  générale  qui  avait  été  donnée 
à  Carfhagène  à  la  date  du  «5  mai  ;  et  on  leur  réitéra  eipressé- 
ment  que  chaque  brigade  du  premier  débarquement  devait  former 
une  colonne  an  front  d'une  compagnie  sur  si*  hommes  de  hantedr 
et  que  les  gardes  auraient  un  front  d'une  demi-compagnie  ;  que 
si,  en  débarquant  ou  après  être  débarqués,  ils  se  trouvaient  in- 
commodés parU  tiraillerie  des  Mores,  ils  ne  devaient  détacher  en 
avant  que  de  l'infanterie  légère  et  des  chasseurs  pour  les  repous- 
ser; et  que,  sans  éloigner  leurs  coloones  du  bord  de  Ta  mer,  ils 
eussent  à  attendre  l'arrivée  du  second*  débarquement,  afin  que 
chaque  régiment  étant  complété  et1  réuni  et  chaque  brigade  ayant 
en  tête  les  quatre  canons  qttf  lui  étaient  destinés,  on  pût  se  mettre 
en  marche  avec  la  rapidité  et  le  bon  ordre  convenables  pour  gagner 
la  coltine  qu'on  avait1  en  face  et  où*  chaque  général  connais- 
sait le  point  vers  lequef  il  devait  se  diriger. 

On  tes  prévint  aussi  que  la  marche  sur  la  colline  devait  se 
faire  en  quatre  colonnes;  que  ha  colonne  de  droite  devait  se 
composer1  des  gardes  espagnole*  et  de  la  brigade  du  roi  ;  celle  de 
gauche,  des  gardes  Waîtones  et  de  la  brigade  d'Afrique  ;  et  le» 
dent  colonnes  du  centré,  d'une  brigade  chacune,  de  celles  de 
(iuadalaxara  et  de  Séville;  le  régiment  de  Savoie  et  re  bataillon 
de  Navarre  formeraient  l'arrière  garde.  Quant  à  l'infanterie  légère 
et  aui  chasseurs,  on  devait  les  détacher  sur  le  front  et  les 
flancs,  afin  que  les  colonnes  ne  s'arrêtassent  pas  à  faire  d'antre 
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feu  que  quelques  décharges  de  leur  artillerie  chargée  à  mitraille, 
quand  le  général  en  chef  en  doserait  I  ordre. 

Le  régiment  lie  Majorque  était  destiné  avec  quelques  compagnies 
détachées  de  grenadiers  pour  garnir  deux  réduits  que  le  colonel 
et  chef  du  génie  don  Manuel  de  Navacerrada,  devait  élever  im- 
médiatement sur  le  lieu  même  du  débarquement  et  pour  la  prompte 
construction  desqnels  on  avait  désigné  des  travailleurs,  des  outils 
et  des  fascines.  Ces  réduits  étaient  destinés  an*  canons  de  12,  à 
cause  de  leur  plus  grande  portée  et,  aussi,  vu  la  difficulté  de  leur 
faire  suivre  la  troupe  sur  ce  terrain  sablonneux. 

Le  premier  débarquement  s'exécuta,  comme  on  l'a  dit,  le  matin 
do  8  avec  le  plus  grand  bonheur.  Le  général  en  chef  dût  res- 
ter sur  le  Velasco  mouillé  en  face  et  très-près  de  l'endroit  désigné 
jusqu'au  moment  où  II  conviendrait  de  faire  commencer  le  feu  par 
les  navires,  afin  de  voir  si  toutes  ses  dispositions  étaient  bien 
exécutées,  et  veiller  à  ce  qu'aucun  accident  ne  dévoyât  ou  retardét 
aucune  partie  de  la  troupe  et  de  l'artillerie  destinées  au  pre- 
mier convoi. 

Ces  précautions  prises,  et  c'étaient  les  seules  qui  dussent  pré- 
occuper alors,  le  général  en  chef  arriva  sur  la  plage  de  débarque- 
ment avant  que  celui-ci  eût  été  exécuté  par  les  deux  tiers  dudH 
premier  convoi.  Mais  lorsqu'il  espérait  trouver  toutes  les  brigades 
formées  au  bord  de  la  mer  comme  il  l'avait  disposé  et  recom  - 
mandé  a  différentes  fois  dans  les  journées  du  6  et  du  7,  il  vit  avec 
beaucoup  de  chagrin  que  la  troupe,  insultée  par  le  feu  qoe  les 
Maures  faisaient  d'un  chemin  creux,  s'était  trop  préoccupée  de  les 
repousser.  Les  ennemis  ayant  aussitôt  commencé  à  fuir,  notre  troupe 
les  avait  suivis  avec  trop  d'ardeur,  allant  jusqu'à  se  placer  sous 
le  feu  qui  partait  des  jardins,  baies  et  maisons  de  la  colline. 
La  nécessité  de  couvrir  les  flancs  avait  déjà  entraîné  sur  ce  terrain 
les  ailes  de  droite  et  de  gauche  pour  empêcher  la  cavalerie  ennemie 
de  s'introduire  dans  le  vide  qui  existait.  De  là,  résulta  le  prompt 
renversement  de  la  disposition  primitive  et  la  formation  d'un  demi- 
cercle  étendu  que  les  Algériens  pouvaient  presque  envelopper;  il 
en  résulta  aussi  que  la  troupe  faisait  à  découvert  un  feu  très- 
vif  et  général  contre  des  gens  qui  exécutaient  le  leur  à  l'abri  des 
arbres  et  des  buissons,  avec  l'avantage  d'occuper  la  colline  qui 
nous  dominait  de  très-près.  Le  dommage  qu'éprouvaient  nos 
troupes  les  poussait  à  continuer  leur  feu  général  et  infructueux  ; 
et  comme  celui  des  Maures  était  plus  efficace,  par  suite  de  leur 
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situation  avantageuse,  la  formation  projetée  devînt  inpraticable,  iv» 
nouvelles  troupes  qui  débarquaient  devant  aller  aussitôt  remplir 
les  vides  qui  se  produisaient  dans  le  (demi)  cercle,  les  premiers 
s'avançant  toujoors,  car  autrement  celles-ci  eussent  été  entourées 
par  la  cavalerie  ennemie.  Le  général  en  chef  en  vint  à  craiodre 
que,  quoiqu'il  eût  fait  donner  à  chaque  soldat  81  cartouches  pour 
le  débarquement,  la  troupe  se  trouvât  promptement  sans  muni* 
lions  et  entourée  de  Maures,  lesquels  assurant  mieux  alors  leur 
tir,  ébranleraient  la  confiance  de  celle-là.  L'artillerie  ne  put  suivre 
la  troupe  dans  la  rapidité  de  sa  marche;  et  ainsi  se  trouva  inu- 
tilisé cet  important  auxiliaire.  Le  soldat  n'avait  pas  dormi  la  nuit 
précédente  et  il  avait  combattu  cinq  heures  dans  des  sables  mou- 
vants et  profonds,  sous  un  soleil  très-ardent;  beaucoup  de  géné- 
raux et  d'officiers  se  trouvant  blessés  à  ce  moment,  dans  cette 
situation,  le  général  en  chef  comprit  qu'il  n'avait  pas  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  retirer  la  troupe,  bien  que  ce  parti-là 
môme  fût  liès-hasardeux.  Pour  pouvoir  y  réussir,  il  ordonna 
que  sur  la  droite,  la  troupe  légère  et  quelques  grenadiers  et  chas- 
seurs lissent  une  vive  attaque  contre  l'ennemi,  afin  de  le  chasser 
des  postes  les  plus  immédiats  et  où  il  pouvait  gêner  I  opération. 
Il  disposa  une  attaque  semblable  sur  le  centre;  et  le  quartier- 
mattre  général,  don  Silvestre  Abarca,  avec  beaucoup  d'opportunité, 
ordonna  en  même  temps  au  régiment  de  Savoie  de  s'avancer 
pour  prendre  l'ennemi  en  flanc. 

Toute  la  troupe  exécuta  ces  attaques  avec  la  ptos  grande  bra- 
voure; on  repoussa  la  cavalerie  des  Maures  par  la  manœuvre 
intelligente  du  régiment  de  Savoie,  qui  couvrit  son  flanc  gauche  avec 
quatre  compagnies  et  parvint  à  contenir  les  Maures  qui  essayaieut 
de  l'envelopper. 

L'ennemi  se  trouvait  arrêté  par  ces  attaques  ;  et  comme  il 
n'était  plus  déjà  possible  de  continuer  cette  offensive  ni  d'aller 
plus  avant,  dans  l'état  et  formation  où  on  se  trouvait,  le  général 
disposa  avec  la  troupe  du  dernier  débarquement  une  ligne  sur  les 
hauteurs  immédiates,  qui  devint  comme  la  corde  .dudit  (demi) 
cercle.  Il  fit  élever  eo  arrière  une  tranchée  qu'il  garnit  de  fa- 
scines et  en  ferma  les  côtés  avec  des  chevaux  de  frise. 

Toutes  (es  troupes  exécutèrent  bien  leur  retraite.  Les  dernières 
attaques  avaient  rendu  l'ennemi  circonspect  et  la  ligne  qu'il 
voyait  formée  le  contenait.  Ces  dispositions  jointes  au  bon  effet  de 
l'artillerie  en  position  et  à  l'intervention  opportune  de  quelques 
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compagnies  de  grenadiers  qui  s'avancèrent,  l'empêchèrent  de 
quitter  les  postes  et  les  hauteurs  qu'il  occapait. 

Le  camp  retranché  où  notre  troupe  se  plaça  était  nécessai- 
rement très-étroit  :  un  des  canons  de  la  batterie  de  l'Harrache 
et  un  autre  que  l'ennemi  avait  avancé  de  la  batterie  n'  2 
ne  permettant  pas  de  lui  donner  plus  de  largeur.  Et  même 
celte  dernière  pièce,  tirée  d'une  élévation,  incommodait  à  tel 
point  que  chaque  régiment  dut  faire  une  tranchée  de  son  front 
à  la  mer,  disposition  que  prit  aussitôt  le  quartier -maître  gé- 
néral, faisant  faire  aussi  les  divers  épaulements  convenables 
ponr  circonscrire  encore  davantage  le  champ  de  la  défense,  en 
cas  de  retraite. 

Le  général  en  chef  envoya  demander  aux  régiments  le  nombre 
de  leurs  morts  et  blessés;  et,  bien  que  chaque  corps  ne  pût  alors 
en  fournir  l'état  avec  toute  l'exactitude  désirable,  il  résulta  du 
rapport  qu'ils  transmirent  à  don  Francisco  Saavedra,  son  adju- 
dant, que  les  premiers  dépassaient  le  nombre  de  600  et  les  seconds 
celai  de  1,800.  Dans  cette  situation,  le  général  en  chef  convoqua 
les  officiers,  brigadiers  et  colonels  de  régiments,  leur  exposa  que 
l'échec  reçu  était  la  conséquence  de  ce  que  la  troupe  du  pre- 
mier débarquement  ne  s'était  pas  maintenue  formée  en  colonne 
par  brigade,  au  bord  de  la  mer,  sans  marcher  en  avant  jusqu'à 
ce  qu'arrivât  le  total  des  forces  et  l'artillerie  compétente;  comme 
aussi  de  ce  que  les  soldats  avaient  fait  un  feu  général  sans  effet, 
oubliant  en  ce  moment  les  recommandations  qui  avaient  été  faites 
à  Garthagèoe.  En  Un  il  demanda  à  chacun  son  avis  sur  ce  qu'il 
était  possible  et  convenable  de  faire  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. L'avis  unanime  fut  que  l'unique  par!i  que  l'on  pût  prendre 
était  de  se  rembarquer 

Le  général  en  chef  reconnut,  de  son  côté,  qu'après  l'immense 
fatigue  soufferte  pendant  toute  cette  journée  par  la  troupe,  qui 
n'avait  point  dormi  la  nuit  précédente,  et  attendu  que  les  Maures 
avaient  placé  de  l'artillerie  sur  la  colline  qu'il  fallait  occuper, 
poste  d'où  ils  découvraient  nos  troupes  à  la  sortie  même  du  camp, 
il  ne  restait  pas  d'autre  parti  à  prendre.  Mais  ee  pari t  même 
était  très-hasardeui,  entouré  comme  on  l'était  par  les  Maures, 
lesquels,  quoique  un  peu  éloignés,  faisaient  un  feu  continuel  ;  et 
parceque,  d'ailleurs,  la  nuit  était  trop  courte  pour  embarquer  tant 
de  gens  ainsi  que  l'artillerie  et  le  matériel.  Cependant,  on  prit 
les  dispositions  les  plus  efficaces;  et,  au  point  du  jour,  on  avait 
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réussi  à  rembarquer  la  troupe,  les  munitions  et  engins,  sans 
laisser  à  terre  un  seul  blessé. 

A  ce  qui  vient  d'être  dit  se  réduit  substantiellement  la  rela- 
tion faite  par  le  général  en  chef,  de  cette  affaire,  d'accord  avec 
les  autres  généraux  et  chefs  de  corps  et  remise  à  la  Cour  le  19 
juillet.  Hais  pour  connaître  toute  la  série  des  opérations  depuis 
que  le  convoi  sortit  de  nos  ports,  il  faut  avoir  présentes  tes  trois 
lettres  déjà  publiées  et  écrites  de  la  même  baie  d'Alger  par  les 
généraux  comte  d'O'Reilly  et  don  Pedro  Castejon,  ainsi  que  le» 
gazettes  des  18  et  25  juillet  où  Ion  cite  d'autres  particularités 
et  où  Ton  expose  le  zèle  ai  l'activité  que  la  marioe  a  déployés 
pour  tout  ce  qui  était  confié  à  ses  soins. 

Remarque  de  la  Rédaction.  —  A  ce  rapport  est  joint  HO  plan  de 
la  partie  de  la  baie  d'Alger  qui  fut  le  théâtre  des  événements  et 
qui  comprend  tout  le  terrain  entre  la  Pointe  Pescade  jusqu'à 
la  colline  de  la  rive  droite  de  l'Harracbe,  où  se  trouvaient  la  bat- 
terie n*  3  et  le  contingent  de  Constant! ne.  Nous  ne  le  reproduisons 
pas  ici,  parce  qu'il  est  très-inexact  et  que  la  plupart  de  nos 
lecteurs  ont  à  leur  disposition  des  cartes  modernes  beaucoop 
meilleures,  où  Ils  oot  pu  soivre  la  série  dos  opérations.  Nous 
nous  proposons,  d'ailleurs,  de  donner,  après  la  publication  des 
pièces  contemporaines,  un  résumé  critique  des  divers  récits,  avec 
une  carie  détaillée  et  spéciale  de  la  baie  d'Alger. 

N«  II. 

Relation  des  officiers  morts  et  blessés  dans  l'affaire  du  8  juillet 
1775. 

(Cette  liste  peut  se  résumer  ainsi,  n'y  ayant  pas  nécessité  de 
donner  ici  les  noms  de  tous  les  officiers  nommés  dans  ledit 
rapport  :  ) 

Officieis. 

tués.  ibJessés 


Gardes  espagnoles   6  23 

Gardes  wallones  ,   4  17 

Bataillon  du  régiment  immémorial  dst  Roi   1  7 

Régiment  de  Savoie. ...    14 

Régiment  d'Afrique   1  5 

Régiment  rfe  Guadalaxara   4  4 

Bataillon  de  Séville   10 

Bataillon  de  Lisbonne   1  7 
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Ornent». 

tués,  blessés. 

Bataillon  d'Espagne   2 

Bataillon  de  Tolède     9 

Bataillon  de  Majorque   5 

Bataillon  de  Murcie   i  6 

Bataillon  de  €*ntabrie   6 

Bataillon  de  Navarre   1  è 

Régiment  d'Hibernie  (d'Irlandais)..    Il 

Régiment  d'Aragon   2  II 

Volontaires  d'Aragon   3 

2*  Régiment  de  Catalogne   1  5 

Bataillon  dm -prince   1  8 

Bataillon  de  volontaires  étrangers   1  9 

Compagnies  détachées  de  gbenadiebs  : 

V  du  régiment  d'Irlande   1  I 

2*  d«  (régiment  de  Suisses  de  Bucb   2 

3°  du  régiment  de  Suisses  de  SU  Gall   I  2 

Artillerie   7 

Gémiê   12 

Officiers  détachée   2  3 


A Iicûd 19  juillet  i  7  j  tS  • 
W  Hl. 

Tableau  récapitulatif  des  officier*  et  soldats  morts  ou  blessés 
dans  r affaire  du  9  juillet  1775,  selon  >lee  notes  fournies  par  les 
régiments  à  la  date  ci-dessus  : 


OFFICIERS 

TEC 

UPE 

Régiments  ou  corps. 

tués. 

blessés. 

tués. 

blessés 

.  5 

23 

53 

262 

Gardes  Wallones  

.  4 

17 

350 

7 

12 

65 

13 

11 

113 

.  1 

5 

32 

63 

.  i 

i 

12 

82 

10 

36 

97 

.  1 

7 

18 

65 

2 

8 

59 

9 

25 

75 

5 

12 

82 

8 

25 

75 

Grenadiers  d'Irlande  — 

1 

1 

19 

57 
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TâUCfHÎ. 

Régiments  un  corvs. 

tués. 

blessés. 

biess 

6 

58 

84 

1 

4 

12 

76 

1 

10 

20 

106 

9 

10 

25 

78 

3 

11 

22 

2*  de  Catalogne. 

1 

S 

33 

81 

1 

8 

13 

61 

Volontaires  étrangère  — 

1 

8 

40 

57 

Grenadiers  de  Bach 

2 

23 

—            St.Gall.. . 

1 

2 

27 

45 

7 

6 

60 

12 

■ 

2 

3 

27 

191 

501 

•2088 

Alicante,  19  juillet  1775  (f). 

Remarques  de  la  Rédaction.  —  S'il  n'était  pas  nécessaire  de  publier 
la  liste  nominale  complète  des  officiers  espagnols  morts  et  blessé» 
dans  la  désastreuse  journée  du  8  juillet  1775,  il  y  a  quelques  nom» 
qui  doivent  être  exceptés  de  cette  omission  par  des  raisons  diverses. 

Ainsi,  celui  qui  figure  en  tête  du  catalogue  funèbre  est  un  pre- 
mier lieutenant  de  grenadiers  des  gardes  espagnoles  dont  le  nom, 
don  Francisco  Calderon  de  la  Barca,  éveille  le  souvenir  d'une  illus- 
tration poétique  de  la  Péninsule. 

Un  des  blessés,  le  brigadier  comte  de  Ifontijo,  capitaine  de 
grenadiers  des  gardes  Wallones,  appartenait  sans  doute  à  la  fa- 
mille de  S.  AI.  l'Impératrice  des  Français. 

I«e  maréchal  de  camp  marquis  de  la  Romana,  tué  en  héros  à 
la  tête  des  dragons  d'Almanza,  presqu'au  commencement  de  l'af- 
faire, est  le  père  de  celui  qui  lit  défection  en  Danemarck  avec 
la  majeure  partie  de  la  division  espagnole  qu'il  commandait  (1808) 
et  qui  se  trouvait  alors  encadrée  dans  notre  Grande-armée.  On 
connaît  les  circonstances  politiques  qui  ont  motivé  cet  acte  et  qui 
lui  enlèvent  le  caractère  fâche ui  qu'il  eût  pu  avoir  en  toute 
autre  circonstance. 

En  attendant  la  publication  de  la  relation  indigène  donnée  par 


(1)  Il  y  a  quelques  légers  désaccords  entre  ce  tableau  et  le  précédent.  — 
N.  de  la  R . 
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l'auteur  do  Zohrat,  nous  allons  en  offrir  au  lecteur  une  courte 
analyse,  dont  le  tableau  qui  suit  est  mi-môme  un  résumé  des- 
tiné à  faire  ressortir  l'accord  des  dates  entre  la  version  de  cet 
auteur  et  le  rapport  du  général  en  chef  espagnol. 

1189  di  l'Héoibe  (1). 

(2)  mardi  28  Rabi  2\  «*  avis  de  l'armement  espagnol  27;timt775 

mercredi  29  28 
jeudi       1"  Djoumad  V,  La  flotte  espagnole  est  vue 

du  Bouzaréa   29 

vendredi  2  Sa  première  division  mouille  devant 

rearrache   30 

Samedi    3  Arrivée  de  la  2*  division   1"  juillet 

Dimanche  4  Un  brigantin  sonde  la  baie   2 

Lundi      5     \  3 

Mardi      6     [    Inaction   4 

Mercredi  7    ;  5 

Jeudi      8  Attaque  de  la  batterie  du  Kbenis   6 

Veodredi  9  Inaction   7 

Samedi    10  Débarquement.   Combat.  Rembarque- 
ment  8 

9 
10 

Préparatifs  de  départ  des  Espagnols .  1 1 


Dimanche  11 
Lundi  12 
Mardi  13 
Mercredi  14 
Jeudi  15 
Vendredi  16 


12 
13 
14 


Samedi    17  Départ   15 

Le  28*  jour  du  mois  de  rabi  2*  (28  juin  1775),  le  patron  d'une 
polacre  vende  d'Alicante  donne  la  première  nouvelle  d'un  for- 
midable armement  espagnol  en  partance  poor  Alger. 

Mohammed  pacha  commence  aussitôt  les  préparatifs  de  dé- 
fense. 11  fait  dire  4  Salah  beo  Sliman,  bey  de  Constantine,  de 
concentrer  ses  contingents  à  Hamza  et  de  se  tenir  prêt  à  venir 
à  Alger  au  premier  avis. 
Le  bey  de  Titeri,  Moustafa  el  Ouznadji,  reçoit  des  ordres  ana- 


(1)  L'année  4189  de  m.  ayant  commencé  le  S  mars  1775  pour  finir  le 
19  février  1776,  la  concordance  est  parfaite  entre  les  deux  calculs. 

(9)  L'auteur  du  Zohrat  appelle  ce  jour  un  lundi,  mais  il  résulte  de  son 
propre  calcul  que  le  M  était  bien  un  mardi. 
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logues  ainsi  qu'Ibrahim,  kcf  de  Mascara.  Maisrce  dernier  SmX  re- 
présenté dans  .la  lutte  par  son  KbaUfa,  le  fameux  Mohammed 
ben  Osman .,  et  ji  resjta  en  ^observation  à  Mostaganeni  pour  veiller 
sur  la  garnison  espagnole  dont  on  supposai!  qu'une  partie  viendrait 
opérer  contre  Alger  par  terre . 

Mohammed  pacha  ordonna  ensuite  l'organisation  immédiate  d'un 
corps  régulier  de  cent  tentes,  soit  de  3000  hommes,  cuauue  tente 
contenant  trente  janissaires. 

Vingt  .de  ces  tentes  (600  janissaires)  sous  le  commandement  de 
MoustafaKhodja,  Khodjet  el-Kheil,  ou  intendant  général  des  domaioes 
et  général  de  la  cavalerie  (singulier  cumul!)  prirent  position  à 
Bab-el -Oued,  depuis  le  fort  des  44  heures  jusqu'au  pied  du  Bou- 
zaréa,  protégées  par  les  batteries  de  côte  qu'il  y  avait  entre  la 
ville  et  le  fort  des  Anglais. 

Les  habitants  civils  d'Alger,  quels  qu'ils  Tussent,  curent  des  postes 
assignés  dans  la  ville. 

Quarante  tentes  (1200  janissaires)  sous  les  ordres  du  Khazntdji 
ou  ministre  des  finances  furent  placées  entre  Aïn  Rebot  (hameau 
de  l'Aga)  et  Oued  Khenis  (le  Ruisseau),  sans  doute  derrière  ,1a  bat- 
terie qui  est  à  l'angle  sud-est  du  Champ  de  manœuvres. 

LeKhalifa  de  l'ouest,  Mohammed  ben  Osman,  avec  4000  cavaliers 
des  Douatrs  vint  camper  à  côté  du  Khaznadji,  probablement  der- 
rière la  batterie  d'Ain  Bida. 

Ali-Aga,  aga  des  Arabes,  s'établit  à  Oued  Khenis  avec  les  qua- 
rante autres  tentes.  ,»v»fly 

Salah  bey  se  campa  sur  la  rive  gauche  de  rtlarracbe,  derrière 
la  batterie,  avec  son  contingent,  qui  était  fort  nombreux  ei  com- 
posé surtout  de  cavalerie. 

Le  bey  de  Titeri  s'installa  près  du  cap  Matifou  avec  son  goum, 
renforcé  de  quelques  kabiles  et  des  cavaliers  du  Sebaou. 

Les  camps  réguliers  où  les  3000  janissaires  se  trouvaient  ré- 
partis avaient,  en  outre,  des  forces  irrégulières,  arabes  ou  kabiles. 
Indépendamment  des  forts  ou  batteries  auxquels  ils  s'appuyaient, 
ils  étaient  protégés  par  des  retranchements  qui  n'étaient  pas,  du 
reste,  exécutés  d'une  manière  complète  ni  intelligente. 

Il  va  sans  dire  que  lorsque  le  plan  de  l'offensive  espagnole  fut 
nettement  indiqué  par  le  choix  du  lieu  de  débarquement,  tous  ces 
camps  disséminés  autour  éc  la  baie  d'Alger  ne  gardèrent  pas 
leur  position  primitive.  Tous  en  effet  convergèrent  vers  le  point 
d'attaque  qui  se  trouva  être  un  peu  à  l'est  du  camp  de  J'Aga,  sur 
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la  plage  sablonneuse  qui  s'étend  entre  le  Ruisseau  et  l'Harrachc, 
en  un  lieu  appelé  encore  du  nom  significatif  de  Kebour  cl- Hou - 
djahedin,  tombeaui  des  soldais  de  la  foi. 

Le  chiffre  des  forces  musulmanes  engagées  ou 'rassemblées  dans 
la  journée  du  8  juillet  1775  demeure  incertain,  les  Espagnols 
n'ayant  pas  pu  le  connaître  et  les  Algériens  ne  s'étant  guère 
souciés  sans  doute  de  rétablir  avec  exactitude.  Tout  ce  qu'on  peut 
affirmer  c'est  qu'il  fut  considérable,  l'inaction  des  Espagnols,  pen- 
dant huit  jours,  ayant  laissé  le  temps  aux  zélateurs  de  la  guerre 
sainte  d'accourir  de  points  assez  éloignés.  Les  tribus  des  Portes  de 
Fer  et  celles  de  Flissa  même,  ces  ennemis  invétérés  des  Turcs, 
parurent  sur  le  champ  de  bataille,  où  l'espoir  du  butin  était  sans 
doute  ce  qui  les  attirait  davantage. 

Sans  empiéter  trop  sur  la  partie  des  conclusions,  qui  ne  peu- 
vent être  formulées  avec  connaissance  de  cause  qu'après  pro- 
duction de  toutes  les  pièces,  on  peut  dire  que,  dans  cette  né- 
faste journée  du  8  juillet  1776,  les  Algériens  déployèrent  non 
seulement  de  la  bravoure  mais  une  certaine  intelligence  de  la 
guerre  et  beaucoup  d'activité.  Les  embrasures  «ou merles  si  à  propos 
dans  le  côté  oriental  de  la  batterie  du  Kbenfs,  f  our  y  placer  les 
deux  canons  avec  lesquels,  prenant  les  Epagnots  en  flaoc,  ils  les 
écrasaient  dans  leur  camp;  l'établissement  d'une  batterie  sur  la 
colline  ^ui  dominait  le  point  du  débarquement,  en  sont  des  preu- 
ves évidentes.  Il  est  certain,  d'après  l'état  de  désorganisation  des 
troupes  espagnoles,  que  si  ta  agitation  un  peu  forte  de  la  mer 
n'avait  pas  permis  le  rembarquement  dans  la  nuit  4a  8  au  9 
juillet,  peu  de  ces  braves  soldats  castillans  auraient  revu  le  sol 

■ 

de  la  patrie.  Entassés  dans  un  camp  trop  étrojt  sur  uoe  plage 
dominée,  entre  trois  batteries  dont  ,1c  feu  se  croisait  sur  eux,  il 
aurait  fallu  périr  tous  ou  se  rendre. 

Mais  arrêtons- nous  ici.  Il  faudra  entendre  les  au  Inès  .témoignages 
qu'il  nous  reste  à  produire  avant  de  se  prononcer  définitivement 
sur  cette  désastreuse  expédition. 


A.  BasatuGciii. 
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KPIC2RAPH1K  NUMIDIQUE  (I). 

{Voir  le  n»  précédent,  p.  118) 

Lambèse.  —  On  a  découvert  récemment  dans  les  ruines  de  Lambèse, 
mine  inépuisable  d'antiquités  de  tout  genre,  un  caveau  sépulcral 
inviolé,  à  200  mètres  Est  du  prétorium.  Il  s'y  trouvait  deux  sar- 
cophages taillés  avec  soin,  offrant  chacun  le  nom  de  celui  des 
deux  époux  dont  il  avait  reçu  la  dépouille  mortelle,  et  supportés  par 
deux  tôtes  de  lion  sculptées.  Les  couvercles  étaient  intacts;  les 
squelettes  entiers  gisaient  empâtés  dans  une  couche  d'argile  d'une 
finesse  extrême;  du  reste,  ni  vases  ni  médailles.  M.  Barnéond, 
directeur  du  pénitentier  de  Lambèse,  à  qui  l'on  doit  les  détails 
qu'on  vient  de  lire,  a  transmis,  en  même  temps,  la  copie  suivante 
de  l'épitapbe  commune  aux  deux  défunts  : 

N*  40. 

D.  11.  S.  C.  AEMILIVS  VICTOR  VETERAN VS  SE  VI 
VO  SIBI  ET  PETRONIE  VENVSTE  CONIVGI 
EX  S  1111  N  IDEMQVE  DED1CAV1T 

Aux  Dieux  Mânes  :  —  Le  vétéran  Caius  Aemilius  Victor  a,  de  son 
vivar.t,  fait  bâtir  et  a  dédié  cet  hypogée  pour  lui  et  sa  femme  avec 
une  dépense  de  quatre  mille  sesterces. 

D'après  l'évaluation  adoptée  de  cette  monnaie  romaine,  cela  ferait 
environ  600  francs.  On  n'en  serait  pas  quitte  aujourd'hui  à  aussi 
bon  marché  pour  bâtir  un  caveau  funéraire,  acquérir  deux  sar- 
cophages sculptés,  faire  graver  l'épilaphc,  etc. 

On  voit  que  l'âge  des  défunts  n'a  pas  été  indiqué.  C'est  une  par- 
ticularité qui  n'est  pas  sans  exemple  et  que  des  causes  diverses 
pouvaient  produire. 

N*  41. 
A  la  Ferme  Parisel  : 

IMP.  CAESAR  MARC  AVRELI  (martelé) 

AVIAB  DOMINI  NOSTRI 
(copie  de  M.  Cberbonneau) 


(1)  Les  inscriptions  produites  et  commentées  dans  cet  article  nous  ont  été 
mmimmiquées  par  M.  Chcrbonncau,  sauf  le  n"  5î. 
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N»  42. 

Tl  PII.  FELIC.  AVG.  ET  IVLIAE  MAESAE 

(M.) 


Le  n*  41  est  le  commencement  d'une  dédicace  à  laquelle  le  n*  42 
paratt  faire  suite.  Dans  cette  hypothèse,  elle  s'adresserait  à  Marc 
Aurèle  Antonin  Elagabale,  dont  les  vrais  noms  étaient  Varios 
Avitos  Bassienus,  et  à  son  aïeule  Julia  Maesa.  Elle  remonterait 
alors  à  une  époque  comprise  entre  les  années  218  et  222  de  J.-C. 
Le  martelage,  qui  termine  la  première  ligne  et  qui  a  fait  disparaître 
le  nom  vénéré  d'Antonin,  usurpé  par  Elagabale,  est  le  résultat  de  la 
flétrissure  officielle  imprimée  à  ce  monstre,  après  sa  mort. 


Ces  épitaphes  sont  gravées  sur  une  même  pierre,  dans  deux  ca- 
dres accolés  et  arrondis  tous  deux  à  leur  partie  supérieure. 

Dans  la  première,  c'est  le  vétéran  Valerius  Maximus,  mari  bien 
méritant,  mort  à  l'âge  de  65  ans,  à  qui  sa  femme  Julia  Germanilla, 
consacre  un  tombeau  ;  dans  la  seconde,  c'est  cette  môme  Julia  Ger- 
manilla, morte  à  50  ans,  et  bien  méritante  aussi,  qui  reçoit  le  même 
honneur  funéraire  par  les  soins  de  son  fils  Valerius  Germanos. 

Dans  la  1"  épitaphe,  VE  sont  liés  à  la  fin  de  la  3*  ligne,  ainsi  que 
MA,  à  la  Qn  de  la  5*.  Les  deux  derniers  chiffres  de  l'âge  du  défont 
sont  inscrits  dans  le  premier. 

La  seule  observation  graphique  qu'il  y  ait  à  faire  sur  la  seconde 
épitaphe,  se  rapporte  à  la  forme  du  G  initial  des  noms  Germanilla 
et  Germanus  :  l'appendice  rectiligne  inférieur  de  cette  majuscule, 
au  lieu  de  remonter  au-dessus  de  la  ligne  d'écriture  descend  au- 
dessous  ;  ce  qui  donne  à  cette  lettre  la  figure  d'une  faucille  garnie 
de  son  manche,  particularité  qui  indique  une  basse  époque. 


N'  43. 


D  M  S 
VALERIVS 
MAXIMVS  VE 
VIXIT  ANIS  LXV 
IVLIA  GERMA 
NILLA  MARITO 
BENE  MEREN 
TI  PECIT 


DM  S 
IVLIA  GER 
MANILLA 
VIXIT  AN 
NIS  L  VALE 
RIVS  GERMA 
NVS  MATRI 
BENE  MEREN 
TI  FECIT 
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D  M 
FBMCIVS 

V.  A.  V. 
H.  S 

(ici.) 

An  lieu  des  pointa  que  non*  plaçons  à  la  3-  et  à  h  4*  ligne,  îf  y  a 
des  signes  de  forme  triangulaire  dan»  l'original.  I  et  V  sont  Hés  à 
H  2-  ligne. 

Cette  éprtaptie  de  Feliems  qui  a  têtu  5  ans  est  gradée  sur  une 
pierre  en  forme  de  cone  allongé  et  à  sommet  arrondi .  An-dessus  du 
D.  M. ,  il  y  a  un  grand  croissant  placé  horizontalement  les  pointes 
en  l'air. 

N-  46. 

NOBB 

VALER 

DA8SI 

...OSSIOTENACIAIC... 

IL  IJEG  III  AVG 
(copie  de  M.  Barnéond) 

Ces  fragments  de  dédicaces,  sur  l'un  des  quels  on  lit  le  nom  de  la 
3*  légion  Auguste  —  qui  tint  garnison  4  Lambèse  pendant  trois 
siècles  et  y  a  laisse  partout  son  empreinte  —  sont  trop  peu  étendus 
pour  qu'on  essaye  d'en  eitraire  un  sens. 

N°  46. 
...FEL.AVG.P.M.T1 
...VMPTVM 
...FÀBII  FEUCIS 

(copie  de  M.  Cherbonneau) 

A  la  3*  ligne,  Bl  el  M  sont  liés.  Un  cœur  termine  la  deusième 
ligne. 

La  moulure  qui  règne  en  haut  de  ce  fragment  montre  qu'il  ap- 
partient à  la  partie  supérieure  de  l'inscription  dédicatoire  à  laquelle 
il  se  rapporte. 
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N-  47. 

.  .ATVirif  AVG  SA 
.  RVH  SltlVS  PB 
MX  SACERttOS 

(M.) 

Il  est  facile  de  suppléer  les  deux  lettres  qui  manquent  à  cetle 
dédicace  adressée  par  le  prêtre  Silius  tfelix  au  dieu  Saturne. 

W  48. 

. .  .VKf 
...ICT 
BIS  CA 
MEN.  Al 

Ce  fragment,  qui  est  gaa*é  sur  marbre,  a  été  transporté  au 
musée  de  Constantin? 

N-  4». 

L'inscription  sous  ce  n*  et  celles  qui  ta  suivent  ont  été  extraites 
d'un  monticule  qu'on  a  baptisé  à  Lambèse  du  nom  de  grenier 
d'abondance,  parce  qu'il  suffit  d'y  mettre  la  pioche  pour  extraire 
quelque  antiquité.  C'est  M.  Cberbonneau  qui,  le  premier,  a  ouvert 
et  exploité  cette  mine.  La  forme  et  la  situation  dndit  mamelon  lui 
ayant  paru  sans  rapports  naturels  avec  la  terrain  environnant,  il 
eut  la  curiosité  d'en  sonder  l'intérieur  au  moyen  de  deux  tranchées 
ouvertes  à  angles  droits.  Cette  heureuse  tentative  amena  de  nom- 
breuses découvertes  qui  se  continuent  et  dont  voici  quelques  échan- 
tillons épigraphiques-: 

LVRIA  FELICIA 
Y IX.  AN  Xvl 
LVRfVSSB 
C.  .NDFRAt 
(copie  de  M.  Cberbonneau) 

Epitaphe  de  Lurist  Fehcia  <pi  a  Vécu  «  ans,  érigée  par  Lurius 
Secundus.  son  frère. 
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N«  50. 

 VESSA 

 TCAVN 

 PRCOSDB 

...INOETPRIS 
(copie  de  M.  Parisel) 

N*51. 
LEG.  VII  OE 
(copie  de  M.  Cberbonneau). 

Cette  estampille,  relevée  sur  une  brique,  est  une  exception  à 
Lambése  où  tous  les  matériaux  antiques  de  cette  espèce  sont  au 
chiffre  de  la  3«  légion.  La  7' légion  était  surnommée  Claudia, Gemùut, 
pia,  fidelis. 

N*  51. 


VIX  AN  XX... 
C.  IVLIV8  FELIX 
MAR1TVS  E 

.  .VS  BENE 
.  .ERENTf 
.  ..  .CIT 

(id.) 

Il  manque  la  partie  supérieure  de  l'épitaphe,  où  devait  se  trouver 
le  nom  de  la  femme  bien  méritante  qui  vécut  vingt .  .ans  et  à  qui 
son  mari  Caius  Julius  Félix  a  érigé  un  tombeao. 

Ll  sont  liés  dans  Julius  et  Félix,  à  la  *  ligne. 

Il  y  a  un  cœur  après  Fecit. 

N«52 

Dans  une  maison  de  Lambèse  : 
GBNIO  POPVLl  LAftiBOESIS  FBL1CIIER  ET  Q V. . . 
INAT  L  RVFI. .  AVIRIS  AN  NOS  DULCES  HABET  . 

Ce  fragment  d'uoe  dédicace  au  génie  du  peuple  de  Lambèse 
nous  a  été  adressé  par  M.  Beury,  architecte,  dessinateur  du  génie, 
à  Batoa.  Ce  correspondant  annonçait  en  même  temps  l'envoi  d'une 
méridienne  antique  et  du  calque  de  l'épigraphe  ci-dessus,  dont 
la  copie  qu'on  vient  de  lire  n'est  qu'une  communication  provisoire. 
M.  Beury  est  un  des  travailleurs  qui  ont  fouillé  jadis  avec  le  plus 
de  zèle  et  de  succès  les  ruines  de  Lambèse.  Aussi  le  voyons- 
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nous  avec  plaisir  ramené  par  ses  occupations  professionnelles  sur 
un  terrain  où  son  goût  pour  l'archéologie  et  son  remarquable  talent 
de  dessinateur  lui  permettront  de  rendre  de  nouveaux  et  bons 
services  à  la  science. 

Le  quatrième  mot  de  la  première  ligne  est  sans  doute  féliciter. 

Ce  fragment  enrichit  l'épigraphie  Lambésienoe  d'une  nouvelle  dé- 
dicace au  génie  do  lieu.  L'inscription  n'-lô  de  M.  Léon  Renier  nous 
montre  que  Lambèse  avait  plusieurs  génies  tutélaires  ;  car  on  y  lit  : 

 GENIt  LAMBAE.  .. 

Ceci  nous  fournit  l'occasion  de  signaler  dans  notre  fragment  une 
variante  orthographique  :  le  nom  de  Lambèse  y  étant  écrit  avec 
un  OE  au  lieu  de  AE  qui  se  rencontre  généralement. 

Marcouna,  près  de  Lambèse.  — 

N'  53 

MESSAl.i 
DIGNI  HC 
IE  DOMVS 
VANCRiE 
DITCloSV 
TIBEN.  A  A6 

Ceci  est  une  nouvelle  copie  et  différente,  fournie  par  la  même 
personne  (M.  Barnéond),  de  l'épigraphe  déjà  donnée  dans  notre 
avant-dernier  numéro  (p.  475) .  Ceoi  qui  ont  été  aux  prises  avec 
des  inscriptions  difficiles  s'expliqueront  cette  divergence,  sachant 
bien  qu'en  renouvelant  l'étude  de  ces  sortes  de  documents  on  se 
complète  et  se  rectifie.  Ainsi,  en  revoyant  celui-ci,  aujourd'hui,  nous 
pensons  que  le  commencement  de  la  4*  ligne  signifie  vixit  anms 
eentum,  ce  qui  ne  nous  était  pas  venu  à  l'idée,  la  première  fois. 
Les  mots  qui  suivent  cette  formule  nous  paraissent  être  les  noms  du 
parent  ou  de  l'ami  qui  a  dédié  le  monument. 

Dans  l'hypothèse  que  nous  venons  d'indiquer,  c'est  un  nouveau 
ceotenaire  à  ajouter  à  la  liste  déjà  longue  de  ceux  que  la  Numidic 
nous  a  révélés. 

Jfcuerïa,  dans  la  plaine  de  Cbemorra  : 

N*54 

FVBLIVS  PBTROMNVS  TVIfNUWS  VOTVM  QVOO  MO  ET  CRISTO 
•IVS  IFS!  PaOMI8ERV!>TT  ET  CONPLEVERVKT  F  A  VENTE  DEO  GADIJflANA  FLORE 

(copie  de  M.  le  capitaine  VerluUen) 
Cette  transcription  est  tout-à-fail  conforme  à  celle  qui  a  paru  dan« 
Rerme  «/ri*.,  S*  année,  n-  45.  13 
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VAklûwr  du  *2  mars  1849,  sauf  la  quantité  de»  lignes  que  c* 
journal  fut  obligé  de  porter  à  trois,  à  cause  de  la  justification  de 
ses  colonnes.  Nous  pouvons  en  parler  avec  connaissance  de  cause, 
car  c'est  nous  qui  avons  rédigé  l'entre-filet  qui  accompagne  l'épi- 
graphe, laquelle  avait  été  envoyée  de  Batna  par  M.  le  colonel 
Carbu&ia,  alors  commandant  supérieur.  Il  n'est  pas  sans  utilité 
de  Hier  ces  dates,  et  ces  faits,  puisque  nous  allons  nous  étendre 
un  peu  sur  cette  dédicace  et  sur  le  monument  où  elle  a  été  dé- 
couverte. 

M.  Carbuccia  avait  entendu  dire  par  quelques  anciens  soldats  de 
la  deuxième  légion  étrangère,  dont  il  était  alors  colonel,  qu 'en>  W47 
un  bataillon  du  2*  de  ligne,  détaché  dans  la  fertile  plaine  de 
Chemorra,  pour  la  fenaison,  avait  découvert  près  de  là  une  belle 
mosaïque.  Cette  plaine  ou  vallée  est  arrosée  par  I  Oued  Cbemorra, 
qui  descend  du  versant  nord  de  t'Aurès  sous  les  mines  de  l'an- 
cienne Thamugas,  à  Timgad,  et  va  se  jeter  dans  la  Sebkba  appelée 
Djendeli,  à  85  kilomètres  environ  au  plein  sud  de  Constantine.  Au 
commencement  du  mois  de  mars  1849,  le  colonel,  voulant  s'assurer 
par  lut-môme  des  ressources  en  foin  que  cette  plaine  pourrait 
présenter  pour  la  prochaine  saison,  descendit  le  cours  de  la  rivière 
de  Cbemorra,  dont  il  trouva  les  bords  garnis  de  restes  de  postes 
romains,  depuis  Timgad  jusqu'à  la  Sebkba  Djendeli.  Arrivé  à  peu 
près  à  la  hauteur  du  Medrassen  (monument  sépulcral  des  rois  nu- 
mides), le  guide  le  fit  arrêter  dans  un  lieu  couvert  d'assez  grandes 
ruines  que  les  indigènes  appellent  Kesseria.  Là,  après  des  fouilles 
sommaires  eiécutées  par  l'escadron  du  troisième  chasseurs  d  A- 
frique  qui  l'accompagnait,  on  déblaya  une  très-belle  mosaïque  fort 
bien  conservée.  Ne  pouvant  séjourner  longtemps  en  cet  endroit,  te 
colonel  Carboccre  la  fit  recouvrir  de  50 centimètres  de  terre,  £mir 
la  préserver  des  détériorations  atmosphériques  ou  antres. 

Au  mois  de  juin  suivant,  il  y  envoya  le  lieutenant  Vienot»  qui 
ftt  le  dessin  de  cette  mosaïque  et  leva  le  plan  de  la  basilique  où 
eKe  se  trouvait.  Basilique  n'est  pas  précisément  ici  le  mol  propre, 
car  l'édifice  avait  des  transepts  ;  c'est-à-dire,  la  galerie  cruciale  qui 
correspond  aux  bras  de  la  cteîx,  dans  la  forme  symbolique  de  nos 
église*  chrétiennes.  Mais  ce  qui  le  distinguait  de  celles-ci,  c'est  qu<* 
la  galerie  principale  représentant  le  montant  de  la  croix  s'arrêtait  à 
la  ligne  postérieure  des  transepts  pour  s'y  terminer  «n  une  abside 
dont  la  partie  bémicyctolde  ne  faisait  qu'une  faible  saillie  extérieure 
sur  cette  ligne.  La  majeure  partie  de  l'abside  se  trouvant  dam 
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«titre*  H  en  résultait  quo,  abstraction  faite  de  la  légère  saillie  ex- 
térieure que  noue  venons  de  signaler,  le  plan  générai  représentait 
une  croix  sans  téte,  soit  A  peu«près  la  majuscule  T. 

Unè  antre  église  de  même  forme  sè  trouvé  à  880  mètres  à  Pest 
de  celle-ci  ;  pins,  des  chapelles,  dont  le  plan  Ires-simple  dessiné 
un  carré  long  arrondi  sur  un  de  ses  petits  éotés. 

Hais  revenons  à  l'église  à  la  mosaïque  où  se  trouve  notre  in- 
scription. Construite  en  pierres  de  taHIe,  soft  aie  mesure  »  m., 
de  la  façade  au  fond  de  l'abside,  avec  une  largeur  de  M  mètres 
seulement,  si  on  la  prend  en  deçà  des  transepts;  car  ceux-ci 
faisant  de  chaque  côté  du  vaisseau  proprement  dit  une  sailli* 
extérieure  de  4  mètres  80  c,  il  en  résulte  qu'A  l'endroit  de  la 
galerie  cruciale  la  largeur  est  de  3t  mètres  (1).  L'édifice  était  orné 
intérieurement  d'un  rang  de  pierres  sculptées  régnant  à  4  métrés 
au  dessus  du  parvis;  sur  quelques-arteS,  oft  reconnaît  des  télés  dé 
bélier,  sur  d'autres  des  paires  d'ailes  éplOJées  entées  Sou»  un 
lozange  ou  sous  une  ove. 

L'abside  est  presque  tout  entière  eh  dedans  de  l'édifice;  car, 
avec  an  axe  de  13  mètres,  elle  ne  Mit  au  dehors  qu'une  saillie 
de  I  mètre  50  c.  Eu  somme,  c'est  Un  véritable  chœur  <}ui  occupe 
toute  la  partie  moyenne  de  la  galerie  crucifié  et  sépare  compte** 
tement  un  transept  de  l'autre. 

C'est  dans  cette  abside  qtfest  nofreépiffrapbeetla  partie  vraiment 
cnr!#ute  aV  la  mosaïque.  Par  malheur,  noua  né  possédons  de  celle* 
<*  qu'une  cnpie  pattlette  et  inachevé»,  qui  ne  noua  permettra  pat 
de  1a  décrire  aussi  minutieusement  mj'Hte  le  mérité. 

aWant  l'abside  et  tout  autour  court,  ett  dedans,  une  bordure 
composée  de  poissons  groupés. et  contournés  dè  façon  *  former  un 
dessin  assez  gracieux.  Quelques  astéries  ouf  étofléS  dé  fflW  dis- 
séminées ça  et  lé  rompent  un  peu  la  monotonie  de  la  composition 
générale,  La  dédicace  esi  à  l'entrée  de  l'abside  et  nu  peut  être 
lue  que  du  dedans  du  ebcour  et  en  regardant  vers  la  porte. 

Elle  était  ainsi  transcrite  par  Ai.  le  lieutenant  Vienot,  sur  son 
dessin,  où  nous  l'avons  relevée  en  IS50: 

rvaxrvs  p  sivs  tvïi.vfv  votvn  ovon  tto  rr  catsro 

CIVS  IFS!  PROMSI  HVW1  ITT  COlfPLEVBRVWt  PATSNTfc  DBO  GADOTUlU  PlOlS. 

Nous  reviendrons  tout-à-l'heure  sur  cette  copie,  dont  certaines 
lacunes  tiennent  sans  doute  a  ce  que  le  dessin  n'a  pas  été  achevé. 


<f >.  toutes  cas  «usures  i ont  prisas  tort  tfcwme 
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Au  centre  de  la  bordure  de  poissons,  est  une  rosace  de  chaque 
côté  de  laquelle  se  tient  un  paon.  Le  croquis  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  trop  peu  arrêté  pour  que  nous  puissions  recon- 
naître ce  qu'il  y  a  au  milieu  de  cette  rosace.  Nous  ne  pouvons 
pas  être  plus  explicite  sur  des  ébauches  de  plantes  ou  de  fleurs 
qui  sont  derrière  les  paons. 

Un  rapport,  adressé  par  le  kald  de  l'Aurès,  avait  appris  au  colonel 
Carbuccia  que,  quelques  jours  après  sa  visite  aux  ruines  de  Kes séria 
(mars  1849),  des  nomades  passant  par  là  avaient  découvert  la  mo- 
saïque et  l  avaient  mutilée  à  coups  de  pierres.  C'est  de  là  que  datent 
tes  détériorations  indiquées  sur  la  transcription  du  lieutenant  Vienot, 
qui  ne  la  dessina  qu'en  juio  1849.  Elle  était  dooc  complète  lors- 
que la  copie  fut  envoyée  à  VAkhbar,  qui  la  publia  quelques  jours 
après  la  découverte  (22  mars  1819).  Cette  copie  a,  par  conséquent, 
été  faite  dans  les  circonstances  les  plus  favorables. 

Ceci  achève  de  nous  expliquer  les  fautes  et  les  lacunes  de  la 
transcription  de  M.  le  lieutenant  Vienot,  qui  indique  par  son  dessin 
même,  que  les  lettres  E,T,R,0  du  nom  de  Petronius.  à  la  pre- 
mière ligne,  et  R,E,  à  la  fin  de  la  seconde  étaient  endommagées, 
surtout  les  premières.  Est-ce  par  cette  même  cause  que  le  Q  de 
quod  (1"  ligne)  est  remplacé  par  un  O,  de  même  que  E  ainsi  que 
T  de  pro miser unt  et  conpleverunt  le  sont  par  des  l? 

Le  général  Carbuccia  appliqua  le  principe  de  la  solidarité  des 
tribus  à  cet  acte  de  vandalisme  :  celle  des  coupables  ne  les  ayaot 
pas  livrés  ou  fait  connaître  dans  les  huit  jours,  fut  punie  sévèrement. 
Il  est  triste  d'être  obligé  d'avouer  que  les  délits  de  ce  genre  sont 
beaucoup  plus  communs  parmi  nos  enrnpéens  chilités  que  parmi 
les  indigènes  barbares  ! 

Mais  revenons  à  notre  document. 

M.  Léon  Renier  lui  donne  la  ponctuation  suivante,  qui  fait  pré- 
juger jusqu'à  un  certain  point  le  sens  qu'il  lui. attribue: 
«  Pablius,  Petrooios,  Tonnios  votom.  quodDeoet  Christo 
•  Ejos  ipsi  promiserunt,  et  conpleverunt  favente  Deo,  Gadiniana 
»  flore.  »  i 
Cette  manière  d'entendre  le  texte  soulève  quelques  difficultés. 
D'abord,  elle  admet  trois  noms  qu'aucun  prénom  ne  précède.  Il 
paraît  peu  probable  que  des  personnes  assez  riches  pour  élever 
un  pareil  monument  en  soient  réduites  à  cette  indigence  prénomi- 
nale. Et  puis,  dans  l'hypothèse  admise  par  le  savant  épigrnpbiste, 
Publim  devient  un  nom  de  prénom  qu'il  est  habituellement.  Cet 
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difficultés  disparaîtraient,  il  nous  semble,  -si  on  lisait  Publius 
Petronius,  Twintnus,  en  ne  comptant  que  deux  dédicateurs  dont  le 
second  aurait  eu  même  prénom  que  le  premier,  ce  qui  explique 
que  ce  prénom  n'ait  pas  été  répété  la  *  fois. 

Nous  soumettons  cette  conjecture  à  réminent  épigraphiste  qui, 
mieux  que  personne,  peut  décider  si  elle  est  admissible. 

Quant  à  la  divergence  entre  les  divers  copistes  dont  les  uns 
ont  lu  Petroninus,  Tunninus  et  les  autres  Petronius,  Tunnius,  il 
faudrait  avoir  le  monumeot  sous  les  yeux  pour  décider  de  quel 
côté  il  y  a  erreur. 

Les  mots  Gadiniana  flore,  qui  terminent  l'épigraphe,  constituent 
une  énigme  dont  —  a  notre  connaissance,  du  moins  —le  mot  n'a  pas 
été  trouvé  jusqn  ici.  Quelle  peut  être  cette  «  fleur  gadinienne  •  (t) 
qui  se  trouve  ainsi  rattachée  à  la  dédicace  de  l'église  de  Kesserta? 
La  formule  où  elle  figure  rentrerait-elle,  quant  au  but.  dans  la 
catégorie  du  eub  ateia  et  autres  expressions  énigmatiques? 

Nous  ne  trouvons  à  rapprocher  du  mot  Gadiniana  que  le  nom 
des  Gadini,  peuples  de  la  Bretagne  barbare  ou  Calédonie,  que  Pto- 
lémée  donne  pour  voisins  aux  Epidii,  au-dessous  du  Glotae  «*lo- 
<irïu«n.  Cela  nous  mène  en  pleine  Écosse. 

Quelle  belle  occasion  pour  un  archéologue  plus  téméraire  de  re- 
trouver dans  notre  Ploe  Gadiniana  la  fleur  purpurine  du  chardon 
qui  figure  sur  les  armes  d'Êcosse  el  est  l'insigne  de  ses  chevaliers 
de  St.  André;  et  comme  cela  conduit  naturellement  i  expliquer 
sa  présence  sur  notre  mosaïque  par  quelque  vieil  usage  ou  croyance 
d'anciens  Scots  implantés  en  Numidiel  D'autant  plus  que  les  char- 
dons sont  très-communs  et  de  taille  remarquable  dans  cette  partie 
de  la  province  de  Constaoline. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  prendre  sur  nous  les  risques  d'une 
pareille  conjecture;  nous  aimons  mieux  terminer  en  recommandant 
le  général  Carbuccia  au  souvenir  reconnaissant  de  nos  lecteurs  pour 
tes  bons  renseignements  qu'il  nous  a  fournis  sur  les  intéressantes 
ruines  de  Kesserïa. 

(A  seèvre)  A.  Bkbbioggi». 


(1)  Pour  traduire  par  fleur  gadinienne,  il  faut  supposer  on  solécisme  dant 
le  texte,  chose  peu  rare  en  épigraphie  antique,  mais  qui  ne  doit  pas  §a 
préjuger  sans  motifs  sérieux.  Ici,  c'ekt  l'impossibilité  d'obtenir  un  *ens 
autrement  qui  nous  y  décide. 
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fj  Suite.  V.  les  N-  35,  37-38.  39,  et  43) 


CHAPITRE  XVIt. 

A  l'angle  des  rues  Bab-elOued  et  Cléopâtre,  contre  le  pété 
de  petites  constructions  que  desservait  l'impasse  du  Corbeau,  se 
trouvait  une  mosquée  de  second  ordre  qui  était  connue  en  der- 
nier lieu  sous  la  dénomination  de  Mesdjed  ech- Chemmain  (la  mos- 
quée (de  la  rue)  des  marchands  de  bougies),  mais  qui  avait 
autrefois  porté  d'autres  noms  que  les  renseignements  suivants 
font  connaître  : 

1.  Mosquée  ed-Diacin  (  ^-.b  «x)î  3***-*  )  (1)  dont  est  imam  Mo- 
hammed ben  Akdjil  (acte  de  1036,  soit  1636-27)  ; 

2.  Mosquée  connue  sous  \e  nom  de  Mesdjed  ed-Diacin,  con- 
tiguë  à  la  zaouïa  du  cadi,  maleki  (Oujtfla). 

3.  Aloui  (local)  sis  à  Souk  tl-Kherrezin  (la  rue  des  savetiers),, 
en  façe  de  Djara*  ed-Diacin  (Acte  do  1153,  soit  1740-41) 

4.  Boutique  sise  près  de  la  zaouïa  du  itadi  et  çn  face  d'une 
mosquée  qui  est  en  cet  endroit  (Acte  de  4175,  soit  1761-62). 

5.  Boutique  sise  près  de  Souk  el-Belardjia  (rue  des  fabricants 
de  pantoqflesj,  en  face  de  la  porte  de  la  mosquée  connue  sous 
le  nom  de  Ifesdied  el-Kedjili  (  J^r&l)  (Acte  de  11961  soit 
1781-82)  (2). 

Ç.  Aloui  sis  près  de  Djama  ed-Diaciu  ,  à  Souk  el-Kherrçzin , 
dan»  le  voisinage  du  palais  (Acte  de  1197,  soit  1782-83). 

(\)  Ce  nom  est  inconnu  aujourd'hui  et  les  Iniigènes  hésitent  même  à 
en  donner  l'explication.  Il  parait  probable  que  ce  mot  désignait  les  ou- 
vriers qui  travaillaient  le.  4(4*  profession  qui  n'existe  plus,  aujourd'hui. 

(*)  Ce  surnom  de.  MjiH  rappelle  M4iU,  qui  M  If,  premier  iuta/n  d* 
cette  mosquée,  conjecture  quj,  est  corroborée  par  la  mention  faite,  enemu 
au  n*  8  d'un  Sidl  Mohammed  el  Koudjiti.      K  de  la  R. 
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7.  Boutique  sise  près  de  Souk  el-Belardjia,  vis-à-vis  de  la 
porte  de  la  mosquée  de  Ben  Akdjil  (J~s*l  ^\)  (Acte  de  1901 
soit  H86-87J. 

8.  Boutique  sise  à  Souk  ech-Ckemmain  (  ,  *  \  tùM  ('* 
ruv  des  marchands  de  bougies),  et  contiguë  à  la  mosquée  de 
Sid  Mohammed  el-Koudjili  (^J^yM  ),  e«  cadi  des  Malékis, 
près  du  tribunal  raaléki  (Acte  de  1205,  soil  1790-91). 

9.  Boutique  sise  en  face  de  Mesdjed  ech-Cbemtnaïn  (Acte 
de  «40,  toit  IBM-»). 

La  dotation  de  cette  mosquée  Se  composait  de  10  boutiques» 
ei  son  revenu  était,  en  1831,  de  57  fr.  Le  dernier  o«kîl  a  été 
le.  *ieur  el-Tayeb  ben  Mohammed  ben  Akdjil  qui  descendait 
probablement  de  l'imam  qui  avait  donné  son  nom  à  cette  mos- 
quée au  XI-  siècle  de  l'bégire. 

Cette  mosquée,  qui  reçut  le  n*  84  de  la  rue  Beb-el*Oued, 
fut  affectée  au  service  de  l'intendance  militaire,  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'occupation  française.  Aliénée  en  1841,  elle  a 
été  démolie  en  1861,  et  son  emplacement  se  trouve  compris 
dans  la  maison  portant  le  n*  5  de  la  rue  JBab-el-Ooed. 

Mais  avant  de  nous  engager  davantage  dans  la  ville,  traver- 
sons la  rue  Bab  el-Oued  et  examinons  les  édifices  qui  so  trou- 
vaient entre  cetlo  grande  voie  de  communication  et  les  hauts 
4jiJsftru€r$» 

*  »  * 

CHAPITRE  XVIII. 

vosqobe  de  Zenket  Letlahoum;  ou  ans  Lalahoum. 

Au  n*  27  de  la  rue  Lalahoum  existait  une  petite  mosquée 
de  second  rang,  qui  s'appelait  simplement,  du  nom  du  quartier, 
Mesdjed  xenket  UUahown^  et  sur  laquelle  je  n'ai  trouvé  ancun 
renseignement  écrit  : 

Cette  mosquée,  qui  couvrait  une  superficie  de  31  m.  50,  fut 
aliénée,  pour  cause  d'utilité  générale,  en  1841.  Sa  dotation  se 
composait  de  2  maisons  et  6  boutiques,  et  ses  revenus  étaient, 
en  1834,  de  409  fr.  80.  Son  dernier  ouklt  a  été  le  sieur  Mo- 
hammed ben  Moostafa  el-Kebabti.  Son  emplacement  est  compris 
dans  la  maison  qui  porte  actuellement  le  n*  2  de  l'impasse 
dOronte. 
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MosQUâs  dite  Atttdjed  Lichtoun,  rue  lalahoum. 

Au  n*  83  de  la  rue  Lalahoum,  se  trouvait  une  petite  mosquée 
appelée,  —  du  nom  de  l'un  de  ses  imams,  sans  doute.  —  Mes- 
djed  Lichtoun,  —  ou  Guecbtoan,  —  dénomination  qui  n'est  pas 
arabe  et  que  les  Indigènes  ne  peuvent  expliquer. 

Je  n'ai  trouvé,  dans  les  documents,  que  le  seul  renseignement 
ci-après,  qui  donne  à  cet  édifice  un  nom  inconnu  aujourd'hui. 

«  Mosquée  connue  sous  le  nom  de  la  ûlle  de  Moodfir  (Oar— * 
jù»  ^jjxj\),  sise  près  de  Hammam  Ytou,  et  construite 
au-dessus  d'une  école  (Oukfla).  » 

Il  me  parait  probable  que  la  fille  de  Mouâfir  a  été  la  fon- 
datrice de  cette  mosquée. 

Abandonné  pour  cause  de  vétusté  dès  les  premiers  temps  de 
la  conquête,  cet  édifice  fut  aliéné  le  15  juin  1840  pour  C  3  U  S  f 
de  sûreté  publique.  Son  emplacement,  présentant  une  superficie 
de  33  m.  20  c,  est  actuellement  compris  dans  U  maison  por- 
tant le  o*  2  de  la  deuxième  impasse  de  gauche  de  la  rue  La- 
lahoum. 

La  dotation  de  cette  mosquée  se  composait  de  2  maisons  et 
de  3  boutiques,  et  ses  revenus  étaient,  en  1834,  de  108  fr.  Le 
dernier  oukil  a  été  le  sieur  Mohammed  ben  Ali,  nommé  le  8 
mars  4837. 

CHAPITRE  XX. 

MOSQUÉE   BEN    OCHBA,    RUE    DU  COMMERCE. 

Cette  petite  mosquée  était  appelée,  en  dernier  lieu,  mosquée 
de  Ben'Oehba,  du  nom,  sans  doute,  de  l'on  de  ses  oukils.  Je 
n'ai  trouvé,  dans  les  documents,  que  le  seul  renseignement  ci- 
après,  qui  donne  à  cet  édifice  une  dénomination  inconnue  de 
nos  jours. 

•  Mosquée  sise  à  Haret  el-Djenan,  dans  une  impasse,  près 
de  la  mosquée  (djama)  d'Ali  Bitchnin  et  anciennement  connue 
sous  le  nom  de  Mesdjed  Ibn  Doudoo  (jSj^S  ^  ^?^*)  (Oukfla). 

Cette  mosquée  avait  une  dotation  de  4  maisons  et  de  4  bou- 
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tiques.  Ses  revenus  n'étaient,  en  1831,  que  de  365  fr.  30.  Son 
dernier  ookil  a  été  le  sieur  Ahmed  Onlid  Cbeikh  Ali.  Elle  re- 
çut d'abord  le  n*  17,  et  plus  tard  le  n-  15  de  la  roe  du  Com- 
merce. Conservée  au  culte  musulman  pendant  les  premières 
années  de  la  cooqoéte,  elle  fat  abandonnée  en  1837.  pour 
cause  de  vétusté,  et  aliénée  par  la  voie  des  enchères  publiques, 
le  6  avril  1810.  Son  emplacement,  qui  présentait  une  conte- 
nance superficielle  de  83  m.  40  c,  te  troove  actuellement  com- 
pris dans  la  maison  formant  l'angle  des  rues  des  Marseillais  et 
4a  Commerce,  et  portant  le  n*  4  de  cette  dernière. 

Divoulx,  fils. 


[A  suivre) 
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UUKRRB  DE  IS94 

i 

INTBB  l'AKCLBTEtiE  ET  ALGIE. 

Vers  la  ttn  dv  mois  d'octobre  1883,  la  Régence  d'Alger  étant 
en  guerre  avec  certaines  tribus  k  a  bile»  des  environs  de  Bougie, 
voulut,  selon  son  habitude  en  pareil  cas,  saisir  cens  de  leurs 
membres  qol  se  trouvaient  à  Alger  et  aux  environs;  cependant, 
un  assez  grand  nombre  de  ces  montagnards  étaient  employés 
comme  domestiques  cbez  tes  divers  consuls  auxquels  le  Dey  Hos- 
saln  intima  l'ordre  de  les  lui  livrer  sur-le-champ.  Quelques-uns 
de  ces  agents  refusèrent  de  s'y  conformer,  tandis  que  d'autres 
l'éludèrent,  en  donnant  à  leurs  kabiles  un  congé  immédiat  qui,  par 
le  fait,  mettait  ces  pauvres  gens  à  la  merci  de  l'autorité  turque. 
Notre  consul,  M.  Deval,  fut  de  ces  derniers,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  ces  passages  du  journal  de  Sbaler,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Esquisse  de  l'État  d'Alger. 

•  24  octobre  1823.  —  On  dit  que  le  consul  français  a  donné  congé 
à  ceux  qui  étaient  à  son  service  (aux  kabiles),  en  les  engageant  à 
pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sûreté.  Cet  homme,  qui  a  été  élevé 
dans  le  levant,  a  des  préjugés  que  l'on  ne  conçoit  pas.  Il  parle 
très-bien  le  turc,  cause  beaucoup  et  avec  sens,  mais  on  ne  peut 
pas  compter  sur  sa  parole..  .  » 

«  25  octobre  1823.  —  Maintenant,  c'est  une  chose  bien  connue 
que,  hier  (î4  mars),  le  consul  français,  après  avoir  eu  une  entre- 
vue avec  le  ministre  de  la  marine,  est  rentré  chez  lui;  qu'il  a  fait 
venir  tous  les  kabiles,  leur  a  payé  leurs  gages  et  les  a  renvoyés  de 
son  service,  en  présence  du  Drogmao  et  du  Gardien  ;  ou,  pour 
mieux  dire,  qu'il  les  a  livrés  à  leurs  ennemis  et  qu'il  a  renoncé 
à  défendre,  à  Alger,  le  droit  des  gens  au  nom  du  Gouvernement 
dont  il  est  te  représentant.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  grave  imputation  à  l'endroit  de  notre 
consul,  il  est  consolant  de  penser  que  le  gouvernement  de  U 
France  adopta  une  ligne  de  conduite  diamétralement  opposée  dans 
cette  affaire,  car  le  même  M.  Sbaler  écrivait  la  note  suivante  à 
la  date  du  16  janvier  1824. 

«  Le  consul  français  a  communiqué  au  consul  américain  une 
copie  d'une  lettre  officielle  écrite  par  lui  au  consul  anglais  et 
portant  que  : 
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«  Le  gouvernement  français  a  v«  avec  la  plus  grande  indignation 
»  la  conduite  de  la  Régence  envers  les  agents  étrangers  dans  le 
■  mots  d'octobre  dernier  (pour  l'affaire  des  kabiles)  ;  il  regarde 
»  tes  consulats  étrangers,  à  Alger,  comme  inviolable*  et  il  lai  or- 

•  donne  (an  consul  de  France)  de  prendre  a?eo  le  consul  anglais, 

•  les  mesures  que  celui-ci  jugera  convenables  dans  cette,  eonjonc- 

•  ture,  même  quand  il  âwrait  s»  rétutter  un*  guerre.  » 

Dans  le  moment  où  ces  choses  se  passaient,  les  Algériens,  comme 
s'ils  eussent  pris  à  Ucbe  de  braver  les  grandes  puissances  euro- 
péennes, témoignèrent  par  des  actes  caractéristiques  et  réitérés 
leur  volonté  de  rétablir  ta  conrse  maritime  et  l'esclavage  des  ehré- 
Heos,  dont  les  .canons  de  Lord  Eimoutb  semblaient  leur  avoir 
imposé  l'abolition  définitive  en  1816.  Le  consul  anglais,  M.  Mac 
Donell,  pour  avoir  pris  l'Initiative  d'une  protestation  contre  ces 
violations  des  traités,  et  pour  d'autres  causes  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer  ici,  fat  forcé  de  quitter  Alger  clandestinement 
et  de  se  réfugier  a  bord  d'on  vaisseau  de  sa  nation. 

Tels  sont  les  événements  qui  motivèrent  l'envoi  centré  Alger 
{1824)  d'une  escadre  anglaise  commandée  par  le  vîee  amifal  Sir 
Herry  Neal,  qui  resta  longtemps  en  rade  et  n'obtint  qu'après  de 
nombreux  pourparlers  entremêlés  de  quelques  escarmouches,  les 
satisfactions  spéciales  que  son  gouvernement  exigeait  ainsi  que  le 
retour  aux  traité  existants. 

Le  consul  américain  Shaler  a  raconté  dans  l'ouvrage  cité  plus 
haut,  et  sous  forme  de  journal  (V.  la  traduction  française,  pa- 
ges 217  à  302),  ces  négociations  auxquelles  il  s'est  trouvé  mêlé, 
mais  beaucoup  moins  qu'il  le  prétend,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
observations  de  Sir  Harry  Neal. 

Le  récit  publié  par  l'agent  diplomatique  américain  ayant  paru 
inexact  et  malveillant  au  vice  amiral  anglais,  celui-ci  entreprit  d'y 
répondre.  La  copie  manuscrite  de  cette  réfutation,  qui  appartient 
à  la  Bibliothèque  d'Alger  et  que  nous  allons  reproduire,  ne  porte 
aucune  indication  qui  fasse  connaître  si  elle  a  jamais  été  imprimée  ; 
mais  le  but  même  qu'on  se  proposait  en  la  rédigeant  le  fait  clai- 
rement présumer. 

Toutefois  l'intérêt  qui  s'attache  aux  derniers  instants  du  ré- 
gime barbaresque.  alors  si  près  de  sa  fin,  nous  engage  à  publier 
cette  réfutation,  qui,  fût-elle  imprimée  quelque  part,  est  un  de  ces 
documents  dont  la  nia  ce  est  marauée  dans,  notre  recueil  soécial. 

Mais  consignons 'd'abord  ici  le  passage  important  que  M.  Net* 
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tentent  consacre  à  cette  affaire  dans  sa  remarqoable  Histoire  de  la 
conquête  d'Alger  (p.  133)  : 

«  Cinq  ans  plus  tard,  en  mars  1824,  (dit-il)  lorsque  l'amiral  sir 
Harry  Neal  parut  dcvaot  Alger  avec  une  escadre,  pour  demander 
quelques  additions  au  traité  de  1816,  il  éprouva  un  refus  pérem- 
ptoire.  L'Angleterre  voulait  que  Ton  étendit  à  la  maison  de  cam- 
pagne du  consul  (t)  anglais  l'inviolabilité  consulaire  assurée  à  sa 
n.aison  de  ville,  qu'il  eût  droit  d'arborer  le  pavillon  national  sur 
la  première  comme  sur  la  seconde,  qu'il  fut  reconnu  comme  le 
premier  des  consuls  chrétiens  et  jouit  des  prérogatives  attachées  à 
ce  titre,  qu'il  ne  fût  jamais  rois  empêchement  à  rembarquement 
et  au  débarquement  de  ce  consul;  que  les  personnes  attachées  à 
son  service  fussent  exemptées  de  loute  contribution.  Elle  insistait 
pour  que  ce  traité  fût  signé  psr  le  consul  Macdonald  (Lisez  : 
Mac  Donell),  qui  avait  quitté  la  ville  sur  un  premier  refus.  Le  Dey 
accueillit  quelques-unes  de  ces  conditions,  mais  il  rejeta  pérem- 
ptoirement les  autres  notamment  l'article  qui  avait  trait  au  pavillon 
national,  celui  qui  attribuait  au  consul  anglais  un  droit  de  primauté 
et  de  préséance  consulaire,  et  —  par  dessus  tou  t  —  l'article  d'après 
lequel  M.  Macdonald  (M.  Donell)  serait  appelé  à  signer  le  nouveau 
traité.  Le  Dey  exigea  son  rappel  et  la  nomination  d'un  nouveau 
consul.  Les  deux  parties  persistant  sur  ce  point  surtout,  dans 
leurs  prétentions  contradictoires,  les  hostilités  s'ouvrirent  le  H  juil- 
let 4824  (le  13  d'après  le  journal  de  Shaler  p.  373).  A  trois  re  prises, 
l'amiral  Neal  essaya  de  bombarder  la  ville,  mais  il  fut  obligé  de 
se  retirer  en  désordre  devant  le  l'eu  supérieur  des  forts;  enfin, 
après  une  dernière  tentative  faite  le  '24  juillet,  il  renonça  à  sou 
ultimatum,  se  contenta  des  premières  conditions  souscrites  au 
mois  de  mars  précédent  par  le  Dey  ;  et,  renonçant  à  faire 
accepter  M.  Macdonald  (M.  Donell),  nomma  un  nouveau  consul 
(lisez  :  prù-consul)  pour  signer  le  traité.  Le  Dey  Ut  donc  ta  toi, 
l'Angleterre  la  subit.  » 

«  Nous  empruntons  ces  détails  à  la  tfote  extraite  des  archives  du 
consulat  de  France  à  Alger  en  1827  et  envoyée  au  Ministre  à  cette 
époque  par  M.  De  val,  consul  général  dans  cette  ville.  Nous  devons 


(i)  C'était  à  cause  des  kabiles  qui  étaient  surtout  employés  dans  les 
maisons  de  campagne  consulaires  et  qu'on  y  voulait  couvrir  de  ta  protection 
nationale  qui  les  couvrait  à  la  maison  du  consulat  eh  ville.  —  N.  de  la  R. 
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lu  communication  de  cette  note  intéressante  à  l'obligeai*  de 
M.  l'amiral  Oupetit  Tliouars.  • 

Après  ces  explications  préalables,  nous  allons  donner  ci-après  le 
travail  particulier  de  I amiral  sir  Harrj  Neal.  Le  lecteur  est  à 
même  maintenant  de  le  bien  apprécier. 

A.  Beabrugger. 


RÉPONSE  DU  VICE-AMIRAL    HARRY  NEAL 

a  en  assistions  «Misas  pu  m.  wiluam  shaxee, 

Consul  général  des  Etals-Unis,  à  Alger,  sur  la  guerre  de  18*4, 
dans  son  Esquiise  de  VEtat  d'Alger  (I)  1826. 

Dans  un  outrage  intitulé  Esquisse  de  VEtat  d'Alger,  par  M  Sba- 
ler, consul  général  des  Etats-Unis  à  Alger,  on  a  inséré  une  relation 
des  transactions  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  guerre  de  1824  entre  la 
Grande-Bretagne  et  cette  Régence. 

Ce  récit  renferme  des  détails  qui  jettent  un  jour  défavorable 
sur  ma  conduite  comme  commandant  les  forces  britanniques  em- 
ployées à  cette  occasion  et  ne  sont  pas  moins  faux  que  remplis  ue 
remarques  injurieuses. 

Le  poste  officiel  occupé  par  l'auteur  pouvant  leur  donner  un  de- 
gré d'autorité  dont  ils  manquent  en  eux-mêmes,  je  me  suis  cru 
obligé  de  repousser  la  calomnie  dont  ils  sont  empreints. 

Dans  ce  bot,  j'extrais  du  livre  de  M.  Sbaler  les  divers  passages 
où  se  trouvent  des  faits  de  ce  genre,  et  je  fais  ensuite  à  chacun 
la  réponse  qu'il  exige. 

Préface,  page  5.  —  «  L'auteur  (M.  Sbaler)  demande  grâce  au  pu- 
blic pour  un  certain  air  de  vanité  qu'il  n'a  pas  pu  éviter  dans  son 
récit.  Seul,  de  tous  les  bommes  en  position  pour  présenter  ces 
faits  avec  exactitude,  acteur  principal  dans  les  événements  qu'il 
raconte,  par  la  force  des  circonstances,  il  devient  le  commentateur 
obligé  de  ses  propres  actions  (2)  ». 


<!)  L'ouvrage  de  Sbaler,  imprimé  à  Boston  (Amérique)  en  18*6,  a  été 
traduit  en  français,  en  1830,  par  M.  Bianchl,  —  N.  de  la  Rédaction. 

{%)  Les  paragraphes  marqués  de  guillemets  sont  extraits  de  l'ouvrage 
de  Sbaler  et  renferment  les  attaques  et  allégations  que  sir  Harry  Neal  a 
cru  devoir  réfuter.  N.  d*  la  R. 
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Bit»  se  référant  à  son  récit  de  la  guerre  qui  i  eu  lieu  entre  f  An- 
gleterre et  Alger,  M.  Sbater  déclare  qu'il  est  la  Mille  personne 
existante  qni  peut  la  tracer  exactement,  et  avance,  comme  preuve 
du  droit  qnll  a  de  raconter,  qu'il  était  acteur  principal  dans  les 
événements  rapportés. 

Or,  le  seul  rôle  que  M.  Sbaier  ait  rempli  dans  tout  le  cours  des 
discussions  entre  les  deux  parties,  indépendamment  des  avis  qu'il 
peut  avoir  donnés  aux  Algériens,  consiste  en  une  seule  visite  (23 
février  1824),  à  bord  du  vaisseau  amiral,  lors  de  ma  première  arri- 
vée devant  Alger;  où,  comme  il  le  dit  exactement,  il  n'avait  rien  à 
faire  qu'à  exprimer  les  dispositions  pacifiques  du  Dey  et  s'informer 
de  nos  intentions,  lï  n'a  eu  aucune  paît  quelconque  dâns  les  négo- 
ciations subséquentes,  et  ne  peut  avoir  recueilli  tes  fan*  rapports 
qu  il  a  publiés  que  chez  les  Algériens,  qui  le  trompaient  à  dessein, 
ou  auprès  de  M .  Benzamon  (ancien  interprète  de  M.  Mac  Donell), 
qui  ne  connaît  l'anglais  qu'imparfaitement. 

En  tout  cas,  les  notions  de  cet  interprète,  sur  la  discussion  pen- 
dante, pouvaient  être  tout  au  plus  partielles,  d'autant  mieux  que 
dans  beaucoup  d'occasions,  il  ne  fut  pas  employé. 

V.  252  (I).  —  «  On  doit  remarquer  que  ce  gentUman  (M.  Mao 
Donell,  consul  de  S.  M.  à  Alger),  a  une  famille  nombreuse  d'en- 
fants en  bas  Age  v  qu'il  est  passionné  pour  l'agriculture  et  le  jardi- 
dinage,  et  qu'il  n'a  jamais  été  noté  pour  avoir  abusé  de  son  pou- 
voir ici.  » 

Parmi  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  publication  du  journal  de 
M.  Sbaier,  la' sympathie  pour  son  ami,  M.  Mac  Donell  paraîtrait 
avoir  eu  le  plus  de  part  ;  et  la  tendance  de  ce  passage  est  é*idem* 
ment  d'induire  que  le  Dey  n'avait  aucun  motif  réel  de  plainte  con- 
tre  lui. 

Je  ne  suis  nullement  disposé  à  traduire,  sans  nécessité,  M.  Mae 
Donell  devant  le  public.  Je  me  contenterai  donc  d'établir  les  faits; 
et  je  pourrais  prouver,  s'il  était  nécessaire,  que  le  Dey  avait  contre 
lui  des  motifs  d  éloignement  personnels  et  légitimes. 


P.  258.  —  «  Le  pacba  affecte  de  croire  que  l'amiral  n'est  pas  au- 


\\)  Nous  avons  substitué  aux  renvois  à  l'édition  américaine  de  l'ou- 
vrage de  M.  Shaler,  des  renvoi*  à  Ja  traduction  française  que  no*  lecteurs 
sont  plus  à  même  de  consulter.  —  N.  dt  la  H 
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terisé  à  traiter  définitivement  avec  lui  de  Ja  poix  ou  de  la  guette, 
et  il  s'ensuit  un  malentendu  réciproque.  Le  consul  américain  est 
lui-même  compris  dans  les  craintes  du  Pacba.  Le  consul  a  reçu  de 
l'amiral  anglais,  par  l'entremise  du  gouvernement  algérien,  un 
numéro  du  Courrier  de  Londres,  portant  la  date  du  10  de  ce  mois,  et 
qu'il  croit  lui  avoir  été  envoyé  par  la  Régence,  pour  lui  prouver 
quil  avait  reçu  des  instructions  de  son  gouvernement,  ayant  une 
•  date  aussi  récente  ;  ce  qui  montre  que  les  Algériens  doutent  de  la 
sincérité  de  ses  paroles  et  de  l'authenticité  de  ses  documents.  » 

Il  est  vrai  que  lorsque  l'officier,  porteur  de  ma  première  dépê- 
che, parla  à  1  officier  algérien,  auquel  il  la  remit,  d'un  message  de 
Londres,  parvenu  en  onze  jours,  celui-ci  crut  la  chose  impossible  ; 
et  c'est  pourquoi  j'envoyai  par  cet  officier,  lorsqu'il  retourna,  le 
dernier  journal  de  Londres  pour  lui  être  montré.  C'était  un  argu- 
ment auquel  je  n'avais  aucune  difficulté  de  recourir,  dans  11  cir- 
constance particulière  où  il  était  employé,  à  cause  des  personnes 
ignorantes  auxquelles  il  s'adressait. 

Quant  à  l'affectation  du  Dey  à  croire  qoe  je  n'étais  pas  autorisé 
à  faire  la  guerre  ou  a  traiter  de  la  paix,  quant  à  ses  doutes  en  ma 
parole  et  l'authenticité  de  mes  documenta,  aucune  manifestation  ne 
m'en  a  jamais  été  faitet  par  aucun  canal  que  ce  soit,  ni  personnel- 
lement parle  Dey,  ni  par  écrit  ou  message. 

Quaot  aux  soupçons  du  Dey  envers  M.  Shaler,  on  doit  naturelle- 
ment les  attribuer  à  l'amitié  bien  connue  de  celui-ci  pour  M.  Mac 
DoneM,  dont  il  aurait  mieux  servi  la  cause,  en  gardant  le  silence 
sur  un  sujet  pour  lequel  tous  ses  avis  au  gouvernement  algérien 
ont  en  le  tort  d'être  suspects  ou  infructueux. 

P.  -259.  —  «  L'amiral  anglais  a  envoyé  un  parlementaire  et  le 
bruit  court  que  le  message  est  pour  apprendre  à  la  Régence,  posi- 
tivement et  une  fois  pour  toutes,  que  l'amiral  est  autorisé  à  traiter 
de  la  paîx  ;  et  on  assuré,  d'après  une  autorité  suffisante,  qu'il  a 
indiqué  le  samedi  pour  recevoir  une  réponse.  Le  Pacba  a  répondu 
qu'il  était  prêt  à  traiter  avec  l'Amiral,  si  celui-ci  lui  montrait  fes 
pouvoirs. qu'il  a  reçus  de  son  gouvernement.  » 

Cette  communication  n  eut  pas  d'autte  objet  que  d'obtenir  lu  tra- 
duction d  une  note  en  langue  turque,  que  j'avais  reçue  de  la  part 
Au  Pacha  le  jour  précédent.  Ni  dans  cette  occasion,  ni  dans  aucun»; 
autre,  je  n'ai  envoyé  un  pareil  message  au  Dey,  ai  reçu  dé  lui  une 
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telle  réponse.  C'est  14  un  des  rapports  que  M.  Shaler  a  reçu  de  l'au- 
torité qu'il  appelle  suffisante. 

Ibidem.  —  •  L'amiral  a  en\oyé  un  pavillon  parlementaire  avec 
un  capitaine  de  l'escadre  pour  le  représenter.  Après  avoir  fait 
attendre  cet  officier  pendant  trois  heures,  le  Pacha  a  refusé  de  le 
voir,  déclarant  qu'il  ne  traiterait  qu'avec  l'amiral  en  personne, 
pourvu  qu'il  y  fût  dûment  autorisé.  La  Régence  a  constamment 
refusé  d'envoyer  des  commissaires  à  bord  de  1  escadre  an- 
glaise. » 

Le  Dey  a  refusé  de  voir  le  capitaine  Ring,  mais  il  n'a  pas  dé- 
claré qu'il  traiterait  seulement  avec  l'amiral  en  personne  et  pourvu 
que  celui-ci  y  fût  dûment  autorisé.  Le  Dey  ayant  récemment  re- 
fusé de  recevoir  les  officiers  avec  leur  épé«,  j'avais  spécialement 
prescrit  au  capitaine  King  de  dire  aux  ministres  do  Dey,  qu'il  était 
venu  pour  voir  Son  Altesse,  pourvu  qu'elle  le  reçût  avec  son  épée 
et  non  autrement.  Que  ce  soit  là  ou  non  le  motif  pour  lequel  le 
capitaine  Ring  n'a  pas  été  reçu,  je  n'ai  pas  les  moyens  de  le  savoir  ; 
mais  le  message  que  le  Dey  m'envoya  par  cet  officier  était  exprimé 
en  termes  tout-à-fait  généraux  et  ne  renfermait  rien  autre  chose 
que  le  vif  désir  de  me  voir.  Ses  ministres  ajoutèrent  qu'alors  il 
ferait  tout  ce  qu'on  demandait. 

Ibidem.  —  «  L'amiral  est  venu  à  terre,  il  a  eu  uue  conférence  avec 
le  Dey.  On  dit  que  celui-ci  a  continué  à  exprimer  des  doutes  sur 
l'autorisation  que  l'amiral  aurait  de  son  souverain  pour  faire  la 
paix  ou  la  guerre.  Cependant,  ils  sont  enfin  convenus  de  tous  les 
articles  de  paix,  excepté  pour  le  retour  à  son  poste  du  dernier 
consul  anglais  que  le  Pacha  a  positivement  et  constamment  refusé 
d'accorder.  » 

Le  Pacha  ne  pouvait  exprimer  aucun  doute  sur  l'autorisation 
que  j'avais  de  mon  souverain,  et,  en  effet,  aucun  doute  de  sa  part 
ne  m'a  été  là-dessus  exprimé  ni  dans  cette  occasion  ni  dans  aucune 
autre.  Il  n'y  avait  aucun  article  de  paix  à  discuter  ou  à  convenir. 
Le  Dey  fat  prévenu  que  l'on  exigeait  sa  signature  à  certaine  décla- 
ration et  autres  actes  comme  la  seole  condition  à  laquelle  la  paix 
pouvait  Hre  accordée;  et  il  exprima  sa  volonté  de  les  signer. 

Daos  cette  occasion,  je  ne  désirai  pas  leur  exécution  formelle, 
mais,  conformément  à  mes  instructions,  j'insistai  sur  la  nécessité 
que  le  Dey  signât  immédiatement  ce  papier  (le  dernier  donné  par 
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M.  Shaler  dans  son  Appendice)  en  témoignage  de  son  consentement 
à  signer  la  déclaration.  Cependant  le  Dey  persista  à  le  refuser, 
m  assurant  qu'il  me  renverrait  le  matin  du  jour  suivant,  et  ajou- 
tant qu'il  vouteit  y  écrire  quelque  chose  et  ensuite  le  signer;  à 
quoi  je  répondis  que  sa  signature  apposée  à  ce  document  était  tout 
le  nécessaire  Quant  aux  motifs  du  Dey  pour  ne  pas  signer  ce  papier 
dans  le  moment  même,  je  n'en  avais  alors  aucune  connaissance; 
mais  il  parait,  par  sa  conduite,  qu'il  était  déjà  décidé  à  ne  rien  céder 
à  moins  d'y  être  forcé.  Jusqu'à  ce  moment,  il  n'a  pas  été  dit  un  mot 
du  consul,  et  ce  n'a  été  qu'après  lui  avoir  dit  que  s'il  signait  ce 
papier,  je  conduirais  le  consul  pour  signer  avec  S.  A.  les  autres 
déclarations,  qu'il  m'annonça,  pour  ia  première  fois,  qu'il  ne  le  re- 
cevrait pas. 

■ 

P.  260.  —  «M.  Benzamon  est  venu  dire  au  consul  que,  hier,  le 
Pacba  l'avait  envoyé  chercher  pour  lui  faire  traduire  les  lettres  de 
l'amiral  anglais.  La  première  annonçait  qu'il  était  autorisé  à  traiter 
de  la  paix  avec  la  régence,  et  demandait  que  des  commissaires 
fussent  envoyés  à  bord  du  vaisseau  The  Revenge  pour  s'entendre 
avec  lui.  —  Refusé.  —  La  seconde  portait  que,  par  suite  de  son 
grand  désir  d'accomplir  l'objet  de  sa  mission,  il  avait  désigné  un 
capitaine  de  son  escadre  et  l'envoyait  à  terre  avec  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  traiter  avec  S.A.  —  Refusé.  —  La  troisième  avait 
été  écrite  après  son  retour  à  bord  et  sa  conférence  avec  le  Pacha  : 
il  témoignait  au  Dey  sa  mortification  de  n'avoir  pu  conclure  la  paix, 
il  disait  que  le  refus  de  recevoir  le  dernier  consul  était  une  nouvelle 
insulte  faite  à  soo  gouvernement;  qu'il  espérait  qu'après  y  avoir 
réfléchi,  le  Pacha  enverrait  une  réponse  favorable  pour  le  renou- 
\eilement  de  la  paix  et  qu'il  l'attendrait  jusqu'au  jour  suivant. 

Le  Pacba  ordonna  à  M.  Benzamon  d'écrire  à  l'amiral  anglais  sur 
le  dos  de  l'une  de  ses  lettres  une  réponse  qu'il  lui  dicta  et  qui, 
d'après  son  rapport,  contenait  en  substance  ce  qui  suit  : 

<  Qu'il  n'avait  pas  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre  et  qu'il  ne 
croyait  pas  avoir  donné  de  justes  motifs  pour  la  lui  déclarer. 
Qu'il  désirait  le  rétablissement  de  la  paix  et  qu'il  accepterait  volon- 
tiers les  conditions  qni  lui  avaient  été  proposées  par  l'amiral  ; 
mais  qu'il  ne  consentirait  jamais,  sous  aucun  rapport,  à  recevoir 
de  nouveau  l'ancien  coosul  anglais,  M.  Mac  Donell.  » 

Cette  lettre  était  écrite  en  mauvais  anglais,  signée  par  le  Pacha, 
et.  par  son  ordre  exprès,  enveloppée  dans  un  morceau  de  papier 
sale  et  ainsi  adressée  à  l'amiral.  • 

Chaque  partie  de  ce  récit,  donné  d'après  l'autorité  de  M.  Ben- 
Revue  Jfric.  S*  année,  n°  45  14 
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'  xamou,  est  fausse  au  plus  haut  degré.  Quant  à  ma  première  lettre 
au  Dey,  elie  était  pour  l'informer  que  j'avais  reçu  une  dépêche 
de  mon  gouvernement  et  que  j'en  donnerais  communication  à  la 
personne  qu'il  m'enverrait,  autorisée  à  cet  effet  par  lui.  Le  capi- 
taine du  port  d'Alger  fut,  en  conséquence,  envoyé  et  reçut  cetle 
communication.  Je  irai  jamais  annoncé  que  j'étais  autorisé  à  traiter 
de  la  paix  avec  la  Régence;  car  il  ne  s'agissait  que  d'une  réparation 
spéciale  demandée  au  Dey  pour  une  insulte  faite  au  pavillon  britan- 
nique, et  le  Dey  avait  été  informé  que  la  guerre  continuerait 
jusqu'à  ce  que  la  réparation  eût  été  obtenue. 

Je  ne  demandai  pas  non  plus  que  des  commissaires  fussent 
envoyés  à  bord  du  vaisseau  the  Revenge,  puisque  je  n'avais  rien 
à  traiter  avec  eux. 

La  demande  n'ayant  jamais  été  faite,  il  s'en  suit  qu'elle  n'a  pu 
être  refusée. 

La  lettre  que  j'envoyai  au  Dey,  au  sujet  du  débarquement  du 
capitaine  King.  n'annonçait  pas  que  j'avais  choisi  un  capitaine  et 
que  je  l'envoyais  à  terre  avec  pouvoir  de  traiter;  car  encore  une 
fois,  il  n'y  avait  rien  à  traiter,  mais  elle  prévenait  le  Dey  qu'un 
plus  grand  retard  étant  inadmissible,  j'eovoyais  un  officier  pour 
recevoir  de  lui  l'assentiment  par  écrit  de  signer  la  déclaration. 

Enfin,  la  lettre  que  j'écrivis  au  Dey,  après  ma  conférence  avec 
lui,  ue  renfermait  aucune  expression  ni  de  mortification  ni  <f«#/tf- 
rances;  mais  elle  informait  le  Dey,  que  son  refus  de  recevoir  le 
consul  serait  considéré  comme  une  nouvelle  insulte  et  que  s'il  ne 
consentait  pas  à  le  recevoir  je  mettrais  à  la  voile  le  lendemain. 

La  lettre  du  Dey,  qui  paraît  avoir  été  écrite  par  M.  Benzamon, 
ne  l'était  pas  sur  le  dos  d'une  de  mes  lettres,  mais  sur  un  papier 
qui  avait  été  préparé  pour  la  signature  du  Dey,  précisément  celui 
de  la  note  (la  dernière  de  l'Appendice  de  M.  Shaler)  à  laquelle,  dans 
mon  entrevue  avec  lui,  le  Pacha  m'avait  dit  vouloir  ajouter  quelque 
chose  (quoique  dans  ce  temps  il  ne  m'eût  donné  aucune  idée  de 
ce  qu'il  avait  intention  d  y  écrire)  ;  elle  n'était  pas  enveloppée  dans 
un  morceau  de  papier  sale,  mais  elle  n'avait  au  contraire  rien  de 
remarquable  à  son  extérieur.  Quant  au  sens  de  la  lettre  du  Dey  , 
il  ne  signifiait  pas  qu'il  acceptait  les  propositions  qui  lui  avaient  été 
faites  mais  il  déetarait  au  contraire,  qu'il  ne  pouvait  se  décider  è  au- 
cune décision  (décide  himself  to  no  décision)  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu  réponse  aux  deux  lettres  qu'il  avait  écrites  au  Roi  d'Angleterre. 
M.  Shaler  a  tiré  cttie  conclusion  d'antécédents  auxquels  j'ai  déjà 
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opposé  une  réfutation  directe.  Ses  récits  n'étant  pas  fondés  sur  le 
fait  et  en  plusieurs  points  y  étant  directement  opposés,  il  s'ensuit 
que  les  conséquences  qu'il  en  déduit  sont  également  sans  fon- 
dédient . 

P.  262.  —  «  Quand  on  examine  l'orgueil  insolent  de  ces  barbares, 
leur  ignorance  des  formes  dans  les  rapports  diplomatiques  avec  les 
autres  puissances  et  la  grande  complaisance  de  l'amiral  anglais 
dans  cette  négociation,  on  ne  peut  espérer  un  dénouement  hono- 
rable à  la  guerre  actuelle  entre  Alger  et  la  Grande-Bretagne.  » 

P.  263. —  •  L'escadre  du  blocus  exerce  une  partialité  bien  étrange 
relativement  à  l'admission  dans  cette  baie  des  bâtiments  de  gouver- 
nements. Cette  partialité  parait  inconciliable  avec  les  lois  et  usa- 
ges de  la  guerre.  » 

Cette  accusation  de  partialité  est  totalement  injuste.  On  n'a 
empêché  aucun  bâtiment  de  guerre,  de  quelque  nation  que  ce  soit, 
d'entrer  dans  la  baie  d'Alger  après  avoir  communiqué  avec  l'esca- 
dre du  blocus,  jusqu'au  moment  où  le  bombardement  a  été  sur  le 
point  de  commencer  ;  alors  aucun  navire  étranger  n'est  entré  dans 
la  baie. 

P.  264.  —  «  Il  a  été  rapporté  au  consul,  d'après  une  autorité  suf- 
fisante, que  la  lettre  reçue  par  le  Pacha  le  9  de  ce  mois,  est  de 
l'amiral  anglais,  qui,  ayant  reçu  de  récentes  instructions  de  son 
gouvernement,  offre  de  nouveau  les  conditions  de  paix  qui  ont  été 
si  souvent  rejetées  par  la  Régence;  que  le  Pacha  a  de  suite dict*» 
une  réponse,  par  laquelle  comme,  précédemment,  il  accepte  toutes 
les  propositions,  excepté  le  retour  du  dernier  consul  d'Angleterre, 
qu'il  refuse  de  recevoir  à  quelque  condition  que  ce  soit.  » 

La  suffisance  de  l'autorité  de  M.  Shaler  pour  ce  récit  peut  donner 
une  mesure  de  l'authenticité  générale  de  son  livre  Je  n'avais  pas 
reçu  d'instructions  nouvelles  de  mon  gouvernement,  je  ne  pouvais 
donc  offrir  de  nouveau  en  cette  occasion,  les  conditions  de  paix 
que  M.  Shaler  prétend  avoir  été  si  souvent  rejetées,  ni  aucune 
autre  condition.  LePacban'a  donc  pu  répondre  qu'il  acceptait  toutes 
les  propositions,  excepté  le  retour  du  dernier  consul  anglais. 

Ou  verra,  maintenant,  quelle  était  réellement  la  nature  de  cette 
communication . 

P.  269.  —  «  A  une  heure  le  consul  est  monté  i  la  Cassaba  et  a 
présenté  le  capitaine  Deacon  et  plusieurs  des  officiers  de  l'Eric,  au 
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Pacha  qui  les  a  reçus  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  poli- 
tesse la  plus  cordiale. 

«  Dans  cette  visite,  on  n'a  fait  aucune  objection  au  capitaine 
Deacon  et  aux  officiers  de  ce  qu'ils  portaient  Cépée  en  présence  du 
Pacha.  • 

M.  Shaler  ayant  fait  remarquer  précédemment  que  le  Dey  avait 
refusé  de  recevoir  des  officiers  européens  avec  leur  épée,  puis 
ayant  dit  qu'en  cette  nouvelle  occasion  on  ne  lit  aucune  objection  à 
ce  que  le  capitaine  Deacon  et  ses  officiers  portassent  leur  épée 
lorsqu'ils  furent  présentés  par  M.  Shaler,  il  devait,  par  respect 
pour  la  vérité,  mentionner  aussi  que  le  Dey  avait  auparavant 
abandonné  sa  prétention  à  ce  sujet,  lors  de  ma  conférence  avec  lui, 
le  28  mars,  dans  laquelle  les  officiers  qui  étaient  avec  moi,  portaient 
l'épée  ainsi  que  moi.  Et,  certainement,  nous  n'aurions  pas  été  le 
visiter  sans  l'avoir. 

P.  278.  —  •  A  six  heures  du  matin,  le  consul  a  reçu  un  message 
de  l'honorable  capitaine  Spencer  pour  lui  demander  une  entrevue 
dans  la  ville.  Le  capitaine  s'est  rendu  à  huit  heures  dans  la  maison 
du  consul  américain  :  il  lui  a  appris  que  le  pacha  a  accédé  à  toutes 
les  demandes  de  son  gouvernement  excepté  au  retour  à  son  poste, 
du  dernier  consal,  disant  que,  quoiqu'il  n'eût  lui-même  aucun  éloi- 
gnement  pour  M.Mac  Donell,  ce  consul  s'était  rendu  si  odieux  à  la 
populace  que,  s'il  venait  A  terre,  il  ne  pourrait  le  garantir  de  sa  fu- 
reur. Ce  prétexte  est  entièrement  faux  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  pouvait 
le  rendre  réel,  si,  pour  accréditer  sa  véracité,  il  avait  poussé  par  des 
moyens  qu'il  serait  impossible  de  connaître,  une  populace  furieuse 
à  insulter  le  consul  anglais  lors  de  son  débarquement  On  doit  sa- 
voir que  ce  gouvernement  est  le  plus  fort  qu'il  y  ait  au  monde  en 
fait  de  police.  Au  lieu  de  rendre  le  gouvernement  algérien  respon- 
sable de  la  sûreté  du  consul  anglais,  ce  qui  parait  être  le  parti  le 
plus  simple,  quand  on  a  à  sa  disposition  des  forces  aussi  impo- 
santes, l'amiral,  par  des  motifs  d'humanité,  a  refusé  de  le  laisser 
s'exposer  à  un  pareil  danger,  et  il  a  nommé  un  proconsul  poor  gé- 
rer le  consulat, 

»  Ainsi,  cette  expédition  hors  de  propos,  a  fini  en  réalisant  la  fa- 
ble de  la  montagne  en  travail.  On  trouvera  dans  l'Appendice  des 
copies  des  documents  authentiques  relatifs  à  cette  paix,  qui  prou- 
veront que  ses  conditions  sont  précisément  celles  qui  furent  offertes 
à  l'amiral  anglais  en  mars  dernier. 

»  Les  forces  britanniques  devant  Alger  consistent  en  un  vaisseau 
de  ligne,  cinq  frégates,  quatre  bombardes  ayant  chacune  deux  mor- 
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tiers,  trois  entiers  portant  chacun  un  mortier,  un  bâtiment  à  vapeur 
de  la  force  de  cent  chevaux,  de  plusieurs  goélettes,  bricks  et  trans  - 
ports  ;  en  tout  23  vaisseaux,  forces  bien  suffisantes  pour  détruire 
totalement  Alger  jusqu'en  ses  fondements.  » 

Le  Dey  a  accédé  sans  conditions,  dès  ïarrivée  de  l'escadre ,  à 
tout  ce  qui  lui  avait  été  demandé  et  qu'il  avait  relusé  jusqu'a- 
lors. 11  a  éludé  son  objection  contre  M.  Mac  Donell. 

M.  Sbaler  prétend  que  les  conditions  de  la  paix  sont  précisément 
celles  qui  me  furent  offertes  en  mars  dernier.  Mais  le  Dey  n'a  jamais 
offert  aucune  condition  de  paix.  11  avait  offensé  le  gouvernement 
britannique;  une  réparation  spéciale  avait  été  demandée;  rien 
autre  chose  n'était  offert  par  le  Dey,  et  rien  autre  n'aurait  été  ac- 
cepté. Ce  que  fit  le  Dey  an  mars  dernier  fut  de  déclarer  en  propres 
termes  qu'il  ne  pouvait  se  décider  à  aucune  décision  (en  d'autres  ter- 
mes, qu'il  ne  ferait  pas  la  réparation  exigée),  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu  une  réponse  directe  aux  deux  lettres  qu'il  avait  écrites  au  roi. 
Or,  il  ne  reçut  jamais  cette  réponte  ;  et  lorsque  je  lui  signifiai  que 
le  comte  Batburst  ne  lui  donnerait  aucune  espérance  de  paix  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  signé  la  déclaration  (ce  qui  était  le  seul  sujet  de  ma 
dépêche  envoyés  à  Alger  le  9  mat),  le  Dey  répondit  :  «  Qu'il  avait  re- 

•  fusé  d'admettre  le  consul  Mac  Donell  et  qu'il  le  refuserait  lou- 
/>  jours,  que  si  on  autre  consul  était  envoyé,  il  signerait  les  mêmes 

•  déclarations  qui  avaient  été  signées  par  Omar-Pacha,  et  que  si  S.  M. 
»  pensait  autrement,  elle  pouvait  envoyer  son  escadre.  »  Ainsi,  le 
Dey  avait  péremptoirement  rerusé  de  signer  la  déclaration  qui  lui 
était  demandée  et  ne  voulait  faire  aucune  concession  ;  c'est  pré- 
cisément pour  ce  motif  que  S.  M.  envoya  son  escadre  devant  Al- 
ger;  or,  le  but  pour  lequel  cette  escadre  était  venue  fut  immédiate- 
ment, effectivement  et  pleinement  atteint. 

Car  les  Algériens  connaissaient  leur  impuissance  totale  à  résister. 
Le  gouvernement  et  le  peuple  n'avaient  point  la  présomption  (et  le 
peuple  ne  l'a  jamais  eue)  de  pouvoir  lutter  contre  la  puissance  an- 
glaise. Leur  conduite  n'indiquait  d'autre  sentiment  que  le  désir 
général  de  k  paix.  Le  langage  du  Dey  passa  d'une  défiance  absolue 
à  une  condescendance  également  inqualifiable.  Comment  restait-il 
alors  des  motifs  pour  continuer  la  guerre? 

Rendre  le  Dey  responsable  de  la  sûreté  de  M.  Mac  Donell,  après 
les  rapports  qui  avaient  été  faits  par  le  capitaine  Spencer,  de  la 
disposition  du  peuple  et  après  l'aveu  du  Dey  de  sou  impuissance  à 
le  protéger,  c'aurait  été  une  mesure  dont  je  prévoyais  bien  les  con- 
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séquences, et  M.  Shaler  lui-même  parait  les  avoir  appréciées  comme 
je  l  ai  fait.  11  est  probable  qu'en  présumaot  le  motif  que  j'ai  eu  de 
i»e  pas  permettre  à  M.  Mac  Donell  de  descendre  à  terre  avec  le 
caractère  de  consul  britannique  (car  avec  celui  de  consul  d'autres 
Etats,  il  avait  ma  pleine  et  expresse  permission  de  descendre,  s'il 
avait  jugé  convenable  de  le  faire),  M.  Shaler  a  cru  que  la  sûreté 
personnelle  de  M.  Mac  Douell  a  été  mon  unique  soin;  mais  il  est 
évident  pour  tous  ceux  dont  le  jugement  est  d'un  autre  caractère 
que  celui  de  M.  Suaier,  que  ma  conduite  a  été  régie  par  des  vues 
plus  grandes.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  prétexte  du  Dey  de  ne  pou- 
voir proléger  M.  Mac  Donell,  est  ou  non  fondé  en  fait;  M.  Sbaler 
a  reconnu  lui-même  que  a  le  Dey  pouvait  le  rendre  réel,  s'il  avait 

•  poussé  lui-même,  par  des  moyens  qu'il  serait  impossible  de  con- 
ê  naître,  une  populace  furieuse  a  insulter  le  consul  anglais  lors  de 

•  son  débarquement.  »  M.  Shaler  a  prouvé  par  là  qu'il  savait 
que  la  populace  était  furieuse,  et  il  ne  peut  manquer  de  savoir 
aussi  qiiH  M-  Mac  Donell,  à  qui  seul  la  populace  attribuait  une 
guerre  que  tout  le  monde  condamnait,  était  l'objet  de  cette  fu- 
reur. 

Avec  ce  témoignage,  que  M.  Sbalèr  a  candidement  porté  sur  la 
disposition  d'esprit  du  peuple  d'Alger,  coïncident  d'une  manière 
remarquable  les  expressions  énergiques  de  l'amiral  algérien  (que 
M.  Shaler  représente,  page  187,  comme  un  nomme  estimé  pour  son 
intelligence  et  ses  vues  libérales).  L'amiral  et  le  ministre  de  la  ma- 
nne assurèrent  tous  les  deux  au  capitaine  Spencer,  lors  do  son  dé' 
barquement  à  Alger  (dans  l'occasion  à  laqueHe  se  rapporte  cette 
partie  du  récit  de  M.  Shaler)  «  que  le  peuple  et  la  milice  étaient  si 
»  fermement  persuadés  que  M  .  Mac  Donell  avait  été  la  cause  de 
»  toutes  leurs  querelles  avec  l'Angleterre,  que  s'il  descendait  à 
»  terre,  il  serait  impossible  de  répondre  de  sa  vie;  »  et  l'amiral, 
particulièrement,  employa  les  termes  les  plus  forts,  assurant  que 
a  ni  le  Dey  ni  aucun  de  ses  minisires  ne  s'opposaient  à  recevoir 
»  M.  Mac  Donell  comme  consul,  mais  que,  s'il  tentait  de  descen- 

•  dre,  il  serait  mis  en  pièce  par  la  canaille  furieuse  qui  couvrait 
>  alors  le  môle  et  remplissait  toutes  les  avenues  qui  conduisent  à 

•  la  ville.  » 

On  doit  remarquer  que  M.  Mac  Donell  était  la  même  personne 
qui  remplissait  le  poste  de  consul  britannique  lors  de  l'attaque  con- 
tre Alger  par  l'escadre,  sous  le  commandement  de  lord  Exmouth 
(1816),  et  que  le  peuple,  à  cette  époque,  était  déjà  exaspéré  contre 
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lui  aa  plus  haut  degré,  comme  M.  Sbaler  l'a  établi  dans  le  passage 
suivant  (page  116)  :  t  L'indignation  de  la  populace  algérienne  envers 
»  les  Anglais  a  été  portée  au  plus  haut  degré  imaginable  pendant 
»  la  bataille  ;  beaucoup  de  Turcs  (probablement  des  gens  qui  aban- 
»  donnaient  leur  posto)  passaient  constamment  auprès  de  ma  mai- 

*  son,  et  dans  leurs  conversations  tout  respirait  la  vengeance  contre 
«  le  consul  anglais.  Le  moment  où  on  la  conduit  dans  la  prison 

•  criminelle  et  mis  à  la  chaîne,  était  celui  où  la  bataille  était  sans 
»  contredit  perdue,  et  où  l'on  pouvait  s'attendre  qu'il  serait  attaqué 
s  par  une  populace  furieuse.  Il  fut  donc  sauvé  par  ce  fait;  et  j'ai 
»  toujours  pensé  que  ce  traitement  rigoureux  avait  été  oidonné 
»  par  le  Pacha,  comme  le  seul  moyen  probable  de  lui  sauver  la 
9  vie.  » 

Quoiqu'il  soit  probable  que  l'exaspération  avait  cessé  avec  l'ab- 
sence de  la  cause  qui  l'avait  eicitée,  on  doit  penser  aussi  que  le 
même  penple  et  les  mémos  soldats  qui  alors  respiraient  la  ven- 
geance contre  M.  ftfxcDonell  et  qui  le  regardent  encore  aujour- 
d'hui (1M4)  comme  la  ranse  de  leur  querelle  avec  l'Angleterre  (sans 
raison,  il  est  vrai,  mais  néanmoins  conformément  au  caractère  que 
II.  Sbaler  a  tracé  d'eux),  auraient  été  de  nouveau  portés  avec  une 
plus  grande  violence,  à  tirer  cette  vengeance  que  le  Dey  n'avait  eu 
d'autre  moyen  d'empêcher  quen  enfermant  dans  un  donjon  celui 
qui  en  était  l'objet.  M.  Shaler  donne  une  preuve  (page  132)  du 
pouvoir  que  possède  la  milice  algérienne,  même  sur  un  dey  mili- 
taire et  populaire,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  la  guerre  précédente, 
que  le  Pacha  soumettait  les  demandes  qui  lui  étaient  faites,  non- 
seulement  au  divan,  mais  encore  aux  soldats  dans  les  casernes. 
Le  contrôle  que  le  Dey  rognant  pouv.iit  exercer  sur  le  peuple  et  les 
soldats  pendant  les  transactions  qui  me  concernent,  peut  être  ap- 
précié, parle  fait  que  depuis  cinq  ans  il  s'est  étroitement  confiné 
dans  son  palais  fortifié,  dans  la  conviction  bien  fondée  que  son 
peuple  l'aurait  assassiné  s'il  s'était  aventuré  hors  de  ses  murs. 

Je  viens  d'énnmérer  les  motifs  pour  lesquels  on  devait  craindre 
un  outrage  envers  la  personne  du  consul.  Certes,  on  aurait  pu  tirer 
vengeance  d'une  insulte  aussi  odieuse  faite  à  la  nation  anglaise, 
mais  on  n'en  eût  jamais  obtenu  satisfaction,  et  sans  satisfaction 
pouvait-on  fixer  les  limites  de  cette  vengeance?  Alger  aurait  été 
rasé  et  une  guerre  d'extermination  aurait  eu  lieu  Mais  le  coupable, 
comme  le  dit  If  Shaler,  n'aurait  jamais  olé  découvert,  et  la  répa- 
ration aurait  été  demandée  en  vain. 
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Dans  une  conversation  que  j  ai  eue  avec  M.  Shaler,  après  l'ar- 
rangement définitif  des  affaires  a  Alger,  il  me  rapporta  le  l'ait  sui- 
vant :  Ayant  le  désir  de  visiter  l'intérieur  du  pays,  M.  Sbater  en 
parla  au  Dey  et  lui  rappela  que  son  privilège  consulaire  lui  donnait 
le  droit  de  voyager  dans  les  pays  sous  la  domination  de  S.  A.  Cela 
est  vrai,  répondit  le  Dey  ;  mais,  si  vous  le  faites,  je  ne  pais  répon- 
dre de  votre  sûreté.  M.  Shaler  comprit  suffisamment  l'avis  et  re- 
nonça au  voyage.  La  nature  de  cette  anecdote  et  (  occasion  où  elle 
fut  rapportée,  montre  clairement  que  M.  Sbater  ne  l'avait  citée  que 
pour  exprimer  que  ses  sentiment  étaient  d'accord  avec  les  miens, 
et  qu'il  n'avait  eu  aucune  disposition  à  rendre  le  Dey  responsable  de 
la  sûreté  de  sa  personne  consulaire,  malgré  l'opinion  qu'il  a  main- 
tenant publiée  :  «  qu'en  matière  de  police,  le  gouvernement  d'Alger 
est  un  des  plus  forts  qu'il  y  ait  au  inonde.  » 

P.  '282.  —  «  Le  consul  a  profité  de  cette  occasion  pour  parler  au 
ministre  de  la  flaire  de  M.  Granet,  vice -consul  britannique,  à  qui 
on  ne  voulait  pas  permettre  de  résider  plus  longtemps  à  Alger» 
malgré  la  demande  des  autorités  anglaises,  quoiqu'il  fût  la  seule 
personne  capable  de  terminer  et  liquider  les  affaires  pécuniaires  de 
M.  Mac  Donell  qu'il  est  forcé  lui-même  d'abandonner. 

»  Le  consul  a  demandé,  comme  une  faveur  personnelle,  qu'il  fût 
permis  à  M.  Granet  de  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  terminé  les 
affaires  de  cette  malheureuse  famille  ;  le  ministre  a  bésité  et  a  ré- 
pondu ensuite  que  si  le  consul  était  instruit  des  rapports  qu'on 
leur  avait  faits  sur  les  propos  insultants  tenus  par  M.  Granet,  il 
serait  le  premier  à  approuver  son  éloignement  immédiat;  nais, 
qu'à  sa  considération,  il  serait  permis  à  M.  Granet  de  demeurer 
sous  sa  protection  spéciale,  pour  l'objet  en  question  ;  mais  il  a  ré- 
pété plusieurs  fois  que  c'était  une  faveur  qui  n'aurait  été  accordée 
à  personne  autre  à  Alger.  » 

S.  E.  le  ministre  de  la  marine  parait  avoir  apprécié  d'une  ma- 
nière adroite  le  caractère  de  M.  Shaler  et  avoir  fait  sur  loi,  avec 
un  singulier  succès,  une  épreuve  qui  marque  une  époque  curieuse 
dans  les  annales  de  la  diplomatie  algérienne. 

Si  le  ministre  avait  avoué  à  M.  Shaler  le  véritable  état  des  choses, 
il  lui  aurait  dit  :  «  M.  Granet  n'a  pas  besoin  de  votre  protection;  il 
»  remplit  dans  ce  moment  le  poste  de  vice-consul  britannique.  11 
»  est  vrai  qu'après  que  le  Dey  a  eu  signé  la  déclaration  et  que  le 
>  Proconsul  a  été  débarqué,  on  a  fait  quelques  difficultés  pour  re- 
«*  cevoir  M.  Granet  comme  vice-consul  ;  mais  l'amiral  anglais  a  en- 
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•  voyé  le  capitaine  Spencer  à  terre  pour  dire  que  si  nous  chér- 
it cbions  à  intervenir  à  ce  sujet,  il  avait  ordre  de  ramener  le  Pro- 

•  consul  à  bord  et  que  les  hostilités  seraient  immédiatement 
»  recommencées.  Le  Dey  a ,  en  conséquence ,  abandonné  toute 
»  opposition,  et  M.  Granet  a  été  nommé.  • 

Si  M.  Sbaler  s'est  trouvé  la  seule  personne  existant  à  Alger  à  qui 
le  Tait  et  les  circonstances  de  la  reconnaissance  de  M.  Granet  ont 
été  inconnus,  il  doit  avouer  avoir  été  prééminemment  ignorant 
parmi  ceux  qui  avaient  le  moyen  de  les  connaître,  car  il  avait  in- 
contestablement des  communications  avec  Granet  lui-même,  et  le 
Proconsul  britannique  qui  avait  nommé  M.  Granet  était  un  hôte  de 
M.  Sbaler. 

Au  moment  où  on  m'informa  à  bord  de  mon  vaisseau-amiral  des 
difficultés  que  le  Dey  faisait  de  recevoir  M.  Granet  comme  vice- 
consul,  l'interprète  du  Dey  et  le  capitaine  du  port  étaient  à  bord; 
et,  en  leur  présence,  j'ordonnai  au  capitaine  Spencer  d'aller  à  terre 
et  de  signifier  au  Dey,  que  si  Ton  avait  la  moindre  prétention  de 
s'immiscer  dans  le  choix  que  le  Proconsul  ferait  de  son  vice-con- 
sol,  il  avait  l'ordre  (et  je  le  lui  donnai  en  effet)  de  ramener  le  Pro- 
consul i  bord  et  que  je  commencerais  de  suite  le  bombardement. 
Le  même  interprète  répéta  au  Dey,  dans  l'entrevue  subséquente 
que  j'eus  avec  lui,  ma  demande  pour  le  libre  exercice  des  droifs 
du  Proconsul,  dans  cette  nomination,  ainsi  que  de  tous  autres  pri- 
vilèges attachés  à  sa  position  ;  et  le  Dey  annonça  son  entière  adhé- 
sion à  cette  demande. 

M.  Benzamon,  qui  parait  avoir  si  copieusement  contribué  dans 
d'autre»  occasioos  aux  récits  authentiques  de  M.  Shaler,  était  aussi 
présent  à  cette  entrevue;  et  l'on  devait  s'attendre  que  M.  Sbaler 
aurait  obtenu  de  sa  part,  même  sans  prendre  la  peine  de  s'en 
informer,  la  connaissance  de  la  nomination  de  M.  Granet. 

Maintenant  que  j'ai  fait  une  réponse  spéciale  à  chacune  des 
injustes  imputations  de  M.  Shaler  sur  les  opérations  dont  j'avais  la 
direction  immédiate,  j'exprimerai  le  regret  sincère  qu'il  m'ait  forcé 
de  perdre  l'opinion  favorable  que  j'avais  de  sa  justice  et  de  sa  bien- 
veillance. Mais  la  plupart  des  lecteurs  de  son  journal  convien- 
dront que,  s'il  a  déployé  peu  d'habileté  dans  cette  œuvre,  s'il  a  eu 
le  tort  d'ajouter  foi  trop  légèrement  à  de  fausses  informations,  s'il 
s'est  montré  peu  soigneux  de  rechercher  la  vérité  et  trop  prodigue 
de  louanges  à  sa  propre  adresse,  il  est  encore  plus  reprocbable 
par  l'absence  de  générosité  bienveillante  qui  perce  dans  les  cen- 
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sures  qu'il  édite  contre  moi  et  que  je  me  suis  vu  (Uns  l'obligation 
de  repousser. 

Su  Harrt  Nkal. 


Nous  reproduisons  ici,  comme  appendice,  la  traduction  d'une  pièce 
originale  faisant  partie  également  des  collections  manuscrites  de  la 
Bibliothèque  d'Alger  et  qui  montre  que  deux  ans  après  les  événe- 
ments dont  il  vient  d'£tre  question,  les  réclamations  de  M.  Mac 
Donell  n'étaient  pas  encore  liquidées  : 

«  Consulat  britannique. 
«  Alger  2*  novembre  1820, 

«  Le  soussigné,  pro-coosul  général  et  agent  de  S.  M*  B.,  a  reçu 
avec  surprise  le  message  dont  S.  A.  le  Dey  l'a  honoré  ce  matin 
par  l'intermédiaire  de  son  Drogman,  au  sujet  de  la  créance  de  M.  le 
consul  général  Mac  Donell  sor  les  juifs  Bacri  et.Benatm. 

«  Le  pro-consul  avait  déjà  considéré  cette  question  comme  dé- 
finitivement réglée,  parce  que,  aux  deux  dernières  audiences  qu'il 
a  eues  du  Dey,  son  Altesse  avait  solennellement  engagé  sa  parole 
d'honneur,  que  la  dette  en  question  serait  entièrement  et  immé- 
diatement liquidée,  après  réalisation  des  valeurs  appartenant  aux 
débiteurs  respectifs;  et  il  avait  communiqué  cet  arrangement  en 
détail  au  Gouvernement  de  S.  M . 

«S.A.  doit  avoir  vu,  par  la  traduction  arabe  que  le  pro-consul 
lui  a  envoyée  de  la  dernière  lettre  qu'il  a  reçue  du  comte  Batburst 
à  ce  sujet,  les  sentiments  du  gouvernement  britannique  sur  cette 
affaire,  sentiments  qui  deviendront  inévitablement  plus  défavorables 
à  S.  A.,  par  le  rapport  que  le  pro-consul  est  actuellement  obligé 
de  faire;  d'autant  plus  que  la  violation  delà  justice  et  de  la  bonne 
foi  dont  on  se  plaint  dans  la  lettre  de  sa  Seigneurie  sera  rendue 
encore  plus  palpable  par  le  non  accomplissement  des  promesses 
faites  subséquemment  par  son  Altesse  le  Dey. 

«  Après  ces  observations,  c'est  un  devoir  impérieux  pour  le  pro- 
consul de  faire  remarquer  que  le  refus  fait  par  S.  A.  d'accorder 
l'audience  par  lui  demandée,  cadre  mal  avec  le  respect  du  A  la 
Grande-Bretagne  et  l'amitié  que  S.  A.  a  toujours  professée  pour  la 
nation  anglaise.  Et  c'est  précisément  au  sujet  du  motif  donné  de  ce 
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refus  que  le  proconsul  se  trouve  dans  la  nécessité  d'établir  ici  qu'il 
ne  peut  pas,  en  ce  qui  le  concerne,  abandonner  le  droit  universel- 
lement exercé  d'en  appeler  personnellement  à  S.  A.  pour  les 
questions  d'une  importance  plus  qu'ordinaire;  le  devoir  d'un  consul 
étant  de  protéger  lea  intérêts  et  les  biens,  politiques  ou  commer- 
ciaux, des  sujets  appartenant  au  gouvernement  qu'il  représente. 

c  En  ce  qui  touche  I  objet  de  l'audience  demandée  par  le  pro- 
consul ce  matin,  c'était  pour  établir  que  l'offre  faite  de  15,000  boud- 
joox  en  tout,  pour  la  créance  de  M.  Mac  Donell,  ne  peut  pas  être 
admise  un  seul  instant,  car,  ainsi  que  S.  A .  doit  l'avoir  vu  par  la 
lettre  du  comte  Batborst,  le  gouvernement  britannique  tient  S.  A. 
responsable  pour  la  dette  en  question,  sans  s'occuper  d'aucun 
recours  contre  les  débiteurs  primitifs,  lesquels  avaient  les  moyens 
de  payer  leur  note  emportant  promesse  quand  elle  serait  exigible 
'  et  étaient  prêts  à  le  faire  et  n'ont  été  empêchés  de  le  faire  que  par 
suite  d'un  abus  de  pouvoir  du  gouvernement  algérien. 

»  Le  pro- consul  proteste  donc  solennellement  contre  la  susdite 
offre  de  15,000  boudjoux,  aussi  bien  que  contre  toute  autre  propo- 
sition qoi  pourrait  être  faite  et  qui  n'aurait  pas  pour  objet  l'entier 
accomplissement  de  la  promesse  faîte  par  son  S.  A.  relativement 
à  la  complète  liquidation  de  la  créance  de  M.  Mac  Donell.  Car  il 
faut  rappeler  qu'une  stipulation  a  été  faite  à  ce  sujet  par  le  pro 
consul  et  acceptée  sans  conditions  par  S.  A.;  d'après  laquelle,  en 
prouvant  la  dette  sous  les  biens  de  Bacri  il  n'en  résulterait  aucun 
préjudice  pour  M.  Mac  Donell. 

•  En  terminant,  le  pro  -  consul  a  l'honneur  d'offrir  à  S .  A .  le 
Dey  l'assurance  de  son  très-profond  respect  et  considération.  » 

«  A.  M. Thomas.  » 

M.  Mac  Donell  ayant  été,  ou  passant  pour  avoir  été,  la  cause  de 
la  rupture  de  1824  et  même  de  celle  de  1816,  noua  terminons  cet 
article  par  la  publication  d'un  acte  émané  de  lui  qui  a  son  impor 
tance  historique;  par  ce  motif  même  nous  le  donnons  dans  sa  lan- 
gue originelle  : 

m 

BRITISH  CHANGER  Y  OFFICE, 

ALGIEBS. 

We,  H.  Mac  Donell,  esq.,  his  Britannic  Majesty's  agent  and 


(1)  Ici,  les  armes  d'Angleterre. 
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consul  gênerai  in  Ibis  city  and  Kingdora,  csaTipr  (1)  tbat  ail  account» 
pending  between  the  British  Government  and  that  or  Algiers  for 
naval  and  military  stores  furnisbed  by  the  former  to  tbe  latter  and 
grain  and  cattle,etc.,supplied  by  the  latter  to  the  former,  arc  finally 
settled  and  cïoaed  agreeably  to  paper  dated  on  the  third  instant, 
delivered  by  the  right  honorable  Lord  Bxtnouth  to  his  Higbness 
the  Dey  of  Algiers. 

Given  under  our  hand  and  seal  this  fifth  day  of  septemberin  Ibe 
year  of  our  Lord  one  thousand  eigbt  hundred  and  sixte^n. 

II.  Mac  Dombll  (2) 


■ 


(1)  Tout  ce  qui  procède  est  imprimé,  sauf  le  nom  H.  Mar.  Donelt  qu'on 
a  écrit  après  coup  audessus  de  Ucnry  Staniforth  Blanckley  qui  a  été"  biffe. 
Au  bas  de  cette  pièce  est  imprimé  en  manchette  l'indication  suivante  : 
«  J.  Harrison,  printer,  6  Lancaster  court  Strand»,  J.  flarrison,  imprimeur, 
u*  6  cour  de  Lanças  lie,  dans  le  Strand. 

(2;  Le  cachet  en  cire  rouge  de  M.  Mac  Donell  est  appliqué  à  gauche  de 
ce  dernier  paragraphe.  Il  est  presqu'enticrement  effacé  Quant  à  l'acte 
en  lui-même,  voici  ce  qu'il  signifie  en  français  : 

«  Bureau  de  la  chancellerie  anglaise,  à  Alger.  Nous,  Henry  Mac  Donell, 
écuyer,  agent  et  consul  général  de  sa  majesté  Britannique  dans  cette  cité 
et  royaume,  certifions  que  tous  les  comptes  pendant  entre  le  Gouverne- 
ment britannique  et  celui  d'Alger  pour  les  munitions  navales  et  militaires 
fournies  par  le  premier  au  dernier  et  pour  les  grains  et  bestiaux  fournis 

Sar  le  dernier  au  premier  sont  établis  et  clos  conformément  à  un  acte 
até  du  8  courant  rerois  par  le  droit  et  honorable  amiral  Lord  Exmouth 
à  son  altesse  le  Dey  d'Alger. 

Donné  sous  notre  sceau  et  signature,  dans  la  ville  d'A'ger  le  5  septembre 
dans  l'année  de  notre  Seigneur  mil  huit  cent  seize. 

Heiwy  Mac  Domli.. 
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SUR  IiA  RKPRINB  D'«RA^ 

EW   1739  ET  SUE   QUELQUES   AUTRES  PAIT8  DE  L'HISTOIRE 
DES  ESPAGNOLS  EN  AFRIQUE. 

> 

M.  le  général  de  Sandoval  écrit  de  Madrid,  sur  ce  sujet,  à  la  date 
•dn  8  mai,  la  lettre  suivante  à  M.  Berbrugger  : 

«  Comme  souscripteur  de  la  Revue  africaine,  je  lis  toujours  avec 
intérêt  les  remarquables  articles  que  ce  journal  contient,  surtout 
ceux  qui  se  rapport eot  à  des  faits  historiques  relatifs  à  mon  pays, 
parce  que  c'est  précisément  un  sujet  pour  lequel  j'ai  un  goût  parti- 
-cnlier  et  que  j'ai  réuni  bon  nombre  de  renseignements  sur  les  affai- 
res des  Espagnols  en  Afrique,  depuis  mon  premier  voyage  en 
Algérie,  en  1844  (lï.  Il  est  dooc  naturel  qu'en  lisant  dans  votre  n* 43, 
de  janvier  dernier,  le  préambule  que  vous  avez  mis  à  votre  traduc- 
tion du  récit  de  Clariana  sur  la  reprise  d'Oran  en  1732,  j'aie  été 
comme  poussé  à  vous  écrire  cette  lettre  :  d'abord,  pour  vous  adres- 
ser, comme  Espagnol,  l'expression  de  ma  gratitude;  puis,  pour 
vous  offrir  quelques  indications  qui  ne  vous  paraîtront  peut-être 
pas  inopportunes,  leur  objet  étant  de  fournir  de  nouveaui  maté- 
riaux historiques  sur  le  pays  auquel  vous  avez  consacré  tant  et  de 
si  intéressants  travaux. 

Vous  dites  (ns  43,  p.  13)  «  Dans  la  mission  que  quelques  hommes 

•  de  bonne  volonté  se  sont  donnée  de  reproduire,  par  la  voie  de 

•  la  presse,  tous  les  faits  inédits  ou  peu  connus  qui  se  rattachent  à 

•  l'histoire  de  l'Afrique,  l'Espagne  attire  naturellement  l'attention, 

•  surtout  pour  la  période  turque.  Pendant  plus  de  trois  siècles,  elle 
»  a  vaillamment  combattu  dans  ce  pays  pour  la  cause  de  la  civili- 

•  sation  chrétienne,  et  elle  s'y  est  toujours  montrée  fidèle  à  la  no- 
»  ble  devise  inscrite  sur  ses  vieilles  épées  :  No  me  saques  sin  razon, 

•  no  meenvaynes  sin  honor.  Car  si  elle  n'a  pas  toujours  vu  la  victoire 
»  couronner  ses  généreux  efforts,  elle  est,  du  moins',  toujours  sortie 


(1)  Don  Crispin  Ximenes  de  Sandoval,  auteur  de  la  lettre  ci-dessus,  a 
publié,  a  Madrid,  en  1853,  p«*r  les  soins  du  dépôt  de  la  guerre,  tes  études 
et  observation*  qu'il  avait  faites  sur  l'Algérie,  en  collaboration  avec  M.  le 
colonel  don  Antonio  Modéra  y  Vivero.  Nous  avons  alors  rendu  compte, 
dans  VAkhbar,  de  cet  ouvrage  remarquable  par  le  talent  et  l'impartialité. 
Son  titre  espagnol  est  :  Afemorias  sobre  la  Argelia.  —  S.  de  la  HM. 


Digitized  bydbOOQle 


«•  l  lioniictir  sauf  (1rs  plus  difficiles  éprouves  et  môme  des  plut» 
.  »  grands  désastres.  * 

Pour  cette  appréciation  si  noble  et  si  bien  sentie,  où  vous  montrez 
vos  sympathies  envers  l'Espagne  et  votre  impartialité,  en  même 
temps  que  la  connaissance  de  tout  ce  qu'elle  a  accompli  ou  tenté 
en  Afrique,  je  veux  vous  remercier  ici.  sûr  d'interpréter  avec  fidé- 
lité le  sentiment  que  vos  paroles  el  les  souvenirs  de  gloire  et  de 
sacrifices  qu'elles  évoquent  éveilleront  dans  le  cœur  de  tous  mes 
compatriotes. 

Il  est  certain  que  l'on  ne  connaît  pas  assez  tous  les  faits  aux- 
quels vous  faites  allusion  (les  eipéditions  espagnoles  eu  Afrique), 
et  que  la  majeure  partie  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
cette  partie  de  l'Afrique  se  contentent,  en  général,  d'indiquer  quel- 
ques-uos  des  principaux;  mais,  une  circonstance  très-atténuante 
pour  leurs  omissions,  est  la  difficulté  de  consulter  d'antres  sources 
qce  Marmol  et  Ilaedo,  excellents  guides,  assurément,  mais  non 
uniques  pour  l'époque  du  seizième  siècle  à  laquelle  leurs  ouvrages 
se  rapportent  particulièrement.  Cependant,  il  y  en  a  d'autres  en- 
core, et  Ton  conserve,  en  fait  d'imprimés,  une  multitude  de  rela- 
tions détachées,  outre  des  documents  inédits  des  trois  derniers 
siècles  ;  matériaux  avec  lesquels  on  pourra  quelque  jour  compléter, 
autant  qu'il  est  possible,  l'histoire  de  cette  série  d'entreprises. 

Une  des  plus  heureuses  que  nos  armes  aient  accomplie  dans 
votre  colonie  est  la  reprise  d'Oran  en  1732;  elle  eut  également  le 
bonheur  d'fltre  très-célébrée,  l'imprimerie  se  chargea  d'en  perpé- 
tuer le  souvenir  en  prose  et  en  vers  dans  de  nombreuses  relations 
ou  dans  des  journaux.  Les  deux  conquêtes  d'Oran  par  les  Espagnols 
ont  eu  cette  chance  favorable  d'obtenir  les  honneurs  de  la  presse. 
Mais  la  liaison  entre  les  deux  événements,  la  série  des  faits 
particuliers  qui  s'y  passèrent,  et  dans  les  autres  endroits  de 
notre  occupation,  correspondent  à  une  immense  lacune  historique. 

L'estimable  histoire  d'Oran,  publiée  par  M.  Fey,  en  1858,  dont 
vous  avez  rendu  compte  dans  YAlchbar,  si  j'âi  bon  souvenir,  atteste 
cette  vérité;  et  l'auteur  y  déplore  la  disette  de  matériaux  propres 
à  compléter  son  œuvre.  J'en  conclus  qu'il  ne  connaissait  pas  une 
autre  Histoire  d'Oran  (1),  inédite,  que  j'ai  lue  à  la  Bibliothèque 


(1)  Noui  avions  connaissance  de  cette  histoire  par  l'honorable  M.  Mac 
Carthy,  qui  a  bien  voulu  pd  faire  une  analyse  pour  »a  Revue  africaine 
Sole  de  la  *é*  I 
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impériale  de  Paris,  dans  le  département  jles  manuscrits,  et  qui  a 
été  sans  doute  achetée  en  Espagne  pour  cet  établissement  (I).  Son 
auteur,  le  marquis  de  Fabalosos.  était  tils  du  général  don  Eugenio 
Alvarado.  qui  fut  gouverneur  d'Oran  de  1770  à  1774;  ayant  sous 
les  yeux  beaucoup  de  documents  officiels  do  ministère  de  la  guerre 
où  il  était  employé,  il  voulait  publier  son  ouvrage,  y  ajoutant, 
comme  appendice,  quelques  documents  intéressants,  parmi  lesquels 
je  vous  citerai,  en  vous  les  recommandant,  divers  états  et  notices 
statistiques,  des  itinéraires  curieux  vers  l'intérieur,  la  liste  des 
tribus  et  des  douars  qui  payaient  un  tribut  en  grains  à  la  place;  le 
mode  de  partage  do  butin  des  razias  avant  1706;  la  copie  des 
inscriptions  locales  et  une  liste  exacte  des  gouverneurs  depuis  1505 
jusqu'à  l'année  1774.  Celle  que  M.  Fey  a  publiée  diffère  beaucoup 
de  celle-ci,  et  il  y  manque  beaucoup  de  noms  ;  par  exemple,  ceux 
de  deux  illustres  ancêtres  de  S.  II.  l'Impératrice  des  Français  : 
d abord,  don  Juan  Ramirez  deGuzman,  marquis  d'Ard aies  et  comte 
de  Teb»,  gouverneur,  capitaine  général  et  grand  justicier  des  places 
d'Oran  et  de  Mers-el-Kébir,  de  1603  à  1008  (2),  année  où  il  mourut; 
puis,  dan  Pedro  Andres  de  Guzman  y  Acuna,  cinquième  marquis 
d'Algarva,  sixième  marquis  d'Ardales  et  septième  comte  deTeba, 
lequel  prit  le  commandement  d'Oran  en  1678  et  mourut  le  8  mars 
1681,  victime  de  son  bouillant  courage,  lors  d'une  sortie  qu'il  fit 
avec  une  partie  de  la  garnison,  dans  la  direction  de  Mostaganem. 
Le  premier  de  ces  deux  gouverneurs  se  distingua  dans  de  fré- 
quentes et  heureuses  expéditions  qu'il  nt  dans  l'intérieur  du  pays, 
causant  de  grands  dommages  aux  indigènes  et  battant  le  Pacba 
d'Alger  à  deux  lieues  d'Oran,  le  37  avril  1606  (3).  Un  des  poètes  les 


(1;  11  a  été  déconvert  à  Paris,  chez  un  marchand  de  marrons  glacés  de 
la  rue  de»  Lombards,  par  II.  Ferdinand  Denis,  et  acheté  30IS  n*.  pour  cet 

établissement.  (A.  de  la  Rëd.) 

(î)  Nous  avons  eu  souvent  occasion,  dans  nos  lectures,  de  reconualtre 
les  lacunes  et  les  erreurs  de  la  liste  de  H.  Fey  Ainsi,  sur  le  marquis 
d'Ardales,  dont  il  ne  parle  pas.  nous  avions  trouvé,  dans  les  Lettres 
missives  d'Henri  IV.  à  la  date  de  1607  (v.  t.  7,  p.  48S),  une  recommanda- 
tion de  ce  souverain  au  grand  maître  de  Malte  pour  don  Diego  de  Toledo, 
fils  du  marquis  d'Ardales,  «  Gouverneur  pour  le  Roi  d'Espagne  à  Oran.  » 

(K.  de  /a  Réd.) 

(3)  Le  Pacha  d'Alger,  à  celte  époque,  était  Koussa  MouMafa.  autre- 
ment dit  Yeunuque  Mous  ta  fa.  Dans  les  notes  que  nous  avons  recueillies 
sur  *on  administration,  il  n'est  pas  fait  mention  de  cette  affaire.  C'est 
d«nc  un  important  fait  inédit  dont  s'enrichit  l'histoire  locale. 

:  A',  de  la  nèd.) 
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plus  célèbres  de  l'époque  composa,  à  cette  occasion,  une  comédir 
intitulée  :  Las  affaires  d'Oran  sou*  te  marquis  d' Aréoles. 

De  son  temps  (1605),  on  construisit  la  porte  de  Ttemcen  et  on  y 
plaça  une  pierre  avec  dédicace. 

A  la  mort  du  second  de  ces  gouverneurs,  la  marquise,  sa  veuve, 
fut  chargée  du  commandement  de  la  place  par  acclamation;  quel- 
ques jours  après,  elle  le  confia  à  don  Alonzo  de  Angulo  qu'elle  Ht 
venir  de  Mers-el-Kebir;  les  lettres  par  lesquelles  elle  rendait 
compte  de  cette  catastrophe  respirent,  avec  la  tristesse  naturelle 
à  une  femme  devant  on  pareil  malheur,  la  conscience  de  tout  ce 
qu'exigeait  d'elle  alors  son  devoir  envers  le  Roi  et  la  patrie. 

Puisque  j'ai  parlé  delà  mort  de  ce  gouverneur,  je  crois  opportun 
de  vous  indiquer  que,  visitant  en  1845  la  place  de  Mazagran,  ou 
arriva  en  1558  la  déroute  et  la  mort  du  comte  d'Alcaudete,  on  me 
dit  qu'il  y  avait  eu  li  une  pierre  portant  une  inscription  espagnole 
commémorative  de  l'endroit  où  périt  cet  illustre  chef,  pierre  qui 
aura  été  érigée,  je  le  suppose,  par  son  (ils,  qui  lui  succéda  dans  le 
commandement  d'Oran. 

Le  commandant  du  fort  de  Mazagran,  M.  Looit,  que  je  priai  de 
s'enquérir  de  l'existence  de  ce  monument,  m'écrivit  peu  de  temps 
après  :  «  L'arabe  qui  en  tait  la  place  est  momentanément  au  vieil 
»  Arzeu  ;  la  pierre  est  présumée  ensevelie  sous  une  masse  de  dé- 
»  combres  provenant  de  l'écroulement  d'une  vieille  masure.  Le 
»  génie  civil  de\aot  incessamment  procédera  la  réparation  de  la 
»  route  de  Mostaganem  à  Mazagran,  je  profilerai  des  fouilles  que 
»  cette  administration  sera  obligée  de  faire  pour  faire  faire  des  re- 
o  cherches  sur  des  indications  données  par  des  arabes.  « 

Je  n'ai  rien  appris  de  plus  sur  cette  particularité  ;  et  c'est  à  litre 
de  curiosité  que  j'en  ai  conservé  la  note  que  je  vous  communique 
à  présent.  J'y  ajouterai  qu'en  ce  qui  concerne  l'expédition  du 
comte  d'Alcaudete  et  les  autres  événements  de  cette  époque,  atroi 
que  quelques-uns  qui  lui  sont  postérieurs,  on  trouve  de  nombreux 
détails  dans  un  livre  peu  connu  iutitulé  Dialogues  des  guerrts  d'Oran, 
par  le  capitaine  Baltasar  Morales,  imprimé  en  1593. 

Vous  signalez,  dans  le  préambule  dont  j'ai  parlé  an  commence- 
ment de  cette  lettre,  le  silence  que  gardent  les  écrivains  espagnols 
sur  la  perte  d'Oran  en  1708,  et  vous  indiquez  même  qu'un  d  eux 
prétend  la  dissimuler  en  employant  l'expression  d'abandon,  au  lieu 
du  terme  èxact  et  grammatical  que  réclame  la  nature  de  l'événe- 
ment. Je  vous  dirai  à  ce  sujet  que  s'il  est  >rai  que  la  reddition  de 
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la  place  passa  pour  ainsi  dire  comme  inaperçue  :  ee  fut  l'effet 
naturel  de  l'époque  où  elle  arriva,  qui  était  celle  où  les  péripéties 
de  la  guerre  de  la  Succession  avaient  le  privilège  d'occuper  exclu- 
sivement les  esprits  en  Espagoe.  De  là  vient  qu'on  ne  rencontre 
presqu  aucun  ouvrage  contemporain  qui  rapporte  cet  événement  ; 
mais  beaucoup  d'écrivains  postérieurs  empioieot  l'expression  pro- 
pre dont  vous  signalez  l'absence.  Je  puis  citer  dès  à  présent  l'ou- 
vrage très-connu  du  marquis  de  San  Felipe,  intitulé  :  Commentaites 
de  la  guerre  d'Espagne,  où  je  trouve  ce  passage  textuel  :  •  La  place 
»  d'Oran,  ne  pouvant  supporter  un  plus  long  siège,  manquant  de 
»  vivres  et  de  munitions,  se  rendit  aux  Africains-,  mais  l'éloigoe- 
»  ment  Qt  mépriser  cette  perte,  quoiqu'elle  fût  plus  grande  que 
»  les  Français  Papréciaient  à  la  cour  du  roi  Philippe. 

Dans  l'année  1732,  et  précisément  au  sujet  de  la  reprise,  un  reli- 
gieux franciscain  publia  à  Madrid  La  relation  du  siège  d'Oran  et  la 
perle  de  cette  place  en  1108.  Enfin,  sur  la  porte  de  la  chapelle  de 
la  Casba  d  Oran,  il  y  avait  une  pierre  avec  l'inscription  suivante 
en  espagnol  :  Hégnant  dans  les  Espagnes  S.  M.  Philippe  V,  les 
Turcs  prirent  ces  places  (Oran  et  Mers  el  Kebir)  en  1708.  L'armée 
du  môme  roi,  commandée  par  le  lieutenant  général  comte  de 
Montemar,  les  recouvra  le  22  juin  1732;  et  on  établit  cette  chapelle 
royale  le  6  janvier  1735,  étant  gouverneur  desdites  places,  Don 
Josef  Vallego,  lieutenant  général  des  armées  de  S.  M.  (1) 


(1)  Noos  comprenons  très-bien  le  sentiment  patriotique  qui  inspire 
M.  de  Sandoval  dans  la  dissertation  qu'on  vient  de  lire,  mais  il  nous 
semble  prêter  à  l'assertiou  qu'il  réfute  plus  de  portée  qu'elle  n'en  avait 
dans  la  pensée  de  son  auteur.  Celui-ci,  en  disant  que  des  sources  espagnoles 
qu'il  a  pu  consulter ,  les  unes  sont  muettes  sur  la  perte  d'Oran  en  1708, 
d'autres  ne  la  mentionnent  que  très-sommairement,  et  qu'une  enfin  la 
qualifiait  inexactement  d'abandon,   ne  faisait  qu'exprimer  des  vérités 
incontestables.  C'est  ainsi  qu'il  avait  constaté  ailleurs  que  l'échec  de  Diego 
de  Vera  devant  Alger,  en  1516,  n'est  point  raconté  dans  Y  Histoire  générale 
d'Espagne  de  Manana,  pas  plus  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  qui  se  termine 
à  Tannée  1516,  que  dans  sa  continuation  (sumatioj,  par  le  même  auteur, 
jusqu'en  1621;  mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  son  assertion  s'ar- 
rêtait la,  el  il  ne  prétendait  nullement  que  tous  les  autres  historiens  es- 
pagnols eussent  été  muets  aussi  ou  inexacts  sur  ces  deux  événements 
d'une  si  grande  importance.  Il  connaît  trop  bien  l'insuffisance  des  maté- 
riaux sur  lesquels  il  opère  pour  hasarder  des  jugements  aussi  tranchés  et 
absolus.  Aussi,  est-ce  avec  la  restriction,  souvent  exprimée  et  toujours 
sous-entendue,  du  $*uf  plus  ample  informé,  qu'il  se  permet  d'exprimer 
une  opinion  sur  les  faits  de  ce  genre.  —  N.  de  la  R. 
Brute  Afr.  a-  année,  n»  «S.  lï 
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Je  ne  veux  pas  prolonger  cette  lettre,  bien  qne  je  sache  avec 
quel  plaisir  vous  accueillez  toujours  les  correspond  s  nces  qui  se 
rapportent  à  ces  sortes  de  matières.  Mais  j'ai  atteiot  mon  but, 
qui  était  de  produire  quelques  indications  propres  à  vous  con- 
firmer dans  votre  opinion  déjà  bien  arrêtée,  quant  à  tout  ce  qu'il 
reste  encore  à  rechercher  et  à  publier  sur  et»  pays  dans  la  période 
qu'on  appelle  Domination  turque. 

Je  profite  de  cette  occasion,  etc., 

C     X  .  DB  SâNDOVAL. 
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»K  I/HAIXICIWATIOW  ÉPJG RAPH1QUR. 


Un  novice  en  épigraphie  croit  volontiers  qu'avec  de  passables 
études  classiques  et  quelque  teinture  des  abréviations  et  signes 
particuliers  de  l'écriture  lapidaire,  on  peut  aborder  sans  crainte  le 
déchiffrement  des  inscriptions  antiques  et  même  tirer  de  celles-ci 
des  copies  exemptes  de  lacunes  et  d'erreurs.  Le  téméraire!  il 
ignore  donc  que  les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés  n'ob- 
tiennent pas  toujours  cet  heureux  résultat.  Oo  en  verra  bientôt  des 
preuves  éclatantes. 

Naturellement,  en  émettant  l'assertion  qu'on  vient  de  lire,  noua 
partons  de  ce  principe  rigoureux  que  tout*  copié  doit  reproduire 
l'original  intégralement  et  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  la  meil- 
leure étant  celle  qui  se  rapproche  le  plus  d'un  foc  simiU  véritable. 
Ils  sont  bien  rares  les  transcripteurs  qui  y  réussissent  ;  jusqu'ioi, 
nous  n'en  connaissons  que  deux  qui  pourraient  s'en  vanter,  la 
photographie  et  l'estampage.  Et,  encore,  ne  sont-ils  pas  infail- 
libles ! 

Si  l'on  ne  peut  complètement  atteindre  le  but,  il  faut  au  moins 
essayer  de  s'en  rapprocher  le  plus  possible.  Pour  vous  animer  à  la 
tâche  —  dirons-nous  à  ceux  qui  suivent  cette  carrière,  —  pensez 
que  vous  fournissez  des  matériaux  aux  annales  de  l'antiquité  et 
qu'avec  quelques  lignes  que  vous  arrachez  à  l'oubli,  un  de  nos 
grands  épigraphistes  pourra  faire  une  découverte  inespérée  ou 
redresser  quelque  grave  erreur  en  histoire,  en  géographie  comparée, 
etc.  Mais  cela  n'est  possible  qu'autant  que  les  textes  que  vous 
fournissez  et  sur  lesquels  ils  s'appuieront  sont  tout-à-fait  irré- 
prochables. Autrement,  vous  les  exposeriez  à  renouveler  la  ri- 
dicule polémique  de  la  dent  d'or,  par  des  dissertations  portant  sur 
ce  qui  n'existerait  même  pas. 

Il  va  sans  dire  que  le  débutant  ne  se  préoccupe  guère  de  cette 
exactitude  absolue  :  reproduire  servilement  la  disposition  des 
ligoes,  la  forme  des  lettres  et  d'autres  minutieux  détails,  lui  semble 
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frivole  et  sans  application  utile,  si  môme  son  attention  s'arrête  sur 
ces  sortes  de  choses. 

Mais,  laissons  de  côté  les  écoliers  en  épigraphie  dont  les  négli- 
gences et  les  bévues  n'ont  rien  que  de  tiès-naturel  an  fond,  et 
occupons-nous  des  erreurs  des  maîtres.  l*e  profit  sera  plus  grand  ; 
et  nous  aurons,  d'ailleurs,  une  démonstration  à  fortiori.  Pour  que 
notre  critique  soit  utile  à  tous  sans  blesser  personne,  nous  l'ap- 
pliquerons exclusivement  à  ceux  à  qui  on  ne  doit  que  la  vérité, 
aux  morts.  Le  premier  dont  nous  allons  nous  occuper  fut  des  plus 
télés  pour  l'archéologie  africaine,  qui  lui  doit  de  beaux  et  bons 
travaux  publiés  depuis  quelques  années.  Cependant,  il  a  eu  aussi 
ses  erreurs,  assez  nombreuses  et  parfois  assez  fortes.  On  en  va 
juger  par  les  deux  exemples  suivants  : 

Ayant  à  copier  cette  inscription,  très-simple  et  parfaitement  lisi- 
ble, qui  figure  au  Musée  d'Alger  sous  le  n"  77  : 

M.  BARBATlVs 
M.  L. 
PAiNDARVS 
HIC  EsT  SITVS 

V»ici  comment  il  la  lut  : 

M.  BARBATIVS 
M.  LIB 
PANDARVS 
HIC  SITVS  EST 

Nous  ne  le  chicanerons  pas  sur  la  dernière  lettre  de  la  première 
ligne  qu'il  donne  comme  entière,  quoiqu'il  ne  subsiste  qu'une 
très-faible  partie  de  la  boucle  inférieure  ;  après  tout,  le  sens  au- 
torisait la  restitution,  et  il  n'a  eu  que  le  tort  très-léger  de  n'en  pas 
avertir.  Mais  il  n'est  plus  aussi  excusable,  lorsque  de  ce  L  qui 
termine  la  seconde  ligne  il  fait  LIB.  ;  ou  quand  il  transpose  le  mot 
'SITVS  dans  la  formule  finale  qui  équivaut  à  notre  ci-git. 

Le  môme  copiste,  dans  une  autre  inscription,  très-lisible  aussi, 
commet,  rien  que  dans  les  deux  premières  lignes,  trois  fautes 
non  moins  graves  et,  en  apparence,  inexplicables. 

L'original  (n*  84  du  Musée  d'Alger)  disait  : 

D.  M-  S. 
P.  AEL.  AVGVTOR.  N.  LIB. 
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Il  lui  lait  dire  : 

P.  AELIO  AVGVSTOR.  N.  LIB. 

C'est-à-dire  qu'il  omet  entièrement  la  première  ligne  (la  for- 
mule d'invocation  aux  dieux  Mânes),  exprime  en  toutes  lettres 
AELIO,  qui  n'e6t  donné  que  sous  la  forme  abrégée  AEL,  et  intro- 
duit dans  le  root  suivant  un  S  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'ori- 
ginal. 

Avant  d'aborder  l'examen  des  causes  de  cette  espèce  d'hallu- 
cination qui  empêche  un  homme  incontestablement  judicieux  et 
habile  de  voir  ce  qu'il  a  sous  les  veux  et  qui  lui  fait  voir  ce 
qui  n'y  est  pas,  empruntons  un  troisième  exemple  à  un  autre 
mort. 

Comme  celui-ci  a  cessé  de  vivre  depuis  plus  d  un  siècle,  nous 
ne  voyons  nul  inconvénient  à  dire  que  c'est  le  D'  Shaw,  l'auteur 
du  Voyage  en  Barbarie  et  dans  le  Levant,  ouvrage  estimé  et  con- 
sulté encore  avec  fruit,  malgré  toutes  les  découvertes  modernes. 
Car,  s'il  est  de  beaucoup  dépassé  par  la  science  actuelle,  il  a  le 
très -grand  mérite  de  présenter  le  bilan  de  la  situation  archéolo- 
gique de  l'Algérie,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  et  de  conserver  ainsi  la 
notion  d'antiquités  importantes  qui  ont  disparu  plus  ou  moins 
complètement  depuis  lors. 

Ce  savant  anglais  va  nous  prouver,  comme  le  savant  français  de 
iout-à-l"beure,  qu'en  épigrapbie  les  hommes  les  plus  doctes  peu- 
vent commettre  beaucoup  d'erreurs  et  des  plus  graves.  Nous 
prendrons  ponr  exemple  la  copie  qu'on  lui  doit  de  la  fameuse 
inscription  de  Gargilius,  jadis  encastrée  dans  les  assises  inférieure» 
du  mur  méridional  de  la  Casba  turque  du  Sour  Rozlan  des  Arabes, 
qui  fut  VAuzio  des  Romains  et  qui  est  aujourd'hui  l'A  u  ma  le  des 
Français.  En  regard  de  la  transcription  du  D'  Shaw,  nous  en 
placerons  une  autre  du  même  document,  obtenue  d'après  un 
estampage  fait  par  nous.  La  comparaison  sera  curieuse  et  instruc- 
tive. 

Avertissons  d  abord  que  dans  l'original  tous  les  mots  se  touchent 
sans  nulle  solution  de  continuité.  Shaw  a  voulu,  pour  rendre  la 
lecture  possible,  les  séparer  par  la  ponctuation  ou  des  intervalles, 
mais  il  ne  l'a  fait  qu'incomplètement.  Afin  de  rendre  le  texte  plus 
compréhensible  et  de  faciliter  les  comparaisons,  nous  avons  géné- 
ralisé son  système  et  nous  avons,  en  outre,  accompagné  d'un  tiirt 
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les têtes  de  mots  coupés  à  la  flo  des  lignes.  Notre  bat  particulier 
nous  imposait  cette  modification. 


1  Q.  GARGILIO  Q.  F. 

î  PRAEF.  COH   BRITANIAE 

3  TRIB.  CO  MAVRCAE 

i  A  M  IL  PRAE.  COH.  SING  ET  VEX 

5  EQQ  MAVROR  IN  TERRITORIO 

6  AVZIEN8I  PRBTENDBNT1VM 

7  DEC   DVARVM  COLL  AVZIEN 

8  SIS  ET  RV8CVNIENSIS  ET  PAT 

9  PROV  OB  INSIGNBM  IN  CI 

10  VES  AMOREM  ET  SINGVLA 

11  REM  ERGA  PATRIAM  ADFEC 
i*  TIONEM  ET  QVOD  EIVS  VIR 

13  TVTE  AC  VIGILANTIA  FA 

14  RAXEN  REBBLLIS  CVM  SA 

15  TELL1TIBVS  SVIS  PVERIT 
1ft  CAPTVS  ET  INTERFBCTVS 

17  ORDO  COL  AVZ1ENSIS 

18  INSIDIIS  BAVARVM  DE 

19  CEPTO  P  P  F  D  D  VIII  RAL 

20  FEBR.  PR.  CCXXI. 


. . . . ARGILIO  Q.  F.  MARTIAL!  EQ.  R. 
. .  EF  CoH.  I  ASTYRVM  PR.  BRITT- 
.  AE  TRIB  CoH  S  P.  PR.  MAVR.C£s 
.  .MIL.PRAEP.COH.  SING.  ET  VEX. 
.  .QQ.  MAVROR.  IN  TERRITORH) 
.  VZIENSI  PRiETENDENTIVM 
DEC.  DVARVaf  COLL.  AVZIEN- 
SIS  ET  RVSGVNIENSIS  KT  PAT. 
PROV.  OB  1NSIGNEM  IN  CI- 
VES AMOREM  ET  SINGVLA- 
REM  ERGA  PATRIAM  ADFEC- 
TIONEM  ET  QVOD  EIVS  VIR- 
TVTE  AC  VIGILANTIA  FA- 
RAXBN  REBELLIS  CVM  SA- 
TELLITIBVS  SVIS  FVERIT 
CAPTVS  ET  INTERFECTVS 
ORDO  COL.  AVZIENSIS 
INSIDIIS  BAVARVM  DE- 
CEPTO  P.P.F.D.D.  VIII  KAL. 
.  .PR.  PR.  CCXXI 


Lettres  liées  :  AE,  à  la  lin  de  la  3*  ligne  ;  RI,  à  la  fin  de  la  5'  ; 
AE  et  VM,  à  la  6*. 

La  copie  de  gauche  est  tirée  de  l'édition  anglaise  de  Sbaw 
(Oxford,  1788,  page  83). 

Sbaw  a  copié  cette  épigraphe  il  y  a  plus  de  cent  ans,  avant 
qu'elle  eût  subi  l«s  mutilations  qui  ont  fait  disparaître  les  têtes 
des  sli  premières  lignes  et  de  la  dernière;  on  lui  doit  donc  de  la 
posséder  aujourd'hui  sans  lacunes.  Mais  s'il  y  a  tu  ce  que  nous 
ne  pouvons  plus  voir,  en  revanche,  il  n'a  pas  aperçu  beaucoup  de 
choses  que  nous  voyons  très-distinctement  aujourd'hui,  grâce  à  la 
photographie  et  è  l'estampage.  Nous  associons  à  dessein  ces  detoi 
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modes  de  reproduction»  parce  qae  le  premier  n'a  nullement  reodu 
l'autre  inutile,  et  que  tous  deux  ne  dispensent  pas  de  faire  des 
copies  écrites.  En  cumulant  ces  di?ers  procédés,  on  obtient  un 
contrôle  très-utile,  ainsi  qu'on  le  verra  tout-à-l'heure. 

Voici  les  erreurs  ou  lacunes  les  plus  graves  de  Sbaw  dans  la 
transcription  de  l'épigraphe  de  Gargilius  : 

Première  ligne  :  Omission  des  mots  MARTI  ALI  EQ.  a. 

Deuxième  ligne  :  Omission  des  mots  I  ASTTRYM  PR.;  introduc- 
tion à  la  fln  de  cette  ligne  de  la  syllabe  NIAS,  qui  revient  i  la 
ligne  suivante;  suppression  d'un  des  deux  T  de  Brittaniae. 

Troisième  ligne  :  La  dernière  syllabe  de  Britanniae  manque  au 
commencement  de  cette  ligne,  ayant  été  attribuée  par  erreur  à  la 
Un  de  la  précédente;  au  milieu  de  cette  même  ligne,  il  manque 
H.  P.  PR.,  ainsi  qu'un  petit  *  à  la  Gn. 

Quatrième  ligne  :  Oubli  du  P  final  de  PRAEP. 

Vingtième  ligne  :  Au  commencement,  FEBRVAR,  au  lieu  de 
APR.  PR. 

Noos  ne  relevons  pas  les  menues  fautes  que  l'on  pourrait  en- 
core signaler  entre  les  lignes  quatrième  et  vingtième,  quoique  cette 
partie  de  la  copie  de  Sbaw  soit  en  général  plus  complète  et  plus 
correcte  que  la  précédente,  parce  que  nous  avons  hâte  d'arriver 
au  côté  pratique  de  ce  travail. 

Mais  qu'on  nous  permette  d'abord  une  petite  digression. 

Ceux  qui  aiment  à  comparer  les  textes  pourront  remarquer  que 
notre  copie,  faite  d'après  un  estampage,  diffère  en  un  point  de 
celle  d'un  important  ouvrage  bien  connu  sur  les  Inscriptions  ro- 
maines de  l'Algérie  et  dont  l'auteur,  s'appuyaot  sur  une  photogra- 
phie, a  lu  INCIDIIS,  au  commencement  de  la  dix-huitième  ligne. 
Notre  estampage  nous  montre  1NSID1IS  au  même  endroit,  et  cela 
avec  on  tel  caractère  d'évidence  qu'aucune  incertitude  n'est  possible. 
Sans  doute,  l'épreuve  photographique  employée  par  cet  épigra- 
phes te  n'était  pas  très-bien  réussie  dans  la  partie  où  se  trouve  le  mot 
en  litige,  et  la  lecture  en  a  souffert-  11  y  a  donc,  comme  nous  le 
disions,  utilité  très-grande  à  multiplier  les  moyens  de  contrôle, 
car  ce  qui  manque  dans  une  épreuve,  dans  une  copie,  ou  est 
moins  apparent,  se  retrouvera  dans  une  autre,  et  l'oo  arrivera  ainsi 
a  assurer  les  textes. 

Abordons  maintenant  le  chapitre  essentiel  des  conséquences  pra- 
tiques à  tirer  des  faits  exposés  ci-dessus. 

Le  lecteur  n'aura  peut-être  pas  remarqué  tout  d'abord  que  les 
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deux  savants  défunts  dont  nous  étudions  surtout  les  travaux  épi- 
graphiques  sont  tombés  dans  certaines  fautes  que  des  ignorants 
n'auraient  assurément  point  commises.  C'est  qu'il  y  a  des  erreurs 
qui  ne  sont  possibles  que  pour  ceux  qui  savent  :  ainsi,  il  fallait  être 
latiniste,  par  exemple,  pour  substituer  AELIO  dans  la  copie  à  AEL. 
de  l'original,  comme  Ta  fait  notre  premier  transcripteur. 

Ceci  nous  met  sur  la  voie  d'une  des  pins  grandes  causas  d'er- 
reur es  épigrapbie  ;  et  cette  cause  est  l'intervention  exclusive  et 
prématurée  de  l'intelligence  dans  l'acte  essentiellement  mécanique 
de  la  lecture. 

Mettez  un  ignorant  en  face  de  cette  ligne  : 

P.  AEL  AVGVTOR  N.  Llfi. 
Il  n'y  verra  certainement  pas  d'autres  lettres  que  celles  qui  y  sont 
écrites  en  effet.  11  n'en  sera  pas  de  même  d'un  savant  :  après 
une  série  d'opérations  intellectuelles  plus  ou  moins  compliquées 
et  quasi  inconscientes,  il  pourra  bien  finir  par  y  voir,  comme  notre 
transcripteur  :  Publio  Aelio,  Augustorum  nostrorum  liberto.  C'est-à- 
dire  que  l'esprit  dominant  tout-à-fait  l'organe  visuel ,  il  y  aura 
confusion  du  possible  avec  le  réel  et  de  l'entier  avec  la  partie, 
d'où  résultera  une  copie  fautive,  comme  celle  qu'on  a  lue  plus  haut. 

Cette  intervention  inopportune  de  l'intelligence,  en  pareil  cas, 
a  pour  premier  et  grave  inconvénient  d'être  une  cause  perma- 
nente de  distractions ,  lesquelles  aboutissent  fatalement  à  des 
omissions  et  des  altérations  du  texte.  C:est  très-certainement  ce 
qui  a  fait  oublier  à  notre  transcripteur  toute  la  première  ligne  de 
Tépitaphe  de  Publius  Aeliui.  Pendant  qu'il  commentait  en  lui-même, 
au  lieu  de  se  limiter  à  reproduire  servilement,  ses  yeux,  laissés  de 
côté,  avaient  perdu,  pour  ainsi  dire,  de  leur  faculté  de  perception  ; 
ou,  plutôt,  les  rôles  étaient  intervertis  et  l'intelligence  s'efforçait 
îDdûment  de  faire  toute  seole  la  besogne  de  la  vue. 

C'est  toujours  par  suite  de  ce  même  travail  intellectuel  intempes- 
tif, — -  nous  l'avons  vu,  —  que  noire  copiste  a  lu  et  écrit  AELIO,  là 
où  il  y  avait  AEL.  seulement»  et  AVGVSTOR,  au  lieu  de  AVGVTOB. 

Lorsque  dans  Tépitaphe  de  Barbatius,  le  même  copiste  écrivait 
M.  L1B.,  au  lien  de  M.  L.  qu'il  y  a  réellement,  il  était  encore 
induit  en  erreur  par  son  intelligence.  Celle-ci  lui  murmurait  à 
l'oreille  :  4*  que  M.  L.  était  l'abréviation  de  Marci  libertus  (affran- 
chi de  àlarcus)  ;  *•  que  l'abréviation  y.  L.  équivalait  à  celle  de 
M.  LIB  également  usitée. 

Or,  dans  ce  eboe  d'idées  arrivant  en  scène  tout- a- fait  hors  de 


Digitized  by  Google 


-  «33  - 

propos,  le  pauvre  copisle  a  cessé  de  distinguer  ce  qui  était  de  ce 
qoi  pouvait  ou  devait  être;  et  la  preuve  en  est  dans  la  nature 
même  des  fautes  où  il  tombe  coup  sur  coup,  Donnons-en  ce  nou- 
vel exemple  : 

Dans  la  même  épitapbe  de  Barbatius,  le  lapicide  avait  gravé 
Hic  est  situs  (ci-gil),  construction  exceptionnelle  de  la  formule  bien 
connue  Hio  situ*  e$t.  Ici.  encore,  le  copiste  n'a  pas  vu  ce  qu'il  y 
avait,  mais  bien  ce  qui  devait  y  être  ;  et  il  a  écrit  le  phrase  dans  sa 
forme  la  plus  habituelle,  au  lieu  de  reproduire  fidèlement  l'excep- 
tion qu'il  avait  devant  Ini. 

C'est  par  la  même  raison  que  les  auteurs  corrigent  si  mal  les 
épreuves  de  leurs  propres  ouvrages  ;  eux  aussi  lisent  avec  l'in- 
telligence plus  qu'avec  les  yeux  et  voient  ce  qui  devrait  être  (ce 
qu'ils  avaient  mis)  au  lieu  de  ce  qui  est  réellement,  c'est-à-dire  les 
bourdons,  coquilles ,  doublons,  etc. ,  commis  par  les  typographes. 

On  a  déjà  vu  que  le  transcripteur  est  poussé,  à  son  insu,  par 
une  tendance  instinctive  à  rectifier  dans  «a  copie  ce  qui  est  ou 
semble  irrégulier  dans  le  lexte.  De  là,  cette  autre  inexactitude 
de  AVGVSTOR.  mis  pour  AVGVTOR.  de  l'original.  Kn  somme,  on 
bon  copiste  doit  être  —  au  moins  dans  la  première  partie  de  son 
œuvre  —  comme  le  brave  écrivain  Buvat  qui  avait  transcrit  toutes 
les  pièces  de  la  conspiration  de  Cellamare  sans  savoir  un  mot  de 
ce  qu'elles  contenaient. 

Sbaw  obéissait  à  la  tendance  que  nous  signalions  plus  haut, 
lorsqu'il  écrivait  le  mot  Brilamia  avec  un  seul  T,  au  lien  de  deux 
qu'il  y  a  dans  l'original  ;  mais  Sbaw  est  excusable  dans  ses  erreurs, 
car  il  opérait  à  la  suite  des  camps  turcs,  au  milieu  d'une  solda- 
tesque grossière,  de  Bédouins  importuns  et  fanatiques,  aux  yeux 
desquels  les  dessins  et  les  écritures  exécutés  par  des  chrétiens  sont 
des  opérations  magiques ,  et  par  cela  même  suspectes  et  odieuses. 

Ajoutez  les  fatigues  inhérentes  aux  pérégrinations  africaines  — 
et  elles  étaient  bien  plus  grandes  au  temps  de  Shsw  que  de  nos 
jours— les  privations,  les  excès  de  température,  les  intempéries; 
et  l'on  conviendra  que  si  des  copies  faites  tranquillement,  commo- 
dément dans  un  Musée  sont  défigurées  par  les  fautes  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  celles  qui  sont  écrites  au  soleil,  à  la 
pluie,  au  vent,  sous  l'impression  de  la  faim,  de  la  soif,  de  la 
lassitude,  au  milieu  d'une  foule  indiscrète  et  hostile,  n'en  peu- 
vent guère  être  exemptes.  Tous  ceux  qui  ont  eu  à  lutter  ici  con- 
tre ces  difficultés  et  ces  inconvénients  accorderont  de  grand 
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cœur  au  savant  anglais  le  bénéfice  des  circonstances  atténuante! . 

Ce  qu'il  y  a  de  décourageant  dans  la  série  d'erreurs  que  nous 
venons  d'examiner,  c'est  que  la  vicieuse  impression  une  fois  per- 
çue par  les  causes  expliquées  précédemment,  elle  s  implante  si 
bien  dans  la  cervelle  du  copiste,  que  très -sou  vent,  après  des  lectures 
répétées,  il  toit  tout  aussi  faux  qne  la  première  fois.  Cela  tient  a 
un  mauvais  point  de  départ  et  à  de  mauvais  procédés  de  lecture  ; 
il  faut  donc  attaquer  résolument  le  mal  dans  son  principe. 

D'abord  —  et  ceci  est  d  une  importance  capitale  —  le  copiste 
doit  être  bien  convaincu  que,  quelles  que  soient  sa  science  et  sa 
pratique,  il  est  fort  exposé  à  Terreur.  Il  se  maintiendra  donc  dans 
une  salutaire  défiance  de  lui-même  et  s'imposera  sévèrement  les 
règles  suivantes  : 

1°  S  astreindre  à  copier  servilement  ce  qu'il  voit; et,  poory  mieux 
réussir,  se  dicter  à  soi-même  et  à  haute  voix,  dans  l'état  strict  où 
elle  se  trouve,  l'épigraphe  qu'il  veut  reproduire.  S'il  trouve,  par 
exemple,  cette  ligne  : 

IMP.  CAES.  M.  A.  ANT.  AVG. 
Il  l'acceptera  telle  quelle  et  résistera  à  la  tentation  de  la  dévelop- 
per mentalement  ;  de  peur  que  le  texte  développé  plus  ou  moins 
bien  par  lui,  se  mêle  dans  son  esprit  au  texte  réel  abrégé  par  le 
lapicide  et  qu'il  en  résulte  une  de  ces  copies  inexactes  déjà  signa- 
lées et  auxquelles  on  pourrait  ajouter  des  centaines  d'autres  sem- 
blables, au  besoin  ; 

2"  Il  ne  se  préoccupera  d'abord  du  sens  qu'autant  que  l'état 
fruste  ou  incomplet  des  lettres  exigerait  -qu'il  recourût  au  fond 
pour  retrouver  la  forme; 

3*  Il  se  tiendra  soigneusement  eu  garde  contre  toute  tentation 
de  commentaire  anticipé  que  l'examen  matériel  do  texte  pourrait 
lui  suggérer,  pendant  la  lecture,  cette  dernière  opération  devant 
être  dans  le  principe  anssi  mécanique  que  possible; 

4*  La  copie  achevée,  il  s'assurera  qu'elle  a  le  même  nombre  de 
lignes  que  l'original,  que  tous  deux  commencent  et  finissent  par 
les  mêmes  mots.  Car  il  n'y  a  pas  que  les  débutants  en  épigrapbie 
qui  sautent  ou  doublent  les  lignes  et  en  changent  la  coupe  réelle; 

5*  Après  cette  première  vérification  qui  aide  puissamment  à 
trouver  les  fautes  et  les  lacuoes  les  plus  grossières,  il  reprendra 
sa  copie  ligne  par  ligne,  lettre  par  lettre,  et  s'assurera  qu'elle  est 
identique  à  l'original;  ayant  bien  soin,  pendant  cette  opération 
mportante,  de  repousser  toute  tentative  d'exégèse  anticipée  ; 
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§•  Quand  même  il  aurait  la  faculté  d'obtenir  un  estampage  ou 
une  photographie  do  document ,  il  ne  se  dispensera  pas  d'en 
tirer  copie  écrite,  les  épreuves  par  les  deux  procédés  ci-dessus  n'é- 
tant pas  toujours  réussies  dans  toutes  leurs  parties.  On  en  a  vu 
un  exemple  tout-à-l'heure,  à  propos  de  l'inscription  de  Gargilius. 

D'ailleurs,  nous  le  répétons  à  satiété,  on  ne  saurait  trop  multi- 
plier les  moyens  de  contrôle. 

Nous  arrêtons  ici  ce  travail,  bien  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  à 
dire  sur  la  matière  ;  mais  ce  qui  précède  suffit  pour  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé. 

Disons,  en  terminant,  comment  nous  avons  été  amené  à  entre- 
prendre cette  étude  ;  ce  ne  sera  peut-être  pas  inutile  pour  tous  cens 
qui  s'occupent  aussi  de  travaux  épigraphiques. 

Ayant  eu  à  reviser,  récemment,  sur  les  originaux;  une  assez 
grande  quantité  de  copias  faites  par  plusieurs  personnes  —  dont 
quelques-unes  très-compétentes,  —  nous  avons  été  surpris  du  nom- 
bre et  de  la  gravité  des  fautes  que  ces  copies  contenaient.  Nous 
pourrions  même  dire  que  nous  avons  été  épouvanté,  car  nous  en 
avons  tiré  la  conclusion  toute  naturelle  que  nous  avions  dû  nous- 
même  faire  passablement  de  faux  pas  daos  une  carrière  où  nous 
voyions  trébucher  des  gens  reconnus  pour  habiles.  Cela  nous  a 
conduit  logiquement  à  rechercher,  analyser  ei  classer  les  différentes 
causes  d'erreur,  pour  notre  utilité  personnelle.  Puis,  cette  besogne 
achevée,  il  nous  a  paru  qu'elle  pourrait  rendre  à  d'autres  les  ser-  . 
vices  qu'elle  nous  rendait  à  noos-même  ;  et  nous  en  avons  publié 
le  résultat  dans  cette  Revue. 

Si  cela  est  inutile  pour  les  privilégiés —bien  rares,  d'ailleurs,  — 
qui  semblent  avoir  été  doués,  dès  leur  naissance,  du  génie  do 
l'épigraphie,  cela  pourra,  du  moins,  être  de  quelque  secours  au 
plus  grand  nombre,  en  leur  permettant  de  suppléer,  jusqu'à  un 
certain  point,  par  la  méthode,  à  l'insuffisance  des  dons  naturels. 

Car  le  commun  des  copistes  r.e  doit  pas  se  croire  assuré  de 
pouvoir  reproduire  sans  faute,  de  prime  abord,  l'inscription  la  plus 
simple,  fût-ce  le  Ludovico  Magno  de  la  porte  Saint-Denis. 

Mais  —  surtout  —  qu'on  n'oublie  jamais  que,  pour  être  bon 
copiste,  la  disposition  essentielle  est 

LA   DIPIANCB   ABSOLUE  DE  S01-MÈB1B. 

A.  Bbbbbv<*6EK. 
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CHRONIQUE. 


PARTIE  OFFICIELLE. 

Nous  donnons,  ci-dessous,  un  extrait  de  la  lettre  qui  vient  d'être 
adressée  à  M.  Berbrugger,  président  de  la  Société  historique  algé- 
rienne, par  M.  Sarlande,  maire  d'Alger  : 

MAIRIE  Alger,  le  5  juin  1864 

VILLE  D'ALGER. 

Monsieur  le  Président, 

 J'ai  la  satisfaction  de  vous  informer  que  le  Conseil  (muni- 
cipal) appréciant  l'utilité  des  travaux  de  la  Société  (historique 
algérienne)  et  les  services  signalés  qu'elle  rend  à  la  science  et  au 
pays  par  la  publication  de  sa  Revue,  lui  a  voté  un  crédit  de  500  fr. 
à  titre  de  subvention  et  encouragement  

La  Société  verra,  je  l'espère,  dans  le  vote  de  cette  modeste  allo- 
cation ,  une  preuve  de  l'intérêt  que  l'administration  municipale 
attache  au  succès  de  l'oeuvre  entreprise  par  la  Société  et  son 
approbation  la  plus  complète  des  travaux  accomplis  et  des  efforts 
tentés  par  ses  membres  pour  la  propagation,  en  Algérie,  des  sciences 
historiques  et  archéologiques. 

Agréez,  monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

Le  Maire  d'Alger, 
SARLANDE. 

La  Société  historique  algérienne  a  accueilli  avec  une  vive  recon- 
naissance cet  encouragement  sympathique  du  Conseil  municipal 
d'Alger,  heureuse  à  la  fois  de  voir  son  œuvre  si  bien  appréciée 
et  d'obtenir  de  ses*  honorables  approbateurs  les  moyens  de  lui 
donner  plus  d'extension. 
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Archives  du  Consulat  de  France  à  Alger.  —  On  a  tu  dans  notre 
43-  numéro,  p.  73,  que  la  Société  avait  demandé  à  M.  le  Gouver- 
neur-Général de  vouloir  bien  accorder  à  M.  Devoolx  les  moyens 
de  publier  le  complément  de  son  ouvrage  intitulé  :  Archives  du 
Consulat  général  de  France  à  Alger,  dont  la  première  partie,  déjà 
imprimée,  avait  livré  aux  études  historiques  des  matériaux  inédits, 
intéressants  à  divers  titres.  Cette  demande  a  été  favorablement 
accueillie;  et  ia  somme  jugée  nécessaire  pour  foire  imprimer  ce 
complément  a  été  mise  à  la  disposition  de  l'auteur.  De  sorte  que 
le  public  studieux  sera  bientôt  en  possession  de  la  série  complète 
des  documents  consulaires  recueillis  aux  archives  arabes  du  Do- 
maine par  notre  honorable  collègue,  M.  Albert  Devoulx. 

La  Rivcb  africaine.  —  Dam»  on  rapport  sur  les  sociétés  savantes, 
tu  en  séance  publique  par  M.  le  marquis  de  la  Grange,  membre  de 
l'Institut,  sénateur,  président  de  la  section  d'archéologie  des  comités 
historiques  établis  près  le  ministère  de  l'instruction  publique,  et 
qui  a  été  publié  par  la  Revue  des  sociétés  savantes,  p.  510,  du  ir  de 
juin  1863,  on  trouve  le  passage  suivant  : 

«  Sans  s'occuper  exclusivement  des  inscriptions,  la  Société  his- 
><  torique  algérienne  leur  accorde  dans  la  Revue  africaine  une  place 
9  considérable.  M.  Berbrugger,  par  des  articles  savants  et  ingé- 

•  nieux  y  tient  le  monde  érudit  au  courant  des  découvertes  épi- 
»  graphiques  locales.  M.  Brosselard  y  a  publié  le  recueil  des 

•  inscriptions  arabes  de  Tlemcen,  modèle  pour  les  travaux  de  ce 
»  genre.  » 

Tout  en  remerciant  M.  le  marquis  de  la  Grange  de  ses  apprécia- 
tions flatteuses,  ceux  de  nos  collaborateurs  auxquels  il  les  adresse 
croient  devoir  exprimer  le  regret  que  les  exigences  d'un  vaste  tra- 
vail d'ensemble  n'aient  pas  permis  à  l'honorable  Président  d'entrer 
dans  le  détail  des  articles  de  notre  Revue  y  collection  déjà  volumi- 
neuse, car  il  aurait  certainement  trouvé  d'autres  noms  à  citer 
favorablement,  à  coté  de  ceux  4e  MM.  Berbrugger  et  Bros- 
selard. 

Disons,  en  terminant,  qu'une  circonstance  particulière  (un 
numéro  égaré)  nous  avait  laissé  ignorer  jusqu'ici  les  éloges  que 
M.  de  la  Grange  a  cru  devoir  faire  de  notre  Société  et  de  son 
journal  ;  autrement,  nous  n'aurions  pas  attendu  jusqu'aujourd'hui 
pour  lui  en  témoigner  notre  reconnaissance. 
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Siih  Faasoj.  —  M.  Baueher,  économe  du  Lycée  impérial  d' Alger, 
a  lait  don  au  Musée  de  notre  ville  d'un  moyen  bronze  trouvé  à 
Sidi-Ferrucbe  (Sidi  Feredj)  et  dont  voici  la  description  : 

Avers.  —  Tôle  laurée  à  droite.  Autour  :  MAXIMIANVS  NOB 
CAES..  Maximien,  noble  César. 

Rêver».  —  Génie  tendant  une  couronne  de  la  main  droite  et  ayant 
une  comucopie  an  bras  gauche.  Eo  légende,  GENIO  POPVLI 
ROMANI,  au  génie  du  peuple  romain.  A  l'exergue  :  SIS.,  frappé 
a  Siscia .  Dans  le  champ.  a  droite,  B. 

Médaille»,  etc.  —  M.  Lefèvre,  architecte,  inspecteur  des  tra- 
vaux civils,  à  Tlemcen,  a  donné  les  objets  suivants  au  Musée 
d'Alger  : 

1*  Petit  phallus  antique  en  bronze  ; 

Vingt-trois  médailles  romaines  impériales  en  bronze, de  divers 
modules,  frustes: 

3*  Quarante-deux  médailles  plus  ou  moins  déchiffrables  ; 

à'  Onze  idem,  d  une  assez  belle  conservation  ; 

5*  Trois  idem  africaines,  moyen  et  petit  bronze,  dont  deux  Cleo- 
pitre  Séléné.  avec  le  revers  aux  épis; 

6»  Sept  médailles  africaines  en  plomb,  avec  les  deux  caractères 
puniques  sous  le  ventre  du  cheval  ; 

7*  Un  petit  bronze  byzantin  ; 

8*  Un  plomb  antique  marqué  des  lettres  CB  liées  et  surmontées 
d'un  globule; 

9*  Quatorze  pièces  arabes  ou  turques  de  diverses  époques; 
10*  Deux  pièces  de  monnaie  chinoise,  en  cuivre  ; 
11*  Médaille  juive  en  plomb ,  représentant  le  Temple  de  Sa- 
lomon ; 

12*  Sept  jetons  modernes,  en  cuivre  ; 
13*  Six  médailles  modernes; 

4 4*  Cinquante-cinq  pièces  modernes  de  différentes  nations. 

Altt-TajraaA,  arc.  —  M.  Cherbonneau  a  fait  don  au  Musée  d'un 
moyen  bronze  et  de  cinq  petits  bronzes  provenant  d'Aln-Tamgra, 
dans  le  cercle  de  Khenchela  (Aurès).  Il  a  donné,  en  outre,  trente 
petits  bronzes  trouvés  à  Tobna,  dans  les  ruines  de  Tbubuna,  près 
de  Barika,  dans  le  Hodna.  Ces  médailles,  assez  fortement  oxydées, 
ne  peuvent  être  déterminées  sûrement  qu'après  un  nettoyage  con- 
venable. 
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Mt»tA.  -  Al.  le  D'  Maïllefer  a  donné  au  même  établissement 
une  boucle  en  bronze  provenant  d'un  ceinturon  ou  baudrier  antique 

et  un  fragment  d'inscription  sur  brique  où  on  lit  : ... .  RUNC  

Il  y  a  au -dessus  l'amorce  d'un  dessin. 

Le  U  de  forme  moderne  se  rencontre  quelquefois  sur  les  inscrip- 
tions romaines,  mais  aui  basses  époques . 

On  a  trouvé  ces  objets  dans  les  fouilles  de  l'hôpital  de  Médéi, 
qui  se  sont  faites  sur  remplacement  de  l'acropole  antique. 

Dzllis  {Rusuccuru).  —  M.  Boe .  commissaire  civil  de  Dellis,  a 
donné  au  Musée  deux  médailles  de  Domitien  et  deux  d  Hadrien,  en 
argent. 

Les  deux  de  Domitien  sont  exactement  semblables,  savoir  : 
Avtrs.  —  Caesar  Aug.  Domitianus.  Cos.  vi. 

Tête  de  César. 
Revers.  —  Princept  juoentutis. 

Personnage  debout  en  toge,  appuyé  sur  un  dppe,  présentant  une 
couronne  de  la  main  gauche  et  ayant,  enroulé  autour  du  torse,  uo 
serpent  dont  la  téte  se  dresse  en  avant  de  sa  ligure. 

Domitien,  ayant  été  nommé  consul  pour  la  sixième  fois,  en 
l'an  77  de  J.-C,  et  pour  la  septième,  en  l'an  80,  cela  place  la  date 
de  notre  médaille  entre  ces  deux  années. 

Le  deux  médailles  dUadrien  sont  également  semblables  : 

Avers.  —  Imp.  Caesar  Trajan.  Hadrianus  Aug. 

Téte  impériale. 

Revers.  —  P.  m.  tr.  pot.  Cos.  m. 

Personnage  debout,  tenant  dans  chaque  main  élevée  en  l'air,  un 
objet  dont  on  ne  peut  déterminer  la  nature. 

Mvellements  barométriques.  —  M.  le  D'Marès,  qui  a  déjà  fait  trois 
explorations  scientifiques  dans  les  parties  méridionales  de  l'Algérie, 
vient  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences  deux  mémoires 
successifs  sur  des  nivellements  barométriques  exécutés  par  lui 
dans  les  provinces  de  Constantioe  et  d'Alger.  Dans  la  première,  il 
a  pu  déterminer  l'altitude  de  trente-six  positions  à  partir  de 
Constantioe,  en  allant  vers  l'extrême  sud.  Il  en  a  déterminé  43 
dans  notre  province,  à  partir  de  Bogar.  Quoique  ces  déterminations 
n'aient  pas  pu  s'appuyer  sur  des  bases  d'opérations  dont  l'altitude 
ait  été  fixée  géodésiqoement ,  elles  n'en  constituent  pas  moins 
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déjà  une  série  d'observations  d'un  grand  intérêt  pour  fétude  de» 
reliefs  du  terrain,  du  chacal,  etc. 

M.  le  Dr  Mares  a  fait  hommage  à  la  Société  historique  algé- 
rienne d'un  exemplaire  de  chacun  de  ces  mémoires. 

Médailles  et  Monnaies.  —  M.  Teule,  régisseur  comptable  des 
ponts  et  chaussées,  a  fait  don  au  Musée  d'Alger  de  433  médailles  ou 
pièces  de  monnaie  qui  se  classent  ainsi  : 

106  pièces  françaises  en  cuivre  de  divers  modules  et  de  dif- 
férentes époques,  ancienne  Monarchie,  République, 
Empire,  Restauration,  etc. 
47  pièces  en  cuivre  Isauf  un  four  pence  en  argent)  d'Angle- 
terre et  colonies,  de  divers  modules  et  époques. 
66  italiennes,  id. 

56  allemandes  { deux   en  argent  ) ,   belges  ou  hollan- 
daises, id. 
24  grecques,  id. 
30  américaines,  id. 
13  russes,  id. 
30  espagooles,  id. 
6  portugaises,  id. 
10  Scandinaves. 
21  indéterminées. 

21  médailles  antiques  dont  un  Trajan  en  argent 
3  pièces  arabes  on  turques. 

Total ,  433  pièces. 

Un  assez  grand  nombre  de  ces  pièces  sont  remarquables  comme 
conservation  et  rareté  et  contribueront  à  enrichir  la  section  des 
monnaies  modernes,  françaises  ou  étrangères  ;  surtout  la  collection 
des  monnaies  du  bassin  de  la  Méditerranée,  qui  est  ici  d'un  intérêt 
tout  spécial,  car  beaucoup  d'entre  elles  circulaient  sous  la  do- 
mination turque,  et  il  en  est  souvent  fait  mention  dans  les  to- 
nales de  ce  pays. 

Pour  tous  les  articles  non  signés, 
Le  Président, 
A.  BERBRUGttER 


Al^er.  —  Typ.  Haatfdê. 
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NOTICE 

SUR 

LES  BIKNITK8  ROHAIHEë  KN  APRI^lIR 

CINQUIÈME  SIÈCLE  DE  J.C 

(12-  article.  Foir  /m  n-  32,  34  ,  35,  36.  37-38,  39,  40,  41.  <2. 

43,  44  et  45). 

3.  Maoïstes  umlloeoh  —  «  Uagister  libellorum  cognitiones  et 
«  preces  tracUt  »  (1). 

Le  mot  libellus  indique  la  requête  d'un  particulier,  un  mémoire 
(rédigé),  une  plainte  on  réclamation  (écrite),  un  placet,  etc.,  etc., 
qu'on  n'écrivait  pas,  comme  les  lettres,  dans  toute  la  largeur  du 
papier  ;  on  le  pliait  comme  nous  avons  l'habitude  de  faire  de 
livres. 


(1)  Le  Uaçister  libelloram  était  celui  qui  recevait  les  pétitions  et  qui  y 
répondait  —  LibelUu,  diminutif  de  7iA#r.  petit  livre  ;  mais  différant  pro- 
prement, de  liber  en  ce  que  le  libellus  était  un  volume  composé  de 
quelques  feuilles  de  parchemin  ou  de  papyrus,  couvertes  d'écriture  et 
reliées  les  unes  avec  les  autres,  à  la  manière  de  nos  livre*,  tandis  que 
le  hber  était  un  rouleau  :  le  libellus  avait  ainsi  des  pages  réparées  Par 
suite,  le  mot  prit  un  sens  plus  étendu,  quoique  encore  tout  spécial  On 
remploya  pour  désigner  toute  espèce  de  papier  ou  de  document  conte 
nant  une  notification  quelconque,  l'annonce  d'un  spectacle,  d'un  combat 
de  gladiateurs  ou  d'une  vente,  enfin  toute  proclamation,  pétition  ou  placet 
et  autres  pièces  habituellement  écrites  sur  une  feuille  simple.  Un  has- 
rehef  du  Capitole,  a  Rome,  figure  des  citoyens  romains  présentant  à 
l'Empereur  Marc-Aurèle  des  requêtes  (libellé)  écrites  de  la  façon  au* 
nous  venons  de  dire  M 

Bévue  Afr:  8*  année,  n-  46.  46 
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Les  successeurs  d  Auguste  se  déchargeaient  sur  un  secrétaire 
de  la  peine  de  lire  ces  requêtes  et  d'y  répondre;  cependant,  ils 
signaient  eux-mêmes  les  réponses  Par  la  suite,  celte  peine  même 
parut  trop  fastidieuse,  et  les  princes  abandonnèrent  ce  soin  à  un 
Magister  libellorum.  Ce  fonctionnaire,  appelé  par  Suétone  à  libellés, 
chargé  des  requêtes,  et  libellis  respondens  magitter  par  Àmmien 
Marceltfn,  représente  à  peu  près  l'agent  supérieur  que  nous  dési- 
gnons, en  France,  sous  le  titre  ou  le  nom  de  molrra  des  requêtes. 

La  A'o/ice  attribue  au  Magister  libellorum  deux  occupations,  sa- 
voir : 

1*  les  cognitiones, 

2*  la  réponse  aux  requêtes,  mémoires,  placets,  etc. 

Cognitio  est  causse  discussio  et  examinatio,  cum  litigantes  an- 
diuntur.  »  — -  «  Principes  aciis  in  consistorio  habitis  cognosce- 
bant.  •  De  là  vient  que  ce  bureau  s'appelait  encore  Scrinium  sa- 
crorum  libellorum  et  cognitionum.  Il  est  question,  au  concile  de 
Chalcédoine,  d'un  Marnas,  vir  spectabilis,  qui  est  appelé  Cornes  et 
proximus  sacri  scrinii'  libellormm  H  sacrarum  Cognitionum. 

Les  cognitiones  se  rapportaient  aux  appels  qui  étaient  portés  des 
gouverneurs  de  provinces  aux  empereurs.  Ces  causes  étaient 
examinées  par  lo  préfet  du  prétoire  et  le  questeur  du  sacré 
palais,  et  le  Magister  libellorum  tenait  le  protocole.  Aussi,  devait-il 
nécessairement  être  jurisconsulte  ;  sa  place  était  regardée  comme 
un  acheminement  à  celle  de  préfet  du  prétoire.  Il  expédiait  éga- 
lement les  brevets  d'une  partie  des  fonctionnaires  et  des  gou- 
verneurs. 

Il  y  avait  dans  le  Scrinium  libellorum  trente-quatre  secrétaires  ou 
employés,  dont  sept  détachés,  sous  le  questeur  du  sacré  palais  ; 
ces  employés  étaient  appelés  libéllenses. 

4.  Comes  di6positk>nom.  —  La  Notice  ne  fait  pas  mention  (neque 
in  Occ.  nec  in  Or.  nec  alias)  de  ce  fonctionnaire,  dont  il  est  ce- 
pendant parlé  dans  plusieurs  ouvrages,  les  recueils  de  lois  (no- 
tamment le  code  Théodosien),  et  auquel  nous  avons  va  que  le 
questeur  du  sacré  palais  transmettait  les  rescrits  impériaux,  etc.; 
ce  qui  ferait  supposer  qu'à  l'époque  où  elle  fut  rédigée,  le  bureau 
du  Comes  dispositionwn  n'existait  plus  ou  point,  ou  qu'il  était 
réuni  peut-être  à  l'un  des  trois  ci-dessus  mentionnés,  sans  doute 
à  celui  du  Magister  epistùlarum.  En  effet,  les  Fonctions  du  Cornes 
iiispositionum  font  partie  de  celles  que  la  Notice  attribue  à  l'autre, 
puisqu'elle  désigne  les  subordonnés  (toutefois  sans  en  faire  con- 
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daires,  et  qu'elle  leur  fait  rédiger  les  décisions  du  prince  sur  des 
affaires  litigieuses,  décisions  appelées  dispositions . 

Quoi  qu'il  en  soit,  telles  ne  devaient  pas  être,  au  moins  exclu- 
sivement, les  attributions  du  Cornes  dispositionum,  espèce  d'in- 
tendant de  majordome,  d'ordonnateur  (dispositor).  «  Pertihere  ad 
hoc  scrinium  (dispositionum),  dit  un  commentateur,  provisiones 
annonarias,  dispositîones  itinerum  principis  et  expeditionum,  de 
ordinandis  magistratibus  et  offlciis  pnblicis,  quaeque  princeps  sibi 
peragenda  proponebet  extra  negolia,  quae  ad  illa  tria  superiora 
scrinia  spectabant.  *  Aussi,  est-ce  à  dessein  que,  déplaçant  Tordre 
suivi  par  Vtodeœ  de  la  Notice  dans  l'énomération  des  quatre  bu- 
reaux dont  il  s'agit,  nous  avons  fait  passer  en  dernier  le  scrinium 
dispositionum.  C'est  que,  d'ailleurs,  dès  l'origine,  ce  bureau  ne 
parait  pas  avoir  été  placé  hiérarchiquement  sur  la  même  ligne 
<|ue  les  trois  premiers,  d'où  vient  qu'on  le  qualifia,  plus  tard,  do 
scrinium  sacrarum  dispositionum  :  i  Ab  initio  privilégia  tribus  illts 
scriniis  concessa  non  statim  ad  scrinium  dispositionum  etiam 
pertlnebant,  unde  lex . . . .  quae. . . .  verba  sacrarum  dispositionum 
adjecit.  »  —  «  Comités  dispositionum  et  qui  in  hoc  scrinio  mili- 
tabant,  ejusdem  atque  scriniorum  magistri  ceterique  scriniarii 
immunitatis  erant.  »  En  effet,  un  décret  rendu,  en  397,  par  Ar- 
cadtus  et  Honorios,  porte  textuellement  :  «  His  a  quibus  dispo- 
sitionum nostrarum  norma  seriesque  servatur,  eadem  privilégia 
honoresque  peractae  militiae  tribuimus,  quae  scriniorum  nostro- 
rum  meritis  nnper  praecepimus  custodiri.  » 

Cependant,  ce  bureau  n'eut  point  pour  chef  un  magister  mais 
un  cornas  :  «  Scrinium  dispositionum  sine  magistro  fuit,  comitem 
babuit  »  De  quelle  classe  était  ce  comte?  «  Inferioris  autem 
gradus  quam  magistri  et  sub  his  militantes  proximi  erant  comités 
iisque  sabditi  priores  dispositionum . . . .  »  Les  priorts  étaient  donc, 
probablement  avec  d'autres  scriniarii,  les  employés  qui  consti- 
tuaient le  bureau  du  Cornes  dispositionum. 

Nous  avons  vu  que  les  historiographes  de  l'Empire  {memoriales), 
les  secrétaires  impériaux  (epistolares),  les  maîtres  des  requêtes 
(Hbellenses),  s'occupaient,  chacun  dans  leurs  bureaux  respectifs, 
de  l'instruction  des  requêtes  (preces)  en  général.  Il  semble  inutile 
de  faire  remarquer  la  nuance  qui  devait  nécessairement  exister 
entre  ces  affaires;  et  nous  ne  pouvons,  dès-lors,  qu'inviter  le 
lecteur,  chaque  fois  qu'il  rencontrera  le  mot  preces,  à  se  tenir 
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en  garde  contre  ion  interprétai  ion  :  le  meilleur  moyen  de  ne  pas 
se  tromper,  est  de.se  reporter  au  bureau  du  ressort  duquel  dé- 
liendra  l'affaire  ayant  donné  lieu  à  requête. 

Revenons,  maintenant  que  nous  avons  épuisé  tout  ce  que  nous 
avions  à  dire  sur  le  compte  des  Magistri  scriniorum,  revenons  au 
UagisUr  offUiorum,  avec  lequel  nous  n'avons  pas  encore  ter- 
miné. 

Ce  haut  dignitaire  avait  également  sous  sa  dépendance  deux 
classes  d'agent*,  les  admissionales  et  les  cancellarii,  qai,  quoique 
désignées  collectivement  sous  le  titre  général  d'hmssisrs,  désignation 
assez  juste  d'ailleurs  quant  à  la  forme,  différaient  néanmoins  es- 
sentiellement entre  elles,  quant  au  fond,  aux  attributions,  etc. 

Les  admissionales ,  à  la  tête  desquels  était  placé  un  chef,  Magister 
admissionum,  chef  des  introducteurs,  et  un  adjoint,  admissionum 
proximus,  étaient  les  introducteurs  auprès  du  prince.  On  lit  dans 
ce  sens,  sur  une  inscription  :  Fous  tus  ab  admissions  ;  Faustus,  un 
des  introducteurs.  C'est  qu'en  effet  ces  espèces  de  maîtres  des 
cérémonies  en  sous-ordre  formaient  un  corps,  sous  le  titre  de 
Officium  admissionis.  ils  étaient  donc  chargés  d'introduire  auprès 
de  l'empereur  les  personnes  qui  en  avaient  obtenu  audience. 

Les  Canctllarii  étaient,  ou  à  peu  près,  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui,  dans  dos  cours  et  tribunaux,  en  style  de  pratique 
judiciaire,  des  huissiers-audienciers.  Il  est  vrai  de  reconnaître  qu'il 
y  avait  aussi  des  Cancellarii  remplissant  les  fonctions  d'huissiers 
de  la  chambre  de  l'Empereur,  des  princes,  eic.  Cette  charge  paratt 
avoir  été  en  grand  honneur,  à  en  juger  par  les  termes  d'une 
lettre  que  nous  a  conservée  Cassiodore  (1). 

L  officium  du  MayisUr  officiorum  se  composait  de  la  manière 
suivante  : 

(1)  Ambtob, 

(2)  SUBADJOVAE  ADJUTOBIB, 

(3)  SUBADJUVAB   FABB1CABUM  DIVBRSARUM, 

(4)  Cuaiosos  cuises  foblici  pbakskntaub  ou  in  pbabsbrti, 

(5)  CUBlOSI  OMNIUM  FROV1NCIABUM  OU   FER  OMS  18  FBOVINCUS, 

(6)  Interprètes  omnium  ou  divbbsabum  cbntiom. 

Tous  ces  agents  étaient  pris  de  schola  agenium  in  rébus.  Nous 


(1)  Voir  le  commentaire  Bocking  (t.  11,  pp.  3t5  et  suiv.),  et  lire  tout 
c-  que  dit  Cassiodore  ù  ce  sujet. 
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savons  ce  qu'étaient  çeui  rangés  sou»  les  trois  premiers  nu- 
méros. 

On  désignait,  sous  le  Bas-Empire,  par  le  nom  de  cunosus  un 
inspecteur  de  province. 

Le  Curiosus  cursus  publtci  inpraesenti  était  l'inspecteur  du  service 
des  postes  ou  des  dépêches,  et  probablemeot  aussi  il  avait  la 
surveillance  des  transports  (evectiones)  de  l'État  (1). 

Les  Curiosi  omnium  prwinciarum  étaient  les  inspecteurs  de» 
provinces. 

Les  Interprètes  omnium  gentium  étaient  un  corps  d'interprètes 
pour  les  diverses  langues  des  peuples  barbares  soumis  à  l'Em- 
pire. 

Le  Magister  of/îciorum  avait  pouvoir  d'accorder  le  droit  d'évec- 
tion,  «  ipse  emittit  »  dit  Vindea  de  la  Notice;  la  Formula  mayisletiae 
dignitatis  est  encore  plus  explicite,  car  elle  porte  (c  est  (  Empereur 
qui  parlé)  :  «  Per  eum  (Magistrum  offlciorum)  nominis  nostri 
destinatur  evectio,  et  isti  principalitir  creditur  quod  tam  neces- 
sarium  esse  sentitur.  ■ 

Arrivé1  à  la  partie  de  ce  travail  qui  va  traiter,  d'une  manière 
spéciale  et  presque  exclusive,  des  fonctionnaires  directs  de  Y  Afrique 
romaine,  nous  ne  saurions  nous  défendre  d'un  sentiment  de 
crainte,  malgré  les  excellents  guides  que  nous  avons  suivis  jus 
qu'à  présent,  que  nous  nous  proposons  de  suivre  jusqu'à  la  fin. 
Aussi  n'bésiions-nous  pas  à  appeler  la  sévère  attention  de8 
savants,  et  même  celle  des  amateurs,  sur  les  pages  qui  vont 
suivre,  afin  que  leurs  lumières  suppléent,  au  besoin,  notre  m 


(1)  On  trouve,  sur  les  inscriptions,  Curagtndarii,  curagentes  (fonction- 
naires, ceux  qui  remplissent  des  fonctions  publiques),  et  aussi  Curaguii. 
tous  mots  qui  ont  absolument  le  même  sens  eu  l'espèce,  que  Curioji.  — 
Quant  au  mot  statiotarii,  qu'on  rencontre  également,  il  signifie  maître* 
de  poste  (aux  chevaux).  —  Parmi  les  agents  subalternes  de  cette  caté- 
gorie Pigureol  également  les  cursores,  piétons  ou  messagers  particuliers 
qui  portaient  les  lettres  à  pied  ou  à  cheval  :  on  les  appelait  plutôt  tubei- 
larii.  On  a  défini  le  labellarius  comme  porteur  de  lettres,  messager,  par 
l'entremise  duquel  un  particulier  Taisait  parvenir  des  lettres  à  ses  amis, 
un  gouvernement  des  dépêches  à  ses  délégués,  ou  vice  versa  ;  ce 
n'était  pas  uo  facteur  de  la  poste,  dans  le  sens  que  uons  attachons  i  ce 
mot;  car  les  anciens  ne  connureut  jamais  la  poste  aux  lettres,  organisée 
comme  service  public.  Le  cursor  était  aussi  un  esclave  employé  par  les 
hauts  personnages  pour  précéder  à  pied  leur  voilure,  il  ressemblait  aux 
coureurs  de  l'Europe  moderne. 
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suffisance,  et  que  leurs  conseils  profitent  à  une  œuvre  qui  inté- 
resse la  science. 

4 

III-  —  Le  Proconsul  d'Afbiquk. 

Proconsul  Africae. 

Tendant  plusieurs  siècles,  les  deux  Consuls  (1)  annuels,  Consuls, 
suffirent  au  gouvernement  de  la  République,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur;  mais  lorsque  Rome  commença  d'étendre  son  pouvoir 
au  loin,  et  que  les  conquêtes  engendrèrent  les  guerres,  il  fallut 
créer  des  lieutenants  de  Consuls  pour  commander  les  armées  dans 


(!)  Le  Consul  était  un  des  deux  magistrats  principaux  élus  chaque 
année  par  lo  peuple  romain,  sous  la  République,  et  conservés  nominale- 
ment sous  l'Empire,  quoique  avec  un  pouvoir  fort  différent  ei  fort  limité. 
1^3  symboles  extérieurs  de  leur  autorité  étaient  les  faisceaux  yfasces) 
portés  devant  eux  par  des  licteurs,  un  sceptre  d'ivoire  {sceptrnm  ebarmeum 
ou  scipio  ekurmeus)  avec  l'image  d'un  aigle  au  sommet,  et  la  toge  brodée 
{toga  picta),  qui  cependant  n'était  portée  que  dans  certaines  occasions. 
Leur  costume  civil  ordinaire  était,  en  effet,  la  toga  et  la  tumica  avec  le 
lu  tic  lave  (laius  clavus);  leur  vêtement  de  guerre,  le  paludamentum  (man- 
teau), la  lorioa  (cuirasse)  et  le  parazonium  (glaive  court  attaché  avec  un 
ceinturon  au  côté  gauche).  En  conséquence,  dan»  les  couvres  d'art,  mé- 
dailles consulaires,  etc.,  ils  sont  représentés  sans  insignes  qui  les  dis- 
tinguent réellement;  ils  sont  ou  simplement  drapés  dans  la  toge  ou  vêtus 
du  même  costume  de  guerre  que  les  autres  officiers  supérieurs.  —  Le 
Licteur,  Lie t or,  était  un  officier  public  attaché  au  service  de  quelques 
magistrats  romains,  qu'il  précédait  toutes  les  fois  qu'ils  sortaient  :  2t 
licteurs  {lictorez)  marchaient  devant  un  dictateur,  12  devant  un  consul, 
un  décemvir  ou  un  tribun  militaire,  6  devant  un  préteur,  et  un  devant 
une  vestale.  Le  licteur  portait,  dressés  et  appuyés  sur  l'épaule  gauche, 
les  faisceaux  (fascee),  et  à  la  main  droite  une  baguette  {virga)  avec  la- 
quelle ii  écartait  toute  personne  obstruant  la  voie  publique,  cl  frappait 
aux  portes  de  ceux  que  le  magistrat  visitait.  Dans  la  ville,  il  portait  la 
loge  et  les  faisceaux  sans  la  hache  {securis)  ;  mais  hors  de  Rome,  il  portait 
le  manteau  militaire  (sagum  ou  paludamentum),  et  la  hache  était  attachée 
aux  faisceaux.  Voici  ce  qu'on  entendait  par  la  phrase  fatees  praeferre  et 
suàmtttere:  Lorsque  le  licteur,  dans  l'appareil  que  nous  venons  de  dé- 
crire, marchait  devant  le  magistrat,  on  lui  appliquait  l'expression  fa&ces 
pratjem\  mais,  si  un  magistrat  d'un  rang  inférieur  en  rencontrait  un 
d'un  rang  supérieur,  le  licteur  était  les  faisceaux  de  dessus  son  épaule 
et  les  abaissait  (fonces  submittere),  comme  marque  de  respect,  jusqu'à  ce 
que  le  magistrat  eut  passé,  de  même  qu'en  Angleterre  les  soldats  reposent 
>ur  les  armes  devant  les  grands  personnages.  Nous  avons  du  dire  déjà  que. 
dans  les  funérailles,  au  deuil  des  chefs,  les  faisceaux  étaient  renversés, 
\fasces  ver$i)t  c'est-à-dire  portés  avec  la  hache  en  bas,  comme  nos 
soldats  portent  leurs  fusils  sous  le  bras  gauche  en  pareille  occasion . 
quelquefois  même,  comme  aux  funérailles  de  Pmsys,  le*  bagueltcs  ôlaient 
brisées  {fmeti  fasca) 


Digitized  by  Google 


-  247  - 

les  province*  éloignées,  en  même  temps  que  les  Consuls  faisaient 
la  guerre  sur  d'autres  points  :  ces  nouveaux  magistrats  Turent  ap- 
pelés Proconsuls,  Procontula  (de  pro  cmtuU),  parce  qu'ils  représen- 
taient en  quelque  sorte  les  Consuls  dans  leurs  missions  et  avaient 
la  même  puissance.  «  Proconsules  cum  imperfo  eonsulari  loco 
*  Consul o m  In  provlncias  mittebaiitur  »  :  on  peut,  dès-tors,  définir 
les  Proconsuls,  magistrats  Taisant  fonctions  de  Consuls,  de  goûver- 
neurs  de  provinces  avec  l'autorité  consulaire.  Le  prcmiér  Pro- 
consul rut  T.  QuinciiuS  Barba  lus  (1),  en  464  avant  J.-C.  Vers  la  fin  * 
de  la  République,  les  Consuls  restèrent  à  Rome,  et  le  Sénat  n'en- 
voya plus  au  dehors  que  des  Proconsuls  ou  des  Préteurs  ou  Pro- 
préteurs investis  du  pouvoir  proconsulaire.  Sous  la  République 
encore,  ce  fut  longtemps  un  Consul  sortant  de  charge  qui  remplit 
les  fonctions  de  Proconsul;  sous  l'Empire,  c'était  presque  toujours 
on  personnage  étranger  au  Consulat.  En  droit,  il  ne  devait  y  avoir, 
au  plus,  que  deux  Proconsuls,  comme  i)  n'y  avait  que  deux  Con- 
suls, et  la  durée  du  Proconsulat,  ainsi  qne  celle  du  Consulat ,  ne 
devait  pas  dépasser  un  an  ;  mais  on  finît  par  augmenter  le  nombre 
des  Proconsuls  et  par  prolonger  la  dorée  de  leurs  fonctions.  César 
fut  nommé,  pour  cinq  ans,  Proconsul  des  Gaules;  Pompée  reçut 
pour  (rois  ans  le  Proconsulat  des  mers. 

Plus  tard,  les  Consuls,  en  sortant  de  charge,  devinrent  de  droit 
Proconsuls,  et  le  Sénat  leur  assignait  une  province  non  pacifiée.  La 
République  donnait  aux  Proconsuls  deux  ou  trois  Légats  (Legalû 
ou  lieutenants,  une  suite  nombreuse  d'officiers,  une  forte  somme 
pour  frais  de  mission,  et  le  droit  de  prélever  partout  sur  leur 


(!)  Ce  premier  Proconsul  fournit  une  bonne  leçon  élémentaire  en  ma- 
dère d'épigraphte.  Titus  est  le  praenome*  ou  prénom,  d'ailleurs  très- 
commun.  Qminctius  ou  Quintiut  est  le  nomen,  nom  des  membres  d'une 
famille  (Quintia  gens)  de  Borne,  qui  devint  patricienne  sous  le  roi  Tullus 
Quant  au  cognomen  (surnom)  Bar  battu,  il  signifiait  homme  qui  porte  toute 
sa  barbe,  comme  le  faisaient  ordinairement  les  Grecs,  jusqu'à  l'époque 
d'Alexandre,  et  les  Romains,  jusqu'à  l'an  300  avant  J.-Ch.  De  là  vient 
que  les  auteurs  latins  emploient  souvent  ce  mot  pour  caractériser  le* 
manières  rudes  et  incultes  des  premiers  âges.  Vers  les  derniers  temps  de 
la  République.  les  jeunes  élégants  introduisirent  la  mode  de  se  faire 
couper  et  arranger  la  barbe  avec  art,  d'où  l'expression  bêiu  tarbalug. 
distincte  de  la  première.  Cette  mode  ,  qui  eut  pour  but  de  se  damier 
une  sorte  de  beauté,  fut  adoptée  par  les  Empereurs  depuis  le  temps 
d'Adrien.  Spécimen  du  premier  type.  Numa  Pompilius;  spécimen  du 
second,  Antonin  le  Pieux. 
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passage  des  prestations  en  nature.  Un  Proconsul  avait,  dans  sa 
province,  outre  le  pouvoir  militaire,  le  pouvoir  civil  et  judiciaire; 
c'était,  non  un .  gouverneur,  mais  un  véritable  roi,  ou  plutôt  un 
tyran  presque  toujours,  qui  abusait  de  sa  puissance  pour  s'enri- 
chir par  des  spoliations.  Les  Proconsuls,  en  effet,  donnèrent  trop 
souvent  l'eiemple  des  exactions,  des  concussions,  des  cruautés  et 
d'une  morgue  sans  égale  :  aussi  leur  nom  est-il  devenu  proverbial 
en  ce  sens.  • 
,  La  charge  du  Proconsul,  ou  gouverneur  général,  durait  une 
année,  i  dater  du  jour  où  il  eo  prenait  possession  dans  la  pro- 
vince; quelquefois  il  y  était  prorogé  pour  une  seconde  année. 
Soixante  jours  après  l'expiration  de  sa  mission,  il  devait  ap- 
porter à  Rome,  au  Trésor  public  [aerariumj,  ses  comptes  de 
dépenses. 

Sous  les  Empereurs,  il  n'y  eut  plus  de  Proconsuls  que  pour 
une  partie  des  provinces.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début  de 
ce  travail ,  l'an  736  de  Rome  (27  avant  J.-Ch.),  Auguste  ayant 
partagé  l'Empire  en  provinces  impériaUs  ou  de  César,  c  omposées  de 
celles  où  il  fallait  une  force  militaire,  et  provinces  sénatoriales  ou 
du  peuple,  celles  qui  étaient  pacifiées,  se  chargea  du  gouverne- 
ment des  premières.  11  affecta  le  titre  de  Proconsuls  aux  gouverneurs 
des  provinces  du  peuple  qui  ne  furent  élus  que  pour  une  année,  et 
donna  aux  gouverneurs  des  siennes,,  qu'il  laissait  en  place  aussi 
longtemps  qu'il  voulait,  les  noms  de  Propréteurs,  Consulaires,  Lé- 
gats, Préfets,  Procurateurs,  etc.,  suivant  sa  volonté,  son  caprice,  leur 
origine  ou  la  puissance  qu'il  leur  déléguait.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'à  la  Ûn  du  Bas-Empire. 

Au  risque  de  nous  répéter,  rappelons  encore  que  le  mot  pro- 
vince signifiait,  chez  les  Romains,  un  pays  conquis  et  tellement 
incorporé  à  l'Empire,  qu'il  était  gouverné,  non  par  ses  propres 
princes  ou  magistrats  et  d'après  ses  propres  lois,  mais  par  un 
magistrat  ou  gouverneur  qui  y  était  envoyé  de  Rome.  Les  pre- 
mières provinces  que  Rome  soumit  bors  de  l'Italie,  la  Sardaigne,  la 
Sicile,  les  deux  Espagnes  et  la  Gaule  narbonnaise,  furent  gouver- 
nées par  des  Préteurs  sortant  de  fonctions. 

Après  la  prise  de  Carthage  et  de  Corinthe,  on  érigea  douze 
nouvelles  provinces  romaines,  où  forent  envoyés  des  Consuls  sor- 
tant de  fonctions. 

De  là  l'origine  de  la  différence  entre  les  provinces  prétoriennes  et 
Jes  provinces  consulaires. 
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Lorsque,  par  la  mite,  Auguste  partagea  les  provinces  avec  le 
Sénat,  de  manière  qu'il  abandonna  au  Sénat  le  choii  des  gouver- 
neurs des  unes,  en  se  réservant  le  droit  de  nommer  aux  autres,  les 
gouverneurs  nommés  par  le  Sénat  furent  décorés  du  titre  de  Pro- 
consuls, quand  même  ils  n'avaient  pas  été  Consuls;  ceux  du 
Prince  n'eurent  que  le  titre  de  Propréteurs,  quand  même  ils  avaient 
été  Consuls  ou  Préteurs  (1).  En  revanche,  ces  derniers  avaient  des 
armées  à  commander,  et  réunissaient  ordinairement  l'autorité 
civile  au  pouvoir  militaire,  tandis  que  les  Proconsuls  restaient 
sans  commandement,  et  ne  remplissaient  que  des  fonctions  pure- 
ment civiles.  Les  gouverneur»  des  différentes  parties  de  l'Italie 
étaieut  simplement  nommés  Préteurs ,  mot  qui  originairement 
impliquait  l'idée  d'un  commandement  militaire.  Par  la  suite,  ces 
Préteurs  furent  nommés  Correcteurs. 

A  l'époque  où  la  Notice  fut  rédigée,  il  n'y  avait,  dans  les  deux 
Empires,  que  trois  Proconsnlats  seulement ,  c'est-à-dire  trois  pro- 
vinces qui  fussent  gouvernées  par  des  Proconsuls.  Plus  tard,  après 
U  destruction  de  l'empire  des  Vandales,  il  y  eut  six  Proconsulats, 
Justinien  ayant  donné  le  rang  de  proconsulaires  à  la  Cappadoce, 
à  l'Arménie  première  et  à  la  Palestine .  Encore  cette  énumération 
n'est-elle  pas  bien  exacte,  puisque  le  même  Empereur  érigea,  en 
534 .  la  province  d'Afrique  en  Préfecture  (du  Prétoire) . 

Vers  450,  les  trois  Proconsuls  en  exercice  étaient  : 


unus  :  ) 

IVous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  Proconsul  d'Afrique. 


(i)  Vei  Propréteurs  (de  pro  praetore) ,  créés  aux  mêmes  titres  et  au* 
mêmes  conditions  que  le*  Prêteurs,  dont  ils  faisaient  les  fonctions,  étaient 
des  magistrats  chargés  du  gouTeroemest  des  provinces.  C'était  tantôt  un 
Préteur  dont  on  prolongeait  la  magistrature  (qui  était  annuelle).  tanlAt 
un  personnage  qui  n'avait  jamais  itéré  la  Préture.  Ce  dernier  cas  fut  fré- 
quent sous  l'Empire.  Ainsi  que  le  Préteur,  le  Prnprétenr  avait  six  licteur», 
comme  insigne  d'autorité. 
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Nous  avons  vu  que  les  possessions  des  Romains  en  Afrique 
formaient  un  Diocèse  composé  de  six  provinces  effectives,  savoir  : 
la  Tripolitaioe  à  l'E.,  la  Byzacène  au  N., la  Numidie  au  N.  O.,  les 
deux  Ifauritanies  (Sitifienne  et  Césarienne)  à  10 . 

Le  Proconsulat,  qui  était  celui  d'Afrique  propre  [Afriea  proprïa 
ou  Proconsularis),  se  composait  de  la  Zsugitane,  contrée  tout -à-fait 
à  l'E.,  qui  ne  fut  jamais  une  province  particulière  et  qui  comprenait 
les  environs  immédiats  de  Cartilage ,  moins  peut-être  les  côtes, 
jusqu'à  une  cinquantaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres. 
La  Zeugitane,  Zeugis,  Zeugitana  regio,  allant  de  la  petite  Syrie  (du 
fond)  au  cap  Hermaeum,  eut  pour  chef-lieu  Utiquc,  et,  plus  tard, 
Carthage.  Cette  partie  de  l'Afrique  ancienne,  entre  la  Méditer- 
ranée au  N.  et  à  l'E..  le  désert  de  Libye  au  S.,  et  la  Numidie  à  t'O.. 
constitue  aujourd'hui  l'Etat  de  Tunis  et  partie  de  celui  de  Tripoli. 
Telle  était,  géographtquement  parlant,  Y  Afrique  propre  ou  Procon- 
sulmre  (provincia  Proconsularis),  ou,  dans  un  sens  absolu,  la  Pro- 
consulaire . 

La  peinture  que,  dans  ses  Etymologies,  Isidore  fait  de  cette 
contrée,  trouve  nécessairement  sa  place  ici.  a  Zcugis,  ubi  Car- 
thago  magna  ipsa  est  et  vera  Afriea,  in  ter  Byzaciuni  et  Numidiam 
sita,  a  septentrione  mari  Siculo  juncta,  et  a  meridie  usque  ad 
Caetulorum  regionem  porrecta,  cujus  proxima  quaeque  frugifera 
sunt,  ulteriora  autem  bestiis  et  serpentibus  plena,  atquo  ouagris 
magnis  in  deserto  vagantibus  Gaetulia  autem  Africae  pars  medi- 
terranea  est.  »  L'historien  Paul  Orose  ajoute  :  *  Zeugis  autem 
prius  non  unius  convenlus,  sed  totius  provincia)  générale  fuisse 
nomen  inveoimus.  » 

L'Afrique  (propre),  ou  le  territoire  de  Carthage,  est  la  première 
province  qui  ait  été  gouvernée  par  un  Proconsul,  d'où  lui  est  venu 
son  nom  de  Provincia  Proconsularis  ;  aussi  resta-t-elle  toujours 
Province  Proconsulaire.  «  Africam  propriam,  quac,  ut  Asia,  sub 
Octaviano  (1)  ex  praetoria  consularis  facta  est,  usque  ad  Justinia- 
num  Proconsules  regebant,  ad  quos  indc  a  Constantino  M.  usque 


(1)  H  élait  d'usage  consacré,  k  Home,  que,  dans  les  cas  d'adoption,  on 
chaugeat  la  désinence  de  son  nom  de  famille.  C'est  par  suite  de  cet  usage 
qu'Octave,  Octoiius  (devenu  empereur  sous  le  nom  d'Auguste),  prit  le 
nom  d'Octavien,  Octavianas,  après  son  adoption  par  Jules  César.  Cette 
•lifl'érence,  qui  peut  élre  importante  en  matière  d'èpigrapliic.  Surtout  au 
point  de  vue  de  la  fixation  des  dates,  n'est  généralement  pa»  asscx  ob- 
servée. 
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ad  ann.  429  data  ru  m  constitutionum  amplum  numerom  nobis  ser- 
vavit  Theodosianus  Codex  neqne  raco  iidem  in  lapidibus  memo- 
rantur.  »  Voilà  pour  l'origine  4»  Procoosulat  d'Afrique;  quant  au 
titre  de  Provincia  Proconsutaris ,  de  nouveau  consacré  par  une  loi 
rendue  en  428,  dont  le  texte  porte  :  «  Quae  omnium  intra  Africain 
provinciarum  obtinet  principatum  ;  »  ce  titre  parait  à  peine  avoir 
survécu  aux  remaniements  successifs  que  subit  l'Afrique  romaine. 
En  effet,  lorsqu'en  534  Justinien  créa  la  Préfecture  (du  Prétoire) 
d'Afrique,  il  prescrivit  que  «  Zeugi,  quae  Procoasularis  antea  voca- 
batur,  Cartbago  et  Byzacium  ac  Tripolis  rectores  ha  béant  Consu- 
laires. »  —  «  Itaque,  ajoute  Roeking,  non  solum  dignitatem  procon- 
sularis  provinciae  deminuit,  sed  et  ambitum,  Cartbaginem  seorsim 
a  Zeugitana  provîneiam  declarando  eidemquc  suum  Consularem 
imponendo,  cum  olim  ipsa,  ubi  Cartbago  est,  Proconsularis  pro- 
vincia fuisset  » 

A  l'époque  où  la  Notice  fut  rédigée,  l'Afrique  propre  était  l'unique 
province  de  l'Empire  d'Occident  qui  fût  gouvernée  par  un  Pro- 
consul, et  ce  Proconsul  était  complètement  indépendant  du  Vicaire 
d'Afrique. 

Sans  entrer  dans  de  plus  amples  détails  au  sujet  des  change- 
ments qu'éprouva  successivement  l'institution  des  Propréteurs  et 
des  Proconsuls,  nous  dirons  quelques  mots  seulement,  pour  l'in- 
telligence de  ce  qui  va  suivre  ,  de  la  modification  que  Ut  Cons- 
tantin. Ce  prince  ayant  partagé  toute  l'étendue  de  I  Empire  en 
quatre  grands  gouvernements  régis  par  des  Préfets  du  Prétoire, 
savoir  : 


il  fallut  établir  dans  chaque  préfecture,  non-seulement  des  Vicaires 
qui  pussent  remplacer  les  chefs  suprêmes,  mais  aussi  des  gou- 
veroeurs  particuliers  soumis  aux  ordres  des  Vicaires.  Ces  gou- 
verneurs avaient  selon  l'étendue  ou  l'importance  de  leur  gou- 
vernement, le  nom  de  Consulaires,  ou  celui  de  Correcteurs  ou  celui 
de  Présidents  ou  Présides.  Quant  aux  Proconsuls,  bien  qu'ils  fussent 
également  des  gouverneurs  subalternes,  ils  n'avaient  pas  d'ordres 
à  recevoir  des  vicaires,  soit  parce  qu'ils  tenaient  leur  mandat 
du  Sénat  ou  du  prince,  soit   parce  qu'ils  occupaient,  dans  In 


Préfet 

du  MÉTOIRK 


1.  de  l'Orient, 

2.  de  l  lllyrie  ; 

3.  de  I  Italie, 

4.  des  Gaules  ; 


devenu  empire  d'Orient, 


empirb  d'Occident, 
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hiérarchie  administratives  un  rang  plus  é\e\è  que  celui  de  vi 
caires,  soit  eofln  parce  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
précédemment  rempli  les  fonctions  consulaires.  En  ce  qui  con- 
cerne particulièrement  le  Proconsul  d'Afrique  ;  la  Notice  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard  :  «  Per  omîtes  sex  Africae  provincial 
proconsul  vice  sacra  judic&bat,  sed  quinque  tantum  provinciarum, 
non  etiam  proconsularis,  administratîonem  habebat  Vicarius.a  Klle 
dit  encore  ailleurs  :  •  ....  Per  omnem  Africae  dioecesin  Proconsul 
vice  sacra,  i.  e.  dx  principis  delegalione,  juris  dictionem,  solam 
au  te  m  Proconsularem  sive  Zeugitanam  provinciam  sub  diposilione 
sua  haberet,  reliquas  autem  V.  prenincas  Vicarius  Africae  re- 
geret. .  . .  »  (1). 

Chaque  diocèse  avait  à  sa  M  te  un  gouverneur  portant  le  titre 
de  Vicaire t  titre  qui  indique  que  ces  magistrats  n'exerçaient  leur 
autorité  qu'au  nom  des  Préfets  du  Prétoire  (ricana  praefecturo, 
lieutenance  du  Préfet),  dont  ils  étaient  les  remplaçants,  les  délé- 
gués, et  que,  par  conséquent,  cette  autorité  cessait  dès  qu'ils  se 
trouvaient  en  présence  de  ces  chefs  suprêmes.  Quoique  les  vi 
caires  eussent  généralement  des  gouvernements  plus  étendus  que 
ceux  des  Proconsuls,  puisque  ces  gouvernements,  formés  de  plu- 
sieurs provinces,  constituaient  tout  le  Diocèse,  tandis  que  les  autre* 
ne  se  composaient  ordinairement  que  d'une  seule  province,  cepen 
dant  ils  cédaient  le  pas  à  ces  derniers.  Les  proconsuls  jouissaient 
en  effet,  de  diverses  prérogatives,  outre  celles  que  nous  avons  déjà 
mentionnées  et  celles  que  nous  mentionnerons  encore,  auxquelles» 
les  autres  gouverneurs  inférieurs  étaient  étrangers. 

En  se  montrant  en  public,  les  proconsuls  étaient  précédés  de 
six  licteurs.  Ils  portaient  les  ornements  du  leur  dignité,  non  seule* 


(I)  Au  surplus,  voici  à  co  sujet  des  textes  de  décrets  impériaux  qui 
sont  formels.  Le  premier,  promulgué  à  Carlhage  le  7  des  kalenries  de 
septembre  379,  porte;  «  Vicario  Africae  adilus  provinciae  proconsulah» 
inhibendus  est,  tantumque  ei  consilii  gratia  in  Thebestina  civitatc  aeecs- 
sus  pateat;  canooi  autem  cogendo  Annonae  l'raefectus  immineat.  Vestes 
largitionales  sinceritatia  tuae  {Proconsuli*  Africae)  cogat  oûlcium.  cui 
negotio  etiam  Rationalis  insistât,  ita  tamen  ut  principe  locu  Appantore» 
luos  raaneat  et  coactionis  instanlia  et  deccplioms  invidia.  Vectigalia  sane 
apud  Karthaginem  constituai  Vicariae  Praefecturac  apparilio  procure!.  • 
—  L'autre  décret,  daté  de  39».  est  ainsi  conçu  :  «  Cavcndun:  est  nequaob 
canonein  Africae  fiât  ffumenli  deceptio  .  Yicthum  ilaque  viium  *pecla- 
hilem  per  Africain  voluiuus  i»  pioconsulai  i  prouuua  exa»  Uunis  cl  tran»- 
missionis  nécessitâtes  arrlpere.  » 


Digitized  by  Google 


-  2i>3  - 

nienl  à  leur  arrivée  dans  les  provinces,  mais  dès  qu'ils  avaient 
quitte  Rome  ou  Gonslantioople,  et  pendant  toute  la  route.  Ilseier- 
çaieni  ce  qu'eo  droit  on  appelle  la  juridiction  volontaire,  uon 
seulement  dans  leur  gouvernement,  mais  partout  où  ils  se  trou- 
vaient momentanément,  excepté  dans  la  capitale  de  l'Empire.  Ils 
pouvaient  imposer  de*  amendes  de  six  onces  d'or,  et  déléguer 
leur  autorité  à  un  lieutenant  de  leur  choix.  Ils  avaient  le  droit 
de  publier  des  édits  provinciaux. 

Dans  des  causes  civiles  qui  n'excédaient  pas  la  valeur  de  dix 
livres  d'or,  on  pouvait  appeler  de  la  sentence  d'un  Praeses  au 
tribunal  du  prochain  Proconsul;  mais,  de  celui-ci,  il  n'y  avait 
appel  qu'à  un  Illtutre,  dignitaire  de  Tordre  immédiatement  su- 
périeur, ainsi  que  cela  s'observait  aussi  à  l'égard  des  Prae»es, 
dans  les  causes  qui  excédaient  la  valeur  de  dix  livres  d'or. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  comprendra  l'importance  des 
fonctions  du  Proconsul  d'Afrique  {Proconsularis  prorincia).  Il  avait 
rang  de  spectable  (1)  [Spectabilis)  ou  dignitaire  du  deuxième  ordre. 
Sa  résidence  ordinaire  était  Garthage,  qu'Auguste  avait  rebâtie. 
«  Sedem  ordinariam  Karlhagine  Proconsulem  habuisse  Salvianus 
expressit  et  probant  subscriptiones  constitulionum  inde  ab  anno 
315  datarum.  ...»  —  u  Celeberrimam  Africae  metropolin,  ad  mare 
Méditerraneum  siuumque  Tuneticum  conditam,  ubi  bodieque  pro- 
inontorium  Carthaginiense  est,  coloniam  Augusti,  a  divo  Severo 
juris  Italici  factam,  Proconsularis  sedem,  cujus  vastissimae  urbis 
praeler  ruinas  nihil  nisi  nova  Tunis  superest,  post  otramque 
Romam,  veterem  novamque,  tertiam  dici  fastidisse  scribit  Au- 
sonius,  etc.  »  (2).  Garthage  avons -nous  dit,  était  la  résidence 
habituelle  du  Proconsul  d'Afrique;  il  paratt  qu'il  habitait  aussi 
quelquefois  d'autres  villes,  Hadrumùte,  Tébeste  ou  Théveste  : 
«  Anno  314  très  Th.  C    constitntiones  ad  Procons.  Afr.  datae 


(1)  t  Nos. . . .  virorum  spectabilium  dignitas  admonuit,  ut  eos  qui 

1 ranqnillilalis  Nostrae  consistorii  dici  Comités  meruerunt,  Proconsularibus 

(spoclabîlibus  Proconsulîbus)  aequari  generaliter  juberemus  »  (Code 

Juslinien,  code  Théodosien). 

(2)  Puisque  nous  venons  de  parler  de  Salvien,  c'est  le  cas  de  renvoyer 
le  lecteur  à  la  pompeuse  description,  d'ailleurs  souvent  citée,  que  cet 
écrivain  chrétien  du  V"  siècle  fait  de  Carthaçe:  «   illic  honor  pro- 
consularis, illic  quotidiaous  judex  et  rector,  quantum  ad  noraen  quidem 
Proconsul,  sed  quantum  ad  potentiam  Consul. . .  »  On  trouvera  le  morceau 
tout  entier  dans  le  commentaire  de  Bocking.  t.  II,  pp.  355-56. 
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Haàrumeti  acceptae  sunt  Anno  316  legcs  Probiano.  Proconsuli 

Africae,  datac  sunt  «  t,v.  %d.  Oct   TebesU  »  (1). 

[A  suivre) 

E.  Baciik 


(1)  Ijo  nom  de  celle  ville  a  ici,  pour  nous,  un  intérêt  tout  local.  <  Hoc 
prope  Rubricatum  fl.  (BagradasJ  situm  Nuiuidiae  oppidum  hodierna  Te- 

betsa  s.  Tibes$a  s.  Tipsa  (Tipa$at)  provinciae  Constantinae  est  »  (Boc- 
king.) C'est  la  Theveste  coionia  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  la  theaueslè  de 
Ptoléroée;  mais  Bocking  fait  évidemment  confusion;  car,  si  c'est  Thé- 
veste,  Tébcste,  etc.,  elle  est  en  deçà  du  fleuve  Bagradas.  tandis  que,  si 
c'était  Tipasa,  elle  serait  au  delà,  en  s'orientant.  &  TE.  comme  point  de 
départ.  En  outre,  ce  ne  serait  plus  la  même  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Proconsul  d'Afrique  paraît  avoir  résidé  quelquefois  dans  une  ville  dé- 
pendant de  la  province  de  Constanline,  ce  qu'il  convient  de  noter  au 
point  de  vue  de  l'utilité  épigraphlqne.  Voici  trois  inscriptions  relatives 
à  The  veste: 

BX  AFRICA.  COL.  TEVBSTE. 
(Gruter).  -  PROCVRATOR.  REGI0N1S. 
THEVEST1NAE.  (Maffeï).  - 

TRAIANVS.  HADR1ANVS.  AVG.  PONT.  MAX.  TRIB. 
POT.  VII.  COS.  111  V1AM  A  CARTHAGINE  THBVKSTKN 
STRAY1T.  PBR  LEG.  III.  AVG.  P.  MET1LI0 
SECVNDO.  LEG.  AVG.  PR.  PR.  (Orelli). 

Remarque  de  la  Rédaction.  —  Bocking  confond  en  effet  deux  villes  assez 
éloignées  Tune  de  l'autre  :  Thkvksts,  aujourd'hui  Têbessa,  et  Tipasa  de  l'Est, 
le  Tifèche  de  nos  jours,  qui  se  rattachait  au  Tobussicom  Novidasum  [Khe- 
mis  s  a),  situé  au  Nord  et  a  dix  kilomètres,  par  une  voie  antique  dont  il 
subsiste  encore  des  traces.  Il  est  juste  de  constater  que  le  savant  com- 
mentateur de  la  Notitia  a  été  induit  en  erreur  par  Mannert,  qui  fait  lui- 
même  cette  confusion,  que  son  translateur  ne  relève  pas  dans  ses  notes. 
Voir  page*  191.  39*  et  687  de  la  traduction  française. 
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CONTAI  ALORS  EU  1715, 

Daprés  une  traduction  textuelle  d'un  manuscrit  de  l'amiral 

Mjzarredo. 

(Voir  le  2"  document  m»,  du  t  1"  du  Recueil- Alger,  de  Fréd.Lacroii) 


1"  juillet  1775. 

Dès  le  matin ,  le  cbebec  la  Garsota,  en  croisière  devant  Alger, 
signala  la  flotte  expéditionnaire  ;  on  pouvait  apercevoir  celle-ci 
distinctement  à  9  heures.  Dans  l'après-midi,  la  plus  grande  partie 
des  bâtiments  qui  la  composaient  furent  au  mouillage-,  et,  À  10 
heures  du  soir,  tous  avaient  jeté  l'ancre . 

On  donna  l'ordre  à  Y  Orient  et  i  la  Garsota  de  mouiller  également  ; 
mais  le  vaisseau  ne  put  le  faire  que  dans  la  journée  du  2. 

Le  comte  O'Reilly,  avec  tous  les  généraux  et  quelques  officiers 
d'état-major,  monta  sur  la  frégate  Clara,  et  quelques  ingénieurs 
accompagnèrent  ce  bâtiment  sur  le  chebec  Carmen,  pour  reconnaî- 
tre les  batteries  de  la  côte  jusqu'à  la  pointe  du  Pescado  (1).  Mais 
cette  opération  ne  put  être  terminée  avant  le  soir . 

Du  2  au  13  juillet. 

Je  n'ai  point  tenu  un  journal  circonstancié  de  tous  les  événe- 
ments, parce  que  mes  occupations  ne  me  Pont  point  permis  ;  mais 
j'ai  la  certitude  de  n'oublier  aucun  des  faits  principaux.  D'ailleurs, 
le  détail  des  opérations  n'était  point  do  mon  ressort;  les  registres 
d'ordres  en  feront  mention  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  la  vérité,  jamais, 
en  pareille  matière,  je  ne  me  permettrai  d'altérer. 

Toute  l'expédition  étant  donc  réunie  en  rade  d'Alger  dans  la 
soirée  du  1"  joiUet,  le  comte  O'Reilly,  qui  en  était  le  chef,  prit, 
dans  la  journée  du  2,  la  résolution  de  tenter  le  débarquement  à  la 


(!)  U  pointe  Pescade.  le  Men  ed-Debban  (Port  aux  Mouches)  de*  indi- 
gènes. -  (A',  de  la  Féd  ) 


—  sow  — 

pointe  du  jour,  l<*  lendemain  ;  et  il  choisit  pour  théâtre  de  cette 
opération  la  plage  située  à  I  occident  de  la  rivière  Harracbe.  Il 
écrivit  à  I  amiral  qu'il  eût  à  la  soutenir  en  faisant  battre  la  côte 
par  un  navire,  une  frégate  et  plusieurs  autres  bâtiments  disposés 
dans  l'ouest  sur  toute  la  ligne  ;  il  ordonna  de  débarquer  avec  les 
premières  troupes  douze  pièces  de  4  et ,  immédiatement  après , 
douze  de  8  et  huit  de  12.  Enfin,  il  se  concerta  avec  le  cher  des 
forces  de  mer  pour  que  tous  les  bâtiments  s'approchassent  autant 
que  possible  de  la  côte  et  qu'à  chacun  d'eux  on  attachât  un  certain 
nombre  de  bâtiments  non  pontés,  pour  transporter  les  troupes  a 
terre,  avec  les  galiotes  destinées  à  les  escorter.  Mais  on  sentit 
bientôt  l'impossibilité  de  faire  tous  ces  préparatifs  dans  un  temps 
aussi  limité  et  on  ajourna  l'opération  au  lendemain  4. 

Le  3,  au  matin,  s'éleva  de  l'est  une  brise  très-forte  qui  aurait 
rendu  le  débarquement  impraticable,  car  la  mer  fut  très -hou- 
leuse . 

Le  même  jour,  dans  l'après-midi,  le  général  en  chef  convoqua 
un  conseil  de  guerre  où  l'on  adopta  pour  point  de  débarquement 
la  baie  de  la  Mala  Muger,  ou  Muogcro,  située  à  l'ouest  du  cap 
Caxines. 

Par  suite  de  celte  nouvelle  détermination ,  hufanterie  devait 
être  transportée  à  terre  dans  le  plus  petit  nombre  de  bâtiments 
possible  et  devait  être  accompagnée  de  six  frégates,  cinq  chebecs 
et  neuf  galiotes.  On  demanda  également  à  la  Marine  des  trinca- 
dours  (1)  portant  une  pièce  de  8  à  l'avant ,  des  équipages  et  des 
outils. 

La  Marine  fit  en  tous  points  ce  dont  on  était  convenu  et  ajouta 
même  deux  frégates  à  celles  qui  étaient  demandées.  L'Amiral 
ordonna  de  se  tenir  disposé  à  mettre  à  la  voile  la  nuit  suivante; 
le  Major  généraient  le  commandement  du  convoi  ;  les  bâtiments 
portant  les  troupes  devaient  tenir  la  tête  et  être  suivis  de  ceux 
qui  transportaient  la  cavalerie,  les  outils  et  les  approvisionne- 
ments. 

Le  projet  était  de  mouiller  le  plus  près  possible  de  terre,  de 
sorte  que  la  troupe  pût  être  débarquée  dès  le  point  du  jour  On 
devait  ensuite  marcher  sans  coup  férir  pour  s'emparer  de  la  hau- 


(4)  Le  trincadour  est  un  bâtiment  fait  pour  faRicr  et  aller  très-près  du 
vent.  —  AT  de  ta  Réd 
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tenr  occidentale  qui  domine  la  place  et  le  château  de  l'Empereur 
et  appuyer  la  ligne  d'opérations  et  la  pointe  du  Renada  (f),  en 
s  emparant  des  batteries.  Ce  projet  était  fort  beau  sur  le  pa- 
pier (2) 

A  la  nuit  tombante,  et  au  moment  du  lignai  de  départ .  le  vent 
faiblit  et  tourna  à  l'Est  ;  le  lendemain  matin  ,  la  mer  était  grosse 
et  on  ne  pouvait  tenter  le  débarquement. 

Le  général  en  cbef  convoqua  de  nouveau  un  conseil  de  guerre  ; 
on  changea  encore  le  point  de  débarquement  et  on  revint  à  Vidéo 
première,  en  ajournant  l'exécution  au  7. 

Le  4,  je  fus  chargé,  à  la  nuit  tombante,  de  la  répartition  exacte 
de  tout  les  bâtiments  de  transport,  lesquels  pouvaient  mettre  à 
terre  7,700  hommes,  environ:  sept  galiotes  pouvaient  débarquer 
7Q0  hommes  en  plus,  dans  très-peu  de  temps. 

Pendant  la  nuit,  la  mer  devint  calme  -,  dans  la  matinée  du  6.  on 
distribua  aux  sergents  majors  des  sept  brigades  la  liste  des  bâti- 
ments affectés  a  chaque  brigade.  Je  nommai  les  officiers,  de  ma- 
rine qui  devaient  commander  les  divisions  de  ces  bâtimeets  et 
s'entendre  avec  les  sergent*  majors.  Le  comte  O'Reilly  et  moi, 
nous  nous  rendîmes  en  canot  à  bord  de  V Orient  el  nous  examinâ- 
mes avec  attention  les  batteries  situées  à  l'ouest  de  la  plage  de 
débarquement:  nous  en  reconnûmes  deux.  Le  général  en  chef 
décida  que  chacune  d  elles  serait  controhattue  par  un  vaisseau  et 
une  frégate. 

De  là.  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  frégate  Santa  Teresa,  qui 
•»tait  à  l'ancre  non  loin  du  fort  de  l'Est  et  à  deux  portées  de  canon, 
environ,  de  la  batterie  à  l'embouchure  de  l'Harrache  (3).  Le  comte 
O'Reilly  me  lit  part  de  son  intention  de  faire  canonner  celte  bat- 


il  Il  y  a  ici  dans  la  traduction  une  erreur  évidente  que  nous  repro- 
duisons 11  semble  qu'il  faille  tire  :  à  la  pointe  du  Renegado  Le  fort  du 
Reoejtftrio  (ailleurs,  de  la  Henegada  (v.  n'  45  de  celle  Revue,  p.  1751  était 
celui  que  nous  appellions  tics  24  heures.  —  N.  delà  Red. 

[V  Autant  qu'il  est  possible  de  comprendre  ce  projet  indiqué  assez 
vaguement,  il  consistait  à  débarquer  au-delà  du  cap  Caxines,  ce  que 
nous  avons  fait  en  1830.  Un  bon  instinct  poussait  O'Reilly  de  ce  côté 
mais  le  vent  contraire  ne  lui  permit  pas  d'arriver  à  l'ouest  de  la  pointé 
Pescade  et  de  trouver.  ;'i  Sidi-rerrurhe,  le  |H»int  qu'il  lui  fallait. 

(N.  de  la  Red.) 

(3)  A  l'époque  de  l'expédition  de  1775  .  il  n'y  avait  qu  une  batterie  à 
l'embouchure  de  l'Harrache,  celle  qui  e.»t  la  plus  méridionale,  tjuanl  au 
fort  de  l'F.Ht.  ce  parait  être  le  Forl  «le  l'Eau  (Rordj  H-Kifao».  —  <V.  de  la  H. 

Hfvtte  nfric,  S*  iinné?,  u*  46.  |; 
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tfrie  par  deux  vaisseaux  en  même  temps  que  trois  frégates  balaie- 
raient la  plage  en  se  tenant  hors  d'atteinte  de»  feux  du  fort  de 
l'Est.  Tous  ces  bâtiments  devaient  commencer  à  tirer  au  moment 
du  débarquement.  * 

A  11  heures  1/2,  j'étais  de  retoor  à  bord  et  j'avais  rendu  compte 
a  l'Amiral  des  projets  du  général  en  chef.  Il  coovoqoa  aussitôt  tous 
les  commandants  de  bâtiments. 

1/ Orient  avec,  la  frégate  Marguerite  et  le  Saint-Joseph  avec  la 
Carmen  furent  destinés  à  attaquer  les  deux  batteries  de  l'Ouest. 
Le  Saml- Rafaël  et  la  Diligente  devaient  battre  celle  de  l'embouchure 
de  PHarracbe;  les  frégates  Sainte-Thirèst,  Sainte-Barbe,  et  Sainte- 
Marthe,  plus  à  l'Ouest,  devaient  borner  leurs  feux  à  une  démon- 
stration ;  la  frégate  Sainte- Lucie  et  cinq  chebecs  étaient  chargés  de 
balayer  la  plage  à  l'ouest  de  l'embouchure  de  la  rivière.  Le  Vtlasco 
devait  se  tenir  en  face  du  point  de  débarquement ,  et  la  frégate 
la  Dorothée,  avec  trois  cbebecs,  avait  ordre  de  se  placer  entre  le 
Velasco  et  le  Saint-Joseph,  pour  protéger  la  plage  à  l'ouest  du  dé  - 
barquement. 

L'Amiral,  eu  égard  à  l'immense  travail  que  ses  marins  auraient 
à  faire  pendant  la  nuit ,  crut  devoir  commencer  tout  de  suite  les 
préparatifs  et  donner  l'ordre  aux  vaisseaux  et  aux  frégates  de  se 
rendre  à  leurs  postes  le  plus  promptemeut  possible.  Les  chebecs 
et  les  bombardes  qui  devaient  lancer  des  bombes  à  gauche  et  i 
droite  du  débarquement,  eurent  également  l'ordre  de  se  tenir  prêta. 

Le  vaisseau  Saint-Joseph  seul  put  arriver  à  la  place  qui  lui  était 
signalée  (1).  mais  il  ne  put  prendre  à  revers  la  batterie  qu'il  devait 
attaquer;  il  lui  fallut  donc  ouvrir  son  feu  de  front,  contre  les  sept 
pièces  de  canon  dont  elle  était  armée.  La  batterie  que  YOrimt 
devait  combattre  (2)  pouvait  également  pointer  une  des  pièces  de 
son  flanc  (droit)  contre  le  Saint-Joseph  qui  avait  en  même  temps  à 
essuyer  le  feu  d'une  batterie  de  cinq  pièces  de  canon,  qui,  placée 
uu  peu  avant  dans  les  terres  (3),  avait  échappé  à  notre  reconnais - 


<t)  En  face  de  la  batterie  de  la  rive  gauche  de  Oued  Khenis  ou  le  Ruis- 
seau. —  19.  de  la  Red. 

\1)  La  batterie  à'Atn  Bida  (fontaine  blanche),  près  de  l'endroit  où  le» 
nègres  célébraient  jadis  la  fête  des  févea.  Dans  bon  état  actuel,  elle  • 
quatorze  embrasures  :  dix  vers  la  mer.  une  à  l'est  et  trois  à  l'ouest  dan» 
In  direction  de  Oued  Khenis.  —  A',  de  ta  Red. 

(S)  Sur  la  rive  droite  de  l'Oued  Khenis,  auprès  de  l'Entrepôt  des 
Tabacs;  Sun  magasin  a  poudre  subsiste  encore  en  partie.^©/*  de  U  M.) 
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sance.  Le  Saint-Joseph  eut  à  souffrir,  pendant  quatre  heures  consé- 
cutives, un  feu  très-nourri  qui  lui  fit  beaucoup  de  mal  :  il  fut 
très -m  al  traité  dans  sa  mâture  et  ses  agrès,  reçut  plus  de  vingt 
boulets  dans  son  bordage  ;  il  eut  S  morts  et  17  blessés,  mats  aucun 
officier  dans  le  nombre. 

L'Orient  arma  enfin  à  sa  destination  presqu'é  la  cbuie  du 
jour  (1);  mais  on  donna  aussitôt  l'ordre  de  cesser  le  combat. 

La  frégate  Btruria*  Toscana  battit  aussi  la  plage  eu  avant  du 
débarquement.  On  ne  lui  riposta  point  dans  cette  direction,  mais 
la  batterie  de  l'embouchure  de  1  Harrache  lui  tua  un  homme  et 
endommagea  ses  agrès;  elle  prit  sa  revanche  en  dégradant  assex 
fortement  cette  batterie,  que  l'ennemi  répara  le  lendemain. 

Le  vaisseau  le  Saint-Baphael  avançait  vers  sa  destination  à  ta 
nuit  tombante. 

Le  Velaioo  et  les  autres  bâtiments  commençaient  aussi  leur 
mouvement;  mais  on  leur  intima  l'ordre  de  donner  leurs  canots 
pour  le  débarquement,  vers  le  milieu  de  la  nuit;  et  ils  furent  forcés 
de  suspendre  leur  marche. 

Trots  galiotes  avaient  suivi  le  mouvement  de  V Orient  et  du 
Saint- Joseph,  pour  les  remorquer  au  besoin  ;  et  quatre  autres  avec 
an  petit  chebec  s'étaient  approchés  de  la  côte  pour  détruire  une 
plate-forme  de  mortiers  que  l'ennemi  avait  sortis  de  la  place  pour 
s'en  servir  contre  les  vaisseaux.  Ils  exécutèrent  cette  opération  sans 
acciaerii . 

Ce  travail  ainsi  qu'une  croisière  active  près  de  la  côte  employè- 
rent tes  galiotes  et  ne  leur  permirent  pas  de  se  rendre  auprès  des 
brigades  au  point  du  jour  ;  mais  elles  arrivèrent  presque  tout  de 
suite.  D'ailleurs,  les  brigades  n'étaient  pas  rassemblées.  Les  géné- 
raux s'irritèrent  de  ce  contretemps,  je  n'eus  pas  de  peine  à  leur 
faire  sentir  l'impossibilité  d'opérer  le  rassemblement  des  brigades, 
si,  dès  6  heures  du  soir,  tous  les  canots  n'étaient  pas  i  la  disposi- 
tion des  officiers  qui  devaient  les  commander  ;  et  qu'ainsi  la  faute 
n'était  pas  la  leur. 

On  suspendit  donc  l'opération,  et  tous  les  bâtiments  de  guerre, 
excepté  les  cbebecs  et  les  bombardes,  eurent  ordre  de  fournir 
tous  leurs  canots  à  l'entrée  de  la  nuit  suivante,  pour  rembarque- 
ment des  troupes.  La  descente  était  fixée  au  lendemain  ;  et  le  coup 


<t)  On  i  vi  qM  c'était  la  batterie  d'AYn  Bida.  -  if.  de  U  Réd. 
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Le  7  de  juillet  fut  donc  un  jour  de  préparatifs  :  des  sept  galiolts, 
quatre  devaient  protéger  l'aile  droite  des  troupes  et  trois  la  gau- 
che; dans  l'après-midi,  d'après  la  distance  qui  me  fut  donnée, 
j 'établis  les  galiotes  extrêmes  entre  lesquelles  devait  s'opérer  le 
débarquement. 

,Six  ranots  de  frégates  devaient  porter  cbacuu  deux  pièces  de 
canon  de  bataillon  et  suivre  le  premier  débarquement;  trois  ca- 
nots des  cbebecs  étaient  destinés  à  remorquer  un  radeau  sur  lequel 
on  devait  placer  trois  pièces  de  12  montées-,  trois  autres  canols 
des  cbebecs  chargés  de  battre  la  côte  avaient  la  mission  de  soutenir 
les  premiers  ou  porter  des  tioupes  d'embuscade  dans  lendroit  qui 
paraîtrait  le  plus  convenable.  Mais  le  général  en  chef  voulut  abso- 
lument qu'on  y  embarquât  60  hommes  des  gardes  espagnoles;  ils 
durent  dope  se  rendre  au  milieu  de  la  nuit  à  la  brigade  dont  ils 
Taisaient  partie. 

Enlin.  au  milieu  de  la  nuit,  on  commença  à  opérer  le  rassem- 
blement des  brigades  auprès  du  vaisseau  le  Veiasco  :  la  lune  était 
couchée,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  ranger  ce  grand  nombre 
de  canots  dans  un  ordre  régulier  ;  la  plupart  étant  sans  gouver- 
nail, chargés  d'hommes  et  n'ayaut  pu  avoir  tous  des  officiers  de 
marine  pour  chefs,  ils  se  heurtaient  les  uns  contre  les  autres,  sain» 
ivancer.  J'avais  eu  soin  de  faire  allumer  deux  fanaux  aux  ga- 
liotes extrêmes  pour  lixer  invariablement  les  limites  entre  les- 
quelles les  canots  devaient  se  mouvoir.  Par  cette  sage  précaution, 
la  formation  put  eutin  être  complète  et  régulière  au  point  du 
j-ur. 

On  commença  alors  à  s  avancer  de  front  vers  la  plage  :  chaque 
caool  de  vaisseau  formait  une  téle  de  colonne  de  brigade  ;  ve- 
naient ensuite  les  canots  des  frégates  et  tous  les  autres  canots. 

Au-devant  du  centre,  naviguaient  les  deux  étalonnes  canon- 
nières armées  de  leurs  pièces  de  12,  ayant  l'ordre  de  se  diriger 
sur  les  galiotes  des  extrémités  pour  coopérer  avec  elle»  à  la  défeiut» 
des  ailes. 

Au  moment  de  prendre  terre,  le  Major  général,  qui  était  avec 
moi  dans  un  canot  de  la  frégate  i'Emtraude,  donna  l'ordre  aux  ga- 
liotes de  former  une  ligne  de  bataille  pour  garantir  le  convoi  de» 
fetix  de  flanc  de  la  batterie  de  l'embouchure  de  l'Harrachc  et  de 
celle  à  laquelle  le  Saint-J(i$eph  avait  été  opposé  (celle  de  I  oueii 
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Khenis  ou  du  Ruisseau)  Nous  ne  tardâmes  pas  a  nous  apercevoir 
que  cette  précaution  était  Inutile  quant  à  là  première  batterie,  car 
une  petite  langne  de  terre  qui  «'avançait  dans  la  mer  nous  nVfiiait 
de  ses  feux  (1). 

A  4  heures  iff  du  matin,  les  chaloupes  arrivèrent  sur  ta  plage 
en  moins  de  six  minutes,  et  avec  la  plus  grande  facilité,  ort  y  dé- 
barqua 8,000  hommes,  les  chaloupes  ayant  pu  en  recevoir  7,S00. 
tes  galiotes  700  et  le  chebec  le  Carmen,  200. 

Au  coup  de  canon  du  point  du  jour,  les  vaisseaux  ouvrirent  leurs 
feux  contre  les  batteries  :  trois  bombardes  battirent  la  plage  de 
l'Ouest  et  une  quatrième  la  batterie  de  l'Harrache;  les  chebecs, 
les  frégates  éclairaient  la  plage,  et  celles  placées  près  de?  allés 
les  couvraient  de  leurs  feux  et  empêchaient  l'ennemi  de  contrarier 
le  débarquement.  Les  deux  frégates  toscanes  se  tinrent  constam- 
ment à  l'extrême  gauche,  suivant  l'ordre  qu'elles  en  avaient  reçu 
et  accomplirent  parfaitement  leur  mission  par  un  feu  des  plus 
nourris. 

Les  canots  retournèrent  ensuite  à  bord  chercher  de  nouvelles 
troupes;  ceux  qu'étaient  placés  près  des  galiotes  revinrent 
promptement  et  débarquèrent  les  volontaires  d'Aragon  et  700  fusils 
de  montagne.  Le  chebec  Carmen  mit  aussi  à  terre  les  200  hommes 
qu'il  avait  à  bord. 

Ou  débarqua  sans  désemparer  les  (rois  pièces  de  il  qui  étaient 
sur  le  radeau  et  les  douze  pièces  de  bataillon  qui  se  trouvaient 
dans  les  six  grands  canots  des  frégates,  lesquels  après  nu  sécond 
voyage  amenèrent  a  terre  les  pièces  de  8  et  de  12  qui  avaient  été 
demandées . 

A  6  fa.  ir2  ou  à  7  h.  au  plus  tard,  le  débarquement  était  en- 
tièrement effectué. 

Les  premières  troupes  débarquées  s'étaient  formées  en  bataille, 
et  le  général  en  chef  débarqua  avec  les  dernières.  Mais  déjà, 
malgré  les  instructions  positives,  les  grenadiers  de  l'aile  gauche 


(!)  Les  Algériens ,  qui  construisirent  presque  tons  leurs  ouvrages  eV- 
fensife  par  suite-  de  circonstances  particulières  et  non  pvr  des  voes 
théoriques,  ayant  remarqué  le  fait  signalé  ici  par  l'Amiral  Mazarrcdo, 
établirent  leur  deuxième  batterie  de  l'Harrache  à  <00  mètres  au  nord  de 
(  ancienne.  Ils  purent  ainsi  découvrir  et  battre  toute  la  plage  du  dé- 
barquement d'O'Reilly.  Mais  ce  Tut  peine  inutile,  car  personne  ne  fui 
plus  fenlrt  rte  choisir  ce  mauvais  point  de  débarquement. 

f.Xotr  dê  /a  fir <l  t 
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s'étaient  imprudemment  précipités  sur  les  Maures»  qui  se  mirent 
à  foir  sur  les  hauteurs  pour  les  attirer  dans  une  embuscade. 
Le  terrain  était  tellement  limité  en  avant  et  tellement  couvert 
qu'il  fut  impossible  à  la  troupe  de  s'y  développer  régulièrement. 
Une  masse  de  cavalerie  ennemie,  qui  longeait  la  plage  pour  venir 
nous  attaquer  par  la  droite,  eût  fortement  compromis  l'armée  et 
causé  uo  grand  désastre,  si  elle  n'eûl  pas  été  arrêtée  dans  sa 
marche  par  un  feu  très-vif  des  galiotes  qui  manœuvrèrent  avec 
beaucoup  d'habileté. 

Srfr  notre  gauche  un  grand  nombre  de  chameaux  et  un  parti 
nombreux  de  cavalerie  que  noua  crûmes  être  le  contingent  du 
Bey  de  Constantine,  se  précipita  aussi  sur  nos  troupes  et  con- 
tinu» à  s'avancer  malgré  la  canonnade  des  frégates  et  des  chebecs 
qui  croisait  ses  feux  avec  le*  troupes  de  terre. 

Daos  cet  état  de  choses,  l'armée  faisait  des  prodiges  de  valeur, 
mais  elle  était  tiraillée  comme  une  bande  de  lapins. 

On  se  mit  alors  à  l'ouvrage  pour  se  retrancher,  et  l'on  traça 
un  camp  qui  pouvait  à  peine  avoir  600  vares  (t  vare:  0.  865  mil".  ) 
On  travaillait  avec  une  ardeur  incroyable  ;  les  soldats  se  défen- 
daient à  outrance  dans  cette  périlleuse  position,  car  ils  étaient 
entièrement  découverte  et  voyaient  tomber  leurs  camarades  de  tous 
côtés  sans  apercevoir  d'où  venaient  les  coups. 

Enfin,  à  10  h.  (du  matin),  le  camp  retranché  se  trouva  achevé 
et  défendu  par  une  artillerie  assez  nombreuse;  mais  nous  y 
étions  tellement  resserrés  que  tons  les  coups  de  fusil  tirés  des 
hauteurs  portaient,  nous  mettant  des  hommes  hors  de  combat. 

A  8  h.  Irî  du  matin,  nous  fûmes  pris  d>charpe  sur  notre  droite 
par  une  pièce  du  flanc  de  la  batterie  à  laquelle  le  St.  Joseph 
était  opposé  (celle  de  l'oued  Khenisou  du  Ruisseau).  Cette  pièce 
nous  fit  un  mal  horrible  et  on  tenta  vainement  de  la  démonter  : 
on  chercha  à  défiler  le  retranchement  au  moyen  d'une  frégate  et 
d'un  chebec  qui  essaya  de  se  placer  entre  la  batterie  et  le  camp, 
mais  le  fond  se  trouva  insuffisant  poor  cette  opération. 

Les  canots  étaient  encombrés  de  blessés  qu'on  apportait  à  bord. 
On  choisit  huit  bâtiments  pour  aervir  d'hôpital  ;  mais  le  premier 
pansement  se  faisait  à  bord  des  bâtiments  de  guerre. 

Dès  le  commencement  dn  feu,  le  marquis  de  la  Roman  a  fut 
apporté  mort. 

A  midi,  le  général  en  chef,  convaincu  de  l'impossibilité  d'une 
résistance  plus  longue,  songea  à  la  retraite  et  donna  Tordra  aux 
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bâtiments  de  transport  de  se  réunir  en  dehors  des  feux  des 
bâtiments  de  guerre  :  quelques  troupes  se  rembtrquèreot  tout  de 
suite  avec  des  pièces  d'artillerie;  et,  au  commencement  de  la 
nuit,  l'embarquement  général  commença  sur  tous  lea  points.  Par 
une  faveur  insigne  de  la  Providence,  il  fut  en  lin  achevé  à  3  h.  du 
mâtin,  le  9  juillet. 

Jusqu'à  la  fin,  on  se  maintint  dans  la  tranchée  ;  et  les  der- 
niers canots  furent  même  forcés  d'appeler  à  grands  cris  les  soldats 
qui  y  restaient  encore. 

Ou  abandonna  seulement  sur  la  plage  quatre  pièces  d'infanterie, 
quelque?»- unes  de  8  et  19  livres  de  halles,  un  obtisier  et  quelques 
outils.  Cette  perte  fut  bien  peu  de  chose  en  comparaison  du  nom- 
bre d'hommes  que  nous  aurions  eu  à  regretter,  si  nous  avions 
attendu  le  jour.  Car  une  déroute  était  inévitable  et  les  ennemis 
se  seraient  servi  de  notre  tranchée  contre  nous. 

Les  frégates,  les  chebecs  et  les  galiotes  eurent  ordre  de  s  éloi- 
gner de  la  plage.  A  la  pointe  du  jour,  les  Maures  la  couvraient  ; 
nous  les  voyions  empaler  des  cadavres,  couper  des  bras  et  des 
jambes,  fureter  avec  solo  sur  tous  les  points  du  débarquement, 
lia  finirent  par  mettre  le  feu  à  la  tranchée. 

Les  9,  10  et  ii  (juillet)  furent  employés  à  organiser  les  hôpi- 
taux qui  devaient  se  diriger  tout  de  suite  sur  l'Espagne,  à  classer 
les  troupes  à  bord  et  à  faire  des  distributions  de  vivres  et  d'eau 
à  la  cavalerie  et  à  la  majeure  partie  de  l'infanterie. 

Nous  fûmes  alors  bien  heureux  de  la  détermination  que  l'on 
avait  prise  d'embarquer  les  troupes  à  Cartbagène  et  de  les  nourrir 
à  bord,  ce  qui  avait  nécessité  des  approvisionnements  immenses. 
Car  nous  nous  fussions  trouvés  dans  une  position  bien  critique,  si 
ce  malheureux  événement  était  arrivé  cinq  ou  six  jours  plus 
tard  ;  tous  les  bâtiments  se  seraient  trouvés  sans  subsistance,  et 
il  eut  été  bieo  difficile  de  les  approvisionner  tout  de  suite  au 
milieu  de  la  rade. 

Enfin,  le  11  au  soir,  tous  avaient  de  8  à  15  jours  de  vivres  et 
d  eau;  et  le  12  au  matin,  265  bâtiments  de  transport,  dont  7  hôpi 
taux,  purent  mettre  A  la  voile.   Ils  étaient  accompagnés  des 
quatre*  frégates  Carmen,  Emeraude,   V allas,  et  Ste-Ro.ie;  dès 
bourques  (1)  Annonciation,  Préientation,  Sle-Ines  et  Ste- Mania; 


<4)  Hcurque,  corruption  de  foucre,  bâtiment  de  transport  qui  navipu* 
surtout  dan»  les  mers  du  Nord  —  N  de  la  R. 
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deschebecs  Atuialas  et  Garutta  et  du  paquebot  Marthe.  Ils  fkevit 
route  pour  Alit  ante. 

Soixante  bâtiments  chargés  d'eau,  de  vivres  et  de  viande  sur 
pied  restèrent  en  arrière,  les  uns  pour  s'organiser  en  hôpitaux, 
les  aulres  pour  se  réparer. 

Dans  la  matinée  du  lo  (juillet),  le  chebec  le  /'i/o*  était  parti 
porteur  de  dépêches  pour  l'Espagne. 

Le  t-2,  466  blessés  furent  placés  dans  huit  bâtiments:  on  s'oc- 
cupa aussi  s«ns  relâche  de  distributions  d'eau  et  de  vivres. 

Le  13,  l'ordre  fut  donné  au  reste  de  la  flotte  de  mettre  à  la  voile 
le  lendemain  matin,  à  l'exception  des  vaisseaux  St  Prançois-àe- 
t'auleet  Orient,  des  frégates  Ste.  Marguerite ,  S/c  Marthe  et  Ste  Clairr. 
des  chehecs  Gamà  et  Atrevido,  qui,  sous  les  ordres  du  chef  d'es- 
cadre don  Antonio  de  Arce,  durent  se  tenir  en  croisière  dans  la 
lade  en  attendant  les  ordres  de  la  Cour.  On  employa  le  restant 
de  la  journée  du  13  à  transporter  d'un  bord  à  l'autre  les  1046  hom- 
mes placés  sur  les  bâtiment*  de  la  croisière  et  à  donner  à  ces 
bâtiments  ce  qui  restait  des  approvisionnements  de  la  marine. 

Je  n'ai  pas  pu  connaître  le  chiffre  exact  des  blessés,  parce  que 
plusieurs  au  lieu  de  se  diriger  sur  les  bâtiments  qui  servaient 
d'hôpitaux  préférèrent  retourner  sur  ceux  où  leurs  corps  étaient 
••mbarqués  ;  mais  il  doit  bien  s'élever  à  *.000.  La  plupart  des 
blessures  étaient  légères. 

Quant  aux  soldats  morts,  j'en  ignore  le  nombre  et  les  sergenis 
majors  eux-mêmes  ne  le  connaissent  pas;  mais  il  est  très -peu 
considérable.  Les  officiers,  à  proportion,  ont  beaucoup  plus  soufTert. 

La  compagnie  de  grenadiers  du  bataillon  des  Gardes  Espagnole? 
qui  avait  pour  capitaine  le  maréchal  de  camp  don  Diego  Navarro. 
lequel  commandait  le  réserve  de  l'expédition,  eut  à  regretter  ses 
trois  officiers,  Calderon,  Aranguren  et  Lataré.  Landa,  capi- 
taine d'une  «les  compagnies  des  chasseurs  de  la  Garde,  fut  tué 
(aussi).  Les  gardes  Walonnes  curent  moins  à  souffrir  (T. 

Furent  blessés  les  comtes  de  Asalto  et  de  Fernan  Nunes,  les 
marquis  de  Ville ua  et  de  Torre  Mansanal,  les  brigadiers  Oagigal. 


(1)  L'état  ofliciel  iTliv.  lepréccd.n*.  p. 182)  donne  ainsi  ces  noms,  don 
Francisco  Calderon  de  lu  Bova,  premier  lieutenant  de  grenadiers ,  don  José 
de   Landa,  idem  de  fusiliers  ;  don  Nicolas  de  Aranguren,  1*  lieutenant 
de  grenadier*,  don  Juan  Hantijfa  Laladi.  enseigna  de  ^reftadicrv  - 
N.  de  la  R. 
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Pibsriru,  et  Carbajat  et  plusieurs  colonels.  En  un  mot.  presque 
tous  les  officiers  qui  ne  furem  point  blessés  étirent  leurs  vetemotiis 
tmersés  par  des  coups  de  l'eu. 

L'Espagne  et  l'armée  n'oublieront  pas  que  cette  expédition 
malheureuse  eût  pu  être  bien  plus  déplorable  sans  la  coopération 
énergique  de  la  marine  lors  de  I  opération  du  débarquement  et 
la  prodigieuse  activité  qu'elle  déploya  au  rembarquement  des 
troupes 

Vendredi  11  juillet. 

A  3  h.  du  matin,  une  brise  de  terre  s'élève  et  on  se  prépare  a 
mettre  à  la  voile  ;  mais  elle  baisse  presqu'aussitôt.  Le  calme  dura 
jusqu'au  milieu  du  jour  où  le  \enl  tourna  faiblement  au  Nord. 

J'ai  oublié  de  parler  des  bombardes  dont  l'action,  du  reste,  i:e 

■ 

donna  lieu  à  aucun  Tait  remarquable. 

J'oubliais  aussi  de  dire  que  la  pièce  qui  nous  fit  tant  de  mal 
(celle  du  flanc  droit  de  la  batterie  du  Khenis)  fut  contrebaltue 
p»r  VOrieni,  qui  reçut  l'ordre  d'aller  se  placer  entre  le  St -Joseph 
et  YEmeraude  ;  mais  par  des  embarras  d'ancres  et  de  cordages  et 
par  la  privation  de  ses  canots,  il  ne  put  arriver  que  tard  à  destina- 
lion,  et  ne  put  parvenir,  même  avec  l'aide  du  St-Joseph,  à  démonter 
la  pièce  en  qoestion. 

Notre  général  eut  le  projet  de  bombarder  Alger  et  l'ordre  était 
tlonne  de  l'exécuter  dans  la  nuit  du  13;  mais  à  la  suite  d'un 
tumseil  de  guerre  auquel  assistèrent  le  chef  d'escadre  don  Antonio 
Arce,  plusieurs  capitaines  des  bâtiments  et  des  bombardes  et 
l'adjudant  général  de  l'artillerie  de  marine,  don  Lucrecio  Ibanès, 
l'ordre  fut  révoqué  du  consentement  du  Comte  O'Ueilly. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  partie  eût  été  pour  nous  fort  inégale, 
car  le  vent  eût  de  beaucoup  diminué  la  portée  de  nos  bombes  et 
l'ennemi  avait  sur  nous  un  immense  avantage  par  ses  batteries 
du  môle  et  de  la  Lanterne  (le  phare)  qui  avanraieut  en  mer  de 
plus  de  200  toises  et  avaient  en  arrière  des  batteries  de  très-gros 
calibre  H  des  mortiers. 

Mais,  nous  dira-t-on,  pourquoi  veniez-vnus?  A  cela  nous  ré- 
pondons que  le  rôle  de  la  marine  était  de  soutenir  l  armée  de 
terre  et  qu'aucun  sacrifice  ne  lui  eût  coûté  pour  la  seconder  et 
faciliter  ses  opérations  ;  qu'un  bombardement  aurait  pu  produire 
de  l'effet  après  le  débarquement,  parer  qu'il  aurait  oblige  l'en- 
nemi à  diviser  ses  forces  en  I  inquiétant  sur  plusieurs  points  a 
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la  fois.  Mais  dans  la  circonstance  où  noua  plaçait  l'échec  de 
l'expédition,  le  bombardement  était  désormais  sans  résultat. 

La  révocation  de  Tordre  (donné  à  cet  égard)  fut  donc  un  acte 
4e  prudence. 

Donc  n'ayant  plus  rien  à  faire  sur  la  côte  d'Afrique,  il  ne  nous 
restait  plus  qu'à  retourner  en  Espagne. 

M  AZAaantt®. 


Digitized  by  Google 


-  *67  - 

ÉPIOttAraiK  f»&M»l*I)S 

(Suite). 

Tntvisri  (Tebessa).  —  M.  Ch.  A.  Guichard,  garde  dn  génie  à 
Tebessa,  a  recueilli  quarante-six  inscriptions  romaines  dans  cette 
localité  si  intéressante  au  point  de  vue  archéologique.  Dix  d'entre 
elles,  seulement,  se  trouvent  dans  le  recueil  de  M.  Léon  Renier; 
nous  les  mentionnerons  néanmoins,  pour  avoir  l'occasion  de  re- 
produire les  mesuras,  descriptions  et  indication  des  gisements  ac- 
tuels qui  manquent  dans  l'ouvrage  du  savant  épigrapbiste  et  que 
M.  Guichard  donne  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  sont  des  indica- 
tions souvent  utiles  et  qu'il  n'oublie  jamais  de  fournir,  ayant 
dessiné  minutieusement  chaque  pierre  a  l'échelle  du  JO*.  Ne  pou- 
vant reproduire  ici  cette  grande  quantité  de  dessins,  nous  y  sup- 
pléerons autant  qne  possible  par  des  explications. 

Laissons  maintenant  la  parole  à  M.  Guichard,  dont  la  collection 
épigrapbique  commence  an  n*  55  de  notre  série  numidiqne. 

A.  B. 

THE  VESTE, 
N*  55. 

Pierre  trouvée  dans  la  démolition  du  massif  de  maçonnerie  for- 
mant l'arceau  N .  E.  de  Tare  de  triomphe  : 

DDNNCOI  TANTINA  ilVI  TOMS 
QVINTVSCLODI VSflERI ....  El 
FRONTESDVASASOLO. . . .  NST 
Hauteur,  0.61  c.  ;  largeur,  9.50  c  ;  épaisseur,  0.54  c;  lettres, 
t.  09  c.  Tous  les  T  s'élèvent  au  dessus  de  la  ligne  d'écriture.  La 
fln  des  lignes  manque,  ce  qui  est  indiqué  par  l'absence  de  moulure 
a  droite  (1). 

If  56,  57. 

Ce  sont  les  n*'  3079  et  3080  do  recueil  de  M.  L.  Renier. 
Le  !**  se  trouve  aujourd'hui  sur  une  contremarche  de  l'escalier 
en  pierres  de  taille  qui  conduit  sur  le  rempart,  a  droite  de  la 


(i)  En  dégageant  l'arc  de  triomphe,  M.  le  capitaine  du  génie  Hinstein 
«  mis  •  nu  cette  très -cari  eu  se  inscription,  où  l'on  trouve  le  nom  du  per- 
sonnage qui  a  fait  exécuter  ou  réparer  deux  des  côtés  de  ce  monument. 
—  Note  de  H  Cherbonneau. 
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porte  Solomon.  C'est  un  fragment  sans  coin  m  en  cément  ni  fin,  dont 
voici  les  dimensions  :  baoteflr,  0  .30  c;  largeur^  .15  c;  lettres,  0.17. 

Le  2'  est  en  arrière  du  précédent,  dans  le  massif  de  lescalier. 
Il  mesure,  hauteur,  0.31  c:  largeur,  0.82  c,  lettres,  0.18  c;  le 
commencement  et  la  (in  des  lignes  manquent.  L'abréviation  AV(i 
est  entre  deux  cœurs . 

N*  58  (1). 
Arc  de  triomphe  : 

 E  

...NOBIMSS'..  MIAC  FLOREN  .. 

 ONIIVIE  BA  VS  CPATRONV 

.  1NFINIIIS  RVDERIBVS  OBPLET. . 
L'initiale  du  mot  patronu  . .  à  la  3-  ligne,  ressemble  a  un  L  par 
le  bas,  ce  qui  n'indique  pas  toujours  un  sigle,  le  P  affectant 
parfois  cette  forme  dans  l'épigraphie  romaine. 

Ce  fragment  d'une  inscription,  dont  le  cadre  ne  subsiste  plus 
qu'en  haut  et  en  bas,  a  été  trouvé  dans  la  démolition  du  massif  de 
maçonnerie  formant  l'arceau  N.  B.  de  l  are  de  triomphe  (2). 

• 

N*  59  (3). 

Sur  lattiquc  de  la  face  Sud-Ouest  de  l'arc  de  triomphe  : 
II  II        D  P  v'LR  BADIAB 

I'ARIILV  AX  A   II   IM  IPI1GERM 

SARMNRPD  IO   I  U   OXE  DRABNGP 

DIVIJRAIAN  1R  It    I  DIVB  EKX  E  POU 

NIAVRELIOSI  OANIOIST'C  10  ARABIC 

ADIAB  PART  BRI1VPXX  GIROR  ITICMAX 

PRIBPOT  IV   E   CV  I 

Hauteur,  0.47  c;  largeur,  î. 37c  ,  lettres,  0.04  c 


(I)  Nous  avons  sous  les  yeux  d'autres  copies  des  n"  5i>  et  58,  mut»  nous 
avons  donné  I*  préférence  à  celles  de  M.  tiuicharrf.  qui  >ont  plus  exactes 
cl  plus  complètes,  —  N.  de  la  R. 

fi)  L'expression  inkniiis  rudtribus ,  semble  s'awhquci  aux  désastres 
et  aux  actes  de  destruction  qui  ont  frappé  Theveste.  On  est  porté  a  en 
conclure  que  Tare  de  triomphe,  tel  qu'il  nous  apparaît  aujourd'hui  n'est 
qu'une  reconstruction  (V.  le  n»  55  ei-deMu*«. 

C'est  le  cas  de  rappeler  le  travail  de  M.  le  capitaine  Moll,  publié  5  Con- 
sluntine,  en  1862  sous  le  titre  de  Mémoire  historique  et  archéologique  sur 
Tebessa  (Theveste),'  où  il  est  beaucoup  question  de  l'arc  de  triornplic  de 
cette  cité  romaine.  —  Note  de' M.  C.lierbonneau. 

(S)  C'est  le  nw  3084  du  Itccueil  de  M>  L  Renier,  mai*  ici  le  Irxto  est 
plus  complet.  —  N.  de  la  R. 
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N°  (M). 

Dans  le  parement  Sud.-cst  de  la  courtine  8-!t  : 
ORVflfJ  I,.  .UT.  XXI.  TAIAXIMIAM  A  VG  G  ETCONST A  NTIKT 
OSCAEMVMSVMTVAMPLISSIMAECIVITATISTEVÊSTINOKVM 
Hauteur.  0.53  ç.;  largeur,  1 .88  c.  ;  lettre^  0  06  c. 
Il  manque  le  commencement  îles  lignes.  Une  partie  de  la  f  li- 
gne et  toute  la  V  ont  été  martelées.  Tous  les  T  dépassent  la  ligne 
«l'écriture.  , 

N-61. 

Fragment  mutilé  dans  tons  les  sens.  Il  a  été  trouvé  dans  les  dé- 
blais faits  pour  dégager  le  pied  de  l'arc  de  triomphe  ;  il  est  pro 
bablc  que  cette  pierre  provient  de  l  attique  de  Ja  lare  N  . -F.  qui 
est  entièrement  tombé 

 •  •  • 

 IVII 

...  VESPA 

V  IV 

I  I 

.  .  i  r  


Hauteur,  1.50  c.  ;  largeur,  0.87  c;  lettres.  0  14 
Les  lettres  des  lignes  3-  et  4"  ont  été  martelées 

N°  6i. 
D   M  S 
LPI.  V  8  LIBER  A 
IVS  VA  XV  MXI 
DV1I  USE 

MIVLIVS  V1BIANVS 
PATER  ET  AVRELIA 
VICTORIA  MATRR 
FIIJOIttCOMPARABILl 

FEC  (1) 

Rectangle  arrondi  par  le  haut,  mesurant  0.63c.  sur  0.55c.  les 
lettres  ont  environ  0.04  c.  La  lorme  de  cette  pierre  est  commune 
à  tous  les  autres  monuments  funéraires  qui  suivent 


(1)  L'Ipius  Liberatus  vixit  annis  quinUecim,  ruensibus  undecim,  diebu* 
*eptem.  Hic  situs  est.  Marcus  Julius  Vibianus.  pater.  et  Aurélia  Victoria, 
mater,  lilio  incomparabili  fecerunt  —  N.  de  l;i  H 
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II.  Léon  Renier  a  publié  celte  épitaphe  soua  le  n*  3111. 
Dimensions:  O.Wc.  sur  55  c;  lettres,  0.06c.  aux  deux  premières 
lignes  ;  0.04  c.  a  la  troisième  et  0.0S  e. »  aux  autres. 

W64(l). 

Encastré  dans  un  mur  de  clôture  an-dessus  de  la  carrière  de  sa-  - 
ble.  Mesure  0.61  c.  sur  0.5#. 

N-65. 

Encastré  dans  un  mur  longeant  le  chemin  qui  limite  le  haut  des 
jardins 

D  M  S 
O-  FOLIVS  FE 
L1X  V*  X  XII 
AAABTIAMS 
E.  P  E  (*) 
Hauteur,  0.47  c,  largeur,  0.45. 

N-66- 

Sur  le  haut  de  l'escarpement  de  droite  du  grand  ravin,  à  aa  sortie 
des  jardins  (3). 

N-67. 

Dans  un  mur  de  jardin,  en  face  de  la  précédente  : 

D  M  S 
Ml  OMPONl 

VS4IIVT0A 

VA  LXII  Ml . . 

D.XVII  

 M 

Ce  monument,  mutilé  par  le  bas,  mesure  0  .61c.  sur  0  .55  c. 


il)  M.  Léon  Renier  a  publié  celle  épigraphe  dans  son  recueil  sou«  le 
«•  SUS.  -  N.  de  la  R. 

(t)  Quintes  Polius  Félix  vixit  viginU  duobus  (annia).  MarUalis  fecil 
patri  ejus.  —  N.  de  la  R. 

(S)  Voir  le  n*  aie*  du  recueil  de  M.  L.  Renier  —  N.  de  la  R. 

(4)  Marcos  Pomponius,  adjutor,  vixit  annis  sexaginta,  duobu*  menai- 
bus. . . .  Diebus  septemdecifn  — 
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N-  68. 

Dans  l'intérieur  du  mur  de  clôture  de  Mohammed  ben  Hassan, 
aliénant  à  la  courtine  15- I  l  et  i  sa  maison  d  habitation  : 

....  AVG  V8T.  ... 
. . IANO. . . . 

Fragment  sans  commencement  ni  fin  de  lignes,  qui  mesure  0,50c. 
'  sur  I»  Me. 

N*  69. 

Dans  le  parement  de  l'autre  mur  de  clôture  du  même  jardin  . 

 CIADISBVERII.... 

Il    I  CISEiy  1ET1  

. ..  Il E LFLOR ENTIN V8E .  . . 
Fragment  sans  commencement  ni  fin  de  lignes,  mesurant  0, 50  c. 
sur  1-  Î6  c. 

N'  70. 

Gravé  sur  une  dalle  du  pavage  de  la  grande  cour  qui  existai! ,  à 
l'époque  romaine,  en  avant  du  temple  de  Jupiter  : 

+  HICREQYIE 
BITBONEMEM 
ORIESILBVDI 
INPACBVIXIT 
AN  NOS  XXVII 
DPSTIDNOBEM 
BRES  •  (1) 

pierre  carrée  mesurant  0,90c.  sur  0,70  c;  lettres,  0,07  c. 

En  déblayant  l'emplacement  destiné  i  l'Ecole  arabe-française 
qui  s'élève  en  ce  moment  (août  1863),  on  a  mis  à  jour  les  fonda- 
tions des  murs  de  l'angle  est  de  la  grande  cour,  dallée  en  fortes 
pierres  de  taille,  qui  existait  anciennement  en  avant  du  temple  de 
Jupiter.  La  façade  N.  E.  de  ladite  école  ainsi  que  le  pignon  S.  E. 
sont  établis  sur  ces  anciennes  fondations;  et,  en  creusant  les  fon- 
dations des  deux  antres  côtés,  on  a  découvert  huit  tombeaux  d'a- 
dultes, placés  en  différents  en  droite,  sans  ordre  ni  symétrie.  Ces 
tombeaux,  comme  ceux  que  les  Arabes  font  aujourd'hui  i  Tebessa, 
se  composent  de  quatre  grandes  dalles  en  pierres  brutes  placées 


(1)  Bic  requiev't  booe  memorie  Silbudi,  in  pace  mit  annos  vigioli 
aeptem,  dapositus  idus  novemhri»  (13  novembre).  —  (N  de  U  Méé.) 
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de  champ,  formant  les  parois,  et  de  trois  autres  posées  a  plat  et 
faisant  le  couvercle  Ces  sépultures  étaient  seulement  à  0,75  c.  du 
sol  de  la  cour. 

Je  les  aurais  prises  pour  des  tombes  indigènes,  si  les  épitaphes 
latines  de  deux  d'entre  elles  n'avaient  précisé  la  véritable  attri- 
bution. 

Ces  sarcophages,  sauf  un  seul,  ne  renfermaient  que  les  restes  des 
cadavres;  les  ossements  qu'ils  contenaient  étaient  dans  leur  posi- 
tion primitive  et  semblaient  même  bien  conservés;  mais  ils  se 
réduisaient  en  poussière  dès  qu'on  y  portait  la  main  J'ai  ramasse 
dans  un  de  ces  tombeaux  deux  poignées  de  petits  morceaux  de 
minerai  de  cuivre  ou  «l'un  métal  jaune  fondu. 

Les  dalles  formant  les  couvercles  de  trois  de  ces  cercueils  étaient 
scellées  avec  du  ciment  de  tuileau- 

J'ai  fait  transporter  les  deux  dalles  portant  l'inscription  chré- 
tienne ci-ilessus  et  la  suivante  dans  l'annexe,  à  cause  de  l'intérêt 
archéologique  qu'elles  présenteut.  Si  elles  ne  donnent  aucune  date 
précise,  elle»  rappellent  qu'à  cette  époque  éloignée,  comme  de  nos 
jours,  le  temple  païen  servait  parfois  à  des  cérémonies  et  à  des- 
usages chrétiens  ! 

*  * 

K-  71. 
(Ibidem)  : 


 I 

 .   ICO 

.11.  .  ...  ODIS 

BIXIT  ANNIS 
XXXIH  DEPOSITVS 
XIII  KL  NOBEMBR  il) 

pierre  carrée  brisée  en  haut  et  mesurant  0,87  c.  sur  0,6»  :  lettres 
0.14  c. 

N«  72. 

Trouvé  dans  la  démolition  du  rempart  de  la  courtine  7-8  : 

.  ...  PF.  INVIGTI.  ... 
Ceci  est  grave  sur  un  fragment  de  frise  iooique  (ou  dorique), 
mesurant  0>50  c.  sur  0.84,  au-dessous  de  quatre  denticules.  Les 


|t)   Vixit  annis  triginta  ter.  Depositus  XIII  kalendas  novembre? 

(iO  oclobre)   —  [X  de  la  Héd). 
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lettres  oot  0,10  c.  haut,  sauf  le  T  qui  dépasse  la  ligne  d'écriture,  ar 
le  haut,  de  0.04  c. 

N*  73  (1). 

Dans  le  milieu  de  la  hauteur  du  parement  de  la  face  N.  0.  de  la 
toar  n-  8  : 

SELEVGVS  HERES 
COLL1BERTVS  PECIT 
Gravé  sur  un  rectangle  à  moulures  mesurant  0,60  c.  sur  1*  10  e. 
Les  lettres  ont  0,10  c . 

N*  74. 

Trouvé  dans  la  démolition  du  mur  de  rempart  de  la  courtine 

7-8: 

OMS 
DOM1TIAPR1MITI 
VÀVAXXXIIHBE 
CDOM1TIVSPVDENS 
LIBERTABCÀBISSIM 
ETEIDELISS1MAE 
FEG  («) 

Rectangle  arrondi  par  le  haut,  mesurant  0.75  e.  sur  0,75  c.  Lettres 
de  0,04  c. 

N-  75. 

Dans  le  mur  de  la  courtine  3-3  : 

...  RI  A  AC 

. . .  VSCTPAR .....  V 

 A  

 (3) 

Ce  fragment  mesure  0,60  c.  sur  0,80  c.  Lei  lettres  ont  0,11  c. 
L'épitapbe  était  gravée  dans  un  cadre  formé  de  fleurons  à  cinq  lobes 
alternant.avec  d'autres  à  un  seul. 


(1)  Cette  épigraphe  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Kl .  L.  Renier,  sous  le 
*•  3149. 

(S)  Domflia  Primitiva  vixit  annis  triginta  duobos.  Rte  sita  est.  Caius 
Domitius  Pudens  libertae  carissimae  et  fideJtssimae  fecit. 

{Note  de  la  Rêd.). 

(3)  Il  ne  subsiste  que  l'angle  supérieur  de  droite  de  cette  dédicace.  Les 
lettres,  qui  appartiennent  au  type  rectiligne .  sont  de  la  bonne  époque. 

{Note  de  la  m.). 

Revue  À  fric.  8'  année,  n"  46.  18 
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N«  76. 

Sur  le  sommet  du  mur  de  la  courtine  2-3,  près  de  la  tour  3,  au- 
dessus  de  î  es  tiges  paraissant  être  les  restes  d'une  porte  monu- 
mentale : 

10  

TAELIVS  

TTRRH  

EX  (I) 

Côté  gauche  d'une  dédicace  gravée  dans  un  cadre  en  lettres  de 
0,16  c.  et  de  0,10  c,  sur  une  pierre  carrée  haute  de0,97  c.  et  large, 
dans  ce  qui  subsiste,  de  0,80  c. 

»•  77. 

A  100-  nord  de  la  tour  9  : 

OMS 
OCflIAAVGC 
VA  XXXV I  K 

H  S  £ 

HOMPONIVS  CA 
TVLVS  11R  FÈC  (2) 
Gravé  sur  une  pierre  carrée  arrondie  par  le  haut,  mesurant 
0,80  c.  sur  0,80  c.  Les  lettres,  qui  varient  de  grandeur  dans  une 
même  ligne  et  un  même  mot,  sont,  en  outre,  tres-irréguHère* 
dans  leur  tracé  qui  s'inspire  de  divers  types  graphiques. 

N'  78. 
(Ibidem)  : 
DM  S 
CPtOllVS  MAXI 
MVS  VA  LXV 
LA  BENIAG1  AVCB  MA 
IUIO  PIOF  A  H  S  E  (3) 
même  forme  que  la  précédente  :  0,70  c.  sur  0,66.  I.ï'pilaplie  est 
dans  un  cadre  carré  à  fronton  triangulaire,  formé  d'un  simple 
filet. 


(I)  Jovi  (Augusto  sacrum?)  Titus  Aelius..  ..  Tyrrhenius  Kx  ITesta- 

mento).—  (Note  de  la  Réd  ) 

(î)  Occia  Auge  vi&it  anni$  thginta  sex.  Hic  sita  est.  l'omponius  Calulus, 
ntaritus.  facit.  —  {Note  de  la  Réd.). 

W  Calus  Ploiius  llaximus  vUit  anois  sexaginla  quinqiie.  Labeuia«i  Auge 
mari  topio  fecit.  Me  situs  est.  -  (Note  delà  Réd.) 
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•  79. 

(Ibidem): 

BUS 
T  PLAVIYS 
1ANVAR1VS  V.. 
XX  K&BBDBS 
FEC      H  B  E  (t) 

même  forme  :  0,56  c.  en  tous  sens . 

L'endroit  où  l'on  a  trouvé  le»  trois  épiUphes  précédentes  (n*  77, 
78,  79)  est  jonché  d'an  grand  nombre  de  pierres  tumulaires  qni 
annoncent  remplacement  <Pun  cimetière  romain.  Sept  de  ces 
pierres  étaient  en  place,  parfaitement  «lignées  et  en  contact  im- 
médiat, comme  si  elles  eussent  appartenu  à  une  sépulture  de 
famille.  Elles  no  portaient  aucune  inscription  et  reposaient  sur 
des  dalles  brutes  de  même  longneur,  épaisses,  chacune,  de 
0,40  c.  et  présentant  une  écbaftcrofe  d'un  côté  dans  leur  partie 
moyenne. 

En  creusant  à  l'extrémité  N.  E.  des  tombeanx,  les  ouvriers 
avaient  extrait,  avant  mon  arrivée ,  des  débris  de  vases  en  terre, 
de  petites  lampes  de  même  maUèfe  et  dont  la  forme  se  retrouve 
dans  celles  que  les  Arabes  emploient  aujourd'hui  ;  des  fragments 
de  petites  fioles  en  verre  et  des  morceaux  de  larges  tuiles  plates. 
Jl  me  parut  que  ces  objets  avaient  été  ainsi  brisés  par  la  pioche 
même  dts  travailleurs.  En  effet,  moyennant  quelques  précautions 
apportées  aux  fouilles  ultérieures,  je  pus  obtenir  intacts  ou  à  peu 
près,  les  objets  suivants  : 

Deux  petites  lampes  et  dewx  vases  entière,  dits  vulgairement  la- 
crymatoires,  outre  un  troisième  tout  aplati  et  déformé  par  le  feu. 
Une  des  deux  lampes,  d'un  diamètre  de  0,06  c  1/2,  est  faite  d  une 
argile  très-fine  enduite  d'une  superbe  couleur  de  vermillon.  Au- 
tour du  trou  qui  occupe  le  centre,  sont  deux  lézards  arlistement 
travaillés.  En  dessous,  on  Ht  :  CLO-HEL,  qui  est  sans  doute  le 
nom  abrégé  du  fabricant. 

On  n'a  retiré  de  ces  tombeaux ,  qai  ont  0,50  c.  de  hauteur  et 
dont  le  fond  est  le  roc  vtf,  que  de  la  terre  meuble  non  de  par  te 


Il >  Titus  Flavius  Januatius  vixit  anais  vigînti.  HeredYs  frcerunl  lltc 

silusest   -  {Note  de  la  Héd.) 
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feu,  avec  de  petits  morceaux  de  «barbon  de  bois  s  moitié  consu- 
més et  quelques  ossements  humain*  à  demi-brûlés.  Ces  restes  onf- 
îls  été  déposés  dans  la  sépulture  après  la  crémation  ou  celle-ci 
a-t-elle  eu  lieu  dans  la  sépulture  même?  Les  particularités  que  je 
viens  de  décrire  posent  naturellement  cette  question. 

Sur  le  bord  du  chemin  de  la  Merdja,  au -delà  du  cimetière  fran- 
çais : 

D  M  S 

M  RVRIC1V.... 
V  A  XXII  II  H  S  B 
EXTRJCATA  .KG 
FBCIT  (1) 

Pierre  arrondie  par  le  haut,  mesurant  0,51  c.  sur  0,51 

N-  81. 

A  droite  du  chemin  de  la  Merdja,  eu  face  de  la  Basilique  : 

D  M  S 
LBIA  QVTN  FA 
V.A.XXX  HOR 
TESTVSGEME 
NIVS  NV  KF 

Mêmes  formes  et  dimensions  que  la  précédente 

N#  82. 

Sur  le  bord  de  l'allée  de  la  Basilique,  à  15"  au-delà  des  jardins, 
à  droite  : 

D  M  S 
POXAPOSAI 
NIXIT  ANNIS 
XVI  HERMO 
PH1NSCFF 

H  S  E 

Pierre  arrondie  par  le  haut,  mesurant  0.5J  c.  sur  0.41  c. 


(1)  Mardis  Ruricius  vixtt  ai) ni*  viginti  duobu*  Hic  situs  ait.  Extricat 
conjugi  fecit.  —  (Vote  de  la  Réd  ) 
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N«  83 

A  60  m.  à  droite  du  chemm  de  la  Merdjo.  en  face  de  la  Basilique  : 

ORIIMIAII. . 
RODISIA  V.A.L 
IVLIVS..  PROBVS 
NIVCI.  PII.  FECIT 
H   S  K(1) 

Pierre  arondie  par  le  haut  mesurant  0.86  c.  sur  0 .30.  I.a  première 
ligne  est  presqo'entièrement  effacée  et  la  2'  est  très-fruste.  Lea 
signes  séparatifs  ont  la  forme  de  pointes  de  flèches. 

N*  »4. 

A  30  m.  du  chemin  de  la  Merdjo,  à  droite  et  en  lace  de  la  Basilique  : 

D   M  S 
IfAIRONICA 
V.A.L.V.  I.  PIVS 
RVGOSYS  VAI 
M VI Dm  VPYS 
PARIVIBVS 

F   E  (2) 

Pierre  arrondie  par  le  haut  mesurant  0.48  c.  sur  0.4*. 

N-85. 

A  100  m.  a  droite  du  même  chemin,  à  droite  et  eu  lace  de  la 
Basilique  : 

DM8 
CALPVR  VIA 
V1CT.ORORM 
D  ET.  INIERPOI 
VIXI.  XXXV 
OCABCIII  VS 

nvn'din  ARP 

VS.  C. 

Mflme  forme  :  0  55  c.  sur  0,52  c. 


(1)  O résilia  Aphrodisia  vixitannls  quinqaaginta.  Julios  Probus  conjug 
pii»*itnae  fecit.  Hic  «nia  est.  —  N.  de  la  R. 

(S)  Matronica  vixit  anni*  quiiiquaginta.  Ulpius  Riigosus  vixi  t  anao  uno- 
mensibas  scx.  diebus  ter.  Upjrs  parentibu*  fecit  —  N  de  l.t  H 
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A  10*  de  l'angle  ouest  du  mur  d'enceinte  dp  la  Basilique. 

Klte  a  été  publiée  par  M.  Léon  Renier  (sous  le  n°  3IÎ6)  qui  a  lu 
Eutuche,  au  lieu  û'Eutyche  qoe  donne  M.  Guichard.  Forme  et  di- 
menalons  de  la  pierre  précédente 

If*  87. 

A  50"  S.  E.  de  la  Basilique  : 

D  M  S 
M  FAONIVS 
IfARCBLLVS 

C.  F  V.  A. 
SE  VIVO       FEC  (1) 
Même  forme  :  0.39  c.  sur  0.49  c. 

N«  88. 

Dana  l'enceinte  de  la  BaaHique  : 

D  M  S 
1ANVAR1 
VIT  AN 
XXXVI . . .  TBRF 
F  (i) 

Même  forme  :  9,53  c.  but  0,49  c.  i'i) 

N*  89. 

Contre  I  abside  de  la  Baailique  : 

D  M  S 
8BRG  IARV8  Tl 
CA    T.  A.  XXXVI 
MENS.  VII 
a  TmVSCRB. .  ..  (4) 
Même  forme  :  0,60  c.  sur  9,50c. 


(1)  Marcus  Faonius  Marcellos,  Ca1l  fllifts,  vixit  annis.  Se  vivo  fecit. 

{N.  de  la  R.) 

(1)  Januarius  vixit  annis  triginta  &ex»  frater  [paier  ou  mater)  ejus  fecit. 

W.  de  laR.) 

(I)  Avant  cette  épitapbe,  M.  Guicuard  en  avait  donné  une  autre  presque 
identique.  Il  y  h  évidemment  double  emploi.  Nous  en  dirons  autant  pour 
l'épitnphe  de  Poinposa  (v.  c»-*v*nt  o*  83)  qui  fleure  dent  f*i*da*s  M  tra- 
vail épigraphique  de  cet  honorable  correspondant.  —  (V.  dt  tu  R  ï 

(4)  Sergiaf  Rustaoa  vitit  annis  trigibta  ses,  mtnstbes  sep  te  m  

(/r.  <kh  jr  ) 
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(Ibidem)  : 

D  M  $ 

 VFRJVS 

 A 

  SOMT 

IAINSENV 

VIRO  CARISI 
.  IOF  BFIT  HSfc 

Même  torme.  0,5$  c.  sur  0,50  c.  Les  lettre»,  qui  appartiennent  au 
type  curviligne,  sont  grossièrement  et  irrégulièrement  gravée*. 
L'épi  ta  phe  est  au  milieu  duo  cadre  également  arrondi  par  le  haut 
et  formé  d  uo  simple  filet. 

N#  91 . 

(Ibidem)  : 

DM,.. 

DCTA  

CATAVIXAXI 
DCIX  VIX  AA.  . 
XI  M  VtlIXI  (i) 

Môme  forme.  0,80  c.  sur  0,50  c.  L'épigraphe  est  dans  un  cadre 
carré  formé  d'un  simple  filet. 

N*  93. 

(Ibidem)  : 

OMS 
Mi  SEMERON 

V  MARAN 

T  8VALX 
F  V  P 

Même  forme.  0,88  c.  sur  0,45  c. 


• 


(t)  Octavia  Extricata  mit  annis  ondecim,  mensibos  octo.  Hic  siU  est 
do  dire  que  cette  lecture  est  fort  conjecturale. 

[X.  delà  R.) 


N%  93. 
(Ibidem)  : 

D  M  S 

FLAVIAN 
VIX.  AN  XVII 

MBTRIAN 
VCXO  I..ICAI 
SIN      EFEC  (I) 

Carré  arrondi  aux  deux  angles  supérieurs  :  0,50  c  sur  0,4*  c 
Voici  comment  furent  découvertes  les  cinq  inscriptions  précé- 
dentes (n"  89,  90,  91,  9*2,  93).  Un  bataillon  de  zouaves  étant  campé 
sous  les  murs  de  Tebessa,  quelques  hommes  se  mirent  à  fouiller 
les  terres  amoncelées  derrière  l'abside  de  la  Basilique  pour  y  dé- 
nicher des  renards,  et  ils  découvrirent  une  soixantaine  de  pierres 
lumulaires  empilées  comme  de  grosses  pièces  de  bois  perpendi- 
culairement au  mur  et  parmi  lesquelles  iesdits  renards  avaient  fait 
élection  de  domicile. 

Sur  les  vingt  pierres  tombalrs  ainsi  dérangées  par  ces  zouaves, 
il  se  trouva  que  cinq  portaient  les  inscriptions  ci-dessus. 

N*  91  (2) . 

Trouvé  en  démolissant  des  maisons  arabes  en  avant  de  la  coor- 
tioe  3  15 

N*  95  (3). 

Cette  épigraphe  est  dans  les  ruines  qui  se  trouvent  i  droite 
du  ravin  de  Mohammed  Cberif  et  au-dessus  du  chemin  de  Te- 
noukla. 

Bile  est  gravée  sur  une  pierre  à  moulures  de  0,45  c.  sur  0,75  c. 
Bn  léte  et  à  la  fin  de  la  première  ligne  ,  croissants  les  pointes  en 


(1)  Flavianu*  vixit  annis  septemdeciro.  Metriana  uxori  carissiroo  ojus 
ffeit. 

En  supposant  le  chiffre  «le  l'âge  exactement  rendu  par  la  copie,  voici 
un  mari  bien  jeune.  —  (  if.  de  la  Jt.) 

(1)  Cette  épitapbe  d'un  Ualriut  Fidelis  a  déjà  élé  donnée  dans  la  terme 
«fricoit,  tome  S*,  p  467  M.  «îuiehard.  trompé  par  la  liaison  de  L  et  I  du 
nom  Fiéelist  a  lu  FiHeut.  —  (ff .  de  la  R.) 

(•)  f-ette  épigraphe  a  été  donnée  par  M  Léon  Renier,  sous  le  u*  S0S1 

(A*  drla  H.) 
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l'air  portant  sur  une  barre  verticale  :  en  teie  et  à  l.i  lin  de  la  Je  r- 
nière,  des  cœurs,  puis,  au  milieu,  entre  les  sialep,  des  croissants 
comme  ceux  dont  on  \icnt  de  parler. 

!  es  ruines  parmi  lesquelles  on  a  rencontré  cette  épigraphe  sont 
parsemées  de-  tronçons  de  petites  colonnes  en  marbre  et  en 
pierre.  Elles  gisent  au  pied  de  la  montagne  dans  le  haut  d  une 
ancienne  et  grande  construction  délimitée  encore  par  des  restes 
de  murailles.  Les  Arabes  avaient  jadis  relevé  une  partie  de  ces 
ruines  pour  édifier  à  quelque  marabout  une  kuubba  (Sidi  Moham- 
med ech-cherif)  qui  est  aujourd'hui  abandonnée. 

à 

N-  96. 

a  900  mètres  nonj  de  la  tour  n*  tf  : 

D   M'  S 
IS  PEKATVà 
IEKINANI V 
I>  VlcISIME  FILII 
KECT 

V.  Ail    il  VIII  P 

Vllll  (1) 

pierre  arrondie  par  le  haut  :  0,65  sur  0,50. 

L'épigraphe  que  je  viens  de  donner  se  trouve  dans  la  plaine , 
à  l'angle  sud  d'une  grau'e  construction  antique  parfaitement 
limitée  par  ses  propres  murailles.  Elle  est  près  d  un  monceau  de 
ruines,  à  côté  d'un  puits  romain  de  3*  50  c.  de  diamètre.  Maigre 
tous  les  remblais  tombés  dans  ce  puits  depuis  des  siècles,  y  com- 
pris les  débris  de  sa  partie  supérieure,  il  a  encore  aujourd'hui 
7*  de  profondeur,  et  la  maçonnerie  qui  soutient  ses  parois  est  tou- 
jours en  bon  état . 

A  300"  de  là,  autre  monceau  de  ruines,  puits  semblable  et 
amorces  analogues  de  murailles  circonscrivant  une  antique  pro- 
priété. 

N*  97. 

Dans  des  déblais  en  avlht  de  la  courtine  3-15  : 

IOVI  AV  

DEDIC  


(1)  Julius  Speralus         .  dulcissimae  fihae  fetït.  Vixit  annis  duobu», 

inennibus  «rtto;  plus,  novem.  —  (/V.  de  la  A 
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<:n  syeii.ioei  

i.ëgavg  phop 

OMaNTIVS  QFCAM.  . 

ALBA  POMPEIA 
LEG.  III  AVG.  D.  S.  . .  (1) 
Pierre  carrée  avec  cadre  à  moulures  :  0,90  c.  de  hauteur  ;  ce  qui 
reste  de  la  largeur  mesure  0,15  c.  Lettres  de  la  première  ligne. 
0,11  c.  ;  de  la  deuxième,  0,09  c.  ;  de  la  troisième,  0,05  c.  ;  de  la  qua- 
trième, 0,04  c,  et  des  autres,  0,03  c . 

N-  98. 

Trouvé  dans  la  démolition  du  rempart  de  la  courtine  7-8  : 

,  .  .PU  F  . 

Ce  fragment  de  frise  mesure  0,32  c.  sur  0.52  c.  Les  lettres  oui 
18  centimètres 

N*  99  («) . 

Dans  le  bas  des  jardins  : 

Pierre  arrondie  par  le  haut  :  0,47  c.  sur  0,5*2  c 

N'  100. 

(Ibidem) 

D  M  S 
VLOA  FORTVN 
XL  MAXIM  YT. 
MATRIPIAE 

...C...  (3) 
Môme  forme  :  0,50  c  sur  0,59  c. 
TeliÉSSa,  «  aont  t863 

Ch.  A.  GUICHaHO. 
garde  du  génie  à  Tebrssn 

N-  «01. 

Nous  ajoutons  au  travail  de  M.  Guichard  une  très-importante 


(1)  Jovi  Augusto  Sacrum  Dedicante  Cneio  Suellio. . .  legato  Augustt  pro- 

pretore.. .  Quintus  Mantius.Quioli  fllius.Cam  Alba  Pompeia. . .  legioni* 

tertiae  Augustœ,  donum,  sua  pecunia.... 

[V  Cette  épiUphe  se  trouve  dans  le  Recueil  de  M.  Renier,  sous  le  n"  3141 

(A\  de  la  A.) 

<3)  Juliac  Fortunatae  :  viiil  annis  quadraginta.  Muximu*  Malri  piae  fecit 

(19.  d*  lu  R  .) 
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inscription  découverte  à  100  métros  de  l  are  de  triomphe  de 
Tebessa  et  dont  la  <  op;o,  faite  par  M.  le  capitaine  Hinstein,  a  été 
présentée  à  l'Institut  par  M.  Léon  Renier,  dans  une  des  dernière» 
séances  de  1863  (V.  la  Bévue  de  l'instruction  publique,  du  3  décem  - 
bre  1863)  Voici  le  texte  de  ce  curieux  document  qui  est  gravé 
dans  un  cadre  à  moulures,  sur  une  pierre  haute  de  2  mètres 
40  cent .  : 

1MP  C  A  ES  A  H 

D1V1  TRAIANI 

PARTHIC1  F  DIVI 

NERVAE  NEPOS 

TRAIANVS 

HADRIANVS  A  Vil 

PONTIF  MAX  TKIB 
POT  Vit  COS  III  VIAM 

ACARTHAGINf  THE 
VESTEM  MILP  CXCI  * 
DCCXXXX  STUAVIT 
PMETILIO 
SECVNDO  LËG 
AVG  PROPR 
COS  DESIG 
PER  LEG  III  AVG 
M.  le  capitaine  Hinstein  a  commenté  cette  épigraphe  dans  ia 
nirte  suivante  : 

•  Imperator  Ca»ar,  dlvi  Trajani,  Parthici  filius,  divi  Nervae  nepos, 

•  Hadrianus  Augostus,  Pontifex  maximus,  trib.  potest. 

>  Viam  à  Oartbagine  Tnevestem,  mille  passuom  211 

»  (passuum)  740.  stravit.  Publio  Metilio  Secundo,  legionis  Auguste. 

•  propretore,  consule  designato,  per  legiooem  tertiam  Augustam.  » 
«  Le  mille  romain  étant  de  1330  mètres,  le  pas,  fraction  du 

mille,  avait  1,  33  de  longueur. 

«  Dans  l'hypothèse,  on  trouverait  pour  la  distance  de  Cartbage 
à  Théveste,  281,614  mètres  soit  70  lieues.  C'est  bien  à  peu  près  ce 
que  donne  sur  la  carte/  le  développement  de  la  voie  romaine 
passant  par  Medra  et  le  Kef.  Cette  pierre  servant  en  même  temps 
de  dédicace,  était  située  au  milieu  de  Théveste,  sur  la  voie  qui 
menait  sous  l'arc  de  triomphe.  La  route  de  Cartbage  passait  dont; 
sous  cette  porte.  En  outre,  elle  était  placée  debout,  \ is  â  vis  de 
la  voie,  sur  un  petit  socle  et  accolée  sur  un  monument  en  forme 
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de  tour  ronde,  tout  nouveau  pour  nous,  et  que  nous  venons  de 
déterrer  dans  les  déblais  «le  la  rue  qui  conduit  à  Parc  de  triomphe. 
Malheureusement,  la  mosquée  de  la  ville  est  établie  sur  la  plus 
grande  partie  de  cette  tour,  qui  ne  laisse  dans  la  rue  qu'un  segment 
d'uu  demi-rayon  de  flèche,  environ.  Peut-être  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  arriverons-nous  à  connaître  la  destination  de  cette  tour  en 
faisant  les  déblais  que  nécessitera  le  nivellement  de  la  rue  voisine. 
Je  serai  obligé  de  remblayer  cette  découverte,  mais  j'en  ai  fait 
prendre  l'attachement  et  la  position  exacte  par  rapport  à  l'arc  de 
Caracalla  et  au  temple  de  Jupiter  (1). 

i  Je  constitue  une  espèce  de  plan  directeur  archéologique  de  la 
ville,  sur  lequel  on  placera  toutes  les  ruines  découvertes  ou  à  dé- 
couvrir. Isolées,  elle  ont  peu  d'intérêt;  rattachées  à  ce  qu'on  a 
trouvé,  elles  deviennent  importantes. 

».  •<  Le  dessin  du  temple  pourra  prochainement  être  complété  par 
1  addition  d'un  portique  extérieur  que  nous  avons  mis  à  nu.  Ce 
portique,  avec  colonnades,  régnait  autour  du  mur  de  clôture  (V.  le 
dessin  du  capitaine  Moll). 

«  Les  déblais  de  l'arc  de  triomphe  ont  obligé  de  déblayer  en 
même  temps  une  partie  des  abords  do  temple  et  de  rendre  à  ce 
dernier  monument  un  caractère  qu'il  était  impossible  de  saisir  avant 
l'exécution  de  ces  travaux. 

«  Il  y  a  encore  fort  à  faire  pour  assurer  la  solidité  de  ce  précieux 
monument  qui  ne  peut  rester  dans  l'état  actuel  sans  être  exposé 
à  des  accidents  irréparables.  Il  y  aura  lieu  aussi  de  songer  sé- 
rieusement et  prochainement  à  garantir  le  péristyle  du  temple 
d'une  ruine  qui  ne  sera  jamais  partielle,  pour  peu  qu'une  seule 
pierre  se  détache  et  vieutie  rompre  l'équilibre  de  l'édifice.  • 

•  Cap*  H  » 


(1)  Comparer  à  l'inscription  ci-dessus  celle  que  donne  Oretli  sous  le 
n9  3564  ei  qui.  relative  au  même  objet,  reproduit  les  noms  des  mêmes 
personnage*.  M.  Bâche  en  cite  I*  dernière  partie,  ci  avant,  à  la  fin  de  la 
page  iftt.  —  Son  Ht  ta  Rédaci 
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UN  SCMBE  Dfc  LA  MRPBIVR  AV6IIKTR 


Parmi  les  inscriptions  que  le  Musée  d'Alger  doit  à  la  libéralité 
de  M.  Vigneau,  —  jadis  notaire  à  Cherche!  et  exerçant  aujourd'hui 
les  mêmes  fonctions  à  Conslantine,  —  on  remarque  celle-ci  (n*  163 
du  Musée  d'Alger)  qui  mérite  d'occuper  un  instant  l'attention  : 

D  M 

INSTEIVS.  VICTOBINVS.  SCRI 
BA  CL  ASSIS.  UBVRNA.  AVG 
VIX.  AN.  XLV  HSE  8.I.TL.  TREBIA 
MVSTIA.  HERES.  CONIVGI  PACIVN 
DVM.  CVRAVIT 

Diis  Manibus  ! 
Insleius  Viclorinus ,  scri- 
ba  rlassis  Liburna  Augusto. 

Vixit  annis  quadragintaquinque  liât:  si  tus  est  Sit  illi  terra 

levis.  Trebia 
àiusiia,  hères,  conjugi  facitin- 
du  m  curavit. 

«  Aui  Oioux  mânes! 
«  Insleius  Victorinus,  scri- 

#  be  sur  la  liburnienne  Auguste. 

»  Il  a  vécu  45  ans.  Il  gtt  ici.  Que  la  terre  Ini  soit  légère!  Trebïa 

•  Mustia,  héritière,  à  (son)  époux  a  fait 

»  faire  (ce  monument}.  » 

Il  existe  une  brisure  à  l'angle  supérieur  de  droile,  mais  elle  ne 
nuit  en  rien  à  la  lecture,  la  lettre  qui  manque  et  celles  qui  sont 
mutilées  se  suppléant  très-facilement,  au  moyen  du  sens. 

Des  signes  séparatifs,  de  forme  triangulaire  et  assez  semblables 
*à  des  pointes  de  flèche,  sont  placés  entre  les  mots  complets  aussi 
bien  qu'à  la  fin  des  mots  abrégés,  sauf  quelques  exceptions. 

Le  procédé  de  ligature  employé  par  le  lapicide  préseule  une 
particularité  digne  de  remarque  :  à  la  deuiième  ligne,  la  boucle 
d'en  haut  du  S  final  A'Insteiux  va  se  lier  à  l'extrémité  supérieur** 
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de  la  diagonale  senestre  du  V  initial  de  Viciorinus.  Dans  la  syllabe 
FA  du  mot  qui  termine  la  cinquième  ligne,  les  deux  lettres  sont 
également  Kées  par  lent  partie  supérieure. 

Le  teite  se  trouvant  aussi  bien  assuré  qu'il  nous  a  été  possible, 
abordons  le  commentaire. 

Dans  la  grande  catégorie  des  employés  écrivains,  ceux  de  la 
marine  ne  paraissent  pas  avoir  été  en  grande  estime  auprès  des 
anciens  :  cbez  les  Grecs,  Homère  en  parle  assez  lestement  dans 
son  Odyssée  (L.  8,  v.  163)  ;  et.  chez  les  Romains,  Plaute  le  co- 
mique fait  presque  de  leur  nom  une  injure.  Ainsi,  dans  ses 
Fragment*  (t.  3,  p  532  de  l'édit.  Lemaôre),  on  trouve  ce  vers  auquel 
nous  conservons  sa  forme  archaïque  : 

Non  ego  te  gnovi,  navalis  scriba,  columbar  Inpudent! 
t  Est-ce  que  je  ne  te  connais  pas?  scribe  na*al,     pu  dent 
t  (gibier  de)  carcan  !  • 

A  vrai  dire,  ces  employés  sortaient  de  ta  classe,  peu  recomman- 
da ble  aux  yeux  des  anciens,  des  esclaves  et  des  mercenaires;  et 
Caton  d'Utique,  pendant  sa  censure,  les  avait  fait  ranger  au  nombre 
des  prolétaires.  Us  étaient  incapables  d'exercer  aucune  fonction 
qui  eût  un  caractère  bonoriflque  ;  et  si  un  petit  nombre  d'entre  eux 
en  obtinrent,  dans  des  circonstances  exceptionnelles  et  grâce  à  de 
puissants  patronages,  ils  durent  jurer  d'abord  qu'ils  renonçaient  à 
exercer  désormais  leur  emploi  si  impopulaire. 

Dans  ce  mépris  public  et  ofôciel  qui  s'attachait  au  personnel  des 
scribes  en  général,  employés  cependant  fort  utiles  en  eux-mêmes, 
les  scribes  marins  (scribœ  navales)  —  nous  l'avons  déjà  dit  —  avaient 
la  plus  large  part;  c'était,  prétendait-on,  parce  que  la  nature  de 
leur  ministère  les  exposait  plus  que  les  autres  à  certains  affaiblis- 
sements du  sens  moral  ayant  pour  conséquence  obligée  un  moindre 
souci  de  leur  dignité  personnelle. 

Ce  ne  devait  pas  être  là  l'unique  cause  :  et  si,  comme  il  parait 
probable,  le  scribe  naval  avait,  ainsi  que  son  équivalent  arfmtas- 
stratif  moderne,  la  double  mission  de  payer  la  solde  et  de  distri- 
buer les  vivres,  i!  devait  avoir,  connue  lui,  double  chance  de 
mécontenter  les  parties  prenantes,  qui  trouvent  rarement  qu'elles 
prennent  assez.  Qu'on  y  ajoute  l'antagonisme  naturel  enlre  les 
combattants  H  les  non  combattants  dans  les  aggrégatious  mili- 
ta ires,  et  on  &e  fera  l'idée  d'une  situation  dont  quelques  écri- 
vains de  marine  ont  tiré  des  effets  assez  dramatiques,  dans 
des  romans  modernes  généralement  connus  Très-probablement, 
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• 

alors  comme  aujourd'hui,  la  répulsion  des  uns  pour  les  autres 
était  pins  naturelle  qu'équitable. 

Mais  laissons  là  le  scribe  pour  nous  occuper  de  la  flotte  où  il 
♦^tait  greffier. 

Qu'était  donc  cette  flotte  à  laquelle  appartenait  cette  liburnienne 
appelée  Auguste  f 

On  pourrait  même  se  demander  qu'est-ce  qu'un  vaisseau  libur- 
nien?  car  l'expression  est  loin  d'être  éclaircie  et  précisée.  L'un 
veut  que  la  galère  liburnienne  ait  été  inventée  en  III j rie  ;  un  autre 
affirme  que  c'est  en  Libye.  Des  auteurs  prétendent  qu'elle  fut 
employée  dès  la  cinquième  année  de  la  première  guerre  punique, 
par  les  Romains,  au  combat  qui  fui  leur  début  dans  les  luttes  mari- 
times; d'autres  assurent  qu'elle  leur  est  demeurée  inconnue  —  sauf 
comme  navire  de  pirates  —  jusqu'à  la  bataille  d'Actium,  où  260 
de  ces  bâtiments  maniables  et  rapides  donnèrent  la  victoire  à 
Auguste,  ce  qui  rendit  leur  nom  et  leur  forme  désormais  popu- 
laires. 

Enfin,  M.  Rich,  dans  son  Dictionnaire  d'antiquités,  a  proposé 
(v  Liburna)  un  dessin  de  galère  liburnienne  que  M.  Jal  trou\e 
inexact  (Mariné  antique,  p.  127). 

Toujours  le  doute  répondant  au  point  d  interrogation  !  Encore 
une  occasion  d'opiner,  commo  le  juge  romain  dans  l'embarras,  pur- 
la  formule  N.  L.,  non  liqwtf  (1)  

A.  Kfrrriggkr. 


M  Léon  Renier  nous  écrit  de  Paris,  le  17  juillet  1864 

Mon  cher  Confrère, 

 L'inscription  n*  163  de  votre  Musée  «  si,  ainsi  que  vous 

h*  dites,  bien  curieuse.  Mais  je  vois,  à  la  manière  dont  vous  en 
parlez,  que  vous  l'interprétez  autrement  que  moi.  Si  votre  siège 
n'est  pas  fait,  c'est-à-dire,  si  l'article  que  vous  vous  proposez 
de  consacrer  à  cette  inscription  dans  le  procbain  numéro  de  la 


(1)  Ln  lettre  ci-dessus,  qui  nous  est  adressée  par  M.  Léon  Renier,  au 
sujet  de  l'inscription  d'Jnstcius.  nous  a  décidé  à  modifier  le  commence- 
ment de  l'article  qu'on  vient  de  lire,  et  à  en  supprimer  la  fin  que  nous 
remplaçons  par  la  lettre  môme  de  réminent  epigraphistc.  à  l'opinion  du- 
quel nous  nous  rallions  entièrement. 
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Hevue  n  est  pas  encore  imprimé,  examiné,  je  vous  prie,  de  nou- 
veau la  question.  Ce  monument  en  faut  la  peine,  et  je  crois  ne 
pas  me  tromper  en  l'interprétant  comme  je  fais.  Je  le  Us  comme 
vous,  ainsi  qu'il  suit  : 

D  M 

INSTEIVS.  VICTORIA VS.  SC  ri 
BA.  CL  ASSIS.  LIBVRNA.  AVG 
VIX.  AN.  XLV.  HSE.STTL.  TRE1HA 
MVSTIA.  HERES.  CON1 VGI.  FACIViS 
DVM.  CVRAV1T 

■ 

Et  voici  comment  je  l'interprète  : 
Diis  Manibus. 

lnsteius  Victorinus,  scriba  classis,  liburna  Augusto.  Vixit  annis 
XLV,  bic  situs  est.  Sit  tibi  terra  levis.  Trebia  Mustia,  hères, 
conjugi  faciudum  curavit. 

Chaque  vaisseau  de  guerre  cbez  les  Romains  avait  son  scriba 
et  chacun  de  ces  icribae  prenait  le  titre  de  scriba  clastis  Ravenna  - 
tium,  ou  Misenatium,  ou  de  toute  autre  flotte  dans  laquelle  i| 
servait;  et  dans  les  inscriptions  qui  le  concernaient,  ou  ajoutait 
ordinairement  à  ce  titre  le  nom  du  vaisseau  sur  leqnel  il  était 
embarqué:  témoin  cette  autre  inscription,  qui  aété  trouvée  à 
Ravenne  (Grut,  p.  564.  7  ;  Orelli.  n*  3637)  : 

D       M  Diis  Manibus. 

M  VALERIO  Marco  Valerio ,  Marci  fllio, 

M.  F.  CLAVD.  CO  Claudia  tribu,  Colono,  liburna 

LONO.  LIBVRN  Varvaro   (  probablement  pour 

VARVAR.  SCRIB.  CL  Barbara),  scribae  classis  prae- 

PR.  RAVE*  vix.  AN.  L  toriae  Ravennatium.  Vixit  annis 

MIL.  ANN.  XXVI  L,  militavit  annis  XXVII.  Valerii 

VALERII.  COLONVS.  ET      Colonus  et  .(Rlii  faciundum 

....    curavcront). 

Les  mots  Varvaro  dans  cette  inscription,  Augusto  dans  la  votre, 
désignent  la  figure  représentée;  à  l  avant  du  vaisseau  et  qui  lui 
donnait  son  nom. 

Le  nom  de  la  flotte  dont  Taisait  partie  la  liburna  de  votre 
inscription,  n'étant  pas  indiqué,  on  peut  en  conclure  que  le  port 
de  Caesarea  était  un  des  lieux  de  station  d'une  flotte  que  tout 
le  monde  connaissait,  peut-être  la  flotte  Syriuca,  qui  est  men- 
tionnée dans  mon  n*  3941 
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En  tin,  cette  ioscription  n'est  pas  la  première  qui  nout  fuite 
connattre  un  vaisseau  du  nom  d'Auguste.  Les  deux  inscriptions 
suivantes  mentionnent  une  trirème  et  une  qumquerème  du  même 
nom,  appartenant  à  la  flotte  de  Ravenne. 

Rewteé,  Fabretti,  Inser,  dtMa.,  p.  3M,  n*  414  : 

l>      M  DHS  Hlnt»)». 

M.  A  VB.  H  OMAN  M  art)  «s   Aé  retins  Romans*, 
MIL.  CL.  PU.  RAV 

fil  AVO.  N.SVR  tient»,  frltre  Atignsto, 

STIF.  XX.  M.  AVR  sonw,  sfjpètxftcrum 
ROMANVS.  MIL.  CL:  S.  S    Aùrelîds  RomâttM, 
PATER  FECIT 


Ravennae,  Murât.,  p.  817,  2  : 

.  D  M 
TJTVLVlva.  NEPO 
V.  AVG.  N.  HÊà 
VIX.  AN.  XXXX1III 
BltL.  AN.  XXIlfl.  L.  CASS 
CORDV.  H.  P 
Iff.F.  P.  VI.  IN.  A.  P.  V 


ftiis  ManibuS. 
Titus  Folvins  NepOs,  qttln«fûe- 
retni  Atrgusto,  mrtfone  Beiiua 
vitit  annis  XLIV.  militavrt  «taris 
XXIV.  Lucios  Caasius  Cordus, 
hères,  posait.  In  frootepedes  VI, 
in  agrô  pede*  V. 

inscriptions  du  recueil  de  Mommsen,  n'*  &70$,  ^746,  Vèûi 
«>t  Î827,  mentionnent  de  même  une  trirème  Auguttus  dans  la  flotte 
«le  Misène. 

Vous  savez,  d'ailleurs,  que  le  mot  {tourna  était  lé  nom  par 
requel  on  désignait,  chez  les  Romains,  depuis  la  bataille  d' A  et  i  uni, 
fes  navires  de  guerre  à  dèu*  rangs  de  rames. 

Léon  Ramea. 


H««f  Àfr.  S*  année,  n*  46. 
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KI,  HAI»J  FACHA  [H 

*  -  * 

h  ■  »  « 

Hassan  Ara,  l  heureux  défenseur  d'Alger  contre  Chartes  Quiot  eu 
1541,  Hassan  Ara  le  gouverneur  intérimaire  de  la  Régence,  laissé 
par-kbeir  Kddin,  le  deuxième  Barberouaae,  lorsqu'il  alla  remplir 
a  Comtantinople  les  hautes  fonctions  de  capitan^pacha,  l'eunoque 
Hassan  Ara  venait  de  mourir.  Privée  de  chef  par  cette  mort,  la 
milice  remit  le  commandement  entre  les  mains  d'un  Turc  de 
distinction,  connu  sous  l'épithète  d'Bl-Hadj,  le  pèlerin,  d'après 
les  assertions  de  l'historien  espagnol  Haedo,  et  sous  celle  d'EI  Hadj 
Pacha,  d  après  les  résultats  de  mes  recherches  particulières  dans 
des  documents  originaux. 

M  de  Rotalier,  qui  rappelle  succinctement  ce  fait,  d  après  Haedo, 
dans  son  Histoire  d'Alger,  y  voit  un  acte  d'indépendance  et  une 
infraction  au  respect  et  a  l'obéissance  dûs  a  la  Sublime-Porte  (i). 
Cette  appréciation  ne  me  semble  pas  admissible.  La  milice  turque, 
c  omposée  d'hommes  turbulents,  grossiers  et  indisciplinés;  auxquels 
les  privilèges  dont  ils  jouissaient  et  I  éloiguement  de  la  métropole 
donnaient  une  audace  difficile  à  réprimer,  devait,  en  effet,  se  lasser 
bientôt  de  recevoir  de  si  loin  des  chefs  qu  elle  ne  connaissait  pas  et 
qui  étaient  ordinairement  hostiles  à  si*  tendances.  Mais  à  cette 
époque,  les  choses  n'en  étaient  pas  encore  arrivées  à  ce  point, 


il)  Nous  empruntons  au  Moniteur  He  l'Algérie  du  7  juillet  dernier  cel 
in  éres«ant  travail  sur  Hadji  Pacha  dont  l'administration,  connue  seulement 
par  queluues  lignes  de  Haedo,  laissait  subsister  plus  de  doutes  et  ofTra.t 
.dus  de  lacunes  qu'aucun  autre  règne  de  pacha. .  et  ce  nest  pa«  peu  dire. 
C  avons  a;ou!é  au  travail  de  notre  savant  et  laborieux  « jou^c  que 
uucs  notes  dans  les  endroits  qui  nous  ont  paru  exiger  des  éclaircissements 
Particuliers.  Ces  notes  sont  distinguées  de  celles  de  l'auteur  par  la  formule 
habituelle  :  Note  de  la  Rédaction. 

<*,  Comme  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  -  sans  grand  !^*™«-  £ 
solution  de  continuité  dans  le  commandement,  il  fallait  bien  donner  un 

uccesseur  immédiat,  fût-ce  a  titre  provisoire  au  gouverneur  qa,  venait 
de  mourir.  Car  l'éloignemenl  de  Constantinople  ne  permettait  pas  d  en- 
vover  très-vite  ici  un  pacha  pour  le  remplacer.  Aussi  l'usage  en  parei  cas 
était  de  confier  l'intérim  au  Kihaia  (en  arabe,  Khalifa)  ou  ^tenant  da 
j/.funt  Quant  aux  sentiments  irrespectueux  des  jan.ss.ires  d  Alger  a  I  en- 
droit du  Grand  Seigneur,  ils  se  manifestèrent  asse*  vue:  leur  conduite 
brutale  vis-à-vis  du  Ois  de  Kheir  ed-Din  en  est  une  preuve  éclatante. 
—  N   Je  la  U 
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et  ce  serait,  à  mon  avis,  dénaturer  la  véritable  signification  de 
l'élection  de  Hadj  Pacha  qoe  de  la  considérer  comme  an  premier 
symptôme  de  cet  esprit  d'indépendance  qui  modifia  progressivement 
la  constitution  politique  de  la  agence  d'Alger.  Abandonnée  su- 
bitement à  elle-même  par  la  mort  de  Hassan  Ara  et  l'absence  de 
Kbetr  Eddin,  la  milice  comprit,  malgré  son  indiscipline,  que  l'u- 
n.le  de  commandement  pouvait  seule  lui  assurer  la  suprématie 
militaire  qui  faisait  toute  sa  force  en  suppléant  à  sa  faiblesse  nu- 
mérique. Elle  fit  donc  acte  de  sagesse  et  non  d  insoumission  en 
pourvoyant  provisoirement  é  une  nomination  que  les  difficultés 
et  les  longueurs  des  communications  devaient  beaucoup  retarder 
S.  quelque  doute  pouvait  s'élever,  il  suffirait,  pour  écarter  toule 
idée  d'insubordination,  de  faire  remarquer  que  les  Turcs  reçurent 
sans  nulle  difficulté  le  Pacha  que  la  Porte  leur  envoya  quelque 
temps  après. 

Comme  les  chronologies  arabes,  -  qui  sont,  d'ailleurs,  toutes  plus 
ou  moins  erronées.  -  ne  parlent  pas  de  cet  intérimaire  «t  que 
les  ouvrages  européens  en  parlent  peu,  je  crois  devoir  rappeler 
ce  qu'en  rapporte  I  historien  espagnol  Haedo  et  publier  divers  ren- 
seignements que  j'ai  recueillis  dans  des  titres  de  propriété  et 
autres  documents  authentiques  d  origine  indigène. 

te  moment  où  El  Oadj  Pacba  fut  investi  du  commandement 
provisoire  de  la  Régence  d'Alger  ne  semble  pas  fixé  d'une  manière 
certaine.  Haedo  place,  en  effet,  la  mort  de  Hassan  Ara  vers  la  fin 
de  septembre  1543,  mais  l'épitapbe  de  cet  intérimaire,  conservée 
au  musée  d'Alger,  contredit  l'assertion  de  l'historien  espagnol 
aimu  que  l'a  déjà  signalé  le  savant  M.  Berbrugger.  Voici  la  tra- 
duction entière  de  cette  inscription  tumulaire  : 

«  Il  n'y  a  d'autre  roi  qoe  Punique,  le  Roi  I  Louange  à  Dieu  »  Ceci 
est  le  tombeau  du  Khélifa  (1)  auquel  il  a  été  fait  miséricorde  par 

n^éSZà^^u  T  Vorô™é™  ********  Aga.  que  celui-ci 
nest  dés.gné  dans  son  ép.laphe  que  par  le  titre  de  Khalife  II  est  certain 
que  le  Zakrat  en  XaUrat  lui  accorde  celui  de  packa  et  raconte  mémTavec 
détail  comment,  après  sa  belle  défense  d'Alger,  le  grand  Seigneur  «ir  l 
proposition  de  Kheir  ed-Din,  alors  son  capîtan  pacha,  lui  envoya  àe  Con 
stantinople  un  magnifique  caftan  d'investiture  avec  le  diplôme  de  sa  nom" 
nation  au  pachalik  d'Alger.  Le  même  auteur  décrit  ensuite,  en  aueln,,-. 
mots,  la  s*mce  solennelle  où  Hassan  Aga  fut  reconnu  da'ns  te  gouver- 
nement d  Alger  en  qualité  de  pacha  et  par  firman  impérial.  V  \L  Dacp, 
117  et  118  de  la  traduction  du  Z  En-N. ,  par  M.  AlPh.  Bouleau  - N 
de  la  R.  n 
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la  bouté  de  Dieu,  Abou  Mohammed  Hassan  Ara,  enclave  «le  noire 
inattre  Kheir  Eddin,  que  Dieu  assiste  et  lasse  triompher!  Il  est 
décédé  dans  ta  nuit  du  mercredi,  dixième  tjour)  de  Ramdan  de 
I  année  9RÎ.  » 

On  ne  peut  établir  la  /concordance  de  cette  date  avec  l'ère  gré- 
gorienne sans  une  petite  digression.  Le  40  ramdan  95i  correspond 
d'après  le  calcpl  rigoureux  au  15  novembre  4545.  Mats  ee  dernier 
quantième  coïncidait  avec  un  dimanche,  et  nous  venons  de  voir 
<ju*v  Hassan  Ara  est  décédé  dans  la  nuit  du  mercredi,  c'est-à-dire 
dans  la  nuit  comprise  entre  le  mardi  et  le  mercredi,  d'après  les 
usages  indigènes.  Il  y  a  là  une  différence  dont  il  est  facile  de  se 
rendre  compte.  Les  Musulmans  font  commencer  le  mois  de  ram- 
dan, qui  est  le  mois  de  jeAne,  au  moment  où  l'oo  peot  observer 
directement  la  nouvelle  lune.  Ce  système  d'observation  directe  jette 
dans  le  calendrier,  toutes  les  années,  une  perturbation  qui  peut  aller 
jusqu'à  trois  jours,  et  souvent  des  localités  voisines  ont  des  dates 
différentes  dont  aucune  n'est  celle  qu'indique  le  calcul.  La  connais- 
sance du  jour  de  la  semaine  peut  seule  lever  le»  incertitudes  que 
fait  nui  Ire  cette  confusion  et  nous  possédons  ici  cet  élément  de 
contrôle.  En  consultant  le  calendrier,  nous  apprenons  donc  que 
Hassan  Ara  est  mort  non  le  40  ramdaa.  comme  le  dit  une  énon- 
ciqtiou  basée  sur  I  observation  directe  de  la  nouvelle  lune,  mais 
bien  dans  la  nuit  comprise  entre  le  mardi  12  et  le  mercredi  13  ram 
dan  de  Tannée  952  de  l'hégire,  soit  entre  le  17  ei  18  novembre  1545 
de  I  ère  chrétienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voilà  loin  de  la  date  de  fin  septem- 
bre 1543  donnée  par  Ilacdo.  Kntre.  les  deux  assertions  contraires,  il 
ne  me  semble  guère  possible  d'hésiter  et  l'épitapbe  doit  l'emporter 
sur  le  récit  Tait  par  un  européen  cinquante  ans  après  l'événement. 
Mats  ce  n'est  pas  tout.  La  date  de  l'élection  deHadj  Pacha  se  trouve 
encore  modifiée  par  la  découverte  que  j'ai  faite  d'un  acte  passé 
devant  le  cadi  banal!  d'Alger,  à  la  date  du  20  redjeb  952,  —  cor- 
respondant au  27  septembre  1545,  —  dans  lequel  El-Hadj  Facba, 
intervenant  comme  partie  intéressée,  est  qualifié  de  vizir.  A  ma 
connaissance,  ce  titre  n'était  jamais  décerné  dans  les  actes  publics 
qu'aux  cbefs  titulaires  ou  intérimaires  de  la  régence.  Dans  divers 
i<  tes  antérieurs  ou  postérieurs  de  plus  d'une  année  à  celui-ci. 
F.l-Hadj  Pacha  n'a  pas  encore  ou  n'a  plus  la  qualification,  de  vizir m 
et  on  semble  fondé  à  conclure  que  ce  personnage  se  trouvait 
investi  du  commandement  d'Alger,  en  septembre  1545:  c'est-à-dire 
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au  moins  deui  moi*  avant  le  décès  de  Hassan  Ara.  Avec  lefreltf- 
mente  incomplets  que  nous  possédons,  il  est  Btktft  difficile  dyei> 
pliqoer  ce  fait  et  de  présenter  sous  leur  vrai  jour,  à»  trois  shVIef 
de  dislance,  des  événements  dont  les  détails  sont  restés  dèuteui 
Toutefois,  il  parait  permis  de  supposer  que  ta  maladie  de*  Hassan 
Ara  fut  si  longue  et  si  grave  que  la  mWîce  dot  songer  à  le  rem- 
placer avant  sa  mort. 

Comme  renseignement  topographique,  j'ajouterai  que  l'acte  dont 
je  viens  de  m'occuper  porte  en  substance  que  Hl-Hadj  Pacha  d 
vendu  au  théologien  Abou  Alohammeil  Abdallah,  fils  du  Cheikh  I* 
défunt  Aboul'Hasn  Ali  cl-Kahri,  «la  maison  dont  la  porte  est  à 
Test  et  anciennement  connue  sous  le  nom  de  Saail  liddchelouk, 
sise  au  quartier  de  la  Grande-Mosquée,  dans  la  ville  d'Alger, 
gardée  par  Dieu  le  Très-Haut,  laquelle  maison  est  limitée  au  sud 
par  nue  maison  qui  appartient  actuellement  au  négociant  le  raîd 
Ahmed  cl-Badji,  à  l'est  par  la  rue  sur  laquelle  s'ouvre  sa  porte, 
au  nord  par  la  mosquée  (Mesdjed)  dudit  quartier,  qui  a  été  rebâtie 
par  le  vendeur  susnommé,  et  à  l'ouest  par  la  maison  du  ver- 
tueux, etc. ,  Abou  Salàrn  Ibrahim  cM)jiarti  » 

L'avant-dernière  des  indications  données  par  cette  délimitation 
établit  suffisamment  qu'il  s  agit  de  la  maison  qui  porte  aujourd'hui 
le  numéro  20  de  la  rue  d  Orléans.  Ce!  immeuble  n'a  pas  été  rebâti 
à  l'européenne,  mais  il  ne  me  parait  pas  probable  qu  il  n'ait  pas 
été  reconstruit  depuis  1545. 

Voici  maintenant  comment  Haedo  raconte  l'élection  «le  Hadj  l'a 
eba.  Nous  ne  pouvons  accepter  ce  récit  que  sous  les  réserves 
suggérées  par  les  circonstances  que  je  viens  de  rapporter. 

•  Chapitre  IV.  De  Agi  Baxa,  quatrième  roi. 

•  Le  même  jour  que  mourait  Asati  Aga,  les  janissaires  et  les 
Turcs  qui  se  trouvaient  à  Alger,  sans  attendre  que  le  Turc  en- 
voyât un. roi  de  Constanlinople,  proclamèrent  roi,  d'un  commun 
consentement,  un  Turc  de  grande  distinction,  qui  s'appelait  El-Agi. 
ce  qui  signifie  le  «  pèlerin.  »  attendu  que  sa  dévotion  l'avait  porté 
à  aller  à  la  Mecque  et  à  (1)  .Médine,  où  est  enterré  l'honoré  Mo- 


(t)f  Haedo  dit  Yabat  Médina,  sans  doute  pour  Medinat  Yntreb  (ville  dt» 
Yatreb),  vrai  nom  de  Médine.  Dans  la  même  phrase,  il  applique  l'épithèl* 
de  komtnén  ou  honoré  à  Mahomet,  w  qui  semble  peu  naturel  de  la  paît 
d  uu  auteur  i  hrétieu,  bien  plus  d'un  abbé.  On  s'expliqurra  celle  singulière 
inadvertance  en  admettant  avec  nous  qu'Hucdo  faisait  um»^c  de  qurlqut 
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bammed,  et  de  là  vient  que,  laissant  de  côté  son  nom  propre, 
on  l'appellait  seulement  El-Agi,  mot  qui,  en  langue  torque  (1)  si- 
gnifie pèlerin.  Les  agis  qui  accomplissent  ce  pèlerinage  jouissent 
d'une  très-grande  vénération  parmi  les  Maures  et  les  Turcs,  à 
tel  point  que  traiter  d'un  agi  c'est  traiter  d'un  saint  (2).  Cet  Agi 
était  fort  considéré  à  Alger  et  jouissait  d  une  grande  réputation  (3), 
et  cela  tenait  principalement  à  ce  que,  dans  plusieurs  circonstances 
et  depuis  plusieurs  années,  il  s'était  signalé  dans  beaucoup  d'af- 
faires de  paix  et  de  guerre.  Sa  capacité  et  sa  bravoure  furent  par- 
ticulièrement mises  au  jour  quand  l'Empereur  Cbarles-Quint,  de 
glorieuse  mémoire,  posa  le  siège  devant  Alger,  parce  qu'il  était 
alors  bilerbey,  ce  qui  est  capitaine  général  de  la  milice  ;  à  cette 
époque,  la  conduite  des  Turcs  fut  réglée  d'après  ses  conseils  et 
par  son  habileté.  » 

Plus  heureux  que  Haedo,  j'ai  pu  connaître  le  vrai  nom  d'EI-Hadj 
Pacha.  Ce  personnage  a  établi  des  fondations  pieuses,  a  figuré 
comme  partie  contractante  dans  diverses  transactions  immobilières, 
et  a  rebâti  la  mosquée  que  la  génération  actuelle  appelle  Djama 
Eddjenaïz,  et  qui  porle  le  numéro  18  de  la  rue  d'Orléans.  Ces 
diverses  circonstances,  et  surtout  la  dernière,  m'ont  permis  de 
recueillir,  de  comparer  et  de  coordonner  des  renseignements  suf- 
fisants pour  établir  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que  possible 
que  l'intérimaire  dont  nous  nous  occupons  était  connu  sous  le 
surnom  d'EI-Hadj  Pacha  avant  son  élection  aux  fonctions  de  gou- 


récit  arabe  ou  turc  traduit  en  espagnol  par  un  des  esclaves,  ses  io forma 
leurs  et  dont  le  translateur  a  reproduit  servilement  les  termes  II  y  a  plus 
d'une  preuve  de  ce  mode  de  composition  de  l'ouvra  go  do  Haedo  ;  d'où 
résulte  qu'on  a  attribué  h  l'auteur,  ou  pour  mieux  dire  à  l'arran- 
geur, des  faits  qui  lui  sont  étrangers  et  qu'on  a  cru  qu'il  avait  vécu  ici. 
V.  à  ce  sujet  Géronimo,  2*  édition,  p.  &0,  etc.  — N.  de  la  R. 
(I)  Le  mot  Lx  Hadj,  pèlerin,  est  arabe,  mois  dans  le  langage  de 
C 

l'époque  où  écrivait  Haedo,  turc  se  disait  des  peuples  musulmans  en  gé- 
néral, de  leurs  langues,  etc.  —  N.  de  la  R. 

(S)  Cette  phrase  de  Haedo  n'est  pas  régulièrement  construite;  cependant 
il  paraît  qu'il  a  voulu  dire:  «  Lethadj  qui  font  ce  pèlerinage  sont  d'ha- 
•  bitude  en  très-grande  vénération  parmi  les  Mores  et  1rs  Turcs;  a  tel 
»  point  que  traiter  quelqu'un  de  Uadj,  cest  comme  si  Ion  disait  qu'il 
»  est  un  grand  saint.  >  —  N.  de  la  R. 

(3i  11  faut  restituer  ici  les  mot*  y  ser  qui  veulent  dire  que  Hadj  avait 
non-seulement  une  grande  réputation,  mais  un  grand  r  fat  ou  positron  à 
Alger.  —  N  de  la  R. 

• 
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verneur  provisoire  d'Alger,  et  que  son  nom  était  :  El-Hadj  Bêcher 
ijLi  )  (1)  ben  (fils  d')  Atelâdja,  le  Tura,  connu  sous  le  nom  dEI- 
Hadj  Pacha. 

J'ai  pu  aussi  glaner  les  deux  détails  de  famille  que  voici  :  Un 
acte  passé  devant  le  cadi  banal!  au  commencement  de  safar  945 
(du  28  juin  au  8  juillet  1538)  et  un  autre  acte  du  même  magistrat, 
de  la  fin  de  kada  953  (du  fS  au  22  janvier«154?;,  nous  appren- 
nent, le  premier,  qu'EI-Ifadj  Pacha  avait  pour  beau-père  le  théo- 
logien Abdallah  ben  Ali  el-Pehri,  et  le  second  que  le  ral»  turc 
Khelil  ben  Dermeche  était  l'ex- époux  de  sa  fille. 

Les  commencements  du  gouvernement  d'EI-Hadj  Pacba  Turent 
troublés  par  de  graves  événements.  Supposant  qne  la  mort  de  son 
chef  devait  désorganiser  l'armée  turque,  les  Arabes,  qni  à  toutes 
les  époques  ont  montré  la  même  ardeur  pour  la  guerre  et  le 
désordre,  essayèrent  d'abattre  la  puissance  ottomane,  encore  mal 
assise  dans  cette  contrée.  Ils  massacrèrent  un  cald  et  40  Turcs 
qui  avalent  essayé  de  se  rendre  d'Alger  à  Miliana,  ravagèrent  la 
campagne  et  tinrent  la  milice  bloquée  dans  les  villes  pendant 
près  de  deux  mois.  El-Hadj  Pacha  sortit  enfin  d'Alger  à  la  tête 
d'une  armée  d'environ  6,000  hommes,  et  battit  complètement  les 
insurgés,  grâce  surtout  à  l'avantage  que  lui  donnait  l'emploi  des 
armes  à  feu  contre  des  ennemis  qui  n'avaient  que  des  lances  à 
lui  opposer. 

Voici  le  passage  où  Haedo  raconte  ces  événements  qu'il  place 
en  1544,  date  qui  ne  peut  plus  être  acceptée  comme  exacte  d'après 
ce  que  nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  (2). 

«  Au  moment  que  fut  connue  la  mort  de  Asan  Aga,  que  tous 
craignaient  généralement  beaucoup,  un  chef  et  prince  d'un  grand 
nombre  d'Arabes,  qui  habitait  près  de  Miliana,  —  un  lieu  sis  à 
douze  lieues  au-delà  d'Alger  vers  le  couchant,  —  lequel  se  nom- 
mait cid  Butereque,  et  avait  ses  douars  et  ses  tentes  aux  bains 
que  Ton  appelle  de  Ariegua,  trouvant  bonne  cette  occasion,  résolut 
de  faire  ce  que  lui  et  beaucoup  d'autres  Arabes  désiraient  depuis 
longtemps  :  se  soulever  contre  les  Turcs,  parce  qu'ils  étaient  par 
eux  sans  cesse  maltraités,  opprimés  et  vexés. 

t  En  conséquence,  rassemblant  20,000  Maures  a  cheval  et  à  pied, 


(1)  Il  ne  me  semble  pas  que  ce  no'n  doive  se. lire  Barhir. 
>i)  y.  à  l:i  lin  de  l'article  les  remarques  de  In  nVlaetion  sur  lef  Avène- 
ments dont  il  n?\  Ici  question.  —  N.  de  la  H. 
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.  Us  uns  4       l*s  «wtr*«4  d'au/tre*  cb#f*  et,  â>aUe*  qu'il,  avait 
persuades,  et  aaxquej*  csit*  guerre  je  souriait  pas.  nwins  qu'à 
lui.  il  marcha  sur  Alger  avec  cette  armée,  à  la  lin  de  mats  15U, 
.    interceptant,  les.  chemins,  voleoA,  détruisant,  et  jeta  une  h  g/rande 

^  confusion  et  une  telle  peur  parmi  tes  Turcs  et  habitants,  d  Algçf  « 
qe  àme,  <*oi  vive  oloseit  se  bavarder  a*  dehors. 

«,  4  cette  époqie*  éte*t  pourvu,  de  la  cJwrge.de  çajMe  Miliau*- 
m»  Tare  qu'on  appelait  ÇI~41çayo>  Asan  ;  ae  flan*  présomptueu- 
semeut  à  sa  vaUlaoceet  à  son  énergie,  ainsi  qu/à,  celles  de  qua- 
rante autres  Turcs  fusiliers  qu'il  avajt  réunjsy  coluirci  lit  de  tièar 
grandes  instances  auprès  d'El  Agi  Baxa  pour  qu'il  le  laissât  aller 
à  son  caidat,  disant  que  nan-seolement  il  pourrait  faire  en  grande 
sûreté  tout  ce  chemin  de  douze  lieues  et  se  défendre  contre  Ictus 
les  Maures  et  ennemis»  mais  qu'une  fois  entrl  à  Miliana*,  il  dé«- 
feudcait  cette  contrée  contre  ip ujes,  les,  forces  des  Arabes.  El- Agi 
liaxa  d^sinaitt  bien  de  s  opposa  àTcct£e  sortie  de  l'alcayde  Asan. 
parce  qu'en  homme  expérimenté,  il,  connaissait  le  danger  et  les 
gr*n4s,  risques  dans,  lesquels  il  auraM  placé,  lui  et  les  autres; 
«W»  a)  la  on,  impprluM,  il  a>t.  te  agf*. 

t^e,  caïd;  Asan  n'eut  pas  marché  M  ne journée  avec  ses  Turcs,  que 
Mut^equ*.  apprenant  la  route  qu'il  suivait,  le  M  poursuivre, 
attaquer  et  tuer,  ainsi  que  tous  te*  Turcs  qui  raccompagnaient. 
Dans  ce  moment,  El  Agi  Baxa  faisait  ses  préparatifs  ppqr,  eqtrer 
en  cam^gne  et  combattre  les  Arabes;  mais  quand  il,  aopwtle 
désastre  qui  venait  de  frapper  l'alcajde  Asan  et  ses  compagnons, 
il  se  bâta  davantage  de  sortir. 

t.  Bu  conséquence,  vers,  les,  derniers  jour*  de  mai»  alors  qu'il  y 
a,y*j|;  deux  mois  ou  un  peu  moins  quElrButereque  tenait  les  Tares 

*  cornue  assiégés  dans  la  ville  d  Algçr,  il  se  mit  résolument  à  la 
recherche  du  chef  fyitereque»  condpisaot  jusqu'à  4..000  tireurs,  tous 
Turcs  ou  rénégats,  environ  500  Andalous  ou  Mores  d'Espagne  aussi, 
tireurs,  et  environ  600  espays  (spahjs)  a.  cheval,  tous  gens  d'Alger  ; 
ayant,  pour  son  Belerbey,  —  charge  qui  répond  à  ce  que  nous 
nommons  capitaine  général,  -r-  lalcayde  Raba^an  (Kamdan),  Grec, 
et  pour  commandant  des  troupes,  à,  Ried,  Çajania,  un  renégat 
tMCilierv  oaMinel  d$  la,  vjila  de,  Cftla.ne.  qm  fut  eu,  ce  temjjH»  on 
honssM  fort  valeureux  ;  et  accompagné  d'autres  alcaydes  tores 
et  rénécats.  tous  soldats  vieux  et  du  temps  de  Barberousse,  doDt 
les,  plu»,  remarquables  étaient  l  alcayde  Safs.  df  nation  turque, 
qui  depuis  fut  gouverneur  d  Alger  et  plnsifuirs.  années  ajoayde.  d> 
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Tunis;  l'alcayde  Amie*,  également  Turc,  qui  en  remplacement 
de  l'alcayde  A&an  tqé  précédemment  par  les  \rabes,  avait  été 
nommé  aleayde  de  fcliliana,  et  l'aJcayde  Mostafe,  Turc,  ajcayde 
de  Almedia  (Médéa).  Se  trouvant  à  environ  huit  lieue»  d'Alger 
et  à  quatre  de  Miliana,  au  pied  d'une  montagne  qui  s'appelle  Mata 
il  rencontra  l 'ennemi,  et  la  bataille  avant  commencé  en  ce- lieu, 
lea  Turcs  firent  on  grand  carnage  des  Maures,  à  cause  de  Ja  nom- 
breuse roousqueterie  qu'ils  avaient,  tandis  que  les  ennemis  eonv- 
battaient  avec- la  tance  et  le  bouclier.  Par  suite,  EUButereque  et  son 
armée  furent  battus  et  mis  tous  en  fuite.  Et  comme  si  lea  Turc*» 
l'eussent  poursuivi,  EI~Bulereque,  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut 
arri\*  à  Fez.  vaincu  et  taillé  en  pièces  (I).  Là,  le  roi  le  reent  avec 
bienveillance,  et  dii  ans  plus  lard,  lorsqu'il  vint  à  Tremeceo 
(Tlemcan).  et  s'en  empara,  il  mena  avec  lui-  le  même  Butereque, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin.  Après  cette  victoire,  El- Agi  Basa 
retourna  immédiatement  à  Alger»  fort  content,  n'ayant  pa*  perdu 
200  homme»,  ou  il  fut  reçu  par  tous  avec  une  excessive  allûr 
gjresse  (2).  . 

Hardu  termine  ainsi  qu'il  suit  le  chapitre  qu'il  consacre  à  El- 
Uadj)  Pacha,  et  dont  les  divers  extraits  que  Je  donne  forment 
la  totalité. 

«  Et  quinte  jours  ne  se  passèrent  pas  qu'il  arriva  de  (toostao- 
tinople  un  nouveau  roi  promu  par  le  Grand-Turc  ;  en  sorte  que 
son  gouvernement  ne  dura  guère  que  huit  mois  et  demi,  ou  un 
peu  plus,  après  quoi,  EL- Agi  vécut  encore  quatre  anoées,  au  bout 
desquelles  il  mourut  d'une  fièvre  à  l'âge  de  80  ans.  C'était  un 
homme  de  haute  taille,  gros  et  fort  chargé  de  chairs,  et  brun.  Il 
avait  pour  femme  une  maurisque  du  royaume  de  Valence,  de 
laquelle  il  lui  restait  seulement  une  fille,  qui  fut  l'épouse  du  caïd 
Daoud.  Il  est  inhumé  tout  près  des  sépultures  des  rois,  hors  de,  la 
porte  Bab-el-Oued  dans  une  cufa.qui  n'est  pas  si  grande  qu*  les 
autres  (3)  » 

Le  mot  cuba,  employé  par  Baedo,  est  la  transcription  espagnole 
de  l'expression  arabe  fcoMo  (coupole),  qui  sert  à  désigner  un  édi- 
fice surmonté  d'un  dôme.  Comme  les  chapelles  où  sont  ùihyumés 

—    — ~.  - .— ..  -  - — — 

(\ )  Le  mot  àtsbarntadft  signifie  plutôt  ici  :  rompu,  mis  en  déiwiir. 
(1)  Al  roomeoto  que  fue  tabïda  la  rouerie  de  Asan  Aga.  a  quien  lodo* 
generalemente  mucho  temian.  ek* 
(S)  Y  ne  passando  quinze  dias  llego  de  Confiant  module,  etc. 
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les  marabouts,  ou  saint*,  sont  ordinairement  recouvertes  par  de» 
coupole»,  les  Français  prenant  le  contenant  pour  le  contenu,  ont 
définitivement  donné  le  nom  de  marabout  à  toute  bâtisse  dan» 
laquelle  ce  genre  d'architecture  est  employé. 

Voukfia,  ou  sommier  de  consistance  des  établissements  reli- 
gieux, fait  mention  du  tombeau  d'El-Badj  Pacha,  qu'elle  désigne 
ainsi  :  «  Kobba  du  Hadj  Pacba,  sise  hors  de  la  porte  du  Ruis- 
seau (t),  i  et  qu'elle  indique  comme  ayant  une  dotation  composée 
de  trois  boutiques.  Cette  kobba  a  disparu  dès  les  premiers  jours 
de  la  conquête  par  suite  des  travaux  d'utilité  publique  exécutés 
aux  abords  de  la  ville. 

Je  terminerai  cette  étude  par  deux  renseignements  topogra- 
phiques. 

Un  acte  émanant  du  Beit-el-mal,  à  la  date  de  lin  mobarrem  959 
(du  18  au  27  janvier  1552)  et  concernant  une  maison  qui  porte 
aujourd'hui  le  n*  6  de  la  rue  de  l'Ours,  la  désigne  comme  étant 
sise  au-dessus  de  la  mosquée  de  Sidi-Ramdan,  et  près  du  fort 
d' El- Hadj  Pacha  Nous  ne  connaissons  pas  assez  l'historique  des 
diverses  modifications  qui  ont  été  successivement  apportées  à  l'en- 
ceinte fortifiée  de  la  ville  pour  qu'on  puisse  établir  avec  certitude 
la  position  de  ce  fort  (bordj),  dont  la  tradition  a  complètement 
oublié  le  nom. 

Le  fort  bâti  par  El- Hadj  Pacha  est-il  une  des  batteries  qui  exis- 
taient en  1830,  ou  avait-il  déjà  disparu  à  cette  époque?  Faute  de 
solution  satisfaisante,  je  me  bornerai  à  rapporter  que  les  batteries 
les  plus  rapprochées  de  la  maison  rue  de  l'Ours,  n°  6,  étaient  : 
1*  en  bas,  la  partie  supérieure  de  la  batterie  connue  sous  le  nom 
de  toppantt  Keta'redjel ;  2*  et  en  haut  la  batterie  dite  de  ftahat  rrrih 
(des  moulins  à  vent),  sise  non  loin  de  la  Casba,  ou  citadelle  de  la 
ville. 

Il  parait  certain,  en  outre,  qu'entre  ces  deux  batteries,  il  existait 
un  petit  terre-plein  portant  deux  ou  trois  canons  et  n'ayant 
aucun  nom  particulier.  Quelques-uns  des  indigènes  auxquels  j  ai 
communiqué  l'acte  de  155î,ont  cru  reconnaître  dans  ce  terre-plein 
le  fort  d'EI-tladj-Paclia.  Mais  c»?  n'est  là  qu'une  simple  supposition 
que  rien  ne  justifie. 

I,e  dernier  de  mes  renseignements  topograpbiques  concerne 


,1»  Bab-cl-Oucd 
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Kouha.  On  sait  que  cette  désignation  n'est  que  la  reproriuct on  du 
nom  arabe  Fah$  el-Kobba,  le  qnartier  de  la  Coupole.  On  sait  aussi 
que  ce  nom  arabe  tirait  son  origine  d  une  h'obba  ou  dôme  qui  re- 
couvrait un  puits  conUgu  à  une  mosquée  servant  d'école.  Mais 
ce  qui  est  moins  connu,  c'est  que  les  titres  du  X*  et  du  XI*  siècles 
et  de  la  première  moitié  du  XII*  siècle  de  l'hégire  appellent  cette 
partie  de  la  banlieue  d'Alger  :  Fahs  Kobbet  tl-Haàj  Pacha,  le  qnar- 
tier de  la  Coupole  d'El-Hadj  Pacha,  et  qu'il  devient  certain ,  dès- 
lors,  que  la  construction  de  cette  Kobba  doit  être  attribuée  au 
gouverneur  intérimaire  dont  je  m'occupe.  Plus  tard,  le  nom  du 
fondateur  fui  supprimé,  par  suite  d'une  tendance  à  l'abréviation 
dont  les  exemples  sont  fréquents;  et  la  génération  actuelle  ignore 
complètement  la  circonstance  dont  j'ai  trouvé  les  traces  daos  d'an- 
ciens documents.  Almst  Dsvoulx. 

Remarques  d*  la  Rédaction.  —  Le  curieux  récit  d'Haedo,  sur  la 
révolte  de  Boutereque,  acquerra  tout  l'intérêt  qu'il  comporte ,  si 
l'on  réussit  à  ramener  les  noms  plus  ou  moins  altérés  de  per- 
sonnes et  de  lieux  qui  s'y  rencontrent,  à  une  nomenclature  correcte 
que  le  lecteur  contemporain  puisse  comprendre  et  rapporter  au 
théâtre  r*el  des  faits.  Il  ne  nous  semble  pas  impossible  d'obtenir 
ce  résultat  désirable. 

D'abord,  la  position  de  la  tribu  rebelle  est  indiquée  —  vaguement, 
il  est  vrai,  —  par  la  situation  même  qu'Haedo  lui  assigne  entre 
Alger  et  Miliana.  Mais,  comme  il  ajoute  aussitôt  qu'elle  avait  ses 
douars  anprès  des  «  bains  dits  à'Ariegua  »,  le  vague  disparaît,  dés 
qu'on  a  reconnu  dans  cette  dernière  expression,  quoique  altérée, 
le  Hammam  /ttVo  vulgairement  appelé  liigha  (du  nom  de  la  tribu 
qui  est  auprès),  qui  offrait  naguères  les  restes  de  thermes  anti- 
ques où  l'archéologie  retrouve  les  Aquae  Colidae  de  l'itinéraire 
d'Antonin. 

Quant  à  Boutereque,  chef  de  celte  tribu,  restituons  au  sobriquet 
par  lequel  Haedo  le  désigne,  sa  vraie  physionomie  arabe,  d'après 
le  mode  de  transcription  particulier  à  notre  langue,  et  nous  aurons 
Bou  Trek  qui  prend  ici  le  sens  de  «  propriétaire  de  la  route  ».  Or, 
on  sait  qu'en  effet,  les  Rigtaa,  placés  sur  la  route  d  Alger  à  Mi- 
liana, étaient  maîtres  de  son  extrémité  occidentale  (4).  De  là,  leur 
caïd,  représentant  naturel  de  sa  Iribu,  avait  reçu  le  surnom  de 


(l;  V.,  à  ce  :>ujct,  la  noie  de  M.  Julienne  s>ur  1rs  Kir'a.  au  tome  de 
notre  /Tm/*»,  p.  381 
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Bou  Trek,  ooiuine  son  voisin  de  Mouzala  était  désigne  par  celui 
4e  M  oui  et  Oued,  maître  de  la  Rivière,  parce  qu'il  dominait  te  cour» 
de  la  haute  Coiffa  ainsi  que  le  sentier,  assez  fréquenté  dans  la  belle 
saison,  qui  longeait  jadis  la  partie  supérieure  de  ce  cours  deau. 
avant  que  les  Français  eussent  fait  la  belle  route  qui  existe  au- 
jourd'hui. 

11  reste  à  déterminer  le  champ  de  bataille  où  Bou  Trek  fut  vaincu 
Haedo  le  place  au  pied  de  la  montagne  Mata,  laquelle,  dit-il.  est 
à  huit  lieues  d'Alger  et  à  quatre  de  Miliana.  D  abord,  ceci  suppose 
qu'il  n'y  •  qne  douze  lieues  d  une  vike  à  l'autre,  ce  qui  reste  bien 
au-dessous  de  la  réalité,  même  dans  le  système  des  Espagnols  dont 
la  Ugua  n'est  que  d*  18  au  degré,  tandis  qu'il  y  en  a  i&  des  nôtres, 
car  on  n'aurait  encore  que  30  lieues  kilométriques  au  maximum, 
pour  la  distance  d'Alger  à  Miliana,  et  il  y  en  a  29  1|9,  soit  118  kilo- 
mètres. 

N'acceptant  donc  les  chiffres  dTIaedo  que  comme  base  d'une 
évaluation  proportionnelle,  il  faut  chercher  le  champ  de  bataille 
demeuré  inconnu,  non  a  8  lieues  d'Alger  ni  à  4  de  Miliana,  mais 
aux  deux  tiers  ou  au  tiers  de  la  distance,  selon  celle  de  ces  deux 
villes  que  l'on  choisit  pour  point  de  départ.  Cette  manière  de  pro- 
céder, nullement  infaillible  sans  doute,  est  toutefois  la  seule  ra 
tionnelle  dans  l'espèce  :  elle  nous  amène  sur  la  lisière  méridio- 
nale de  la  Milidja,  à  7K  kilomètres  environ  à  l'ouest  d'Alger , 
au-delà  du  village  d  lîl-Afruun  el  sous  la  montagne  de  Soumata. 
dont  la  finale  seule,  Mata,  parait  avoir  été  conservée  dans  la  rela- 
tion d'Haedo. 

Bou  Trek,  qui  pouvait  avoir  beaucoup  plus  de  cavalerie  que  ses 
adversaires,  dont  le  contingent  équestre  n'était  que  de  600  spahi*, 
aura  voulu  combattre  en  plaine,  sans  toutefois  trop  s'éloigner  des 
gorges  de  la  montagne  qui  lui  offraient  un  bon  refuge  dans  le  cas 
où  l'effet  matériel  et  surtout  moral  des  armes  à  feu  des  Turcs 
produirait  son  résultat  habituel  sur  les  Arabes.  Dans  cette  hypo- 
thèse, les  révoltés  n'ont  pas  dû  faire  de  bien  grandes  pertes;  quant 
à  leur  chef,  il  est  remarquable  et  significatif  qu'il  ail  pu  effectuer 
impunément  une  aussi  longue  retraite. 

Ce  n'est  pas  la  seule  révolte  des  Rir'a  dont  l'histoire  nous  ail 
conservé  le  souvenir.  Notre  collègue,  de  bien  regrettable  mémoire, 
M.  l'interprète  militaire  Julienne,  a  raconté  la  dernière  dans»  le 
premier  volume  de  cette  Revue,  p.  281  ;  et  il  en  laisse  supposer 
beaucoup  d'autres  dans  le  passage  suivant  ; 
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0  l  a  tribu  de*  Kir  a,  qui  est  maîtresse  de  la  roule  de  Miliana 

•  à  Alger,  jouissait  d  une  très  çrande  influence  Elle  subissait 

.  avec  peine  le  joug  du  gouxernement  qui  nous  a  précédé  et  cher- 
»  chait  sans  cesse  à  le  secouer.  Dans  un  état  permanent  d'hostilité 
»  contre  l'oppression  turque,  elle  avait  souvent  recours  aux  armes 
»  pour  maintenir  ou  reconquérir  son  iodépendanee.  » 

Si  les  observations  qui  précèdent  ont  suffi  sammeot  élucidé  les 
qoestions  de  lieux  et  de  personnes,  la  révolte  dé  Boo  Trek  pourra 
prendre  place  désormais  dans  l'histoire  de  rétablissement  turc, 
sous  une  forme  régulière  et  vraiment  historique.  Seulement,  elle 
y  figurera  à  la  date  de  1545  et  non  de  1544,  comme  Ta  avancé 
Haedo.  Mais,  peut-être,  ce  dernier  est-il' innocent  de  cette  hérésie 
chronologique,  signalée  avec  raison  par  M  Devoulx  ;  et  ceWe-el 
h 'est-elle  qu  une  feule  d  impression  à  ajouter  à  toutes  celle»  qui 
fourmilion*  d*ns  son  livre. 

A.  Ueibrugger 
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.     CAPTIF  ET  PATftftNNfi  A  ALGER, 

en  1640  (I). 

Le  32  août  1649,  il  se  passait,  au  débouché  occidental  du  détroit 
de  Gibraltar,  une  scène  de  violence  qui  ne  s'est  que  trop  renou- 
velée dans  ces  parages,  et  dans  la  Méditerranée  surtout,  pendant 
la  longue  période  de  honteuse  tolérance  européenne  a  l'endroit  de 
la  piraterie  barbaresque  .  on  navire  de  commerce  anglais,  armé  de 
quatre  canons  dont  un  seul  en  état  de  service,  se  laissait  capturer 
par  une  caravelle  et  deux  brigantins  turcs  d'Alger,  faute  d'avoir  su 
reconnaître,  dès  le  principe,  à  quelle  sorte  de  gens  il  avait  affaire, 
et  de  n'avoir  point  pris  ebasse  à  propos,  devant  des  forces  supé- 
rieures. Parmi  les  victimes  de  cette  maladresse  maritime,  étaient 
quatre  Flamands ,  liés  d'une  mutuelle  affection  :  Jean-Baptiste 
Caloen ,  notre  héros  ,  Messire  Philippe  de  Cberf  de  Vlamertingue, 
chevalier  de  Saint-Jacques  ;  Renier  Saldens  et  le  sieur  Emmanuel 
d'Aranda.  Disons,  en  passant,  que  ce  dernier  est  l'historien  exact, 
impartial  et  dramatique  de  l'esclavage  chrétien  en  Barbarie,  au 
17*  siècle,  et  ajoutons  qu'il  est  loin  d'avoir  la  popularité  due  à 
son  mérite,  n'étant  guère  connu  que  des  compilateurs  qui  l'exploi- 
tent à  l'envi,  sans  le  citer  la  plupart  du  temps.  Mais,  il  était  dans 
sa  destinée  d'être  pillé  par  toute  espèce  de  corsaires  et  jusque 
après  sa  mort  !*Pour  me  distinguer  de  ces  faiseurs  de  razias  litté- 
raires, je  reconnaîtrai  tout  d'abord  que  j'emprunte  à  Aranda  les 
matériaux  essentiels  du  récit  qu'on  va  lire. 

Encore  une  déclaration  préalable  et  ce  sera  tout. 

Le  tableau  que  je  vais  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  n'appar- 
tient pas,  il  faut  l'avouer,  à  la  délicate  et  majestueuse  école  de 
Raphaël,  pas  même  à  celle  du  pompeox  et  brillant  Rubens  :  c'est, 
tout  au  plus,  un  humble  petit  Teniers,  avec  son  atmosphère  de 
vin,  de  bière  et  de  tabac,  où  s'épanouissent  de  bon  flamands  un 
peu  débraillés,  chez  qui  le  désir  de  bannir  les  noires  pensées  de 
l'esclavage  accroît  un  penchant  naturel  pour  la  dive  bouteille. 
J  aurai  donc  à  décrire  des  scènes  de  cabaret,  puisqu'il  faut  les 


(1)  Cet  article  a  él«-  publié  par  VAkkbar  dan*  ses  numéros  des  11  et 
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appeler  parleur  nom.  Mai*  q  u  importe  le  théâtre,  si  la  vérité  s  y 
rencontre  et  se  montre  prodigue  d'utiles  et  de  curieux  enseigne- 
ments ? 

.  Du  détroit  de  Gibraltar  à  Alger,  le  trajet  n'est  pas  bien  long  et 
les  corsaires  qui  avaient  capturé  le  navire  anglais  Tarent  bientôt 
arrivés  ici.  A  peine  débarqués,  les  qvatre  néerlandais  dont  j€ 
parlais  tout  à  l'heure,  et  leur*  compagnons  d'infortune,  comparu- 
rent devant  le  pacba  Youssef  qui  devait  eiercer  son  droit  préalable 
de  huitième,  c'est-à-dire  prélever  un  esclave  sur  huit,  à  son  profit. 
I.e  choix  de  ce  gouverneur  s'arrêta  sur  le  chevalier  Philippe  de 
Cherf,  que  des  informations  secrètes  et  officieuses  lui  avaient  dé- 
signé comme  un  noble  très-opulent.  Cette  part  du  lion  étant  faite, 
on  alla  exposer  nos  pauvres  chrétiens  en  vente  publique,  dans  le 
marché  de  chair  humaine  qui  s'appelait  le  Badtstan.  monument 
de  hontes  et  de  douleurs  séculaires,  que  les  vieux  africains  ont  pu 
voir  encore  debout!  Son  emplacement  répond  à  la  station  des 
calèches  sur  la  place  Manon  .  quind  donc  il  vous  arrivera  d'y 
monter  en  voiture  pour  courir  à  quelque  joyeuse  partie  de  campa- 
gne, pensez  un  peu,  lecteur,  que  vous  foulez  un  sol  que  des  milliers 
«Je  vos  compatriotes,  parmi  lesquels  des  aïeux  peut-être,  ont  arrosé 
des  larmes  cuisantes  de  la  misère  et  de  l'humiliation. 

Quand  les  Algériens  achetaient  au  fiadestan  des  esclaves  ponr 
'e  travail,  et  non  afin  de  spéculer  sur  la  rançon,  leur  mode  d'appré- 
ciaiion  de  la  val.  ur  des  personnes  avait  une  base  toute  matérielle  : 
«le  la  force  physique,  une  bonne  santé,  la  connaissance  de  quelque 
métier  utile,  étaient  ce  qu'ils  recherchaient  avant  tout.  En  vertu 
«Je  ee  critérium  un  peu  hraial,  Aranda,  qui  était  faible  de  con- 
stitution et  ne  possédait  aucune  des  aptitudes  professionnelles 
recherchées  par  ces  barbares,  ne  dépassa  point,  aux  enchères  pu- 
bliques,  la  somme  de  200  patacons  (675  fr.)  Ce  mot  pataeon,  reve- 
nant assez  fréquemment  dans  ce  récit,  disons  une  fois  pour  toutes, 
qu'il  est  synonyme  de  pataquc  garde  (grosse),  piastre  ou  doiiro 
«l'Alger,  et  qu'il  représentait  jadis  une  valeur  de  3  francs  37 
cent.  1/2.. 

Un  manœuvre  quelconque  eût  été  certainement  prisé  beaucoup 
plus  haut  ;  mais,  bien  loin  de  s'en  formaliser,  le  futur  historien 
des  bagues  d'Alger  et  ses  joyeux  camarades  y  virent  seulement, 
qu'ayant  été  vendus  à  bas  prix,  ils  pourraient  se  racheter  à  meilleur 
compte  ;  et  la  compensation  leur  parut  très-satisfaisante.  Cepen- 
dant, la  vente  n'était  point  définitive,  car  le  pacha  devait  user  de 
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son  droit  de  préemption  :  ils  pérorent  donc  devant  loi ,  à  thr 
Solian,  portant  écrit  ao  chapeau  le  prit  auquel  ils  venaient 

d'être  vendus. 

Ce  pacha  exerçait  ici  le  pouvoir  souverain,  par  délégation  du 
Grand-Seigneur,  depuis  le  17  juillet  1631.  Il  avait  donc  doublé  la 
période  triennale,  durée  ordinaire  du  gouvernement  de  ces  vice- 
rois  ;  il  devait  même  la  quadrupler,  car  il  ne  fut  remplacé  qu'en 
1646,  Fils  d'un  renégat  génois,  il  avait,  au  suprême  degré,  1* 
cupidité  âpre  et  astucieuse  qui  semblait  inbérente  a  la  position  de 
pacha  ;  car  aucun  de  ces  hauts  fonctionnaires  n'en  fut  exempt,  et 
Ton  serait  tenté  de  croire  que  le  caftan  d'investiture  était  une 
sorte  de  robe  de  Déjanire  qui  la  leur  inoculait  fatalement. 

Notre  pacha  Yonssef,  étrangement  tourmenté  par  cette  soif  de 
l'or,  méditait  sans  cesse  snr  la  position  sociale  et  les  facultés  pé- 
cuniaires des  nouveaux  esclaves,  et  changeait  d'opinion  à  ce  sujet 
selon  les  renseignements  qui  se  succédaient  sur  leur  compte  ; 
ainsi,  il  avait  d'abord  décidé  que  Mess  ire  Philippe  devait  être 
quelque  personnage  éminent  dont  les  autres  Flamands  n'étaient 
que  les  domestiques  ,  puis,  il  revint  sur  ce  jugement  quant  à  ces 
derniers,  qui  lui  parorent  être  des  gens  riches  et  influents,  sur 
la  rançon  desquels  il  y  avait  beaucoup  à  gagner.  Il  les  retint  donc 
pour  lui  et  les  envoya  dans  ses  écuries  situées  sur  le  côté 
méridional  du  palais  et  qui  servaient  parfois  de  bagne  provisoire. 
Aranda  décrit  ainsi  le  pacba  Youssef,  tel  qu'il  lui  apparut  dans 
cette  circonstance  : 

t  II  était  assis  dans  la  salle  d'audience,  avec  les  pieds  croisés 

•  —  comme  ici  les  tailleurs  quand  ils  travaillent  —  sur  un  banc 

•  large  couvert  d'un  tapis  bleu.  11  avait  dans  sa  main  un  éven- 
»  tail  de  plumes,  son  habit  était  une  longue  robe  de  soie  rouge 

•  et  il  avait  sur  sa  tête  un  grand  turban  artistement  entrelacé,  les 

•  jambes  nues.  C'était  on  homme  de  bonne  mine.  • 

Youssef  Pacha,  qui  avait  d'abord  rencontré  juste  en  ce  qui 
concernait  Philippe  de  Cherf,  se  trouva  tout-à-fait  dérouté,  quand 
il  vit  celui  qu'il  avait  cru  un  noble  millionnaire  s'affiner  spon- 
tanément  aus  marmitons  de  ses  cuisises  et  leur  servir  même 
d*  doaaestiqUe,  avec  le  naturel  d'un  praticien  né  entre  les  casse- 
rons et  les  lèchefrites.  Complètement  dupe  de  cette  comédie 
intéressée  de  son  captif,  il  le  tint  désormais  pour  un  homme  de 
la  plus*  basa*  extraction.  De  leur  côté,  nos  autre*  Flamands  avaient 
aussi  passablement  joué  leur  rote  ;  el  comme  ils  avaient  eu  I  ' 
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précaution  Je  déguiser  leur  identité  sous  des  noms  d'emprunt, 
Youssef  n'ayant,  après  tout,  aucun  renseignement  positif  à  leur 
sujet,  finit  par  croire  qu'ils  n'étaient  ni  cavaliers  ni  riches,  ainsi 
qu'ils  l'affirmaient.  Il  se  dérida  a  les  revendre  —  avec  quelque 
bénéfice  toutefois  —  à  Sid  Ali  Betchenin,  général  de  ses  galères. 

Il  fallut  autant  de  bonheur  que  d'adresse  aux  quatre  amis 
pour  tromper  de  la  sorte  les  instincts  ordinairement  si  sûrs  de 
ces  avides  oiseaux  de  proie,  âfais  ce  succès  coûtait  cher,  puis- 
qu'il était  obtenu  aux  dépens  de  la  dignité  personnelle  et  par 
l'emploi  du  mensonge  et  de  l'astuce.  C'était  le  germe  de  démora- 
lisation que  l'esclavage  dépose  inévitablement  an  cœur  de  ses 
victimes.  Nous  le  verrons  bientôt  se  développer  ce  germe  fatal  et 
nous  montrer  toutes  ses  hideuses  faces  qui  s'appelleront  ivro- 
gnerie, vol ,  et  cœtera. 

En  mettant  le  pied  dans  le  bagne  de  1  amiral  Betchenin,  où 
logeaient  cinq  à  six  cents  esclaves,  Aranda  et  ses  compagnons  se 
crurent  précipités  dans  l'autre  monde  :  au  rez-de-chaussée,  obscur 
même  en  plein  midi ,  deui  ou  trois  lampes  fumeuses  laissaient 
vaguement  entrevoir  de  longues  et  étroites  tavernes  voûtées  où 
des  captifs  chrétiens  vendaient,  par  privilège  vénal,  du  vin  aux 
janissaires  et  aux  marins  tores,  dont  les  excès  de  boisson  et 
autres,  faisaient  de  ces  lieux  infects  un  véritable  pandémonium. 
A  l'étage  supérieur,  où  la  lumière  pouvait  arriver  en  assez 
grande  abondance,  il  y  avait  un  petit  hôpital  et  une  chapelle  sous 
l'invocation  de  saint  Roch,  que  desservait  un  pauvre  vieux  prêtre, 
esclave  comme  ses  malheureuses  ouailles.  Quelques  marches  sé- 
paraient ainsi  le  ciel  de  l'enfer. 

Nos  captifs  avaient  à  peine  passé  une  heure  dans  cet  antre, 
qu'ils  reconnaissaient  l'absolue  nécessité  de  se  procurer  de  l'argent  : 
il  en  fallait  pour  capter  la  bienveillance  du  Ouardion  fiachi ,  ou 

a 

gardien  en  chef,  qui,  moyennant  une  allocation  mensuelle  de  trois 
réaux  algériens  (3  fr.  37  c.  1/2),  prenait  sur  lui  de  dispenser  un 
esclave  du  travail  ;  il  en  fallait  surtout  pour  manger,  car  le  patron 
avait  pour  principe  que.  excepté  en  course  maritime  ou  au  travail 
public,  l'esclave  devait  vivre  par  sa  propre  industrie,  c'est-à-dire 
aux  dépens  des  Maures,  des  Juifs  ou  des  Arabes  ;  autrement  dit 
par  le  vol.  Or,  nos  Flamands  étaient  trop  nouveaux  dans  l'esclavage 
pour  se  tirer  d'affaire  ainsi. 

Mais  auprès  de  qui  et  comment  se  procurer  de  l'argent  à  Alger 
en  1640,  alors  qu'en  qualité  d'esclave  on  n'avait  rien  à  soi ,  pas 
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même  »uii  corps  ?  Il  eu  trouvèrent  pourtant  !  et  voici  par  quel 
procédé  :  renseignés  par  de  vieui  captifs,  ils  allèrent  frapper  à  la 
porte  d'un  marchand  italien,  le  sieur  Prancesco  Capati,  brave 
liomme  qui  obligeait  le  prochain  à  un  taux  fort  supérieur  à  cin- 
quante pour  cent  par  an.  Donc,  moyennant  une  lettre  de  change 
de  cent  patacons,  par  laquelle  il»  s'engageaient  solidairement, 
payable  à  Anvers  où  le  créancier  avait  des  correspondances  com- 
merciales et  les  débiteurs  des  parents,  ils  reçureut  soixante-quinze 
patacons  comptant  en  espèces  sonnantes  et  sans  aucun  mélange  de 
crocodiles  empaillés,  souricières,  chaufferettes,  etc.,  comme  cela 
se  pratique  chez  nos  usuriers  classiques  d'Europe.  Le  paiement 
de  la  dette  pouvant  s'effectuer  dans  l'espace  de  trois  mois,  c'était, 
eu  effet,  bien  au-delà  de  50  p.  0/0  Le  préteur  n'en  rendait  pas 
moins  un  immense  service  à  ces  pauvres  diables,  qui,  sans  doute, 
auront  bu  plus  d'une  fois  à  sa  santé  dans  les  réunions  bachiques 
dont  il  leur  facilitait  les  douceurs. 

D'ailleurs  —  et  ceci  est  plus  sérieux  —  cet  argent  servit  à  amé- 
liorer leur  position  d'esclaves  et  les  aida  môme  à  bâter  le  moment 
de  la  délivrance.  Voilà  certes  de  quoi  fermer  la  bouche  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  crier  à  l'usure. 

Pendant  que  Caloen  et  ses  compagnons  résolvaient  ici  le  difficile 
problème  de  battre  monnaie  sans  gages  ni  hypothèques,  leurs  pa- 
rents de  Flandres  ne  les  oubliaient  point  :  au  moment  même  où 
ils  recevaient  l'avis  de  leur  captivité,  l'occasion  s'était  présentée 
d  acheter  à  Dunkerque  cinq  Turcs  récemment  capturés  et  ils 
l'avaient  saisie  avec  empressement,  espéraot  acquérir  ainsi  les 
moyens  de  conclure  un  échange.  Pour  suivre  plus  commodément 
une  négociation  à  ce  sujet,  un  de  ces  Turcs  fut  envoyé  à  Alger  avec 
des  lettres  qui  l'accréditaient  auprès  des  parties  intéressées.  Dès 
que  nos  Flamands  en  eurent  pris  connaissance,  ils  se  hâtèrent 
d'entrer  en  pourparlers  avec  le  patron.  Je  supprime  toutes  les 
phases  intermédiaires  de  cette  opération,  qui  fut  longue  et  diffi- 
cile, pour  ne  retenir  que  ce  qui  va  au  but  de  cet  article,  dont 
je  ne  me  suis  peut-être  que  trop  éloigné  déjà  par  maintes  digres- 
sions. 

Quaut  à  Jean -Baptiste  Caloen,  notre  héros,  il  devait  être 
échangé  contre  un  certain  âloustafa  Inglès,  maure  andalous, 
appartenant  au  corps  des  janissaires  d'Alger,  et  l'un  des  quatre 
musulmans  restés  en  Flandres.  Mais  l'amiral  Ali  Betcbenin,  peu 
soucieux  d'acquérir  devant  l'islam,  le  mérite  de  hâter  l'élargisse- 
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ment  d'un  coreligionnaire  en  acceptant  un  échange  pur  et  simple, 
n'avait  routa  se  dessaisir  dé  Caloen  que  contre  une  somme  de 
1,400  p a  laçons  (4,715  fr.),  que  la  grand'mère  de  Iloustafa  avait 
payée  sans  trop  d'hésitation  dans  la  première  effusion  de  l'amour 
maternel.  Cependant,  l'avarice,  qui  faisait  le  fond  de  son  carac- 
tère, ne  devait  pas  tarder  à  reprendre  le  dessus  ;  et  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  se  concentrèrent  désormais  sur  la  re- 
cherche des  moyens  de  rentrer  dans  la  totalité  ou  au  moins 
dans  une  partie  de  cette  somme,  bien  qu'il  eût  été  convenu 
solennellement,  en  Flandres,  et  consacré  par  un  acte  authentique, 
qu'il  y  aurait  échange  pur  et  simple  des  musulmans  contre  les 
chrétiens,  sans  qu'on  eût  rien  i  solder  de  part  ni  d'autre. 

Réussira-t-etle  à  faire  payer  à  Caloen,  malgré  cet  acte,  les  1,400 
patacons  donnés  à  Ali  Betchenin,  ou  au  moins  la  moitié  ?  Tel  est 
le  nœud  de  la  tragi-comédie  que  je  vais  raconter. 

Aranda  n'a  pas  jugé  à  propos  de  dire  le  nom  de  la  vieille  avari- 
rieuse  qui  va  paraître  en  scène  ;  je  prends  sur  moi  de  rappeler 
Aouicha,  pour  les  besoins  du  récit. 

Donc,  Lella  Aouicha  était  devenue  momentanément  la  patronne 
de  Caloen  qui,  selon  l'usage,  vint  demeurer  chez  elle  en  attendant 
l'arrivée  des  quatre  Turcs  à  Tétouan,  terrain  neutre  où  l'échange 
devait  s'effectuer.  Dès  son  entrée  dans  cette  maison,  qui  n'était 
habitée  que  par  des  femmes  et  leurs  domestiques,  commença  une 
lutte  bizarre  dont  voici  le  début. 

Lella  Aouicha  réfléchissait  profondément  aui  moyens  les  plus 
prompts  et  les  plus  sûrs  de  rentrer  dans  ses  chers  patacons, 
lorsque  le  berrah  ou  crieur  public  vint  à  passer  dans  la  rue, 
annonçant  de  sa  voix  stridente  que,  par  ordre  du  Pacha,  il  est 
enjoint  aux  propriétaires  d'esclaves  chrétiens  de  ne  pas  les  laisser 
sortir  sans  une  chaîne  au  pied,  au  lieu  de  la  menotte  accou- 
tumée qui  signalait  seulement  le  captif,  mais  ne  le  surchargeait 
point.  Cette  mesure  extraordinaire  était  motivée  par  la  prise 
d'armes  de  Ben  Ali,  cheikh  héréditaire  du  canton  de  Kouko,  dans 
la  Kabilie  du  Jurjura.  Or,  le  cas  était  si  grave  que  toute  la 
milice  turque  avait  dû  prendre  les  armes;  elle  avait  même 
forcé  le  pacha  Youssef  de  marcher  à  sa  tête,  honneur  dont  il 
ne  paraissait  guère  se  soucier.  Les  esclaves  chrétiens  étant  alois 
très-nombreux  à  Alger,  on  avait  craint  qu'ils  ne  profitassent  de 
l'occasion  pour  se  révolter. 

Le  cri  du  Btrrah  fut  un  trait  de  lumière  pour  Lella  Aouicha  : 
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la  chaîne  réglementaire  pesait  dix  livres  ;  elle  en  lit  mettre  une  de 
-cinquante  à  la  jambe  de  Caloen,  car  elle  pensait  qu'où  est  disposé 
p  faire  des  sacrifices  pour  recouvrer  sa  liberté,  en  raison  directe 
des  inconvénients  de  l'esclavage.  Mais  notre  Flamand,  au  lieu  de 
se  lamenter,  se  contenta  de  lui  reprocher  assez  rudement  cette 
surcharge  illégale;  la  menaçant  d'écrire  dans  son  pays,  afin  que 
Von  usât  de  représailles  envers  son  petit -fils  Moustafa.  Du  reste, 
il  n'en  sortait  pas  moins  tous  les  jours  dans  l'après-midi ,  pour 
aller  visiter  les  tavernes,  d'où  il  revenait  le  soir  «  si  bien  coiffé 
de  vignoble,  »  comme  dit  Aranda,  son  biographe  et  son  complice 
en  libations,  que  la  vieille  qui  ignorait,  en  sa  qualité  de  musul- 
mane, qu'il  y  a  un  Dieu  pour  tes  ivrognes,  craignait  à  chaque 
instant  un  accident  funeste  ;  non  pour  lui,  assurément,  mais  pour 
tes  1,400  beaux  patacons  qui  lui  semblaient  assez  mal  hypothéqués 
sur  cette  téte  de  buveur. 

Afin  de  prévenir  un  malheur  qui  lui  enlèverait  son  unique 
gage,  Lella  Aouicha  défendit  à  Caloen  de  sortir  désormais;  et. 
pour  être  plus  certaine  de  son  obéissance,  elle  le  fit  charger  d'un 
tel  supplément  de  fers,  qu'il  lui  fallut  bien  garder  la  chambre, 
assis  ou  couché  sur  un  matelas.  Mais  le  diable  n'y  perdit  rien, 
car  si  Caloen  ne  pouvait  plus  aller  à  la  taverne,  la  taverne  venait 
à  lui  dans  la  personne  d'Aranda  et  de  ses  compagnons,  outre 
d'autres  esclaves  rencontrés  en  chemin  et  qui  le  suivaient,  dit-il , 
<  comme  le  fer  soit  l'aimant,  sut  l'espérance  de  mettre  leurs  mâ- 
choires en  besogne.  »  Car  il  s'agissait  de  manger  —  et  surtout  de 
boire  —  soixante-quinze  nouveaux  patacons  que  l'on  avait  trouvé 
moyen  d'emprunter  à  un  juif,  on  ne  dit  pas  à  quel  taux. 

<>  Vous  pensez  bien,  continue  Aranda,  qu'une  pareille  compagnie 

•  n'oubliait  pas  de  tirer  les  fusils  (les  briquets)  hors  de  la  poche. 
»  d'allumer  les  pipes,  de  fumer  du  tabac  et  de  chanter  à  la  mode 

*  des  matelots  ;  tellement  que  la  chambre  était  remplie  de  fumée 
»  et  la  maison  de  tintamarre.  » 

La  vieille  Aouicba  devint  furieuse  de  ce  qu'on  souillait  sa  de- 
meure par  des  libations  vineuses  et  de  ce  qu'on  y  menait  un 
bruit  si  effroyable  que  les  passants  entrèrent  plus  d'une  fois, 
pensant  qu'on  y  célébrait  quelque  fête  d'Alssaoua  ;  elle  monta 
à  la  chambre  ou  se  faisait  l'orgie,  grondant  et  tempêtant,  mais 
sans  pouvoir  dominer  le  tumulte,  sans  même  qu'aucun  des  convi- 
ves parût  l'entendre  ou  seulement  prit  garde  à  elle.  Ce  mépris 
accrut  sa  colère,  et,  haussant  sa  voix  au  plus  haut  diâpazon  d  uo 
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you  \  ffou!  de  femmes  bédouines,  elle  se  mit  à  vomir  mille  injure» 
contre  Caloen,  en  langue  franque  mêlée  de  quelques  mots  arabes  ; 
car  elle  appartenait  à  la  catégorie  des  morisques  chassés  d'Espa- 
gne en  1609,  et  dont  la  plupart  n'apprirent  jamais  bien  la  langue 
de  leur  nouveau  pays. 

Caloen,  avec  un  merveilleux  sang  froiu\  et  opposant  jargon  à 
jargon,  se  contentait  de  lui  répondre  n'importe  quoi  dans  le  néer- 
landais le  plus  pur. 

«  Que  marmottes-tu  là  ?  cria  la  vieille  exaspérée. 

»  Je  dis  —  répliqua  Caloen  —  s'eiprimant  alors  en  langue  Iran- 

•  que— je  dis:  Retire-toi  vieille  sorcière  et  parle  la  langue  de 

•  ta  mère  (l'espagnol),  sans  faire  la  bête  en  arabe  que  tu  n'entends 

•  pas.  Nous  savons  bien  que  tu  a  été  chassée  d'Espagne,  et  que 
»  lu  n'as  jamais  pu  apprendre  que  quelques  mois  de  langue 
»  more,  dont  tu  nous  viens  rompre  la  tête.  Pardieu  !  j'en  sais 

•  autant  que  toi. . .  • 

Je  supprime  la  suite  de  ce  beau  dialogue,  qui  ne  témoigne  pas 
de  la  galanterie  de  Caloen.  Cet  échange  d'aigres  paroles  ne  trou- 
blait pas,  du  reste,  la  sérénité  de  ses  compagnons  et  n'arrêtait  pas 
un  instant  la  circulation  des  bouteilles  ;  au  grand  scandale  de  la 
vieille  musulmane  qui  voyait  avec  indignation  sa  demeure  deve- 
nue une  succursale  des  tavernes  d'Alger.  En  somme,  la  compagnie 
ne  se  décida  à  battre  en  retraite  que  lorsqu'il  n'y  eut  plus  une 
goutie  de  vin  à  boire  ni  une  pincée  de  tabac  à  fumer. 

Le  lendemain  matin,  Caloen  étant  à  jeun  et  Lella  Aouicha  un- 
peu  calmée  par  la  considération  des  représailles  qu'on  pouvait 
exercer  en  Flandres  contre  son  petit- fila  Moustafa,  il  y  avait  quel- 
que tendance  à  un  rapprochement  :  la  vieille  exhortait  doucement 
son  esclave  à  se  garder  dorénavant  de  pareils  excès  de  régime  ; 
et  notre  Flamand,  ébranlé  par  ses  belles  paroles,  promettait  peut- 
être  de  s'amender.  Hais  il  est  certain  qu'il  l'oubliait  invariable- 
ment à  la  première  occasion,  de  sorte  que  la  situation  ne  Taisait 
que  s'empirer. 

Poussée  ainsi  dans  ses  derniers  retranchements,  Aouicha  crut 
faire  un  coup  de  maître  et  en  finir  avec  toutes  les  orgies  qui 
polluaient  sa  maison,  en  enfermant  Caloen  dans  une  espèce  de 
silo  qui  ne  prenait  du  jour  et  de  l'air  que  par  un  petit  trou 
carré  ouvert  dans  le  pavage  de  la  cour,  et  en  recommandant  aux 
domestiques  de  ne  le  laisser  aborder  par  qui  que  ce  fût. 

11  était  déjà  dans  cet  in  pace,  quand  Aranda  se  présenta  pour  le 
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voir.  La  vieille,  qui  te  trouvait  alors  sur  la  galerie,  se  hâta  de 
lui  crier  :  «  Allez,  chrétien,  votre  compagnon  n'est  plus  ici.  » 

«  Elle  ment  la  vieille,  hurla  Caloen  du  fond  de  son  caveau  ; 
elle  m'a  enfermé  dans  ce  trou.  »  Et,  a  l'appui  de  cette  exclamation 
incongrue,  il  aortit  la  main,  autant  qu'il  le  put,  en  se  dressant  sur 
la  pointe  des  pieds. 

Aranda,  comprenant  la  situation,  fit  semblant  de  s'en  aller; 
mais,  revenant  presqti'aussitôt,  il  remit  i  son  camarade,  sans  être 
aperçu,  certaine  bouteille  d'eau-de-vie  de  figues  pour  combattre 
l'air  méphy  tique  du  cachot.  Cependant,  le  captif  combattit  ce  mau- 
vais air  avec  tant  d'énergie,  que  sa  raison  fit  complètement  nau- 
frage. Alors  l'ivresse  surexcitant  la  rage  de  se  voir  enfermé,  el 
cette  rage  décuplant  l'effet  du  liquide,  le  sieur  Jean -Baptiste 
Caloen  se  mit  à  pousser  des  cris  effroyables  et  i  battre  si  furieu- 
sement en  brèche  la  porte  du  caveau  avec  ses  fers,  qu'il  parut  que 
celle-ci  allait  voler  en  éclats  et  que  la  maison  en  tremblait  depuis 
ses  fondements  jusques  aux  combles. 

Lella  Aouicba,  qui  ne  soupçonnait  pas  l'introduction  fraudu- 
leuse du  liquide,  cause  de  tout  ce  vacarme,  crut  que  son  esclave 
était  devenu  subitement  fou  ou  que  le  désespoir  le  poussait  à  se 
détruire.  Elle  ne  fût  peut-être  pas  éloignée  de  penser  que  tous 
les  génies  â'Âioun  Bmi-Menad  s'étaient  rués  sur  sa  demenre  pour 
anéantir  le  mécréant,  unique  gage  de  ses  4,400  patacons  el  de  la 
liberté  de  son  petit-fils. 

Mais  elle  finit  bien  par  savoir  que  les  esprits,  auxquels  on  va 
sacrifier  chaque  mercredi  matin  sur  la  plage,  à  l'ouest  du  jardin 
du  Dey,  n'étaient  pour  rien  dans  cette  affaire  ;  voulant  alors 
soustraire  Caloen  aux  influences  de  ses  camarades  qoi  seules, 
pensait-elle,  le  poussaient  dans  cette  vie  déréglée,  elle  se  décida 
à  l'envoyer  dans  une  de  ses  campagnes,  à  trois  lieues  d'Alger,  où 
se  tenait  un  autre  de  ses  petits-fils,  Ahmed,  frère  du  Moustafa  qui 
était  en  Flandres.  Elle  leur  donna,  pour  les  servir  dans  ce  lieu 
écarté,  un  Français  de  Dieppe,  nommé  La  Roche. 

Mais  son  calcul  fut  des  plus  malheureux,  car  notre  Flamand  t 
à  peine  installé  aux  champs,  parvint  à  se  procurer  une  jarre  de 
vin  qui  lui  servit  non-seulement  à  se  maintenir  en  liesse,  mais 
aussi  à  faire  l'éducation  bachique  d'Ahmed. 

Ce  jeune  musulman,  comme  beaucoup  de  ses  coreligionnaires, 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  devenir  un  buveur  distingué  ;  îl 
profita  si  bien  de  celle-ci  que  lorsque  la  jarre  fut  à  sec,  il  s'em- 
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pressa  «le  vendre  son  cheval,  afin  de  la  remplacer  au  plus  vile; 
nuis,  désireux  d'ajouter  le  chant  et  la  danse  aux  agréments  de 
la  bouteille,  il  fit  venir  d'Alger  une  aimée  en  très-grande  rénn- 
tation. 

Ici,  le  lecteur  pensera  sans  doute  que  c'était  là  une  existence 
bien  joyeuse  pour  des  esclaves,  car  elle  ne  cadre  guère,  il  faut 
l'avouer,  avec  ce  qu'on  lit  partout  sur  les  horribles  souffrances  de 
la  captivité  barba resque.  Je  pourrais  m'abriler  derrière  Aranda, 
dont  je  suis,  en  effet,  le  récit  pas  à  pas  ;  mais  je  préfère  accepter 
franchement  l'objection  et  la  discuter  en  quelques  mots. 

L'esclavage  a  été  plus  ou  moins  dur  i  Alger,  selon  les  époques 
et  les  patrons.  Après  les  expéditions  espagnoles  dn  seizième  siècle 
dirigées  contre  cette  ville,  le  fanatisme  musulman  était  siirexciié 
au  plus  haut  degré  par  les  attaques  successives  qu'il  venait  de 
subir,  et  il  y  avait  ici  une  aoimosité  extrême  contre  les  chrétiens. 
Aussi,  I*»  Dialogue  de  Haedo  sur  la  captivité  est-il  rempli  des 
tortures  infligées  par  les  Barharesques  à  nos  pauvres  coreligion- 
naires, et  ses  sombres  p*ges  semblent  écrites  avec  des  larmes  de 
sang,  liais  pendant  le  siècle  qui  s'était  écoulé  depuis  les  dernières 
expéditions  contre  Alger,  les  haines  s'étaient  un  peu  calmées  ;  et.  à 
l'époque  décrite  par  Aranda.  la  situation  des  esclaves  était  devenue 
moins  mauvaise,  surtout  pour  ceux  qui  n'étaient  point  appelés  à 
ramer  sur  les  galères  ou  à  prendre  part  aux  travaux  publics.  Quant 
aux  chrétiens  en  négociation  de  rachat  ou  d'échange  —  et  c'était 
le  cas  pour  Caloen  et  ses  amis  —  ils  jouissaient  d'une  demi-liberté 
et  étaient  en  général  traités  avec  assez  de  douceur.  Au  reste,  la 
situation  des  captifs  appartenant  aux  particuliers  était,  comme  dans 
tous  les  pays  à  esclaves,  en  rapport  avec  le  caractère  bon  on  mau- 
vais du  patron. 

Mais  revenons  à  notre  Ahmed.  Cet  indigène  possédait  â  un  haut 
degré  la  faculté  que  les  phalanstériens  appellent  la  papillonne  :  les 
ondolations  de  torse  de  l'aimée  et  ses  roulades  aiguës  le  fatiguèrent 
assez  promptement.  Comme  il  avait  l'ennui  féroce,  au  lieu  de  ren- 
voyer purement  et  simplement  l'artiste  qui  avait  cessé  de  lui  plaire 
il  parlait  de  lui  couper  la  tête  ;  il  fallut  l'énergique  intervention 
du  Normand  La  Boche  pour  l'empêcher  de  mettre  a  exécution 
cette  abominable  pensée.  A  ce  sujet,  Aranda  fait  observer  que  ce 
genre  de  crime  était  dans  les  mœurs  locales  et  qu'il  était  assez 
ordinaire  à  Alger  de  trouver  dans  les  rues  quelque  pauvre  fille 
étranglée  en  semblable  occasion.  Il  ajoute  que  la  pnlire  ne  s'en 
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émouvait  guéie,  vu  que  la  justice  ne  faisait  jamais  de  recherche» 
a  cette  occasion. 

Ce  In  deux  mépris  de  la  femme  est  bien  le  cachet  le  plus  certain 
de  l'état  de  barbarie  d'un  peuple  ! 

UHa  Aoutcha  finit  par  apprendre  l'étrange  vie  que  l'on  menait 
à  sa  ferme  et  qu'au  lieu  d'an  ivrogne  dans  sa  maison  elle  en  aurait 
I rois  désormais.  Elle  se  hâta  donc  de  faire  rentrer  Caloen  en  ville, 
et.  pour  plus  grande  assurance  contre  ses  pérégrinations  bachiques, 
elle  le  fit  charger  du  maximun  de  fers,  une  chaîne  à  cinq  branches  ! 
Mats  cela  n'arrêta  point  notre  flamand  :  paqnetant  avec  précaution 
toulc  celte  ferraille  dans  un  couffin  qu'il  portait  philosophiquement 
sur  ses  robustes  épaules,  il  s'en  allait  ainsi  s'attabler  à  la  taverne 
la  plus  voisine.  Son  fidèle  Aranda  l'accompagnait  toujours,  oulre 
bon  nombre  d'esclaves  dunkerquois,  espagnols  et  français,  tous 
tellement  >oucieux  de  la  santé  de  Caloen  qu'ils  auraient  voulu  y 
boire  sans  cesse. 

A  line  de  ces  séances  mémorables,  celui-ci  s'était  laissé  sur- 
prendre par  le  crépuscule  :  et,  malgré  l'beure,  indue  pour  un 
esclave,  il  demeurait  amarré  aax  derniers  brocs  aussi  solidement 
qu'un  navire  à  son  ancre  de  réserve.  Pendant  qu'il  se  procurait 
t  es  doux  loisirs,  la  vieille  mauresque  se  mourait  d'inquiétude  :  nul 
ne  savait  lui  dire  ce  qu'était  devenu  Caloen  et  elle  ne  comprenait 
pas  qu'il  eût  pu  sortir  avec  la  quantité  de  fers  dont  elle  l'avait 
chargé. 

«  Il  aura  fait  quelque  chute,  pensait-elle,  et  il  se  sera  tué  ou  au 
»  moins  estropié  ou  bien  il  aura,  dans  l'ivresse,  frappé  un  janissaire 
»  et  on  l'aura  assommé  sur  place,  ah  !  mes  pauvres  patâcons  sur 
«  quelle  tète  folle  et  perverse  vous  trouveï-vous  hypothéqués  !  » 

Après  ces  lamentations,  ou  d'autres  analogues,  elle  envoya  son 
petit-fils  en  quête  du  terrible  chrétien.  Ahmed  qui  connaissait 
très -bien  tes  habitudes  du  fugitif,  alla  droit  à  la  taverne  la  plus 
proche  ;  et,  en  effet,  il  l'y  trouva  joyeusement  installé.  Ennemi  de 
toute  fatigue  inutile,  il  avait  jugé  convenable  de  ne  pas  porter  plus 
loin  son  couffin  de  ferraille. 

«  Ma  grand  mère  est  fort  en  peine  de  vous,  »  lui  dit  le  jeune 
indigène  en  l'abordant.  «  Ta  grand'  mère  est  une  vieille  folle  1  » 
cria  l'autre,  qui  n'avait  pas  le  vin  galant,  on  a  déjà  pu  s'en  aper- 
cevoir. 

Un  petit-fils  ne  pouvait  guère  entendre  de  sang -froid  outrager 
ainsi  son  aïeule.  Aussi,  Ahmed  riposta  par  un  vigoureux  soufflet. 
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Caloen  n  é  ta  il  pas  endura  ni  non  plus  :  le  vin  et  la  colère  lui 
faisant  oublier  les  circonstances  et  le  pays  où  il  se  trouvait,  il  ré- 
pondît à  cette  insulte  par  un  tel  coup  de  pied  que  son  adversaire 
Tut  en  grand  péril  de  demeurer  estropié  le  reste  de  ses  jours. 

Alors,  tout  chrétien  qui  frappait  un  muaulman  s'exposait  à  être 
brûlé  vif,  et  Ahmed  ne  manqua  pas  de  menacer  le  Flamand  de  ce 
supplice. 

«i  Hé  bien  !  »i  I  on  me  brûle  ici  —  répliqua  l'intraitable  Caloen  , 
»  —  on  brûlera  ton  frère  en  Ftandres;  et  vous  aurez  perdu 
»  Mouslafa,  plus  vos  ÎJkQO  patacons.  » 

Cette  menace  à  deux  tranchants  surfit  pour  prévenir  l'effet  de 
I  autre  :  et  comme  le  remarque  judicieusement  Aranda,  c'est  ainsi 
qu'un  couteau  retient  l'autre  en  sa  gaine. 

Quand  Lella  Aouicha  eut  connaissance  de  ce  dernier  trait,  elle 
se  sentit  vaincue.  Décidément,  ce  n'était  pas  à  un  chrétien,  mais 
à  un  diable  incarné  qu'elle  avait  affaire.  Douceur,  artifice  et  ri- 
gueur, elle  avait  essayé  de  tout  et  rien  n'avait  pu  réussir.  Il  ne 
restaii  donc  plus  qu'à  laisser  Caloen  vivre  à  aa  guise,  jusqu'au 
jour  de  rembarquement.  C'est  ce  qu'elle  ftt.  priant  le  ciel  avec  fer- 
veur que  ce  jour  béni  put  luire  le  plus  tôt  possible. 

Aranda  ne  dit  pas,  mais  on  devine  que  cette  bienheureuse  éman- 
cipation fut  fêtée  par  des  libations  longues  et  copieuses,  où  Caloen, 
qui  était  sans  rancune  au  fond,  a  du  boire  à  la  santé  de  son  bour- 
reau femelle  dont  il  avait  bien  été  aussi  un  peu  le  tourmenteur. 

Ici  finissent  donc  les  querelles  de  notre  héros  avec  sa  vieille 
patronne ,  et  ici  devrait  Unir  également  notre  narration  ;  mais  le 
lecteur  aurait  droit  de  se  plaindre  si  on  ne  lui  disait  pas  ce  que 
devinrent  en  lin  Caloen  et  son  ami  Aranda.  Je  ne  mentionne  que 
ces  deux  amis,  parce  que  notre  quatuor  do  flamands  se  trouva  ré- 
duit pendant  quelque  temps  aux  proportions  d'un  duo.  Renier 
Saldeus  étant  allé  en  Europe  ponr  en  ramener  les  Turcs  et  Phi- 
lippe de  Cherf  ayant  traité  à  part. 

Pour  revenir  à  Caloen  et  à  Aranda,  ils  quittent  définitivement 
Alger  en  janvier  1642  pour  se  rendre  a  Tétouan  où  devait  s'accom- 
plir l'échange.  Mais  il  était  écrit  que  leur  liberté  serait  achetée 
par  de  nouvelles  tribulations,  un  si  grand  bien  ne  pouvant  trop  se 
payer.  Entre  autres  épreuves,  un  naufrage  les  accueille  au  port 
et  ils  sont  brutalement  jetés  à  la  côte  par  la  tempête  ;  peu  s  en 
fallut  même  que  ces  deux  illustres  buveurs  de  vin  et  de  bière  ne 
trouvassent  la  mort  dans  l'eau,  élément  qui  leur  répugnait  si  fort. 
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Mais  ils  no  tardèrent  pas  beaucoup  à  se  dédommager  4e  celte 
libation  arrière,  car,  à  quelques  jours  de  là  on  les  trouve  attablés 
avec  leur  ami  Renier  Ssldeos,  ef  hs  cinq  Turcs,  dans  un  cabaret 
de  Ceuta.  Tous  y  buvaient  amplement,  sans  distinction  de  culte 
el  de  nationalité,  à  la  liberté  enUn  reconquise. 

Bref,  ce  jour-là  même  -  qui  était  le  Si  mars  164*  ~  les  deux 
groupes  se  séparaient  pour  ne  plus  jamais  se  revoir,  selon  toute 
probabilité;  les  flamands  descendaient  à  la  marine,  afin  de  s'em- 
barquer pour  l'Europe,  pendant  que  les  Turcs  prenaient  la  route 
de  Tétouao,  d'où  nn  navire  devait  les  conduire  à  Alger. 

Entre  Moostafa  converti  au  culte  de  la  bouteille,  en  Flandres, 
et  l'autre  petit-fils  Ahmed,  si  bien  instruit  dans  la  même  religion 
par  Jean-Baptiste  Caloen,  que  sera  devenue  la  pauvre  Aouicba, 
se  demandera-t-on  ? 

Comme  Aranda  a  posé  la  plume  sur  le  mémorable  coup  de 
1'étrier  bu  à  Ceuta  entre  musulmans  et  chrétiens,  on  est  réduit 
aux  conjectures  à  cet  égard.  Laissons  donc  le  récit  et  arrivons  à  la 
morale. 

Précisément  parce  que  je  me  suis  attaché  à  suivre  fidèlement  le 
texte  d' Aranda,  je  crains  que  le  lecteur  ne  conçoive  une  idée  fâ- 
cheuse de  cet  auteur  et  de  ses  amis  et  ne  les  déclare  d'incorrigibles 
ivrognes  indignes  d'aucune  espèce  de  sympathie.  Une  simple  re- 
marque prouvera,  je  l'espère,  qu'ils  ne  méritent  pas  cette  rigou- 
reuse sentence. 

Plusieurs  passages  du  livre  d' Aranda  se  rapportent  à  l'époque  où 
il  était  rentré  chez  lui,  libre  ainsi  que  ces  compagnons  ;  hé  bien, 
il  n'est  plus  question  dès-lors  de  ces  beuveries  sempiternelles  qui 
les  préoccupaient  si  fort  à  Alger  et  auxquelles  ils  consacraient 
presque  lout  leur  temps.  Sans  doute,  ils  se  rencontrent  encore 
quelquefois  le  verre  à  la  main  pour  trinquer  fraternellement,  mats 
sans  aucun  excès  réprébensible.  C'est  qu'ils  étaient  alors  en  pleine 
liberté  au  milieu  des  leurs,  et  que  les  distractions  plus  nobles  et 
plus  douces  de  la  pairie,  de  la  famille  et  de  la  société  ne  leur  fai- 
saient plus  défaut  désormais. 

Mais  ici,  dans  l'esclavage,  sous  la  pression  incessante  du  besoin 
instinctif  d'écarter  le  sentiment  d'un  présent  douloureui  et  les 
appréhensions  d'un  avenir  qui  pouvait  être  pire  encore,  est-il  bien 
étonnant  qu'ils  aient  plus  d'une  fois  demandé  à  l'ivresse  l'oubli  de 
leurs  maux  et  de  leurs  craintes  même  aux  dépens  de  leur  dignité 
morale  ? 
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Le  naïf  Aranda,qui,  mds  réticence  ni  précautions  oratoire»,  dît 
tout  aor  la  vie  des  chrWens  dans  les  bagnes  barbaresqnes,  nous 
donne  de  précieux  renseignements  à  cet  égard.  Appliquant,  par 
tempérament  et  dans  tonte  sa  rigueur,  la  devise  :  SeHUtm  ad 
narrandum  non  ad  prohmtdmm.  il  prouve  néanmoins,  sans  le  vouloir 
èt  même  sans  s'en  douter,  par  la  seule  puissance  de  l'enchaînement 
et  du  cootact  dea  farts,  combien  cette  existence  démoralisait  vite 
et  abrutissait  profondément.  Comment  ne  pas  le  comprendre,  en 
voyant,  a  chaque  instant  dans  ses  narrations  /Mêles,  les  esclaves 
mentir  et  dissimuler  pour  lutter  contre  l'avidité  de  leurs  maîtres, 
voler  pour  vivre  et  devenir  ivrognes  pour  échapper  au  désespoir  ? 
Certes  il  fallait  une  organisation  supérieure  bien  rare  pour  ne  point 
perdre  tout-à-fait  le  sens  moral ,  le  sentiment  religieux  et  la  foi 
sociale,  dans  un  pareil  milieu. 

Mais  arrêtons  -nous  ici  et  bénissons  notre  patrie  qui  a  relégué 
ce  honteux  foyer  de  démoralisation  dans  les  catacombes  do  passé. 

A.  BlIBRUQQKR. 
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CHRONIQUE. 

*  '  *   .  - 


KAftrucwft* — M  H.  Tauxier  nous  écrit  de  ftlédeu,  le  25  juillet  4884  : 

«  J'ai  à  vous  signaler  quelques  ruines  Romaioes  qui  ont  été 
remarquées  autour  de  Karnachiu  des  Meknaça  (I),  lors  du  passage 
de  la  colonne  Liébert  dans  ce  pays.  J'espère,  cependant  que  ces 
ruines  ont  déjà  été  décrites  ((2),  car  ces  observations  faites  dans 
des  circonstances  de  guerre,  peu  propres  à  l'étude  des  monuments 
antiques,  sont  nécessairement  incomplètes. 

»  1*  Sur  ie  chemin  qui  mène  des  Matmata  à  Karnachin,  h  une 
demNieue  environ  en  avant  de  ce  village,  j'ai  trouvé  on  angle 
d'entablement  fort  bien  travaillé.  —  2'  A  droite,  sur  un  plateau 
qui  domine  ce  chemin,  se  trouvent  des  restes  de  constrnctions 
romaines  parfaitement  dessinés;  on  y  a  remarqué,  entr'aotres,  une 
citerne  ou  canal  de  quelques  mètres  de  profondeur.  La  personne 
qui  m'a  donné  ce  renseignement  croit  qu'il  y  avait  là  un  éta- 
blissement de  bains.  Je  pense  qu'il  s'y  trouvait  plutôt  un 
Castellum. 

»  A  l'ouest  de  Karnachin,  à  environ  6  kilomètres,  sur  un  plateau 
dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom,  un  de  mes  amis  a  vu  une  grande 
quantité  de  pierres  de  taille  éparses.  Presque  toutes  portaient  sur 
un  ou  deux  côtés  un  encastrement  destiné  à  recevoir  un  boulon 
de  fer.  Du  reste,  aucun  vestige  de  monument  antique. 

»  Enfin,  sur  le  chemin  qui  relie  ce  plateau  à  Karnachin  et  au 
Castellum  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  vu  l'une  de  ces  pierres  sur 
le  bord  d'un  ruisseau. 

»  L'ensemble  de  tous  ces  faits  me  fait  supposer  que  les  Ro- 
mains, après  avoir  déjà  élevé  un  établissement  au-dessus  de 
Karnachin,  songeaient  à  l'agrandir  et  à  le  restaurer  et  en  avaient 
déjà  préparé  les  matériaux,  quand  une  circonstance  fortuite,  une 
révolte  indigène  peut-être,  les  força  à  renoncer  à  leur  projet.  • 

Sioi-Febsocub  [Sidi-Ptredj).  On  vient  de  découvrir  tout  ré- 
cemment à  cet  endroit  un  fragment  d'inscription  romaine  dans  la 
propriété  de  M.  Billette,  commissaire-priseur,  qui  a  mis  un  gra- 
cieux empressement  à  nous  avertir  et  à  nous  en  faciliter  l'étude 
immédiate.  Noire  premier  soin  doit  être  de  l'en  remercier  ici. 

Déjà,  nous  avons  parlé  des  antiquités  de  Sidi-Ferruche,  notam- 
ment à  la  page  316  et  suivantes  du  tome  IV*  de  la  Revue  Africaine, 
où  nous  avons  inséré,  sur  cette  localité,  une  notice  archéologique 
aussi  complète  qu'il  nous  était  possible  de  la  faire  à  cette  époque, 
onumérant  tout  ce  qui  était  connu  alors  sur  l'établissement  ro- 


(1)  Les  Meknaça  sont  au  Sud-Est  et  très- près  d'Ammi-Moussa,  lequel 
e>t  à  106  kilomètres  E.-S.-E.  de  Moslaganem  et  presque  sous  le  méridien 
de  Ténés.  .  N.  de  la  R. 

(2)  Kllcs  n'ont  pas  «; t décrites  ni  même  indiquées  jusqu'ici,  à  notre 
«onnaKs.ince.  N.  de  la  R 
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main  dont  on  voit  les  restes  sur  la  pointe  occidentale  de  la  pénin- 
sule historique. 

Rappelons  en  passant  qoe  cet  établissement  dominait  l'endroit 
du  débarquement  de  1830.  auquel  les  restes  d'Une  citerne  qui  en 
dépendait  touchaient  presque;  de  sorte  que  la  France,  dès  ses 
premiers  pas  sur  la  terre  d'Afrique,  s'est  trouvée  en  contact  avec 
les  vestiges  de  la  puissance  romaine. 

Le  fragment  épigrapbiquc  dont  il  s'agit,  est  gravé  sur  une 
pierre  haute  de  0  m.  8i  c.  et  large  de  2  m.  08  c.  La  partie  supé- 
rieure de  la  face  inscrite,  le  chef,  comme  on  dirait  en  blason, 
est  détachée  par  un  filet  qui  court  dans  toute  sa  largeur.  Ce  chef 
on  bande  offre  à  gauche  un  groupe;  de  trois'  outils  sculptés  en 
relief,  et,  à  droite,  le  côté  gauche  d'un  cartouche  terminé  latéra- 
lement en  queue  d'aronde.  Là,  sont  les  têtes  des  deux  seules  lignes 
nui  composaient  l'inscription.  Comme  la  pierre,  parfaitement 
équarrie,  ne  porte  aucune  trace  de  brisure,  il  a  dû  y  avoir  une 
autre  pierre  —  au  moins  —  juxtaposée  à  droite  et  portant  le  reste, 
sinon  la  suite  de  l'inscription.  Voici  la  copie  que  nous  avons 
obtenue  de  cette  épigraphe ,  dont  la  lecture  est  d'ailleurs  assez 
difficile,  surtout  aux  fins  de  ligne.  : 

VTEUE  FELIX  CLVNDIII  

OPTO  TB  BN  NECE  

A  gauche  de  l'épigraphe,  il  y  a  un  objet  placé  verticalement . 
tout  contre  la  queue  d'aronde  du  cartouche  ;  et,  à  gauche  de  cet 
objet,  deux  outils  disposé»  horizontalement,  l'an  au-dessus  de 
l'autre.  Le  supérieur  paraît  être  une  gouge  et  l'inférieur  un  de  ces 
ciseaux  en  fer,  sans  manche,  que  les  ouvriers  appellent  citeau  à 
froid,  si.  nous  ne  nous  trompons. 

L'instrument  sculpté  dan»  une  position  verticale  parait  être  un 
maillet,  bien  que.  à  vrai  dire,  sa  forme  soit  exactement  celle  d'une 
de  ces  gourdes  faites  avec  des  citrouilles,  et  qui  se  composent 
d'une  large  panse  sphérique  surmontée  d'un  goulot  ellipsoïde. 

Çe  groupe  de  trois  outils  rappelle  celui  qui  termine  un  bas- 
relief  reproduit  par  M.  Didron  dans  son  Iconographie  chrétienne 
(p.  3$4).  Avec  six  autres,  se  rapportant  tous  à  la  profession  de 
constructeur,  ils  caractérisaient  la  tombe  d'un  architecte,  trouvée 
à  Rome,  dans  la  vigne  de  Sixte- Quint,  et  gravée  dans  la  Homa 
sotteraneo,  p.  505. 

En  raisonnant  par  analogie,  nous  serions  amené  à  conclure 
que  le  fragment  épigrapbique  de  Sidi-Ferruche  se  rapportait  au 
tombeau  d'un  tailleur  de  pierre,  peut-être  même  d'un  sculpteur  ; 
d'autant  plus  qu'il  a  été  trouvé  dans  un  lieu  qui  parait  avoir  été 
la  nécropole  de  l'établissement  romain.  Il  faut  avouer,  cependant, 
que  ledit  fragment  n'a  rien  nui  rappelle  une  épitaphe.  On  y  entre- 
voit un  conseil  (utere...)  et  un  vœu  [opto  te  bene...),  mais  nulle 
trace  de  ces  formules  consacrées  et  bien  connues  qui,  figuraient 
sur  la  dernière  demeure  des  anciens.  Peut-être  ces  traces  se  trou- 
vent-elles précisément  sur  la  pierre  qui  faisait  suite.  Espérons 
qu'un  heureux  hasard  fera  retrouver  celle-ci,  qui  peut  très-bien 
être  enfouie  non  loin  de  l'autre  ;  et  que  nous  serons  mis  ainsi  à 
même  de  résoudre  le  problème  archéologique  soulevé  par  la  dé- 
couverte de  M.  Billette. 

Kassm*.  —  M.  Léon  Renier  nous  écrit  de  Paris  : 

a  Permet tez -moi  de  satisfaire  à  une  mise  en  demeure  que  je 
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trouve  dans  le  n*  45  de  là  Revue  Africaine,  page»  196  et  197,  non 
pour  décider  la  question  que  vous  y  agitez,  je  n'eo  aurais  pas 
le  droit,  mais  pour  vous  faire  connaître  les  raisons  qai  m'ont 
engagé  î  ponctuer,  comme  j'ai  fait,  le  n*  du  recueil  des 
Jnec.  é*  l'Algérie. 

»  D'abord,  la  copie  de  M.Steffen.  que  j'ai  lieu  de  croire  exacte, 
porte  TVNNIVS,  et  non  pas  TVNNINVS. 

En  second  lieu,  pour  que  l'on  pût  voir  dans  le  preaiî**r  mot  de 
cette  inscription  un  prénom  se  rapportant  à  la  fois  à  Petrvniut  et 
à  Tunnius,  il  faudrait  que  ce  mot  fût  au  pluriel  et  non  pas  au 
singulier:  en  d'autres  termes,  il  faudrait  qu'il  y  eût  PVBLIl  au 
lieu  de  PVBMVS.  Mais  cela  même  ferait  une  singularité  tres- 
digne  d'être  remarquée  :  la  condition  es»entielle  des  prénoms,  chez 
les  Romains,  étant  de  s'écrire  toujours,  au  moins  dans  les  inscrip- 
tion», en  abrégé.  Au  lieu  donc  de  PVBLIVS  et  même  de  PVBLIl, 
il  faudrait  qu'il  y  eût  P.P. 

»  Mais  cela  même  ne  serait  pas  encore  conforme  aui  règles  de 
l'épigraphiê  ;  car  on  ne  trouve  ainsi  réunis  les  prénoms  de  plu  - 
sieurs  personnes,  que  quand  ces  personnes  ont  le  même  çenti- 
ticium,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  citer  un  exemple  de 
ce  fait  pour  deux  personnes  appartenant  à  des  ventes  différentes, 
comme  le  Petroniut  et  le  Tunnius  de  notre  inscription. 

•  En  résumé,  trouvant  le  mot  htbtiui  écrit  en  toutes  lettres 
comme  Prtraniu»  et  Tunnius,  j'ai  dû  le  prendre  comme  ceux-ci 
pour  un  gmtiiioium ,  ce  qui  d'ailleurs  n  est  nullement  en  contra- 
diction avec  les  usages  de  l'époque  à  laquelle  appartient  cette 
inscription  II  me  serait,  en  effet,  très-facile  de  vous  citer  un  grand 
nombre  de  monuments  du  troisième  siècle,  où  d'anciens  prénom» 
sonl  ainsi  employés  comme  oon.s  de  famille. 

»  Telles  sont,  mon  cher  confrère,  les  raisons  qui  m'ont  empê- 
ché et  qui  m'empêcheraient  encore  aujourd'hui  d interpréter 
comme  vous  la  première  ligne  de  cette  inscription  ;  quant  aux 
deux  derniers  mots  de  I»  deuxième  ligne,  ils  sont  restés  pour  moi 
une  énigme. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  de  nouveau  tous  mes  rcmercfments  et 
croyez- moi  toujours 

»  Votre  tout  dévoué,  •  L.  Renisa.  » 

Expédition  d  O'beilit.  —  M.  le  général  de  Sandoval  nous  écrit 
de  Madrid  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  mois  courant  et  je  suis  heureux 
d'apprendre  que  les  renseignements  sur  Oran  que  contenait  la 
mienne  vous  aient  été  de  quelque  utilité. 

»  C'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  satisfais  à  votre  de- 
mande en  vous  envoyant  les  copies  ci-jointes  des  divers  docu- 
ments que  vous  désirez  avoir  sur  la  malheureuse  expédition  de 
1775"  contre  Alger  (I).  Réunis  à  ceux  que  vous  possédez  déjà,  ils 


(1)  Nons  donnons  a  la  suite  de  la  lettre  de  M.  de  Sandoval  les  copies 

des  documents  que  nous  devons  à  son  obligeance  ;  cel«t  nous  fournit  une 
nouvelle  occasion  de  le  remercier  ici  de  l'empressement  qu'il  a  toujours 
mis  à  nous  faciliter  l'étude  de»  questions  espacnoles  relatives  i  l'Afrique, 
questions  qui  jouent  un  rôle  si  considérable  dans  l'histoire  de  ce  pays  à 
I  époque  turque.  N  dt  ta  Rédaction. 
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suilireut  pour  compléter  le  travail  que  vous  avei  entrepris  dan» 
la  Hevue  Africaine. 

•  Kii  réponse  à  vos  questions,  je  vous  dirai  que,  de  cts  docu- 
ments corn  me  de  beaucoup  d'autres  semblables  qui  existent,  ainsi 
que  nés  journaux  et  relations  qui  ont  été  publiés  à  (  époque  de 
l'expédition  ou  postérieurement,  ceci  résulte  clairement  a  mon  sens  ; 

»  V  Tons  les  préparatifs  de  l'expédition  ont  été  bien  faits; 

•  2"  L'instruction  adressée  par  le  général  en  chef  à  Carthagène, 
et  qui  ne  fut  publiée  qu'au  moment  de  l'embarquement,  fait  hon- 
neur a  son  intelligence  militaire  et  ne  pouvait  fournir  aucun  motif 
justiciable  pour  blesser  la  susceptibilité  de  l'armée  ; 

•  3*  L'on  a  perdu  inutilement  et  fatalement  quelques  jours  pour 
se  dérider  sur  le  point  de  débarquement  ;  en  cela,  OReilly  com- 
mei»ça  à  montrer  du  l'indécision  ; 

«  4"  Le  premier  convoi  débarqua  bien  et  promptemeut  et  le 
général  était  déjà  à  terre  avant  l'arrivée  du  deuxième  ; 

•  5*  Pendant  toute  la  journée  du  8  juillet,  OReilly  ne  fit  preuve 
d'aucune  des  qualités  requises  pour  le  commandement  général 
dont-il  était  investi ,  puisqu'il  n'eut  ni  initiative,  ni  caractère,  ni 
sang-froid,  et  se  montra  un  de  ces  cbefs  qui,  malgré  de  l'instruction 
et  d'autres  qualités  militaires  comme  organisateurs ,  possédant 
bien  les  règlements,  qualités  propret»  à  faire  beaucoup  d'honneur 
en  temps  de  paix  ou  dans  le  travail  du  cabinet,  manifestent  de 
l'hésitation  et  déploient  peu  d'habileté,  alors  qu'ils  se  voient  devant 
l'ennemi,  avec  un  commandement  suprême  ; 

p  6*  Tontes  les  troupes  se  conduisirent  dignement;  et,  si  elles  eus- 
sent été  bien  dirigées,  l'expédition  était  suffisante  pour  s'emparer 
d'Alger  en  peu  de  jours  ; 

»  7*  Le  comte  O'Reilly  essaya  de  disculper  sa  conduite  en  attri- 
buant te  désastre  à  la  fougue  que  mirent  quelques  corps  à  s'avancer 
sans  ordre.  Mais  il  est  resté  démontré  que  cette  ai,sertion  n'est 
pas.  entièrement  exacte;  et,  le  fût-elle,  cela  ne  justifierait  pas 
son  inaction  ;  pas  plus  que  sa  responsabilité  n'est  couverte  par 
le  vote  de  tous  les  généraux,  qu'il  réunit  en  conseil  pour  décider 
s'il  fallait  se  rembarquer.  Car  il  était  clair  que  ceux-ci,  voyant 
le  temps  perdu,  le  manque  d'énergie  du  chef,  calculèrent  que  ce 
-parti  était  encore  le  moins  mauvais  : 

•  8*  Il  ne  parait  pas  certain  que  cinquante  grenadiers  se  soient 
emparés  momentanément  de  la  batterie  de  l'Oued  Khenis  et  qu'ils 
y  périrent  tous  ;  mais  je  crois  qu'il  se  passa  quelque  chose  d  ana- 
logue dans  une  maison  avancée,  sur  la  gauche  (1). 

»  Comme  O  Reilly  avait  un  caractère  dur  et  qu  il  était,  en  effet, 
peu  sympathique  à  l'armée,  il  y  eut,  après  le  retour  de  l'expédition 
à  Alicante,  quelques  incidents  désagréables,  qui  occasionnèrent 
des  plaintes,  des  réclamations  et  des  représentations  contre  lui. 
La  satire  s'exerça  aussi  beaucoup  contre  sa  personne  et  contre 
son  protecteur,  le  premier  ministre  marquis  de  Grimatdi  ;  et  Ton 
conserve  beaucoup  de  documents  critiques,  manuscrits  ou  imprimés 
clandestinement,  qui  circulèrent  à  profusion  pendant  quelques  mois. 

»  Beaucoup  d'ouvrages  espagnols  parurent  à  l'époque  con- 
temporaine sur  cette  funeste  expédition;  et  postérieurement,  i\ 


(I)  Os  huit  articles  répondent  h  des  questions  adressées  par  le  directeur 
ifc  la  Mevmt.  de  la  A 
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s  en  publia  d'autres,  comme  un  mémoire  du  général,  de  marine 
Don  José  Mazarredo,  qui  avait  été  chargé  du  débarquement  (1). 
ainsi  qu'un  Journal  écrit  par  quelque  chef  et  qui  a  été  inséré,  il 
y  a  peu  d'années,  dans  la  Revue  militaire  qui  Fe  publie  à  Madrid. 
Ce  journal  donne,  en  appendice,  quelques-uns  des  documents 
dont  les  copies  sont  ci-jointes. 

»  Dans  la  Gazette  dé  France  (1715),  n"  50,  59  et  62,  il  parut 
aussi,  à  ce  que  j'ai  pu  savoir,  des  relations  et  notices  sur  ce  sujet  ; 
je  crois  qu'on  publia  aussi  un  mémoire  adressé  par  le  consul  de 
France,  à  Alger,  à  son  Gouvernement  (2).  Dans  le  Spectateur  mili- 
taire (t.  7,  p  353)  on  a  inséré  un  article  intitulé  :  Noté  historique  sur 
l'entreprise  des  Espagnol»  ctmtre  Alger,  en  1775;  et,  dans  le  tome 
9  (p.  33  et  167),  deux  autres  articles,  sous  le  litre  de  :  Expédition 
des  Espagnol*  contre  Alger,  en  1775,  et  journal  de  ce.  qui  s'est  pa*** 
au  sortir  de  Carthagène  pour  V expédition  d'Alger,  depuis  /e23  jum  1775. 

»  L'opuscule  intitulé  Histoire  des  gardes  YV alloues  au  service  de 
l'Espagne,  par  le  colonel  Guillaume,  imprimé  à  Bruxelles  en  1858. 
contient  quelques  détails  relatifs  à  la  part  que  prirent  les  bataillons 
de  ce  corps  à  l'expédition,  détails  extraits  de  divers  documents 
qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  Simanras. 

»  Veuillez  agréer,  etc.  »  C.-Xim.  de  Sakpovai..  • 

Remarque  de  la  Rédaction.  —  Voici  la  liste  des  documents  relatif* 
à  l'expédition  d  O'Reilly  dont  M  le  général  de  Sandoval  a  bien 
voulu  adresser  les  copies,  sur  notre  demande  et  avec  un  gracieux 
empressement  dont  la  Société  historique  lui  témoigne  ici  tout 
ses  remerctments  : 

1*  Instruction  secrète  donnée  par  O'Reilly  aux  généraux  et  chefs 
de  corps,  à  Carthagène,  25  mai  1775  ; 

3*  Ordre  du  jour  du  même,  donné  en  rade  d'Alger,  le  2  juillet  1775. 

3*  Communication  du  général  Burh  au  ministre  de  la  guerre 
sur  l'expédition,  à  la  date  du  19  août  : 

4*  Relation  de  ladite  expédition  ,  adressée  au  ministre  de  la 
guerre  par  le  général  Don  Diego  Brias,  à  la  dat<\ du  29  aoiU; 

5*  Lettre  d'O'Reilly  au  ministre  de  la  guerre,  écrite  le  9  juillet 
1775,  en  rade  d'Alger  ; 

6' et 7*  Lettres  écrites  de  U  rade  d'Alger,  le  9  juillet  1775,  au 
ministre  de  la  marine,  par  le  commandant  général  de  l'escadre, 
Don  Pedro  Caslejon. 

Ces  diverses  pièces  seront  publiées  dans  la  Revue,  in  extenso 
ou  par  extraits,  selon  leur  degré  d'importance  par  rapport  au  fait 
de  l'expédition  d'O'Reilly. 

Pour  lotis  les  articles  non  signés, 
Le  Président, 
A.  BERBRUGGER. 


ft)  C'est  probablement  le  mémoire  dont  nous  publions  la  Iruducliou 
dans  ee  numéro,  p.  555.  N.  de  ta  if. 

(t)  L'auteur  anonyme  de  Y  A  perçu  tttr  In  fiépenre  d'Alger,  qui  raconte 
l'expédition  d'O'Reilly  de  la  p.  &t  û  la  p.  7t  de  son  ouvrage,  dit  avoir 
consulté  la  correspondance  de  français  établis  a  Alger  à  cette  époque 
rt  qui  virent  les  événements  du  haut  de  leurs  terrasses  —  N  de  la  H 


Al*er  —  Typ.  bastide 
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fitvue  africaine 


NOTICK 


LES  DIGNITÉS  ROMAINES  £M  AFUI^UF 

CINQUIÈME  SIÈCLE  DE  J.-C. 

(15-  article.  Voir  les  n-  32,  et  de  34,  à  47.) 

A.  —  Les  deux  Consulaires 

1 .  Le  Consulaire  de  la  Byzacène  [Coneularis  Byzadi). 

La  Byzacène,  on  le  Byzaeium,  n'avait  d'abord  été  que  province 
présidiale  (sous  Constantin,  en  321),  ainsi  que  le  démontre  l'in- 
scription d'Aradius  Proculus  ;  mais  elle  devint  province  consulaire 
(sed  postea  consularis  facta  est)  au  moins  dès  363.  Un  texte  de  loi 
mentionne,  en  372,  les  consulaires  de  la  Byzacène  et  de  la  Tripo- 
litaine  (L.  ad  Proconsulem  Africae,  a.  372  data,  Consulares  in 
Byzacena  et  Tripolitana  provinciis  memorat).  Lorsque  Justinien  eut 
créé,  en  534,  une  Préfecture  du  Prétoire  d'Afrique,  il  conserva  à 
cette  province  le  rang  de  consulaire. 

La  Byzacène  (aujourd'hui,  Régence  de  Tunis,  zône  méridionale) 
ata.t  pour  capitale  Adrumète,  qui  parait  avoir  été  la  résidence 
d'abord  du  Préside,  puis  très-problablement  ensuite  celle  du  Con- 
sulaire. 

/fev  ue  Afr  8'  année,  w  4* .  Î(J 
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Celte  pi-ovinre  était  regardée  comme  la  plus  fertile  de  l'Empire. 
Pline  rapporte  que  les  Procurateurs  envoyèrent  différentes  fois, 
à  Rome,  plu*  de  350  épis  sortis  d'un  seul  grai  n.  Isidore  fait,  dans 
ses  Etymologies ,  la  peinture  suivante  de  cette  contrée  :  a  Byzacens 
regio  ex  duobus  nobiliasimis  oppidis  nomen  sorti  ta  est,  ex  quibus 
unnm  Adrumetus  vocatur  (alterum  Byzacium).  Haec  sub  Tripoli 
est,  patens  passuum  ducenta  veJ  amplius  milia,  fecunda  oleis  et 
glebi*  ita  praepingui».  ut  jacta  ibi  semina  incremcnto  paene  cente- 
simo  frugis  renascantnr  (i) 

2.  l.e  Consulaire  de  la  Numidie  {Consularis  Numidiae). 

La  Nnmidie,  ou  pays  des  Numides  (Nomades),  avait  pour  capi- 
tale cette  fameuse  Cirta  cotonia,  devenue  la  ville  de  Constantine. 
«  L'amphithéâtre  que  développe  et  dresse  Constantine  en  face  du 
désert.  (2)  dit  M .  V.  Bérard  dans  son  Indicateur  général  de  V  Algérie. 
a  été  la  scène  où  sont  venus  comparaître  tour  à  tour  les  person- 
nages qui  ont  joué  le  sort  de  l'Afrique  dans  le  grand  drame  de 
l'histoire.  » 

Trois  lois  rendues  dans  le  courant  du  IV*  siècle,  font  connaître, 
en  même  temps  que  le  rang  hiérarchique  qu'occupait  la  Numidie 
à  cette  époque,  les  noms  de  trois  consulaires  de  cette  importante 
province*  Valentinus,  en  330  ;  //t'eus,  en  353;  Januarinus,  eu  399. 
C'est  ♦'•gaiement  à  cette  même  époque  (en  310)  que  se  rapporte 
une  loi  (de  Decurionibns)  •  Non  lam  Ordini  civitaUs  Constantinae 
•  Cirtensium  (i.  e.  Cirlae  s,  Constantinae)  data,  quam  Consulari 
»  Numidiae,  quem  ita  allocnti  suut  imperatores  Gravitas  Tua.»  N'y 
a-t-il  pas  lieu  d'inférer  de  là  que  la  résidence  ordinaire  du  Consu- 
laire de  la  Numidie  était  Constantine  (simnlque  indè,  quod  per  se 
satis  veri  si  mile  hune  Consuls  rem,  comprobarî  videtur)  ?  Dans 
le  remaniement  de  l'Afrique,  opéré  par  Justinien  en  534,  la  Numi- 
die ne  fnt  plus  que  province  présidiale. 

Isidore  a  fait  (ouvrage  cité),  d'après  Salluste,  Pline  et  Paul  Orose. 
la  description  suivante  de  la  Numidie  :  •  Numidia  ab  incolis  pas- 
sim  vagantibus  sic  vocata,  quod  nullam  certam  haberent  sedem  ; 


fi)  Le  code  Théodosien  ne  nous  a  conservé  et  transmis  le  nom.  Açt- 
nacius,  que  d'un  seul  consulaire  de  la  Byzacène  (Açinacio  Consulari 
Byxacenae  dédit  Julianus  a.  368.  L.  i.  Th.  C.  de  collât,  donatar.  XI. 
10.).  Ce  nom  pourrait  être  utile  en  matière  d'épigraphic. 

(2)  Le  plateau  rocheux  de  Constantine.  qui  de  la  Casna  descend  vers 
Sidi  Rachid,  regarde  plutôt  ta  Tuoisie  que  le  déwrl.  —     de  la  R. 
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nam  lingua  eorum  încerlaesodes  et  vagac  Numidia  diruntur.  Inripit 
autem  a  flumine  Ampsaga,  in  Zeugîianum  limitem  desinit,  habens 
ab  ortu  Syrtes  Minores  T  a  septcntrione  mare  <|tiod  intendit  Sardi- 
niam,  ab  occasu  M  au  ri  tan  ia  m  àilUensem,  a  mendie  Aetbiopum 
gentes.  Begio  campis  praepingais  ;  ubi  autem  silvestris  est,  feras 
educat;  ubi  jngis  ardaa,  equos  etonagros  procréât  ;  eximio  etiam 
mannore  pn.«»dicatur,  quod  Numidicum  «iiritur  (1).  Habet  aatem 
urbes  praecipuas  Hipponem  Begiam  (près  de  Bâne)  et  Rusicadam 
{PhUippeville) .  »  -  Dans  la  distribution  géographique  et  admi- 
nistrative de  l'Algérie  moderne,  l'ancienne  Numidie  forme  la 
province  de  l'Est  oo  province  de  Constantine  (2). 

B.  —  Las  tbois  PaftsiDEs. 

4.  Le  Préside  de  la  Tripolilaine  [Praese$  Tripolitanae). 

La  Tripolitaine  [Tripo'iUva  provincia)  devait  son  nom  à  trait 
vil  lu  principales.  Oéa,  Sabrât.»  et  Leptis  (la  grande),  situées  dans 
la  région  syrtique.  Cette  province  (régence  actuelle  de  Tripoli), 
située  elle-même  entre  les  deux  Syrtes,  avait  été  d'abord  province 
correctorialê  (gouvernée  par  un  Correcteur)  ;  puis  elle  était  devenue 
province  consulaire  ,  nous  venons  de  le  voir  à  propos  ue  la  Byza- 
cène;  et  enfin  province  présidiale.  Jnstinien  lui  rendit  son  rang  de 
consulaire.  «  Tripolitanam  ...  provinciam  Graeci  (Achaei  Tripolin^ 
lingua  sua  signant  de  numéro  trium  cisgnarum  urbium,  Oeeae 
Sabratae,  Leptis  magnae.  Haec  habet  ab  oriente  Syrtes  Majores  et 
Troglodytas,  a  septentrione  mare  Adrialicum  (Adrumeticum  ?  ), 
ab  ocasu  Byzacium,  a  meridie  Gaetulos  et  G  a  ramantes  usque  ad  Oce- 
annm  Oetbiopicum  pertendentes  »  (Isidore).  Le  code  Tbéodosien 


(1)  On  trouvera  dans  la  Richesse  minérale  de  l'Algérie,  par  M.  Henri 
Fournrl  (in-4\  1849,  t.  I.  pp.  35  86  et  37),  une  digression,  aussi  curieuse 
qu'intéressante,  sur  le  femenx  marbre  numidique  ;  et.  à  la  fin  du  même 
tome,  une  note  (E),  non  moins  savante,  sur  tes  pierres  carthaginoises 
[grenat»). 

{ï)  Saisirons  ortte  occasion  pour  foire  connaître  une  particularité  rela- 
tive à  cette  contrée  célèbre.  Les  gen9  riches,  è  Rome,  avaient  l'habitude 
de  faire  courir  devant  leur  voiture,  pour  leur  ouvrir  passage,  annoncer 
leur  arrivée,  et  surtout  pour  satisfaire  leur  goût  d'ostentation.  L'es- 
clave courrier  à  cheval,  employé  û  ce  service,  était  généralement  un 
Numide,  numida  :  on  sait  que  ce  peuple  était  réputé  pour  son  adresse  à 
monter  à  cheval.  Ce  courrier  n'avait  rien  de  commun  avec  les  pedùcqui, 
esclaves  (à  pied),  des  deux  sexeg,  qui  accompagnaient  leur  a  maîtres, 
quand  ceux-ci  sortaient. 
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mentionne  Ruricius  et  Simplicius  comme  Présidents  de  la  Tripoli- 
taioe,  le  premier  en  370,  le  second  en  399  (1). 

%.  Le  Préside  de  la  Mauritanie  Si ti tienne  [Praeses  Mauritaniaê 
Sitif étuis. 

•  Mauritanie  vocata  a  colore  populorum  :  Graeci  en  ira  nigmm 
Mouron  vocant  :  sicut  en  ira  Gallia  a  candore  populi,  ita  Maoritania 
a  nigredine  notnen  sorti  ta  est  Cujus  prima  proTincia  MauriUoia 
Sitifensis  est,  quae  Sitifi  babei  oppidum,  a  qoo  et  vocabulum  tra- 
lisse  regio  perhibetur  »  <  Isidore).  En  eflfet,  cette  province  avait 
pour  cheMieu  Sitifi,  aujourd'hui  Sétif. 

La  Mauritanie  Sitiflenne  et  la  Mauritanie  Césarienne  formaient, 
pour  les  Romains,  la  Mauritanie  Orientale,  située  entre  la  Nomi- 
die  et  le  fleuve  Malva  (la  Melouia).  La  Mauritanie  Occidentale, 
appelée  Tingitane  (empire  du  Maroc),  était  censée  faire  partie 
de  l'Espagne. 

Aucun  décret  impérial,  aucune  loi  ne  parle  du  Préside  de  la 
Mauritanie  Sitiflenne  ;  les  écrivains,  les  inscriptions  même, 
sont  également  muets  à  cet  égard.  Il  y  a  mieux  que  cela  :  Yinde x 
de  la  Notice  porte  :  Duto  et  Praeses  provinciae  Mauritaniaê  ;  ce  qui 
prouve  que  les  fonctions  de  Duc  et  la  charge  de  Préside  étaient 
réunies  ;  et  que  ce  double  emploi  comprenait  la  Mauritanie  Orien- 
tale tout  entière  (Sitiflenne  et  Césarienne).  Cette  réunion  d'emplois, 
consacrée  originairement  par  une  loi,  fut  plus  tard  confirmée  par 
un  décret  de  Tuéodose  et  Valentinien  :  <  Quodsi  a  duce  fuerit  ap- 
pel latum,  si  idem  et  praeses  sit,  praefectura  necessaria  tantuoi 
jure  ordinario  in  sacro  auditorio  judicabit.  » 

Faisons  remarquer  encore  que  l'index  de  la  Notice ,  en  parlant 
des  trente-et-un  Présides  qui  fonctionnaient  dans  tonte  l'étendue 
de  l'Empire  d'Occident,  n'en  mentionne  que  deux  pour  le  diocèse 
d'Afrique  :  celui  de  la  Tripolitaine  et  celui  de  la  Mauritanie 
Sitiflennè,  et  qu'il  ne  signale  point  le  Préside  de  la  province  qui 
va  suivre,  bien  que  ce  dernier  figure  réellement  dans  la  répartition 
des  gouverneurs  soumis  au  vicaire  d'Afrique. 

3.  Le  Préside  de  la  Mauritanie  Césarienne  [Praeses  Mauritaniaê 
Coesariensis). 

«  Mauritaniaê  vero  Caesariensis  colonia  Caesaria  civitas  fuit, 


(I)  Le  nouveau  Tripoli  était  appelé  Neapolis  par  les  Byzantins.  Ruines 
peut-être  à  Aea  ou  OEa)  d'un  arc-de-triomphe  dédié  à  Marc-Antoine. 
Antonio  le  Philosophe  et  Lucius  Verus,  son  collègue  dans  l'Empire. 
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et  nomen  provinciae  ex  ea  datum.  Utraeque  igitur  provinciae  sibi 
conjunctae  ab  oriente  Namidiam  babent  ,  a  aeptentrione  mare 
magnum,  ab  occasu  flumen  Malvam,  a  mendie  moatem  Astrixim 
(VAurès  ?),  qui  d'tscernit  inter  fecundam  terra  m  et  arenas  jacentes 
usque  ad  Oceairom  (1).  » 

(Isidore.)  Césarée  (Jolia  Gaesarea  (î),  aujourd'hui  Cherchel,  était 
le  cbef-tieu  de  cette  province  (3).  i  Caeaaria  S.  Caesarea,  Kaisareia, 
ab  Juba  rege  Maurorum  in  bonorem  Caesaris  Auguatî  condita  et 
ex  ejns  nomine  appellata,  multis  scriptorum  locis,  itinerariis  num- 
misque  célébra  ta.. . .  » 

Les  explications  qui  précèdent  t'appliquent  plus  particulière- 
ment  encore  à  la  Mauritanie  Césarienne,  qui  n'avait  pas  de  Préside 
et  qui  était  gouvernée  par  le  Duo  de  la  Mauritanie  :  i  Dux 
Mauritaniae  Caesariensis  etiam  praesidatum  pjusdem  provinciae 
gessit.  »  Roécking  n'est  pas  moins  embarrassé  que  nous  pour 
rendre  compte  de  cette  anomalie  ou  de  cette  exception,  car  il  dit  : 

«  Caosss  ex  qua  Alauritaniae  Caesarietwis,  quam  pariter,  atque 
Sitifensem  C.  Caligula  post  Ptolemaei  Jubae  f.  mortem  in  provin- 
ciae forma  m  redegerat,  hoc  ioco  mentio  nulla  facta  est,  quamWs 
eam  praesidialem  provinciam  atque  sub  dispositione  Vicarii  Africae 
fuisse  constet  » 

Il  est  à  remarquer,  d'autre  part,  que,  si  Vindex  de  la  Xotice  ne 
mentionne  que  le  Préside  de  la  Mauritanie  Sitilienne,  sans  parler 
de  celui  de  la  Mauritanie  Césarienne,  par  contre,  il  ne  cite,  au 
nombre  des  douze  Ducs  de  l'Empire  d'Occident,  que  le  Duc  de  la 
Tripolitaine  et  le  Duc  de  la  Mauritanie  Césarienne,  sans  s'occuper 
de  celui  de  la  Mauritanie  Sitilienne  (4) 

Lors  du  remaniement  opéré  par  Justinien,  cet  Empereur  réunit 


;1)  On  pourrait  voir  aussi  dans  l'Astrix  la  ligne  de  dunes  appelée  areg 
qui  sépare  du  grand  désert  la  ligne  méridionale  des  Oosia.  —  N.  de 
la  R. 

fi)  Le  nom  de  Julia.  ajouté  à  Caesarea  par  quelques  auteurs  modernes 
pour  désigner  la  capitale  de  la  Mauritanie  Césarienne,  ne  se  trouve  ja- 
mais dans  les  documents  antiques.  Aussi.  M.  Léon  Renier,  si  bon  juge  en 
pareille  matière,  n'en  a  fait  usage  nulle  part.  —  N.  de  Ut  R. 

(3)  «  Olim  coloniam  illam  hodiernum  Algitr  esse  opiuati  sunt,  »  dit 
«oecking,  qui  probablement  n'a  jamais  visité  l'Afrique  française. 

(4)  L'épigrapbie  offre  plusieurs  exemples  du  tilre  de  praeses  Mauritanuie 
Caesariensis,  appliqué  à  divers  personnages,  notamment  ît  Aurelius  Lituu. 
mentionné  dans  l'inscription  n*  74,  du  musée  d'Alger,  inscription  ,>ro\e- 
nanl  de  Cherchel.  —  tf.  de  la  H. 
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on  une  sente  province  les  Mauritanies  Sititieone  et  Césarienne, 
et  il  n'accorda  à  cette  province  qoe  le  rang  de  Présidiale.  H  la  Ht 
gouverner  par  un  Duc,  qui  eut  ordre  de  fixer  sa  résidence  i 
Césarée  :  <  Unam  taulum  Mauritaniam,  eamque  item  praesidialem 
agnoscit  Justinianus,  Ducemque  ejas  provinciae  in  Caesariensi 
cixitate  sedere  jubet.  » 

Nous  ne  saurions  compléter  ce  paragraphe  plus  utilement,  au 
point  de  vue  de  (  archéologie  et  de  l'épigraphe,  qu'en  reproduisant 
ceux  d'entre  les  noms  des  Vicaires  d'Afrique  que  l'histoire  nous  a 
conservés.  La  liste  qu'on  va  lire  offre  des  caradèrrs  d'authenticité 
incontestables,  puisqu'elle  a  été  dressée  d'après  des  documents 
officiels  :  «/  ad  Vicarios  Africae  data*  constitutiones  in  Thbodosuno 
«  Codicb  haec  leguntur.  »  Nous  avoos  suivi,  dans  ce  classement. 
Tordre  qui  nons  a  semblé  le  plus  naturel,  c'est-à-dire  l'ordre  chro- 
nologique. N'ayant  en  vue  que  l'étude  des  inscriptions,  nous  ne 
rapportons  pas  les  titres  des  lois  et  décrets  adressés  à  ces  magis- 
trats, auxquels  d'aillenrs  il  serait  facile  de  se  reporter  ;  et  noos 
adoptons,  au  lieu  de  la  forme  de  l'accusatif  :  ad  N. . . .  Vioarium 
Africae,  celle  du  nominatif,  comme  plus  simple  pour  faciliter  les 
recherche!  épigraphiques. 

LMB  NOMINALE  DES  VICA1KES  D'AFRIQUE. 


(IV-  BT  V  BIBCLBS) 

Ans  de  J.  Ch. 

4 

Patricius  Vicarius  Africae 

■ 

2. 

Domitius  Gelsus  V.  Af. 

....  315 

3. 

Verinns  V.  Af. 

4. 

ACONIVS  CATVLINVS  

Aconius  Catulinus  V.  Af. 

•    •    •  33$ 

5. 

Petronius  V.  Af. 

340 

6. 

Eubolidas  v.  c.  V.  Af. 

.    .  344 

7. 

Gaesonianus  V.  Af 

....  348 

8. 

Mnrtinianus  V.  Af. 

....  3W 
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9.  -  AMCIANVS     362 

Anicianus  V.  Af.  / 

10.  —  AVITIANVS  I   363 

Avitianus  V.  Af.  1 

11.  —  DRACONHVS  364-365 

Dracontius  V.  Af. 

12  —  MVSVPHILVS   368 

Musuphilus  V.  Af. 

13  —  CRESCENS   370 

Crescens  V.Af. 

14.  -  CH1LON  .    374 

Cbiloo  V.  Af. 

16.  -  FLAVIANVS   317 

Flavianus  V.  Af. 

16.  —  TITIANVS.   380 

Titianys  V.  Af. 

17.  —  CAMENIVS   381 

Camenius  V.  Af. 

18.  -  CELSINVS  TITIANVS   381 

Celsinus  Titianus  V.  Af. 

19.  -  MAGNILI/VS   39* 

tfagnillus  V.  Af. 

•20.  —  HIERIVS   395 

Hierius  V.  Af. 

21 .  —  DOMINATOR   ....  398 

Domina tor  V.  Af. 
2*.  —  5APIDIANVS   3<J9 

Sapidianus  V  Af. 

23.  —  STRATEGIVS   403 

Stratégies  7.  Af. 

24.  —  GAVDENTIVS   4<<9 

* 

Gaudenlius  V.  Af. 


La  forme  de  l'accusatif  (od)  n'était  pas  la  seule  employée  par 
1rs  Empereurs,  lorsqu'ils  rendaient  des  décrets,  transmettaient  des 
rescrils,  etc.;  ou  se  servait  également  de  la  forme  du  datif,  qu'on 
retrouve  si  fréquemment  sur  les  inscriptions.  Aussi,  quelqnes-uns 
d»s  noms  qui  précèdent  sont-ils  mis  au  datif,  ainsi  que  la  qualifi- 
cation qui  les  suit  (domiîutoii,  Vicario  Africat)^  circonstance  qu** 
nous  avons  cru  devoir  signaler,  pour  éviter  toute  erreur. 

\A  suivre)  K.  Baciie. 
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EXPÉDITION  fl>C  COMTE  O  BEIIXV  CONTRE 

ALGER,  EN 

Instruction  secrète  donnée  par  le  commandant  en  chef  comte  drO'Beilly 
aux  généraux  et  chefs  de  corps,  à  Cartliagène  (<). 

(Extrait  du  tome  6  de  la  Revue  militaire  de  Madrid) 

Les  généraux,  chefs  de  corps,  officiers  et  soldats  se  conformeront 
avec  exactitude  aux  ordres  suivants,  en  ee  qui  concerne  chacun 

d'eux. 

La  bonne  issue  de  toutes  les  entreprises  militaires  dépend  de 
l'habile  direction  du  chef  principal,  de  l'exactitude  avec  laquelle 
ses  subordonnés  obéissent  et  exécutent  ses  ordres,  du  zèle  et  de 
Ta-propos  avec  lesquels  ils  pourvoient  d'eux-mêmes  aux  cas  d'exé- 
cution et  de  la  valeur  et  de  la  vigilance  de  la  troupe.  On  veillera 
donc  à  ces  divers  points  avec  le  plus  grand  soin,  ayant  bien  pré- 
sent que  la  moindre  négligence  de  qui  que  ce  soit  d'entre  eux  ex- 
poserait l'armée  aux  plus  grands  malheurs. 

Si  petite  que  soit  une  armée,  elle  est  invincible,  quand  les  ofliciers 
et  la  troupe  ont  confiance  dans  leur  chef,  quand  l'obéissance  les 
unit,  les  diriae  et  les  conduit  tous  aux  mêmes  fins  du  service,  quand 
chaque  individu  conserve  le  mérite  constant  d'être  résolu  à  vain- 
cre. Les  grandes  actions  que  l'histoire  célèbre  n'ont  pas  eu  d'antres 
principes. 

Ces  mêmes  principes  feront  aujourd'hui  la  gloire  des  armes  du 
Roi  et  prouveront  à  la  postérité  qu'au  service  du  sonverain  et  de  la 
patrie,  la  valeur  et  la  constance  de  l'armée  espagnole  ne  connais- 
sent pas  de  limites. 

Tous  les  chefs  feront  comprendre  à  leur  troupe  les  avantage» 
que  celle-ci  a  sur  l'ennemi,  lui  inspireront  de  la  confiance  dans  la 
discipline  et  le  bon  ordre,  ainsi  que  la  certitude  de  la  victoire, 
moyennant  leur  union,  leur  valeur,  et  les  dispositions  prises  par  le 
commandant  général. 

Les  chefs  ne  se  laisseront  troubler  dans  aucune  des  circonstances 
qui  pourraient  se  présenter  et  ils  prendront  toujours  le  parti  qui 


(1)  Nous  commençons  par  cette  pièce  essentielle  la  publication  de  la 
série  de  documents  dont  la  copie  nous  a  été  adressée  par  M,  ie  général 
de  Sandoval  et  qui  se  rapportant  à  l'expédition  d'Oreilly.  N  de  la  R. 
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conviendra  le  mieux  à  la  situation  ;  ayant  toujours  présent  à  l'esprit 
qu'il  n'est  aucune  perte  qui  puisse  égaler  celle  de  l'honneur,  qu'on 
ne  peut  jamais  capituler  avec  les  Mores  et  que  le  plus  petit  nom- 
bres d'hommes  résolus  à  se  défendre  glorieusement  se  rend  redou- 
table à  quelque  ennemi  que  ce  soit  et  se  conserve  en  état  de  pro- 
fiter de  ces  occasions  favorables  que  la  fortune  offre  habituellement 
a  la  guerre. 

Si  quelqu'un  a  pu  croire  qu'une  multitude  désordonnée,  qui 
manque  de  la  force  et  de  la  solidité  que  donnent  les  vrais  principes 
de  la  profession,  peut  y  suppléer  par  le  nombre  et  triompher  d  une 
armée,  numériquement  plus  faible,  commandée  par  de  bons  chefs, 
il  se  désabusera  en  réfléchissant  aux  grands  résultats  obtenus  par 
la  discipline  dans  ces  derniers  temps. 

Ainsi,  Charles  XII,  avec  une  armée  aussi  petite  comme  chiffre 
que  respectable  par  la  valeur  que  ce  roi  avait  su  inspirer  à  ses 
soldats,  a  mis  en  déroute  de  grandes  armées  russes  commandées 
par  leur  Czar  Pierre  le  Grand,  et  qui  manquaient  encore  de  la 
constance  que  donnent  l'ordre  et  la  discipline.  Ces  mêmes  Russes, 
disciplinés  depuis  lors,  ont  battu  et  dispersé  avec  17,000  hommes 
seulement,  dans  la  bataille  de  Baluill,  cent  mille  Turcs  retranchés 
avantageusement  ;  et,  dans  la  même  attaque,  méprisèrent  les  cris 
de  20,000  Ta r tares  qui  assaillaient  leur  arrière-garde.  Une  autre 
fois,  14,000  russes  forcèrent  la  Porte  Ottomane  à  conclure  une  paix 
ignominieuse  et  irréparable  pour  elle.  D'un  autre  côté,  un  petit 
nombre  de  Turcs,  nonobstant  l'infériorité  de  leur  discipline,  tient 
actuellement  sous  son  joug  (en  Afrique)  une  multitude  de  Mores, 
tant  est  grande  l'ignorance  et  la  faiblesse  de  ces  derniers  barbares. 

Le  roi  veut  récompenser  toutes  les  actions  d'éclat  et  punir  les 
mauvaises.  L'honneur  de  l'armée  même  exige  que  l'on  procède 
avec  la  plus  grande  rigueur  contre  quiconque  serait  négligent  dans 
son  poste,  quiconque  omettrait  de  maintenir  sa  troupe  bien  or- 
donnée dans  les  occasions  de  guerre,  ou  n'accomplirait  pas  ponc- 
tuellement les  ordres  de  ses  supérieurs  et  ne  ferait  pas  preuve  de 
valeur  et  de  constance  dans  toutes  les  éventualités. 

Je  recommande  spécialement  aux  généraux  et  chefs  de  corps 
de  me  faire  connaître  immédiatement  toute  belle  action  des  indi- 
vidus placés  sous  leurs  ordres  pour  que  je  sollicite  de  la  bonté 
royale  la  récompense  à  laquelle  ils  auraient  droit.  Je  leur  recom- 
mande également  de  faire  arrêter  aussitôt  toute  personne  qui 
commettrait  quelque  faute  grave  ou  qui  se  permettrait  quelque 
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propos  préjudiciable  et  de  me  rendre  immédiatement  compte, 
pour  les  autres  dispositions  qu'il  conviendrait  de  prendre. 

La  valeur,  la  première  de  toutes  les  qualités  à  la  guerre,  n'au- 
torise cependant  aucun  chef  en  particulier  à  entraîner  la  troupe 
qu'il  commande  au-delà  de  ce  qui  est  ordonné  par  le  Générai  en 
cher.  Cette  faute  a  été  la  principale  cause  de  la  déroule  de  nos 
troupes  en  1732,  à  Cran  (1).  Les  exemples  du  fatal  résultat  de  cette 
ardeur  mal  dirigée  sont  si  nombreux  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  les 
citer  et  me  bornerai  à  recommander  tout  particulièrement  aux 
ofGciers  généraux  et  chefs  de  corps  de  ne  tomber,  sous  aucun  pré- 
texte, dans  de  semblables  erreurs.  Le  général  en  chef  dresse  son 
plan,  détermine  les  limites  auxquelles  chaque  troupe  doit  arriver  ; 
et  tout  dépassement  sous  ce  rapport  dans  l'exécution  pourrait  le 
forcer  à  un  changement  de  ses  dispositions  générales,  ce  qui,  dans 
beaucoup  de  circonstances  est  irès-périlleux. 

Avec  de  la  vigilance  on  évite  les  surprises  de  l'âme  et  on  main- 
tient la  troupe  dans  cet  ordre  et  cette  union  qui  sont  nécessaires 
pour  résister,  de  jour  ou  de  nuit,  à  quelque  attaque  que  ce  soit  de 
l'ennemi.  On  pourvoira  à  celte  nécessité  en  s'attachant,  dans  les 
circonstances  où  l'on  pourrait  être  attaqué,  à  ce  que  la  moitié  du 
monde  dont  on  dispose  veille,  dans  formation,  et  ait  ses  armes 
immédiatement  sous  la  main,  pendant  que  l'autre  moitié  se  repose 
sur  les  siennes;  moyennant  ces  dispositions,  à  la  voix  du  chef,  la 
troupe  se  trouvera  toujours  sous  les  armes,  au  besoin. 

Les  Mores,  par  leurs  cris  étourdissants,  leur  tumulte  et  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ils  se  présentent,  (presque)  en  même  temps,  sur 
beaucoup  de  points,  intimident  ceux  qui  manquent  de  la  pratique 
de  la  guerre  et  n'ont  pas  des  chefs  en  état  de  les  instruire.  Ces  bar- 
bares occupent  habituellement  une  grande  étendue  de  terrain  où 
ils  se  distribuent  en  petits  groupes  sur  les  points  culminants,  pour 
diriger,  de  ce  front  ainsi  éteudu,  leur  tir  sut  la  troupe  (réguliè- 
rement) formée.  Comme  ils  ont  des  masses  pour  but  et  que  la 
distance  à  laquelle  ils  s'en  tiennent  rend  le  tir  de  celles-ci  plus 
incertain,  tandis  qu'eux  chargent  leurs  longs  fusils  avec  des  balles 
de  calibre  et  force  poudre,  ils  ont  réussi,  en  diverses  occasions,  à 
blesser  impunément  beaucoup  de  leurs  adversaires.  Ils  ont  dû 


(1)  O'Rcilly  fait  allusion  ici  à  la  déroute  de  la  garnison  d'Oran,  le  tl 
novembre  1731,  déroute  où  périt  le  gouverneur,  marquis  de  Santa-Cruz 
del  Martcnado. 
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aussi  dos  succès  à  l'inrépidité  d'attaque  de  qu<  Iques  uns  de  leurs 
pelotons  ;  mais  leur  »udace  et  leurs  ruses  seront  de  bien  peu  d'ef- 
fet, ?i  l'on  observe  ce  qui  suit  : 

Dans  chique  bataillon,  on  devra  choisir  quarante  hommes  qui 
soient  bons  tireurs  et  on  les  placera  sour  les  ordres  de  deux  ofD- 
riers  et  de  deux  sergents,  au  gré  du, chef  de  corps.  Dans  les  cir- 
constances exposées  ci-dessus  ou  autres  de  même  nature,  les  chefs 
feront  marcher  en  avant  du  front  ces  quarante  hommes.  Ceux-ci, 
sans  s'exposer  à  Cire  coupés,  se  formeront  sur  une  ligne  ou  en 
petits  pelotons,  suivant  que  l'exigera  l'état  du  terrain  :  et,  de  là, 
ils  tireront  sur  l'ennemi,  en  s'appliquent  à  ne  point  perdre  leur 
feu.  Les  canons  de  bataillon,  et  autres  pièces  qui  seraient  en  bat- 
terie, éloigneront  l'ennemi  en  tirant  dessus  à  boulets  ou  A  mitraille, 
suivant  la  distance,  mais  jamais  sans  qu'il  y  ait  une  probabilité  du 
faire  du  mal  à  l'ennemi  ;  autrement,  le  feu  de  noire  artillerie  de- 
viendrait  méprisable,  ce  qui  serait  un  grand  mal.  Le  premier  ran„r 
ne  doit  point  tirer  sur  les  Mores,  mais  il  doit  réserver  son  feu  jus- 
qu'à ce  que  la  pointe  des  bayonnettes  touche  la  poitrine  des  chevaux 
ou  «les  fantassins  assaillants.  Le  second  et  le  troisième  rang  feront 
un  feu  roulant,  chacun  ajustant  son  homme  pour  ne  pas  être  exposé 
à  manquer  son  coop. 

Les  chefs  feront  arrêter  le  feu  toutes  les  fois  qu'ils  s'apercevront 
qu'il  est  de  peu  d'effet,  à  cause  de  la  trop  grande  distance  où  se 
tient  l'ennemi.  On  évitera  ainsi  la  consommation  inutile  des  muni- 
tions, on  conservera  l'alignement  et  l'on  rendra  notre  feu  plus 
redoutable  aux  adversaires. 

Souvent,  les  Mores  feignent  de  violentes  attaques  et,  à  la  moindre 
résistance,  se  retirent  en  désordre  pour  attirer  l'ennemi  dans  des 
embuscades  qu'ils  lui  ont  préparées  au  milieu  de  quelque  ravin  des 
environs,  ou  derrière  quelque  bois  ou  hauteur.  On  expliquera  cette 
ruse  à  la  troupe  aUn  qu'elle  ne  s'y  laisse  pas  prendre. 

Toutes  les  fois  qu'une  troupe  aura  des  motifs  fondés  de  craindre 
d'être  enveloppée  par  l'ennemi,  elle  doublera  sa  profondeur  ;  et 
l'attaque  ayant  lieu,  bien  que  celle-ci  embrasse  l'avant-garde,  l'ar- 
rière-garde  et  les  flancs,  elle  exécutera  ses  feux  avec  la  plus  grande 
constance  et  sérénité,  bien  certaine  qu'avec  ce  système  de  défense 
toutes  les  attaques  de  l'ennemi  seront  infructueuses  contre  une 
troupe  disposée  dans  une  formation  si  avantageuse,  qui  connaît  sa 
force  et  est  résolue  à  ne  point  céder  à  une  multitude  faible  et 
désordonnée. 
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Le  carré  estla  pire  des  formations  contre  les  Mores  ;  il  oiïrc  plus 
de  prise  au  feu  de  leur  monde  répandu  en  tirailleurs  :  et  les  enne- 
mis y  pénétrant  (comme  il  est  facile  que  cela  arrive)  avec  quelque 
autre  troupe  de  cavalerie  qui  se  lance  aveuglément,  la  confusion 
puis  la  déroute  du  carré  est  certaine,  parce  que  la  troupe  ne  peut 
éviter  de  faire  feu  sans  se  tuer  les  uns  les  autres  ;  ce  qui,  de  tous 
les  malheurs  qui  peuvent  survenir  à  la  guerre,  est  celui  qui  ébranle 
le  plus  la  constance  des  soldats.  Ou  évitera  toujours  ce  péril  en 
tenant  la  troupe  à  six  hommes  de  profondeur. 

Si  dans  les  rapides  et  violentes  attaques  que  font  certaines  trou- 
pe de  Mores  pour  acquérir  de  la  réputation  parmi  les  leurs,  il 
leur  arrivait  de  s'emparer  de  quelque  artillerie,  la  troupe  affectée  à 
sa  garde,  ni  celle  qui  lui  est  immédiate,  ne  dérangera  pas  sa  forma- 
tion pour  la  défendre,  ni  ne  détachera  à  cet  effet  aucun  détachement 
qui  puisse  se  perdre.  Dans  ce  cas  et  dans  ceux  de  même  nature,  la 
troupe  se  maintiendra  fermement  unie  dans  sa  formation  pour  re* 
pousser  l'ennemi  avec  son  feu,  ce  qu'elle  fera  de  la  manière  déjà 
indiquée. 

La  nature  de  cette  expédition  offre  à  notre  cavalerie  le  grand 
avantage  de  ne  rien  porter  en  croupe  dans  les  occasions  de  guerre, 
et,  môme,  pour  plus  d'aisance  et  de  légèreté,  la  troupe  pourra  aller 
en  ve*te  dans  la  plupart  des  occasions.  Moyennant  cela,  en  nourris- 
sant bien  les  chevaux,  en  informant  la  troupe  des  roses  des  Mores 
et  de  leur  peu  de  constance  dans  leurs  entreprises,  quand  ils  trou- 
vent de  la  résistance,  une  petite  portion  de  notre  cavalerie  vaincra 
celle  des  Mores,  quoique  celle-ci  puisse  être  très-supérieure  en 
nombre. 

Notre  cavalerie  ne  s'engagera  jamais  contre  celle  des  Mores,  sans 
être  soutenue  par  quelques  partis  d'infanterie  ;  ceux-ci  se  poste* 
ront  dans  le  terrain  le  plus  avantageux.  Dans  le  cas  où  notre  cava- 
lerie, étant  en  retraite,  serait  suivie  par  celle  des  ennemis,  l'infanterie 
couvrirait  ses  flancs.  On  placera  dans  les  intervalles  des  escadrons 
les  partis  qu'on  aura  désignés  d'avance  pour  cet  effet.  Le  feu  rou- 
lant que  fera  cette  infanterie  éloignera  promptement  l'ennemi  et 
notre  cavalerie  pourra  alors  le  charger  tout  a  son  aise,  mais  cepen- 
dant sans  trop  s  éloigner. 

Toutes  les  fois  qu'on  ordonnera  à  notre  cavalerie  d'attaquer  l'in- 
fanterie elle  le  fera  avec  la  plus  grande  intrépidité,  détachant  tou- 
jours de  petits  partis  pour  prendre  l'ennemi  en  flanc  et  en  arrière. 
Le  général  qui  ordonnera  cette  attaque  fera  avancer  quelque 
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infanterie  pour  soutenir  sa  cavalerie  et  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  que  durant  l'attaque  des  Mores  notre  cavalerie  nu 
puisse  pas  être  entourée. 

Il  est  très-important,  surtout  au  début,  de  ne  pas  engager  l'action 
sans  l'assurance  d'une  probabilité  de  succès.  Le  moindre  avantage 
obtenu  par  l'ennemi,  ou  la  moindre  perte  qu'il  essuie,  l'anime  ou  le 
décourage  (»)  ce  qui  est  un  objet  de  quelque  considération. 

Pendant  les  actions  de  guerre,  aucun  soldat  ne  pourra,  sous  peine 
de  la  vie,  s'éloigner  de  sa  troupe,  ni  môme  après,  sans  permission 
expresse  du  général  ou  commandant  en  cbef,  soit  pour  porter  des 
blessés  ou  sous  tout  autre  prétexte. 

Dans  le  cas  d'un  assaut  à  donner  à  quelque  place  ennemie,  le 
général  qui  aura  le  commandement,  les  chers  de  corps  et  chaque 
officier  en  ce  qui  le  concerne,  seront  responsables  si  quelque  soldat 
se  sépare  de  sa  compagnie  sans  permission  expresse  du  Général  ou 
commandant  de  cette  troupe.  Celui  qui  manquerait  à  cette  obli- 
gation, qni  sera  publiée  par  ban,  encourra  la  peine  de  mort;  et 
tous  les  officiers  de  la  compagnie  seront  suspendus  de  kurs  em- 
plois. La  moindre  négligence  sous  ce  rapport  pourrait  causer  la 
perte  de  la  troupe  elle-même.  6t  quand  même  il  n'y  aurait  pas  un 
aussi  juste  et  grave  motif  pour  imposer  cette  peine,  il  serait  indi- 
gne devoir  parmi  ses  honorables  compagnons  celui  qui,  poussé  par 
la  cupidité  ou  la  couardise,  les  abandonnerait  dans  le  péril. 

Sur  le  rapport  quotidien  et  le  commandement  des  généraux  (2). 

Pour  informer  quotidiennement  les  généraux  de  mes  intentions, 
traiter  avec  eux  des  opérations  de  l'armée  et  assurer  la  réussite  de 
toutes  ,  ils  se  rendront  à  l'endroit  et  à  l'heure  que  je  leur  indi- 
querai pour  l'ordre  et  ils  n'amèneront  avec  eux  que  leurs  adjudants 
(aides-de-camp),  sans  qu'aucun  officier,  de  quelque  grade  qu'il 
soit,  puisse  s'écarter  de  son  bataillon,  à  moins  d'une  permission 
expresse  du  chef  de  l'armée. 


(1)  Le  texte  dit  :  a  La  raenor  vcntaja  ô  perdida  sucle  alenlar  à  los 
t  contrario:»,  que  es  objeto  de  alguna  consideracfon .  »  Il  est  évident  que 
le  copiste  a  oublié  le  verbe  espagnol  correspondant  à  l'infinitif  décourager 
que  nous  suppléons  dans  notre  traduction.  Car  Ici  alentar,  ou  animer 
ne  peut  satisfaire  à  la  fois  aux  deux  effets  très-différents  que  produit  sur 
l'ennemi  un  succès  ou  un  échec  initial.  —  Note  du  Trad. 

(5)  Quoique  sous  un  titre  particulier,  ceci  fait  suite  à  l'instruction  secrète 
du  comte  O'Reilly. 
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A  l'heure  de  l'ordre  (rapport),  chaque  officier  général  remettra  au 
général  en  chef  un  état  explicatif  d««  ce  qui  est  arrivé  de  nouveau 
dans  les  troupes  de  ton  commandement  pendant  les  24  heurts  pré- 
cédentes et  un  autre  qui  rende  compte  de  ce  qui  est  survenu  <  hez 
l'ennemi  ainsi  que  des  observations  qu'il  a  pu  faire  En  dehors  de 
celte  heure  du  rapport,  les  officiers  généraux  rendront  compte 
seulement  par  écrit,  ou  par  leurs  aides-de-camp,  au  général  en 
chef  des  occurrences  extraordinaires  qui  mériteraient  leur  atten- 
tion. 

Quand  les  officiers  généraux  viendront  au  rapport,  ils  remettront 
momentanément  le  commandement  aux  brigadiers  (1)  les  plus 
anciens  et  prendront  toutes  les  mesures  propres  à  en  assurer 
l'exercice. 

Les  généraux,  après  avoir  reçu  l'ordre  retourneront  aussitôt  à 
leur  corps,  ils  appelleront  tous  les  brigadiers,  colonels  ou  comman- 
dants, leur  donneront  le  mot  d'ordre  de  leurs  corps  et  feront  telles 
dispositions  générales  qui  se  puissent  appliquer  à  tous.  Quant  aux 
affaires  spéciales  à  chaque  corps,  ils  en  traiteront  en  particulier 
avec  le  brigadier  ou  chef  dudit  corps  ;  de  cette  façon  la  communi- 
cation de  ses  ordres  se  fera  promptement,  il  n'y  aura  pas  de  qui- 
proquos, le  secret  sera  mieux  gardé,  chaque  individu  sachant  seu- 
lement, dans  les  dispositions  générales,  la  partie  qui  le  concerne  ; 
les  officiers  resteront  toujours  au  camp  pour  entreprendre  contre 
l'ennemi  ce  qui  conviendra  et  résihter  à  6es  attaques  ;  et  les  offi- 
ciers généraux  tenus  parfaitement  au  courant  des  instructions  du 
chef  de  l'armée  prendront  avec  plus  d' à-propos  leurs  dispositions 
pour  les  eiécuter. 

Le  zèle,  l'amour  et  la  gratitude  avec  lesquels  nous  devons  senir 
le  Koiet  rechercher  sa  gloire  nous  feront  supporter  avec  satisfac- 
tion toutes  incommodités  ou  fatigues  nécessaires  pour  atteindre  ce 
but,  et  je  suis  certain  qu'il  n'y  a  pas  un  soldat  dans  le  corps  expé- 
ditionnaire qui  entende  sans  indignation  tout  propos  qui  pourrait 
manisfester  de  la  faiblesse  ou  du  découragement. 

11  faut  que  le  soldat  soit  convaincu  que  cette  guerre  est  légitime 
et  nécessaire  à  la  monarchie  et  qu'il  va  défendre  la  religion,  la 
liberté  de  ses  concitoyens,  les  justes  droits  du  Roi  et  la  gloire  de 

'  "'  • 

,1)  C'était  alors  un  grade  intermédiaire  entre  le  colonel  et  U  mancn&l 
de  camp.  —  tf.  du  Trad. 
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ses  armes.  11  devra  comprendre  que  si  ces  armes  épi  ornaient  un 
écbec.  il  n'y  aurait  pus  de  limites  aux  tourments  infligés  au  vaincu 
par  un  ennemi  cruel,  injuste  et  barbare;  tandis  que  la  victoire 
assure  à  tous  une  gloire  très-grande  et  de  grandes  libéralités 
royales  à  ceux  qui  se  distingueront  par  leur  valeur  et  leur  con- 
duite. 

Cartagène,  le  25  mai  1775. 

La  Comte  d  Ouillv. 

Ordre  du  jour  du  2  juillet  1775  (1). 

Demain,  3  du  courant,  on  débarquera  sur  la  plage  qui  s'étend 
depuis  la  rivière  de  Jarache  (l'Harrache),  jusqu'à  Alger;  on  laissera 
ladite  rivière  à, gauche,  et  la  droite  rapprochée  autant  que  possible 
de  la  ville  (2),  sans  toutefois  s'exposer  au  feu  de  l'artillerie  de  la 
place  ni  à  celui  du  château-neuf  qui  lui  est  immédiat  (3). 

On  aura  présentes,  pour  s'y  conformer  ponctuellement,  les 
dispositions  générales  et  l'instruction  du  25  mai  dernier. 

Les  généraux  et  brigadiers  marcheront  avec  leur»  brigades  res- 
pectives et  débarqueront  avec  les  grenadiers. 

Aujourd'hui  même,  et  axant  que  la  troupe  ait  mangé,  chaque 
régiment  se  réunira  dans  le  plus  petit  nombre  de  bâtiments  qu'il 
sera  possible,  dût-il  y  être  trop  à  l'étroit;  ei  s'il  se  trouvait  des 
compagnies  réparties  sur  différentes  barques,  celles-ci  marcheront 
de  conserve  autant  qu'il  se  pourra. 

Les  embarcations  affectées  à  la  troupe  de  chaque  brigade  se  dis- 
poseront réunies  sur  une  même  ligne,  pour  faciliter  le  débarque- 
ment. 

On  fera  aujourd'hui  la  répartition  des  bateaux  et  chaloupes  pour 
y  placer  les  troupes  à  qui  ils  sont  destinés  et  ils  se  formeront  en 
une  colonne  à  la  tête  de  laquelle  il  y  aura  une  galiote  avec  un  offi- 
cier de  marine  intelligent  pour  la  diriger. 

La  troupe  se  mettra  dans  les  bateaux  et  chaloupes  à  minuit;  et, 


<l)  Publié  dans  la  levue  militaire  de  Madrid,  à  la  suite  du  journal  de 
l'expédition  de  1775 

(î)  On  a  vu  dans  les  documents  déjà  publiés  snr  celte  expédition 
pourquoi  le  débarquement  ne  se  fit  que  dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet. 

N.  du  Trart. 

(S)  11  semble  que,  par  Cbateau-neuf,  O'Reilly  veuille  désigner  le  fort 
Hab-Axoun  (bordj'Ras  Tafoura)  non  celui  que  Mouslafa  pacha  fil  bâtir  au 
commencement  de  ce  siècle,  mais  l'ancien,  dont  les  restes  se  voient  encore 
tout  auprès.  —  IV.  du  Trad. 
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dans  le  plus  grand  silence,  s'approchera  de  la  terre  sous  la  di- 
rection de  l'officier  de  marine  ;  au  signal  d'une  bannière  rouge  avec 
cadre  bleu  arborée  sous  le  drapeau  espagnol  que  l'on  fera  au  point 
du  jour,  tous  marcheront  vers  la  plage  et  y  débarqueront  arec 
toute  U  promptitude  possible,  en  ayant  soin  toutefois  de  sonder 
auparavant  pour  que  le  convoi  de  troupes  ne  soit  exposé  à  aucun 
risque.  - 

Le  général  de  chaque  brigade  ira  avec  la  première  colonne  ;  et 
dès  que  ses  embarcations  arriveront  à  terre  il  donnera  l'ordre  de 
débarquer  la  troupe  ;  il  descendra  à  terre  avec  célérité,  formera 
et  réunira  promptement  la  troupe,  afin  de  repousser  avec  intrépi- 
dité toute  attaque  tentée  par  l'ennemi. 

Les  embarcations  affectées  à  chaque  brigade  répéteront  leurs 
voyages  en  toute  célérité  jusqu'à  la  conclusion  du  débarquement. 
A  cet  eflet,  on  désignera  un  adjudant  avec  quelques  sergents  de 
chaque  régiment  pour  aller  et  revenir  avec  les  hommes  dudit 
régiment. 

La  première  barque  contiendra  les  grenadiers  que  les  autres 
compagnies  suivront  selon  leur  rang  d'ancienneté. 

Lors  du  débarquement,  chaque  brigade  se  placera  à  son  poste 
de  bataille,  formant  une  colonne  qui  ait  une  compagnie  de  front  et 
deux  de  profondeur  (1). 

On  aura  grand  soin  que  les  hommes  ne  se  mouillent  pas  et  ne 
mouillent  pas  leurs  cartouches;  et,  dès-à-présent,  on  les  prévien- 
dra qu'ils  aient  à  tenir  leurs  personnes  et  leurs  munitions  dans  le 
meilleur  état. 

Si  la  troupe  n'avait  pas  le  nombre  de  cartouches  indiqué  dans 
l'instruction  générale,  elle  en  irait  prendre  sur  le  navire  marchand 
le  San  José  dont  la  station  lui  sera  indiquée  sur  ce  bord. 

On  répartira  aujourd'hui  dans  chaque  bataillon  200  outils  que  les 
hommes  porteront  sur  leurs  épaules,  les  attachant  avec  une  corde 
ou  avec  la  bretelle  de  leurs  fusils.  On  leur  donnera  aussi  200  sacs  à 
terre. 

Quand  l'artillerie  de  4  et  de  8  sera  débarquée,  on  placera  4  ca- 
nons à  la  tête  de  chaque  brigade  ;  et  on  en  augmentera  le  nombre, 


(1)  A  l'époque  où  les  compagnies  d'infanterie  comptaient  jusqu'à  40o 
hommes  cela  eut  fait  une  colonne  très-respectable  ;  mais  du  temps 
d'O'Reilly  elles  n'étaient  plus  guère  que  de  100  hommes,  au  maximum.  — 

.V.  du  Trad 
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selon  qae  les  circonstances  l'exigeront,  quand  on  en  débarquera  un 
plus  grand  nombre. 

Le  débarquement  de  la  cavalerie  suivra  immédiatement  celui  de 
l'infanterie  ;  et,  pour  le  faciliter,  on  rapprochera  les  embarcations 
de  terre  autant  que  possible.  Les  brigadiers  ^t  colonels  assisteront 
eux-mêmes  à  »  e  débarquement  et  ils  n'omettront  ni  précaution  oi 
diligence  pour  qu'il  s  effectue  avec  la  plus  grande  promptitude  et 
te  meilleur  ordre. 

La  cavalerie  se  Tormera  derrière  l'infanterie;  et  pour  se  mouvoir 
elle  attendra  les  ordres  du  général. 

Il  y  a  des  embarcations  destinées  au  débarquement  de  l'artillerie 
avec  tous  les  accessoires  propres  à  le  faire  effectuer  avec  la  plus 
grande  promptitude. 

Le  débarquement  sera  protégé  par  le  feu  de  quatre  vaisseaux, 
six  frégates  et  six  cliebecs  placés  sur  l'étendue  de  la  ligne;  les  sept 
*  galiotes  et  les  deux  chaloupes  canonnières  s'approcheront  davan- 
tage de  la  terre.  Ce  feu  respectable  facilitera  beaucoup  le  débar- 
quement et  la  réunion  totale  de  la  troupe. 

Lb  Comte  d'O'Reillv. 

oasiavâTiorts  os  la  bSdaction. 

L'instruction  générale  et  l'ordre  du  jour  d'O'Reilly  ont  été  criti- 
qués après  l'expédition  de  1775  avec  une  vivacité  et  un  acharne- 
ment qui  eussent  été  moindres  sans  doute,  si  ce  général  n'avait  pas 
été  un  étranger  en  Espagne,  et  si,  devenu  le  favori  du  roi,  il  n'eût 
pas  montré  beaucoup  de  morgue  et  de  rudesse  dans  cette  élévation, 
déjà  si  blessante  en  elle-même  pour  les  grandes  familles  castil- 
lanes. 

Néanmoins,  on  ne  peut  qu'approuver  ce  qu'il  dit  de  la  nécessité 
d'exalter  le  moral  du  soldat,  mais  il  se  montre  maladroit  lorsqu'il 
place  en  regard  des  récompenses  promises  aux  braves  les  châti- 
ments qui  attendent  quiconque  se  rendrait  coupable  d'indiscipline 
ou  de  lâcheté.  Ces  cas  étant  parfaitement  prévus  dans  tous  les 
codes  militaires  et  connus  de  chacun  dans  les  armées,  il  était  au 
moins  inutile  de  les  mentionner;  et  le  meilleur  moyen  d'élever  ou 
de  soutenir  le  moral  d'une  troupe,  ce  que  voulait  avec  raison  le 
comte  O'Reilly,  c'est  précisément,  quand  on  s'adresse  à  elle  la  veille 
d'une  grande  affaire,  de  se  montrer  convaincu  qu'elle  ne  peut  être 
-animée  que  de  bons  et  nobles  sentiments.  En  parlant  de  couardise 
et  de  désordre,  dans  une  pareille  circonstance,  ce  général  en  chef 

Bévue  a  fric,  %•  année,  n°  48  27 
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allait  donc  contre  son  propre  but.  D'ailleurs,  dire  ces  sortes  de 
chose  à  des  soldats  espagnols,  dont  la  bravoure  est  proverbiale, 
c  elait  les  indisposer  contre  soi,  dans  le  moment  où  Ton  avait  le 
plus  besoin  de  leur  affection,  ou,  tout  au  moins,  de  leur  confiance. 

Il  ajoute  à  celte  maladresse  celle  de  se  livrer  à  une  espèce  de 
dissertation  sur  les  attributions  do  général  en  chef  et  les  devoirs 
des  officiers,  etc.  Ce  n'était  pas  la  place  d'une  pareille  exposition, 
qui  a  le  double  tort  d'être  un  hors  d  œuvre  et  d'impliquer  que  dans 
l'armée  espagnole  personne  ne  savait  son  métier,  excepté  0  Reilly, 
autre  blessure  pour  l  amour-propre  national. 

Ce  qu'il  dit  sur  la  manière  doot  les  Indigènes  font  la  guerre  est 
plus  à  propos  et  montre  que  ceux-ci  ont  très-peu  varié  dans  leurs 
habitudes  militaires. 

Ou  a  vu  qu'il  oppose  à  leur  fougue  désordonnée  des  hommes 
détachés  en  avant  des  bataillons,  et  combattant  déployés  en  tirail- 
leurs ou  ralliés  par  groupes.  Cette  dernière  manœuvre  paraît 
analogue  à  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  ralliement  par  quatre 
et  où- les  hommes,  prenant  la  position  de  garde  contre  la  cavalerie, 
forment  à  quatre  un  petit  carré.  Seulement  les  quarante  tirailleurs 
d'O  Reilly  n'opéraient  pas  devant  un  bataillon  déployé,  mais  devant 
un  bataillon  en  colonne,  formation  dont  nous  reparlerons  tout-a- 
r  heure. 

O'Reilly  se  montre  très-préoccupé  de  tenir  l'ennemi  éloigné  par 
le  feu  de  son  artillerie,  sans  doute  parce  qu'il  croyait  ainsi  soutenir 
le  moral  du  soldat  et  diminuer  les  pertes,  comme  on  disait  encore 
naguère  en  Afrique  et  jusqu'à  ce  que  le  maréchal  Bugeaud,  dans 
sa  mémorable  allocution  du  camp  de  laTafna,  1836,  ait  émis  une 
opinion  toute  contraire  et  l'ait  proovée  par  maintes  victorieuses 
expériences. 

Cet  emploi  de  l'artillerie  conseillé  par  O'Reilly  étonne  d'autant 
plus  qu'un  instant  après  il  ordonne  à  son  infanterie  de  ne  point 
tirer  sur  les  ennemis  qui  l'auraient  assaillie  tant  que  la  pointe  de 
ses  bayonnettes  no  touchera  pas  leurs  poitrines.  Excellent  conseil 
assurément,  mais  comment  le  mettre  en  pratique,  si  l'artillerie, 
d'après  les  ordres  du  général  en  chef,  tient  ces  mêmes  ennemis  à 
distance  ? 

Son  conseil  de  doubler  la  profondeur  des  colonnes  dans  le  cas 
d'une  charge  à  fond  de  la  cavalerie  more  est  loin  d'être  aussi  bon 
et  lui-même  le  prouve  au  paragraphe  qui  suit,  lorsqu'il  dit  :  «  le 
carré  est  la  pire  des  formations  contre  les  Mores.  * 
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Or,  il  fMt  savoir  qoe  le  carré  dont  il  veut  parler,  celai  qu'on  ap- 
pelait alors  bataillon  carré  d'hommes,  était  un  bataillon  carré  dont 
les  nies  —  selon  les  anciens  auteurs  militaires  —  comptaient  autant 
de  soldats  qu'il  y  en  avait  au  premier  rang  d  une  de  ses  faces.  Il 
blâme  avec  raison  cette  formation  qui  inutilise  la  plupart  des 
hommes,  offre  plus  de  prise  au  feu  de  l'ennemi  et  multiplie  les 
chances  de  blessores  dans  le  rang  entre  camarades.  Toutefois,  ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet  ne  s'accorde  guère  avec  le  conseil  de  doubler 
la  profondeur  des  colonnes  dans  le  cas  d  une  charge  ennemie  assez 
nombreuse  pour  envelopper  l'armée  sur  toutes  ses  faces.  Il  y  a 
peut-être  ici  plutôt  obscurité  qoe  contradiction  (I). 

Mais  ce  que  Ton  ne  comprend  pas  du  tout,  c'est  le  conseil  impli- 
cite qu'il  donne  un  peu  plus  loin  de  laisser  aux  mains  de  l'ennemi 
l'artillerie  dont  celui-ci  aurait  réussi  à  s'emparer  dans  une  de  ces 
«  rapides  et  violentes  attaques  que  font  certaines  troupes  de  Mores, 
«  nous  dit-il,  pour  acquérir  de  la  réputation  parmi  les  leurs.  * 

Pour  un  général  qui  posait  en  principe  qu'il  faut  exalter  le  moral 
du  soldat  et  qui  croyait  que  l'artillerie  soutient  ce  moral  et  dimi- 
nue les  pertes,  il  faut  avouer  que  la  conclusion  est  singulière. 

En  somme,  sauf  le  passage  où  le  comte  O'Reilly  conseille  à  son 
infanterie  d'attendre  sans  tirer  que  la  pointe  de  ses  bayonnettes 
touche  la  poitrine  des  Mores,  il  se  montre  presque  partout  préoc- 
cupé d'éloigner  l'ennemi  ou  de  le  maintenir  à  distance,  soit  par 
des  feux  roulants  de  mousqueterie  ou  par  des  décharges  d'artille- 
rié.  Si  son  armée  n'avait  pas  été  foncièrement  brave,  il  y  avait  là 
de  quoi  la  rendre  timide.  On  conçoit  <jue  ce  manifeste  ait  blessé 
tout  le  monde  ;  car,  à  son  insu  sans  doute,  il  laisse  supposer  à 
chaque  instant  que  les  hommes  sont  disposés  à  ne  pas  faire  leur 
devoir  et  que  les  officiers  ne  savent  pas  leur  métier. 

Il  n'était  pas  flatteur,  en  effet,  pour  l'amour-propre  national  ce 
document  qui  finit  sur  les  mots  cupidité  et  couardise.  Certes,  on 
sait  bien  que,  dans  les  meilleures  armées.  Il  se  trouve  des  individus 
à  qui  ces  expressions  s'appliquent  avec  justice.  Mais  c'est  précisé- 
ment parce  qu'on  le  sait  fort  bien  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
le  dire  à  un  pareil  moment. 


(1)  Il  est  curieux  de  rapprocher  cette  critique  des  carrés  de  son  temps, 
faite  par  O'Reilly,  de  celle  que  le  maréchal  Bugeaud  a  écrite  sur  nos 
grands  carrés,  dans  ses  Aperçu»  sur  quelques  détails  de  la  guerre, 
F.  178,  etc 
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On  s'explique,  après  cette  lecture,  qu'OReilly,  déjà  impopulaire 
avant  l'expédition  d'Alger,  soit  devenu  odieux  ensuite. 

Au  reste,  l'auteur  de  cette  pièce  n'y  donne  pas,  au  point  de  vue 
littéraire,  l'exemple  de  l'ordre  qu'il  prêche  à  tout  propos  :  un  même 
sujet  s'y  trouve  scindé  et  traité  par  morceaux  è  des  endroits  diffé- 
rents et  le  style  est  à  la  fois  incorrect,  diffus  et  confus. 

L'ordre  du  jour  du  2  juillet,  qui  arrive  à  la  suite  de  l'instruction 
uénérale,  pourrait  motiver  aussi  quelques  observations  ;  mais  elles 
trouveront  leur  place  dans  le  résumé  des  récits  de  l'expédition  et 
des  pièces  à.l'appul.  11  n'y  a  pas  pour  le  commenter  dès-à-présent 
les  mêmes  motifs  que  pour  l'instruction  générale;  car,  par  sa  na- 
ture tout  à  fait  technique,  il  a  beaucoup  moins  soulevé  les 
passions. 

A.  Bkhbrucgkr 


(La  suite  des  document*  au  prochain  numéro) 
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MILIANA 

Sbaw  est  toujours  le  premier  à  citer  quand  on  aborde  un  sujet 
d'archéologie  africaine  ;  nous  aurons  donc  à  reproduire  le  peu 
qu'il  a  écrit  sur  Miliana. 

Après  lui,  feu  M.  le  D*  Aquilas  Lebrun  a  publié,  au  Moniteur 
Algérien,  en  4841  et  1812  (n"  des  14,  23  décembre  et  11  janvier), 
trois  articles  sur  Miliana.  Nous  donnerons  des  extraits  étendus  du 
dernier  seulement,  celui  qui  traite  la  question  archéologique  en 
particulier. 

En  1843,  nous  avons  étudié  cette  localité  au  môme  point  de  vue 
et  nous  avons  copié  les  inscriptions  données  déjà  par  notre  prédé- 
cesseur, sauf  quelques-unes  qui  avaient  disparu,  mais  plus  quelques 
autres  qu'il  n'avait  point  connues. 

Nous  supposons  que  M.  de  Caussade  a  visité  Miliana  à  peu  près 
vers  la  même  époque  que  nous,  plutôt  avant  qu'après,  toutefois. 
Au  reste,  il  ne  donne  pas  dans  sa  Notice  (p.  82)  toutes  les  épigraphes 
publiées  par  M.  Lebrun  ou  copiées  par  nous. 

M.  l'interprète  Julienne,  de  regrettable  mémoire,  pendant  son 
long  séjour  à  Miliana,  a  dressé  une  statistique  archéologique  du 
cercle  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu  :  nous  allons  la  donner  eo 
entier. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  D*  Maillefer  a  profité  du  peu  de 
loisir  que  lui  laissaient  ses  devoirs  de  médecin  militaire  pour  re- 
cueillir avec  un  zèle  infatigable  les  inscriptions  trouvées  à  Miliana 
et  celles  qu'on  y  avait  apportées  des  environs. 

Cette  série  chronologique  des  explorateurs  de  la  localité  déter- 
mine naturellement  les  divisions  de  notre  travail.  Nous  y  ferons 
pourtant  une  exception  eo  faveur  de  la  statistique  de  M.  Julienne 
qui  a  tout-à-fait  droit  de  passer  la  première,  puisqu'elle  embrasse 
le  cercle  entier  de  Miliana.  Avant  la  partie,  le  tout  ;  c'est  de 
règl... 

A.  Berbruggeb. 
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STATISTIQUE  DES  RUINES  ROMAINES  DU  CERCLE  DE 

MILUNA, 

Caidats  indépendants. 

Rir'a.  —  On  ne  connaît  pas  de  restes  romains  cher,  ces  monta- 
gnards, mais  seulement  des  ruines  turques  peu  considérables  à 
Haouche  Rir  a  et  sur  d'autres  points. 

fiou  Halouan.  —  Il  y  a  sur  un  col  du  Gontas,  à  Ain  Etsrid,  des 
ruines  romaines  assez  étendues  (t).  Chez  les  Zmoul,  à  Ain  Djouab, 
on  trouve  des  constructions  romaines. 

Beni  Zoug-Zoug.  —  Néant. 

Oulad  Mira.  —  Ruines  romaines  insignifiantes  à  hherbet-'lekafa. 

Ouzarera.  —  Néant,  ainsi  que  dans  les  caldats  des  Oulad  Abbou, 
Oulad  Ecb-Chikb,  Ilaraouat  Ech-Cheraga  et  R'araba. 

Bou  Rached.  —  On  signale  l'existence  de  pierres  de  grande 
dimension  près  de  la  fontaine  dite  Ain  Tserida.  11  n'est  pas  certain 
qu  elles  soient  d'origine  romaine. 

Tiabin.  —  Néant. 

Kbobbaza.  —  Ruines  romaines  dans  le  Djebel  Ben  At'taf,  prés 
de  VOued  Bou  Zougzti. 

B'etehla.  —  Néant,  ainsi  que  dans  les  caldats  des  Beni  Bou 
Douan,  Beni  Bou  O'tab,  Oulad  Meriem. 

BeniMenad.—  On  y  trouve  des  ruines  romaines  en  plusieurs 
endroits,  notamment  au  pied  du  Med'loum,  chez  les  Toua- 
fria  (2)  ;  sur  l'oued  Fedjana,  dans  le  Belad  el  Kkeroubi,  sur  le 
BouArdoun,  (3). 


(1)  c  A  Ain  Athreede,  ditShaw  (p.  78  de  l'édition  in-folio  anglaise!  il  y  a 
les  vestiges  d'une  anliquc  cité.»  La  transcription  anglaise  de  co  non  arabe 
équivaut  pour  nous  a  Eihrid  dont  le  tk,  dans  la  bouche  des  Indigènes 
ressemble  tout-a-fait  au  tk  dur  des  anglais,  prononciation  inconnue  dans 
notre  langue  et  que  nous  rendons  approximativement  par  is.  —  V. 
encoro  sur  cette  localité,  ma  Deuxième  lettre  d'un  voyageur,  publiée 
dans  YAkhbar  en  septembre  1849.  —  Note  de  la  Rédaction. 

[%)  Ce  sont  les  ruines  d'Aquae  Calidae.  Elles  sont  décrites  par  Shaw. 
T.  I,  p.  81  ;  par  Borbrugger,  Moniteur  Algérien  (17  septembre  1843)  et 
Lettres  d'un  voyageur  (2*  lettre)  ;  et  tout  récemment  dans  le  tome  8  de 
la  Revue,  p.  847  ;  —  De  Caussade,  Notice  sur  les  traces  de  l'occupation 
romaine.  Cet  endroit  a  été  plutôt  visité  qu'étudié.  —  Xole  de  la  H. 

(3)  Ruines  d'un  établissement   romain  situé  entre    Cacsarea  (Cher- 
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Agalik  du  Djendel. 

Caîdat  de  Djendel.  —  On  voit  des  ruines  romaines  à  Amwa  (I) 
et  aussi  auprès  de  ia  Koubba  de  Sidi  HeUl.  (Elles  sont  décrites  dans 
celte  Revue,  t,  »,  p.  412  et  t.  6%  p.  2?) 

Beni  Ahmed.  —  Ruines  romaines  à  'Ain  el  Bouyeb. 

Doui  Hasni.  —  Point  de  ruines. 

Beni  Fat'era.  —  Ruines  romaines  à  'Ain  el  Gueblia  et  autour  de 
Bou  Khala. 

Oulad  S'aada,  et  Oulad  Medafer.  —  Entre  les  Oulad  Moussa  et 
les  O.  Saada,  sur  le  Handis,  il  existe  des  ruines  romaines.  On  en 
trouve  également  dans  le  Djebel  A'rbal,  puis  à  Taza.  Ces  ruines  sont 
considérables. 

Oulad  Moussa.  —  Ce  sont  celles  qui  viennent  d'être  citées  et  qui 
se  trouvent  sur  le  Uandie. 

Oulad  Hamida.  —  Néant,  ainsi  que  dans  le  caïdat  des  'Azziz  ech- 
Cberaga. 

'Azziz  el  R'araba.  —  Ruines  romaines  à  'Aïn  el  Meknam,  dans  le 
Djebel  Deran. 

Siour  et  Haouamed Ruines  à  'Ain  el  Wamel  sur  l'oued  Bou  Zeran 
et  à  Bandit,  chez  les  Siouf. 

Oulad  Sidi  Sliman.  —  Ruines  romaines  sur  le  Djebel  Sguelfen. 

Beni  Soumeur.  —  Ruines  romaines  considérables  sur  Oued  Mé- 
rita. 

El-Soualah.—  Ruines  romaines  à  A%n  Taza  et  à  'Ain  Babbat. 

Aghalik  des  Braz. 

Oulad  ATssa.  —  Cette  tribu  possède  des  ruines  romaines  dites 
Khorbet-Sbâ-Hedjadj  et  d'autres  moins  remarquables  sur  l'Oued 
Bou-Rolli. 

Oulad  Yabya.  —  Les  ruines  romaines  sont  nombreuses  chez  les 
Oulad  Yabya  ;  on  en  trou? e  de  très-importantes  dites  Khorbet-el- 
Hadjer  dans  la  plaine  au-dessous  du  Chélif  et  d'autres,  Khorbet-el- 
IVerifo,  chez  le  caïd  de  la  tribu. 


chef)  et  Malliana  (Miliana),  uo  peu  au  Nord  de  Marengo,  au  confluent 
du  Bon  Djabroun  et  du  Bou  Ardoun.  N'a  pas  été  étudié  suffisamment— 
Note  d$  Im  R. 

(I)  L'antique  Su/asar.  Ruines  importantes,  point  d'intersection  présumé 
rio<  voies  romaines  qui  allaient  de  Carthage  à  Caesarea  et  de  la 
fruiilicic  de  la  Tingitauc  à  Rusuccurru  (Dellis).—  iV.  de  la  B. 
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Béni  Bou  Km.  —  De  nombreux  restes  romains  sont  épars  sur  le 
territoire  des  Beni  Bou-Kni.  Les  principaux  sont  sur  les  deux 
rives  de  1  Oued-el-Khemis  et  dans  la  forêt  dite  Rabet-Sidi  Mo- 
hammed bep  Samot  située  sur  la  rive  gauche  du  Chélif. 

El-Abrar.  —  Il  existe  de  nombreuses  traces  de  la  domination 
romaine  dans  cette  tribu  ;  les  plus  remarquables  sont  :  Khorbel- 
bou-Alam  et  Khorbet-el-R'orga,  ruines  d'une  ville  dont  on  voit 
mcore  aujourd'hui  une  partie  des  remparts  et  qui  devait  être  sur 
)a  rive  droit*  du  Chélif  vis-à-vis  du  Châbetel-Koucher. 

Braz  (Kabiles).  —  Néant. 

Beni  Mahousen.  —  Des  ruines  romaines  existent  aux  environs 
d'Ain  Morrab. 

Beni  Romerian.  —  On  voit  quelques  ruines  peu  considérables 
dans  la  fraction  des  Harchaou?  au  lieu  dit  Bou-Khiran. 

Beni  Ferab.  —  Il  y  a  des  ruines  romaines  dans  le  Djebcl-Tadjt- 
hamoumt  et  des  restes  de  construction  sur  Y  Oued  Ebda. 

Arib.  —  On  trouve  des  ruines  romaines  en  deux  endroits  :  à 
El-Khorbet-el-Kedima  et  devant  la  Merdja  des  Arib. 

Hacbem  —  Ruines  d'une  origine  douteuse  au  lieu  dil  :  Sidi  Bou 
Msabih.  chez  les  Oulad  Bel-Kassem. 

Frallïa.  —  On  trouve  quelques  ruines  romaines  sur  la  limite  des* 
Ouzar  era,  versant  est  du  Djebel  Doul. 

Abid.—  On  voit  à  chaque  instant  des  ruines  romaines  chez  les 
Abid.  Les  plus  importantes  sont  sans  contredit,  celles  qui  sont 
situées  à  une  demi*  lieue  au-dessous  d'El  Kontra.  Elles  signalent 
l'existence  d'une  ville  qui  a  jadis  été  considérable;  on  voit  encore 
les  débris  d'un  pont  sur  le  Chélif,  vis-à-vis  d'une  petite  chatne  de 
collines  dite  Sera-el-Kborha  (t).  On  rencontre  aussi  des  restes  d'a- 
queducs assez  bien  conservés  à  Khorbet-tl-Haoutat. 

Mouahba.  —  Ruines  considérables  dites  Khorbet-el-Mouahba. 

Sbalab.  —  11  existe  une  ruine  insignifiante  à  Sidi-ez-Zitouni. 

Atthaf. 

On  rencontre  chez  les  Atthaf  une  quantité  considérable  de  mines 
romaines,  notamment  le  long  du  Chélif  (2)  chez  les  Medjmaïa  où 


(l)  Ce  sont  les  ruines  d'Oppidum  Novum.  V.  sur  cette  ville  antique 
la  Bévue  africaine,  T.  1",  p.  337.  T.  3\  p.  95,  Ml  et  «25  et  T.      p.  47*. 
—  N.  de  la  Réd. 

|2)  Comme  c'est  par  la  vallée  du  Chélif  (partie  moyenne)  que  passait 
'a  grande  voie  diamétrale  qui  traversait  In  Numidie.  la  SillHenne  et  la 
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des  restes  de  ponts  et  de  quais  sont  encore  visibles.  —  Dans  le 
haut  pays,  il  y  a  des  ruines  importantes  sur  la  route  du  Sebt  a 
Bouari  entre  l'Oued  Zeddin  et  l'Oued  Tiguezal.  Ces  ruines  parais- 
sent indiquer  l'existence  passée  de  deux  villes  assez  considérables. 

Jolikhns,  interprète  militaire. 
II 

MILIANA .  D'APBÊS  LE  DOCTEUR  SHAW. 

O*  que  Shaw  a  observé  à  Miliana,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  en  fait 
d'antiquités  romaines  est  fort  peu  de  chose.  Voici  tout  ce  qu'il  en 
dit  aux  pages  6*2  à  64  de  l'édition  anglaise  d'Oxford;  car  nous  ai- 
mons mieux  le  consulter  dans  son  texte  original  que  de  recourir  à 
la  traduction  française  qu'on  en  a  publiée  jadis  et  qui  est  si  souvent 
fautive  : 

«  Montana  ou  Miliana,  comme  ses  habitants  l'appellent  indiffé- 
remment (1),  est  situé  sur  ces  montagnes  (celles  de  l'Atlas),  à  un 
mille  an-dessus  de  cette  plaine  (du  Chelif  )  et  à  deux  lieues  £.  N. 
E.  d'El-Herba  (la  Kberba,  ou  ruine  d'Oppidum  novum).  Il  est 
exposé  au  sud  et  au  sud-ouest  et  promet  à  distance  une  vaste 
exhibition  de  constructions  et  d'antiquités  ;  mais  la  fatigue  qu'on 
éprouve  pour  y  grimper  est  mal  récompensée  par  le  simple  aspect 
d'un  village  dont  les  maisons  sont  couvertes  en  tuiles,  au  lieu 
d'être  surmontées  de  terrasses,  d'après  la  pratique  ordinaire  du 
pays.  Cependant,  si  l'accès  n'en  était  pas  aussi  désagréable,  Miliana 
pourrait  se  recommander  par  diverses  choses  :  c'est  d'abord  un 
lieu  excellemment  arrosé  du  côté  du  nord-ouest  par  (les  sources  du) 
mont  Zakar  et  qui  est  entouré  de  nombre  de  jardins  et  de  vignes. 
On  y  jouit,  en  outre,  de  la  vue  la  plus  délicieuse  des  cantons  de 
Pjeodel,  de  Matmata  et  d'autres  (territoires)  arabes,  aussi  loin  que 
Médéa.  Au  printemps,  les  dévots  d'Alger,  de  Blida  et  de  la  contrée 


Césarienne  poor  aller  aboutir  à  la  Tingitane,  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  ruines  signalées  ici  sur  celte  ligne,  n'ont  rien  que  de  très* 
naturel.  —  N.  de  la  R. 

(4)  Si  nous  jugeons  du  passé  par  le  présent,  nous  sommes  amené  à 
penser  que  Shaw  se  trompe  et  que  les  habitants  dont  il  s'agit  ont 
toujours  dit  Mcliana ,  comme  ils  disent  encore  aujourd'hui  —  y. 
de  la  R. 
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environnante  viennent  avec  grande  révérence  baiser  la  châsse  de 
Sidi  (Ahmed  Ben)  Youcef,  le  saint  tutélaire  de  cette  cité. 

«  Il  existe  divers  fragments  d'architecture  romaine  à  11  iliana  ;  et, 
dans  un  mor  moderne  bâti  d'antiques  matériaux,  on  trouve  un 
cippe  avec  l'inscription  ci-dessous.  S  il  est  permis  de  la  supposer 
relative  à  la  famille  de  Pompée,  elle  donne  à  la  belle  pensée  de 
Martial  sur  ses  infortunes  une  force  et  une  beauté  additionnelle  ; 
car  nous  y  trouverons  alors,  que  son  petit-fils  et  probablement 
son  arrière  petit-fils  ont  été  enterrés  à  cette  distance  de  leurs 
ancêtres  et  dans  un  lieu  aussi  obscur  (I )  ; 

«   Q.POMPEIO»  CN.  F. 
QVIRIT  CLBMENTI 

PA   DIÏVR 

EX  TESTAMENTO 
Q.  POMPEIO  F.  |  QVIK  (2) 
ROGATI  FRATRIS 
SVI 

POMPEIA  Q.  P 
&IABRA  POSV1T  » 

—  Nous  supprimons  ici  une  dissertation  de  Shaw  sur  la  position 
de  Miliana,  d'après  Ptolémée  et  l'Itinéraire,  dissertation  qui  serait 
sans  objet  aujourd'hui  que  cette  position  est  parfaitement  déter- 
minée. 

Quant  à  ta  copie  ci-dessus,  les  erreurs  qu'elle  contient  ressorti- 
ront  facilement,  si  l'on  met  en  regard  la  transcription  suivante  que 
nous  avons  faite  à  loisir  et  contrôlée  à  diverses  reprises ,  condi- 
tions favorables  dont  Shaw  n'a  pas  joui,  lui  qui  opérait  en  pleine 
rue,  au  milieu  d'une  population  incommode  sinon  hostile  : 


{\)   Pompe ios  jwvnes  Asia  atque  Europa.  sed  ipsum 
Terra  tegit  Libyes.  si  tamen  ulla  tegit, 
quid  mi  ru  m  toto  si  spargitur  orbe  ?  Jacere 
uno  non  poterat  tanta  ruina  loco  ! 

Epig.  L.  V.  Ep.  75. 

(s)  Nous  ignorons  ce  que  Shaw  a  voulu  indiquer  parl'asWrlsque  qu'il  net 
à  la  première  ligne,  entre  le  «•  et  le  8-  mot,  non  plus  que  par  l'espèce  de 
croit  qui  se  troute  à  la  5«  ligne  entre  le  dernier  et  l'avant  dernier 
mot.  —  N.  de  la  R. 
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Q  >  POVIPEtO  >  CN  >  V 
QVIh  >  CLEMENTI 
PATR1  >  AEb  *  1IVIR 
EX  TESTA  MEiNTO 
0-  POMPBI.Q.F.QVIR 
ROGATI  FRATRIS 
SVI 

POMPEIA  >  Q  <  F 
NARRA  P0SV1T 

Les  signes  séparatifs  des  mois  ou  indicatif*  d'abréviations  sont 
des  petits  V  posés  horizontalement,  la  pointe  à  gauche  ou  à  droite, 
ou  des  points  ordinaires.  Le  mot  lut  (7*  ligne)  est  entre  deux 
feuilles  de  lierre. 

A  la  lin  de  la  3*  ligne,  I  et  R  sont  liés,  ainsi  qu  i  la  fin  de  la  5*. 
•     L'inscription  est  gravée  dans  un  cadre,  haut  intérieurement  de 
0".  84  c,  sur  une  pierre  en  forme  d'autel  qui  a  ces  dimensions  : 
hauteur,  f.  23  c;  largeur,  maiimum,  0-.  52  c;  épaisseur,  0-.  55  c. 

Sur  la  face  de  droite,  Guttus  haut  de  0-.  35  c;  sur  celle  de 
gauche,  patère  haute  de  0-.  17  c. 

Le  texte  rectifié  qu'on  vient  de  lire  peut  se  traduire  ainsi  . 

■  A  Quintus  Pompeius,  fils  de  Cneius,  (de  la  tribu)  Quirina, 
»  (surnommé)  Clémens,  (notre)  père;  Edile,  Duumvir  ;  —  d'après 
b  le  testament  de  Quinlus'Pompeius,  fils  de  Quintus  (de  la  tribu) 
*  Quirina,  surnommé  Rogatus,  son  frère,  Pompeia,  fille  de  Quintus, 
»  (surnommée)  Nabra  a  élevé  (ce  monument).  » 

Les  conjectures  de  Shaw  se  modifient  quelque  peu  par  ce  nouvel 
aspect  de  l'épigraphe,  laquelle  veut  dire  tout  simplement  que 
«  Pompeia  Nabra,  fille  de  Quintus,  comme  exécutrice  des  volontés 
«  testamentaires  de  son  frère  Quintus  Pompeius  Rogatus,  a  élevé 
<  un  tombeau-autel  à  leur  père  Quintus  Pompeius  Clemens,  de  la 
i  tribu  Quirina,  Edile  et  Duumvir.  » 

Cependant,  comme  il  7  a  eu  en  effet  parmi  les  fils  de  Pompée  un 
Cneius  Pompeius  —  celui  que  César  vainquit  à  Munda  en  Espagne 
et  qui  périt  en  Europe  —  il  se  peut  très-bien  que  notre  Quintus 
Pompeius  Clemens,  [Cnei  filius)  soit  son  fils. 

On  aura  remarqué  sur  ce  monument  —  que  sa  forme  et  ses 
accessoires  désignent  comme  un  autel  aux  dieux  mânes,  c'est-à- 
dire  comme  un  monument  funéraire  —  l'absence  de  la  formule 
usuelle  vixit  onnw,  etc.  :  cette  omission,  qui  semble  caractériser 


Digitized  by  Coogle 


—  428  — 

un  cénotaphe,  donne  l'idée  d'un  défunt  mort  dans  une  autre  contrée 
et  depuis  assez  longtemps  pour  que  Ton  ait  perdu  la  connaissance 
de  son  âge  —  partie  de  l'épitaphe  que  les  Romains  aimaient  tant 
à  préciser  par  ans,  par  mois  et  jours,  sans  même  oublier  les  heures 
quelquefois.  Nonobstant  ce,  il  parait  difficile  d'admettre  que  Pompeia 
Nabra  n'ait  pas  su  l'âge  qu'avait  son  père  lors  de  sa  mort. 

Mais,  laissons  là  cette  difficulté  d'assez  peu  d'importance  et 
passons  à  une  antre  source  de  renseignements. 

III. 

SUR  MILIANA,  SES  ANTIQUITÉS,  ETC.,  D'APRÈS 
M.  LE  DOCTEUR  LEBRUN. 

M.  Lebrun  dit,  en  débutant  dans  la  partie  archéologique  de  son 
travail,  que  a  Mliana  a  conservé  sans  altération  le  nom  qu'elle 
portait  sous  la  domination  romaine.  »  L'assertion  est  inexacte,  car 
les  Indigènes  prononcent  Meliana,  ce  qui  n'est  pas  précisément  le 
Malliana,  Maliana,  Manliana  ou  Maniana  des  documents  antiques. 
En  outre,  il  est  fort  probable,  d'après  la  forme  même,  que  ce  mot 
est  Berber  et  antérieur  à  Ja  conquête  romaine;  car,  ainsi  que  cela 
arrive  le  plus  souvent  dans  les  pays  subjugués,  le  vainqueur  avait 
adopté  ici  presque  entièrement  la  terminologie  géographique  des 
vaincus.  • 

Dans  le  même  paragraphe,  une  erreur,  qui  provient  sans  doute 
des  typographes,  a  substitué  le  mot  Patema  à  celui  de  Patera  qui 
est  le  vrai  nom  de  l'évêque  de  Maliana,  cité  par  l'auteur,  et  qui 
fut  une  des  nombreuses  victimes  de  la  persécution  arienne  de  484. 

Reproduisons  maintenant  le  curieux  inventaire  archéologique  de 
Miliana,  dressé  en  1841,  par  le  docteur  Lebrun  ;  inventaire  d'autant 
plus  précieux  que  le  flot  toujours  ascendant  des  constructions 
européennes  a  fait  disparaître  la  plupart  des  restes  de  monuments 
antiques  qui  y  sont  indiqués  et  que  l'incurie,  sinon  le  vandalisme, 
a  fait  subir  le  même  traitement  au  plus  grand  nombre  des  docu- 
ments épigrapbiques  qui  oui  été  découverts  successivement  dans 
la  localité  ou  dans  ses  alentours. 

*  Dans  l'enceinte  de  la  ville  —  dit  le  D.  Lebrun  —  On  voit  une 
portion  de  façade  d'un  monument  antique:  elle  forme  l'un  des 
côtés  d'une  maison  de  bain.  Elle  consiste  en  un  mur  d  une  longueur 
de  il  à  15  mètres,  sur  une  hauteur  de  5  m.  30  c,  prise  au  niveau 
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du  sol  actuel  ;  son  épaisseur,  mesurée  à  sa  partie  supérieure,  est 
de  i  m.  35  c.  On  y  voit  des  portes  :  Tune  que  j'appellerai  prt'nct- 
pale  ou  du  milieu  ;  l'autre,  latérale  ou  de  côté.  La  première  a  4  m. 
environ  de  hauteur  sur  une  largeur  de  t  m.  85  c.  ;  et  la  deuxième. 
2  m.  70  c.  de  hauteur  sur  une  largeur  de  2  m.  20  c.  Ces  deux  portes 
sont  éloignées  Tune  de  l'autre  par  un  intervalle  de  4  m.  60  c.  La 
façade  se  prolonge  de  2  m.  60  c.  au-delà  de  la  porte  latérale.  La 
paralèlle  (la  symétrique)  de  cette  porte,  qui  devait  se  trouver  de 
l'autre  côté,  et  à  pareille  distance  de  la  porte  du  milieu,  ne  se  voit 
plus  aujourd'hui  ;  elle  a  été  remplacée  par  des  constructions  mo- 
dernes au-dessous  desquelles  se  retrouve  (?)  la  continuation  de  la 
partie  inférieure  de  la  façade.  Toute  cette  façade  est  partie  en  cail- 
loux (lisez  moellons  irréguliers,  ou  blocage)  joints  par  un  ciment 
que  le  marteau  entame  difficilement,  partie  en  briques  très-dures, 
très-bien  conservées  et  remarquables  par  leurs  dimensions  qui 
sont  0  m.  42  c.  de  longueur  sur  0  m.  28  c.  de  largeur,  avec  une 
épaisseur  de  0  m.  05  c.  (1  ). 

On  trouve,  sur  différents  points  de  la  ville,  mais  principalement 
aux  fontaines  qui  avoisinent  les  mosquées  et  les  marabouts,  de 
grandes  cuves  en  pierre,  qui  servaient  aux  habitants  (musulmans) 
pour  faire  leurs  ablutions  avant  d'entrer  dans  les  mosquées  et 
autres  sanctuaires.  Ces  cuves  sont  évidemment  d'anciens  sarco- 
phages  

Les  sarcophages  dont  nous  parlons  sont  tous  remarquables  par 
leur  vétusté.  Outre  ceux  qui  existent  dans  la  ville,  il  y  en  a  aussi 
dans  les  environs  ;  j'en  ai  vu  un  à  peu  de  distance  du  mur  d'en- 
ceinte, près  d'un  fossé  d'où  il  paraissait  avoir  été  retiré  récemmeot. 
Ces  sarcophages  varient  peu  en  dimensions,  ainsi  qu'il  résulte  de 
cinq  d'entre  eux  dont  je  rapporte  plus  loin  les  mesures.  L'un  d'eux 
diffère  des  autres  en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  étroit  à  une  extré- 


(t)  Dans  une  de  nos  Lettres  d'un  voyageur  (Akkbar,  16  octobre  1849), 
nous  décrivîmes  ainsi  ce  monument  : 

<  Vu  du  dehors,  c'est  une  muraille  percée  de  trois  arcades  ;  un  blo- 
»  cage  recouvert  d'un  parement  en  petits  moellons  et  coupé  de  couches 
»  de  briques  posées  à  plat,  constitue  le  mode  de  construction,  A  l'inté- 
»  rieur,  sont  deux  pièces  voûtées  (également  antiques)  qui  servent  au 
t  bain  maure  appelé  Hammam  Bet'ka  ». 

Cette  courte  description  rectifie  et  complète  celle  de  M.  Lebrun.  En 
somme,  les  vestiges  en  question  paraissent  appartenir  à  des  Thermes 
romains  et  il  est  curieux  de  retrouver  do  nos  jours  leur  antique  desti- 
nation continuée  par  un  bain  maure.  —  19  de  la  Jtéd. 
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mité  qu'à  l'autre,  ayant  absolument  la  forme  de  nos  cercueils  en 
bois  :  sur  le  plan  intérieur  de  l'extrémité  la  plus  large»  est  une 
excavation  qui  était  sans  doute  destinée  à  recevoir  la  téte  do  mort. 

Nous  énumérerons  succinctement  les  principaux  débris  antiques 
que  nous  avons  trouvés  dans  la  ville  moderne. 

1*  Magnifique  chapiteau  d'ordre  Corinthien  en  marbre  blanc  très 
beau  ...  on  y  voit  ...  une  tête  de  bélier  prise  de  face. . ..  son  dia- 
mètre est  de  0.50  c.  sur  une  hauteur  de  0.58  c. 

2°  Autre  chapiteau  aussi  beau....  son  diamètre  n'est  que  de  0,46c. 

3*  Beau  chapiteau  de  colonne,  en  pierre,  ayant  0,80  c.  de  côté. 
Aujourd'hui  (1841)  dans  le  jardin  du  Cercle. 

4*  Autre  chapiteau  plus  petit,  en  marbre,  très-maltraîté  par  Je 
temps   Ibidem. 

5'  Fût  de  colonne,  en  marbre  ....  diamètre,  0,31  c.  .. .  largeur, 
1  m.  50  c. 

6-  Base  de  colonne,  en  pierre,  trouvée  à  l'ouest  de  la  ville  à  une 
assez  grande  profondeur,  lors  des  travaux  de  fortification. 

V  Colonne  en  pierre,  haute  de  0,65  c.  . . .  (sa  partie  supérieure 
a  été  brisée),  présentant  quatre  faces  de  0,45  c.  chacune  ;  sur  l  une 
d'elles  a  été  sculpté  un  vase  et  sur  celle  du  côté  opposé  un  cercle 
ou  anneau  (1). 

8-  Pierre  de  0,32  c.  de  long  sur  0,  38  c.  de  large  et  0,10  c.  d'é- 
paisseur, représentant  en  relief  deux  figures  :  un  enfant  en  pied  de 
0,38  c.  de  haut  et  un  buste  d'homme  haut  de  0,23  c.  Cette  pierre 
faisait  partie  du  mur  d'une  maison. 

9*  Un  pied  en  beau  marbre  blanc  dont  le  travail  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  perfection  des  formes  et  dont  la  grâce  et  les  di- 
mensions font  croire  qu'il  a  appartenu  a  une  statue  de  femme. 

Inscriptions. 

Jusqu'à  présent,  huit  inscriptions  seulement,  dont  cinq  plus  ou 
moins  mutilées,  ont  été  trouvées  dans  la  ville.  Ces  inscriptions  se 
voient  sur  des  pierres  qui  étaient  comprises  dans  des  constructions 
modernes,  sur  différents  points. . .  ;  elles  ont  été  réunies  par  les 
soins  du  commandant  supérieur,  M.  Brunet,  dans  la  maison  affectée 
à  son  logement.  Il  faut  pourtant  en  excepter  une  qui  est  tombée 
entre  les  mains  des  tailleurs  de  pierre  et  qui  a  disparu. 


(1)  Ce  vase  parait  être  le  Guttus  et  l'anneau  une  jnitr*  mal  observée. 
Ces  accessoires  indiquent  un  monument  en  forme  d'autel  consacré  nu* 
Dieux  Mnncs,  —  N.  de  fa  B. 
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Lettres  mieux  conservées  que  celles  de  toutes  les  autres,  sur 
une  pierre  qui  faisait  partie  d'une  construction  moderne,  près  du 
rempart,  à  l'Est,  ...  ;  elle  al  m.  10  e.  de  haut,  0.  50  c.  de  large 
et  0,55  c.  d'épaisseur.  De  ses  quatre  côtés,  celui  où  se  trouve 
l'Inscription  est  terminé  en  haut  et  en  bas  par  une  corniche,  (1). 

N'  2. 

Quelques  lettres  détruites  (usées)  par  le  temps,  sur  un  marbro 
grisâtre  veiné  de  blanc.  Haut,  et  larg.,  0,50  c.  ..  épa^seur  .  . 
0.25  millimètres. 

M .  E .  SE  LE. 
AVRELIVS  VVC  FV 
SIERI  CESAR  MIC  ERC 
RVM  AVRE  L.  IMASVC 
A  M  SVBRIPPREFECTVS 
ENTIMADI 
CYM.  (2) 

» 

Ne  3. 

Sur  une  pierre  ...  de  0,70  c.  . . .  sur  0,54  c  et  épaisse  de  0,24  c. 
Au  dessus,  sont  deux  bustes  en  relief,  l'un  de  0,34  c  de  haut, 
l'autre  de  0,28  c.  ;  entre  eux  est  une  portion  d'urne  dont  le  reste  a 
été  enlevé  avec  la  portion  de  pierre  où  il  était  figuré  : 

D.   M.  S 
AVRELIVS  SORI 
CVS  VIXIT  ANISXM  II 
AVRELIVS  VICTOR 
VIXIT  ANISXXVMV1  (3) 


(1)  Nous  ne  reproduisons  pas  ici  celte  épigraphe  qui  est  celle  de  Quintus 
Pompéius  que  nous  avons  donnée  plus  haut  d'après  Sbaw,  rectifiée  par 
une  autre  copie.  —  IV.  de  la  Béd. 

(2)  Nous  donnerons  plus  loin  notre  copie  de  cette  épigraphe  qui  n'a 
•    *  pas  été  vue  ni  par  Shaw  ni  par  MM.  de  Caussade,  Maillefer  ;  c'est  un 

malheur,  car  on  aurait  graod  besoin  de  nombreuses  copies  diverses  à 
conférer  pour  obtenir  un  texte  quelque  peu  satisfaisant  de  ce  document 
d'une  lecture  fort  difficile  et  qui  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui. 

(3)  Dans  la  dernière  partie  de  ce  travail,  nous  rapprocherons  notre 
copie  et  celle  de  M.  Caussade  de  la  transcription  donnée  ici  par  M.  Le-, 
brun.  —  Ar.  de  la  K. 
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PresqQ'illisible,  sur  une  pierre  mutilée  de  tous  côtés,  ayant  en- 
core 0,50c.  long.,  0,33  c.  larg.  et  0,10  c.  d'épaisseur. 

D   M  S 
CM  M 
VI .  A  XXX 
VI 
DCCXI 
MAR.  POSVIT 

■ 

N-  5. 

Sur  une  pierre  très-usée  (elle  servait  de  lavoir),  au-dessous  d'un 
cavalier  en  relief  (haut  do  0,25  c),  tenant  d'une  main  une  branche, 
de -l'autre  une  épée. 

D  S 
CV  IVCVNDOS 
MF  E  SAR 

V  

  (t 

N*  6. 

Remarquable  par  la  régularité  et  la  forme*  arrondie  des  lettres 
dont  la  plupart  ont  disparu,  la  pierre  ayant  été  creusée  de  ce  côté 
par  les  eaux.  Le  commencement  manque,  ainsi  que  la  portion  de 
pierre  où  il  était.  Ce  qui  reste  de  la  pierre  a  encore  0,63  c.  de  haut, 
0,55  c.  de  large  et  0,18  d'épaisseur. 


•  •  ■ 


.NERA  COMPON  I  SRITO 

LANCVORESO  M  . 

 !  M 

DOLOR  (2) 

♦  « 

N*  7. 

Aussi  remarquable  par  la  régularité  des  lettres  que  la  précé- 


(1)  V.  ci-après,  du  n*  V,  pour  la  comparaison  avec  d'autres  copies. 

y.  de  la  i?. 

(2)  V  au  n»  V. 
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dente?  ....  ;  sur  l'épaisseur  d'une  pierre  trouvée  à  l'angle  d'un 
mur  et  qui  a  dû  faire  partie  d'un  édifice.  I.e  commencement  man- 
que et  une  parlie  dégradée  do  la  pierre,  qui  se  trouve  au  milieu 
devait  être  oocopéc  f>ar  quelque  ligure  : 

..VM  INNVMERI  VT  VIVERET 

 AM  SVA  QVAM  SVORUM  EXER  NITATE 

EVM  FECIT  (1) 

N-  8. 

Sur  une  pierre  dont  la  plus  grande  parlie  manquait  et  que  j'ai 
annoncée  comme  ayant  disparu  ;  elle  avait  été  trouvée  dans  les 
décombres,  près  du  bastion  d'Alger  : 

OVI 

O.M 
OMBVS 
LIBOSVS 
SACERD 
VSLA  (2) 

Outre  les  différents  restes  antiques  que  nous  venons  d'énumérer, 
il  existe  encore  dans  la  ville  un  grand  nombre  de  pierres  de 
taille  qui  sont  évidemment  romaines  et  qui  ont  été  comprises 
dans  des  constructions  arabes.  On  voit  tout  de  suite  que  ces 
matériaux  avaient  une  autre  destination  et  qu'ils  n'ont  été  em- 
ployés ,là  pafçe  gju'qn  le*  a,vait  sous  la  main.  Près  de  la 
porte  d'Oran   on  a  trouvé  des  pierres  d'une  grande  di- 

mension. Dans  l'ancienne"  rue  <Jes  Marchands,  il  y  en  avait  une 
H\»  savait  de  seuil  à  une  )mti>W  «t  qui  me  appela  les  im- 
menses pierres  des  arènes  de  Nimes  ;  elie  await  3  mètres  de  lon- 
gueur, 0,60  c.  de  largeur  et  autant  d'épaisseur. 

Dans  la.Kan.0e  mosquée...  .  sont  des  cpjonnes  remarquables 
par  le  peu  de  concordance  4e  leur»  proportions  respectives  ;  quel- 
ques-unes sont  en  marbre  assurément,  ces  colonnes,  comme 

les  matériaux  dont  nous  venons  de  parler,  avaient  aussi  une  autre 
destination  ;  «lies  proviennent,  sans  4opte,  de  quelque  monument 
antique  et  rappellent. . .  celles  de  la  grande  mosquée  de  Bône  qui, 

—  =-i  j    .   ^-r-  -i      :.»   .  

[*)  V.  au  §  V. 
(S)  V.  au  g  V. 

Revue  À  fric.  8*  année,  n"  48.  ïè 
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comme  on  sait  (1),  ont  été  retirées  de  l'ancienne  ville  voisine, 
Hippone  [Hippo  Hegius)  (2). 

D'  A.  Lésion  (3). 


(1)  On  ne  le  sait  pas  avec  certitude,  main  on  peut  le  présumer.  —  N. 

de  la  R. 

(2^  M.  Lebrun  termine  son  article  en  donnant  un  tableau  des  di- 
mensions de  cinq  sarcophages.  Il  suffira  de  dire  que  les  limites  extrêmes 
sont  extérieurement,  quant  à  la  longueur,  entre  2  m,  10  c.  ét  2  m.  35  c. 
la  largeur  oscille  entre  0,68  c.  et  0,75  c.  et  l'épaisseur  entre  0.45  c.  et 
0,58  c.  A  l'intérieur,  longueur  entre  1  m.  90  c.  et  2  m.  10  c.  ;  largeur, 
entre  0,48  c.  et  0,58  c.  ;  profondeur,  entre  0,33  c.  et  0,58  c.  Le  sarco- 
phage auquel  s'applique  ce  dernier  chiffre  ne  l'offre  que  prise  du  côté 
de  la  téte.  car  du  côté  des  pieds,  il  mesure  seulement  0,48  c.  V  ,  du  reste 
ci-dessus  (pa^e  429)  l'observation  qui  le  concerne.  —  N.  de  ta  R. 

(S)  Les  articles  sur  Millana  insérés  au  Moniteur  Algérien  par  le  Dr 
f.ebrun  ne  portent  aucune  signature  ;  mais  en  y  plaçant  son  nom,  nous 
agissons  d'après  la  certitude  personnelle  que  nous  avons  qu'il  en  est 
l'auteur,  fait  qui  est  d'ailleurs  ici  de  notoriété  publique.  —  N.  de  la  R. 

Remarque  de  la  Rédaction.  —  Les  huit  inscriptions  receuillies  par  le 
D'  Lebrun  ont  été  reproduites  par  11.  Léon  Renier,  sous  les  n**  8670. 
3682,  3681,  3683,  8686,  8684  ,  8685,  8678.  Nous  donnerons  dans  le  prochain 
numéro  plusieurs  épigraphes  de  HHiana  dont  ce  savant  auteur  D'à  pas 
eu  connaissance. 
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SIÈGE  D'AIN  MADI, 

FAB  HL  HADJ  ABD-BL-BADEB  BSN  MOHI  ED  OIM. 

(V.  le  n*  précédent) 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  île  l'émir  fut  renforcée  de  150  régu- 
liers et  de  3000  arabes  ries  tri  us,  tant  cavaliers  que  fantassins. 
Malgré  celte  augmentation  «le  foi  ces  offensives  autour  de  la  place, 
les  assiégeants  se  cachaient  prudemment  derrière  les  arbres,  car 
les  habitants d'Aïn-Màdi  a\ aient  fait  de  grands  progrès  dans  le  tir. 
et  tout  ennemi  quise  découvrait  à  leur  portée  était  mis  par  eux  sur 
le  champ  hors  d'état  de  nuire,  Uurs  balles  manquant  très-rare 
ment  le  but.  Tedjini,  par  sa  présence,  par  son  impulsion,  soutenait 
les  assiégés,  électrisait  leur  courage.  Un  jour,  il  saisit  un  fusil  et 
visa  Ab<l  El-Kader  qui  s'exposait  imprudemment  dans  les  jardins  : 
la  balle  coupa  les  rênes  du  cheval  de  l'émir.  Enfin,  les  assiégeants, 
désespérés,  ne  se  montrèrent  plus  que  dans  la  nuit  et  ce  fut  encore 
pour  essuyer  des  défaites  sensibles.  Nonobstant  toutes  les  ruses  de 
leurs  ennemis,  les  habitants  du  Ksar  n'eurent  à  déplorer  la  mort 
que  de  4  personnes,  dont  une  musulmane  et  une  juive. 

Cependant,  les  munitions  de  la  place  s'épuisaient  rapidement  : 
Tedjini  envoya  un  homme  de  confiance  chez  les  Béni  Isguen 
(Mezab).  Cet  homme  revint  avec  six  chameaux  chargés  de  salpêtre. 
Comme  ces  animaux  ne  pouvaient  eutrer  dans  la  ville  sans  être 
aperçus,  20  hommes  se  dévouèrent  et  apporlèrent  pendant  la  nuit 
le  salpêtre  dans  leurs  burnous.  Quelques  jours  auparavant,  un 
convoi  de  poudre  amecé  par  des  Beni-Mezab  avait  été  arrêté  par 
les  goums  d'Abd  El-Kader,  Celui-ci  ,  la  mort  dans  le  cœur, 
voyant  que  tout  ce  qu  il  avait  pu  inventer  jusqu'à  ce  jour 
pour  diminuer  la  longueur  du  siège  avait  été  deviné,  que 
toutes  ses  fourberies  n'avaient  abouti  qu'à  des  déceptions , 
rassembla  ses  officiers,  ses  parents,  les  hommes  les  plus  aptes 
à  résoudre  une  question  difficile  et  les  consulta  en  ces  termes  : 
c  Parlez ,  conseillez-moi  ;  montrez-moi  ce  que  je  dois  faire. 
En  cette  occurrence ,  quel  est ,  selon  vous  ,  le  parti  le  plus 
sage  ?  Je  ne  veux  p'.us  temporiser.  Je  suis  venu  avec  l'intention  de 
détruire  ce  Ksar,  de  réduire  son  marabout  à  implorer  mon  pardon. 
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car  sa  conduite  vis-à-vis  de  moi  est  d'un  précédent  si  funeste  qu'il 
lui  faut  un  châtiment.  Je  sens, maintenant,  que  mon  dessein  est  plus 
difficile  à  exécuter  que  je  ne  l  avais  cru,  si,  toutefois,  il  n'est  pas 
impraticable.  Comment  remédier  à  ces  lenteurs  dangereuses  sur 
lesquelles  spéculent  nos  ennemis  ?  Que  vont  dire  toutes  nos  tribus 
qui  savent  que  je  me  suis  acharné  contre  ces  murs  sans  pouvoir 
les  franchir,  ni  capturer  l'auteur  de  nos  maux,  que  toute  notre 
valeur  s'est  émoussée  contre  des  murailles  impénétrables  ?  Que 

penseront-elles  lorsqu'elles  apprendront  mon  humiliation  ? 

J'ai  compromis  mon  honneor  ,  ma  réputation  se  trouve  à  la 

merci  d'un  misérable  villapc  !  Désormais,  pas  une  seule  tente  ne 
m'offrira  la  difla  sans  avoir  l'air  de  me  railler,  de  me  décrier, 
même  !  « 

En  présence  de  ces  difficultés,  les  idées  d'Abd  Ël-Kader,  en  se 
heurtant  contre  l'obstination  de  Tedjini,  avaient  changé  leur  cours. 
Ce  n'était  déjà  plus  le  concours  du  chikb  qu'il  exigeait,  ce  n'était 
même  plus  la  ville  dont  il  voulait  maintenant  s'emparer.  Pour 
se  retirer,  il  n'attendait  plusrde  la  part  du  marabout,  qu'un  peu 
de  condescendance,  qu'un  petit  acte  de  soumission  personnelle. 

El-Hadj  Moustafa,  son  frère,  prit  le  premier  la  parole  et  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Simulez  l'abandon  du  siège  en  vous  éloignant  de 
deux  milles  de  la  place  (environ  3760  mètres  et  plus,  —  usuelle- 
ment, le  mille  est  la  distance  où  Ton  cosse  de  distinguer  un  homme 
d'une  femme).  De  cette  manière,  vous  donnerez  la  liberté  de  se 
disperser,  à  ceux  qui  lui  ont  prêté  l'appui  de  leurs  armes  et  qui 
sont  rebutés  d'un  si  long  siège.  Vous  reviendrez  alors,  et  les 
habitants  livrés  à  leurs  seules  ressources,  privés  de  leurs  auxi- 
liaires, ne  pourront  plus  empêcher  la  prise  de  leur  ville  et  de  leur 
marabout,  dont  l'opiniâtreté  n'aura  servi  qu'à  rnettre  en  évidence 
la  faiblesse.  » 

l^émir  lui  répartit  :  «  Cette  marche  ne  me  paraît  pas  conforme 
à  la  prudence;  en  effet,  si  je  m'écarte,  j'aumi  l'atr  de  fuir  et  !'cn> 
dira  avec  raison  que  Tedjini  m'a  bravé,  m'a  vaincu.  L£n  outre, 
d'autres  sectaires  s^ntroduiront  peut-être  dans  la  place.  » 
.  t  Eh  bien  !  alors,  répliqua  étourdiment  le  khaîiîa,  permettez-moi 
de  mJ  interposer  entre  vous  deux.  J'irai  parler  au  chikb,  je  dissi- 
perai ses  craintes;  je  l'engagerai,  par  des  promesses,  à  accepter 
une  entrevue.  J'ai  la  conviction  que  ma  médiation  sera  agréée,  que 
mon  projet  sera  couronné  d'une  complète  réussite  et  que  je  vous 
amènerai  le  chikh.  ;> 
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L'émir  donna  son  assentiment  à  cette  proposition,  et  son  front 
se  rasséréna,  car  il  avait  foi  en  I 'éloquence  de  son  frère. 

En  se  servant  de  celui-ci  comme  médiateur,  Abd  El-Kader 
était-il  de  bonne  foi,  on  n'y  voyait-il  qu'un  moyen  d'arriver  à  lu 
ruine  et  même  à  la  mort  de  Tedjini  ?  Quelques  personnes  l'en 
accusent  ;  mais  elles  sont  trop  peu  nombreuses  pour  que  leurs 
dires  soient  autre  cbo6e  que  des  conjectures.  Son  caractère  d'ail- 
leurs l'en  justifie,  car,  s'il  est  vrai  que  ce  caractère  fût  un  peu 
enclin  à  la  duplicité,  souple  et  caressant  comme  celui  de  tous  les 
Arabes,  il  était,  au  fond,  imprégné  de  sentiments  de  noblesse.  En 
somme,  l'attitude  défensive,  obstinée  du  chikb  l'avait  d'abord  sim- 
plement aigri,  puis  sa  jalousie  surexcitée  par  la  résistance  s'était 
changée  en  haine. 

El-Hadj  Moustafa  écrivit  aussitôt  à  Sidi-Mobammed  :«  Puisque, 
avei-vous  dit,  la  peur  d'une  embuçbe,  peur  que  rien  ne  justifie, 
vpqs  retient  seule  dans  le  Ksar,  ce  n'est  pas  vous  aventurer  que  du 
sortir  en  ma  compagnie.  Je  réponds  de  vous  devant  le  Très-Haut 
et  devant  les  hommes:  vous  n'avez  a  redouter  ni  trahison,  ni  au- 
cun autre  malheur.  Je  vous  ramènerai  dans  votre  demeure  avec 
l'aman,  dès  que  la  pureté  de  nos  intentions  à  votre  égard  vous 
aura  été  prouvée  et  que  Les  liens  d'une  solide  amitié  nous  auront 
unis  les  uns  aux  autres.  Si  vous  avez  encore  quelques  scrupules, 
accordez-moi  un  entretien;  eu  vous  parlant,  je  suis  sûr  de  faire 
tomber  tous  les  obstacle*  créés  par  votre  imagination.  Si,  au  con- 
traire, vous  persévérez  dans  une  conduite  inexplicable,  je  vous 
déclare  que  l'arrêt  prononcé  contre  vous  ne  tardera  pas  à  vous 
atteindre.  » 

Tedjini  répondit  :  «  Jtfe  rendre  auprès  de  vous  !  ........  Je  ne 

commettrai  jamais  une  pareille  imprudence.  Exigez  de  nous  la 
lezma,  n'importe  quxl  autre  tribut,  notre  soumission,  nous  consen- 
tirons à  tout;  mais,  quant  à  ma  sortie  du  Ksar,  n'en  ayez  pas  le 
plus  faible  espoir  :  je  ne  l'effectuerai  jamais.  » 

Cette  lettre  exalta  la  rage  il 'El-Hadj  Moustafa,  rage  d'autant  plus 
farouche  que  son  désappointement  était  plus  grand  ;  il  entra  blême 
de  fureur  dans  la  terne  de  l'émir  :  ■  Puisque,  s  écria -t -il,  cet 
homme  artificieux  persiste,  malgré  notre  générosité,  à  ne  pas 
céder,  non»  sommes  par  cela  même  dégagés  vis-à-vis  de  lui  de 
tout  ménagement;  il  faut  aujourd'hui  mettre  tout  à  feu  et  à  sanj; 
pour  le  dompter.  Il  faut  que  le  marabuut  suldsse  notre  comman- 
dement, o 
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Ab  l  El  -Kader.  accablé  par  cette  non  elle  blessure  faite  à  son 
amour  propre  n'eut  pas  la  force  de  conduire,  en  personne,  une 
nouvelle  attaque  et  il  en  chargea  son  frère,  ordonnant  à  ses 
troupes  de  lui  obéir  comme  à  lui-même.  L'émir,  trompé  sur  la  force 
de  l<i  place,  que  les  flatteries  de  gens  méprisables  lui  avaient  dépeinte 
comme  devant  tomber  désarmée  à  ses  pieds  an  seul  son  de  sa 
voix,  avait  d'abord  négligé  les  canons,  sans  lesquels  tes  sièges  ne 
sont  pas  possibles  ;  mais,  revenu  de  ses  illusions  à  cet  égard,  il 
avait  augmenté,  depuis  quelques  jours,  sa  première  batterie  de  trois 
pièces  de  campagne,  de  deux  mortiers  pris  dans  ses  arsenaux  de 
Tekdemt  et  de  Tlemcen.  Ces  pièces,  approvisionnées  de  nombreux 
projectiles,  étaient  dirigées  par  Ben  Kousksou. 

Après  avoir  tout  préparé  pour  assurer  la  victoire.  El-Hadj 
Moustafa  lit  avancer  l'armée.  Les  canons  et  les  mortiers,  placés  en 
avant,  devaient  faire  converger  les  feux  sur  un  point  marqué  du 
rempart,  lequel,  on  le  supposait,  s'écroulerait  à  la*  première  dé- 
charge. Les  soldats  de  l'émir,  dont  la  plupart  avaient  apprécié  la 
supériorité  de  cette  arme  entre  les  mains  des  Français,  croyaient 
n'avoir  plus  qu'à  marcher  sur  nos  traces.  Aussi,  cette  attaque  était 
une  véritable  fêle  pour  eux;  ils  se  réjouissaient  de  l'effroi  du  Rsar, 
ils  se  voyaient  déjà  maîtres  des  splendides  trésors  enfouis,  selon 
eux,  dans  chaqr.e  maison,  et  se  les  partageaient  d'avance.  Bref,  les 
canons  et  les  mortiers  furent  mis  en  batterie  sur  une  petite  émi- 
nence.  et  chacun  attendait  impatiemment  la  première  volée.  Mais 
ces  instruments  d««  destruction ,  probablement  mal  dirigés  par 
Ben  Kousksou,  après  avoir  battu  et  criblé  le  rempart  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'au  courber,  n'avaient  causé,  à  la  tombée  de 
la  nuit,  qu'un  éboulement  ayant  à  peine  en  largeur  trois  mètrrs 
cinquante  centimètres. 

Cependant,  les  détonations  du  canon,  les  explosions  des  bombes, 
les  sifflements  des  obus,  con-.blèrent  d'eflroi  les  assiégés,  bien  que 
la  plupart  de«  projectiles,  après  avoir  à  peine  «raillé  le  faite  des 
murs  passaient  en  mugissant  au-dessus  de  leurs  tètes  et  allaient 
éclater  ou  rebondir  au  loin,  dans  les  sables  de  la  plaine.  Mais 
quand  ils  virent  la  terre  du  rempart  voler  en  poussière,  emportée 
par  quelques  boulets,  ils  se  crurent  inévitablement  perdus  et  à  la 
veille  d'être  saccagés.  Cependant,  le  soir  tout  ce  fraras  eut  un 
terme.  Bien  que  léger,  les  habitants  avaient  encore  de  l'espoir.  A 
la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  hommes,  femmes,  enfants  se 
mirent  tous  à  l'ouvrage,  réparèrent  activement  la  brèche,  rem- 
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blayèrent  le  mur  d'enceinte,  tortillèrent  le»  maisons,  rentassèrent 
la  terre  affaissée,  étayèrent  la  hase  des  remparts  avec  des  ados  en 
terre  et  des  murs  de  soutènement  ;  en  un  mot,  ils  6rent  des  travaux 
considérables  pour  se  garantir  des  canons  qui  les  inquiétaient. 

Le  matin  ,  El-Hadj  Moustafa ,  au  moment  de  recommencer 
l'attaque,  vit  avec  dépit  la  frêle  muraille  augmentée  en  hauteur 
et  en  épaisseur.  Alors,  il  renforça  sa  baiterie  de  trois  autres  canons 
récemment  offerts  à  l'émir  par  le  maréchal  Valée.  Les  dix  pièces 
vomirent  ensemble  le  fer  et  la  flamme  ;  mais  les  projectiles,  comme 
la  veille,  traversaient  les  murs  sans  occasionner  le  plus  pelit 
eboulement  ou  s'enfonçaient  dans  un  rempart  épais  de  terre 
fraîchement  entassée,  et,  par  conséquent,  ne  causaient  que  des 
dégâts  insignifiants.  L'attaque  était  brnyante,  mais  non  dange- 
reuse. Abd  El-Kader,  qui,  à  chaque  instant,  se  faisait  rendre 
compte  de  l'état  de  la  brèche,  s'inclina  consterné  devant  l'inanité 
inconcevable  4e  tant  d'efforts  et  ordonna  de  cesser  le  feu.  Les 
soldats,  tout  aussi  mortifiés  que  leur  maître,  rentrèrent  dans  le 
camp.  Le  siège  parutse  ralentiret  se  transforma  de  nouveau  en  blocus. 

Pendant  tout  le  mois  de  Ramdan  (novembre  décembre),  aucun 
mouvement  ne  se  produisit  du  côté  des  assiégeants.  El-Hadj 
Moustafa,  après  son  malheureux  échec,  s'était  empressé  de  sollici- 
ter la  permission  de  se  retirer,  et  l'avait  obtenue.  L'émir,  toujours 
à  la  recherche  d'une  idée,  d'un  expédient  propre  à  réduire  la  place, 
resta  seul  pour  conduire  les  opérations.  Il  est  impossible  de  bien 
rendre  les  tortures  de  ce  cœur  saturé  de  déceptions,  oscillant  à 
chaque  instant  entre  1  espoir  et  le  découragement. 

Un  jour,  un  cavalier  inconnu  l'aborda  et  lui  dit  :  «  Je  connais 
un  homme  qui,  seul,  par  son  habileté  incontestable,  ai  nuleraii 
cette  défense  compliquée;  il  est  circonspect,  aussi  rusé  que  pru- 
dent, et  en  outre  habitué  à  te  genre  de  guerre.  » 

—  Quel  est  donc  cet  homme  ?  lui  dit  Abd  El-Kader,  assurément 
on  ne  la  jamais  nommé  devant  moi.  » 

—  Son  nom  est  Sidi  Mohammed  Ben  Nouna  :  avant  vous,  il  était 
sultan  de  Tlemcen.  » 

L'émir  aussitôt  lui  écrivit  ce  message  laconique  :  «  Au  reçu  de 
ma  lettre,  vous  me  rejoindrez  à  Aïn-Mâdi.  • 

Ben  Nouna  monta  précipitamment  à  cheval  et  arriva  en  peu  de 
jours,  tout  haletant  et  ne  sachant  à  quoi  attribuer  1  appel  de 
l'énitr.  Abd  El-Kader  lui  adressa  aussitôt  cette  question  :  «  Que 
vous  semble-t-il  de  mes  affaires?  Qu«l  que  soit  vire  d\i>,  >\  p«  u« 
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l'appliquer  les  moyens  dont  net*  disposons  sufllsettl,  Je  V*gPé#rtl. 
Parlez  donc  franchement  et  sans  crainte;  hâtetf-Àons,  eir  le  siège 
devient  à  chaque  instant  pour  moi  ptos  difficile,  ëri  rtêmé  temps 
que  la  défense  des  assiégés  plus  obstinée.  » 

ttvn  Nourià,  qui  se  rassurait  à  mesure  que  le  suUan  S'expliquait, 
eut  Pair  de  réfléchir  profondément,  pois,  lout-a -coup  s'éeris,  les 
yeux  ànimés  d'une  satisfaction  manifeste  : 

—  Combien  avez-voUS  de  soldats  réguliers  ? 

—  J'en  ai  1 .200  que  j'ai  formés  moi-mCme,  Sans  eornpler  les 
gotims  qui  me  servent  de  réserve. 

—  Eh  bien  !  donnez-m'en  le  commandement.  Je  les  diviserai  en 
douze  colonnes  de  cent  nommes  ;  à  mon  signal,  élles  Simuleront 
chacune  une  attaque  contre  des  point*  divers  de  14  plate,  pendant 
que  vos  canons,  au  lieu  de  faire  converger  leurs  Teux  \ers  un  même? 
but,  inonderont  ta  ville  de  projectiles.  Aiuki,  tes  assiégés,  partout 
menacés,  refoulés  par  nos  décharges  incessantes,  Seront  forcés  ou 
de  se  diviser  ou  de  se  cacher  :  alors,  je  trouverai  sans  nul  doute  uo 
endroit  plus  faible  ou  moins  bien  gardé  par  lequel,  après  avoir 
abattu  une  partie  du  rempart,  nous  entrerons  dans  la  ville. 

Abd  El-Kader,  presque  joyeux,  prescrivit  sur-le-champ  à  son 
armée  de  prendre  les  armes,  de  se  munir  de  pioches  pour  saper  les 
remparts,  de  pelles  pour  déblayer  la  brèche  et  de  se  diriger  en 
douze  colonnes  vers  le  Ksar. 

Tout  le  monde  étant  à  son  poste,  le  signal  est  donné  et  l'attaque 
commence  en  même  temps  sur  tous  les  côtés  de  la  ville.  Les  co- 
lonnes manœuvrent  avec  un  ensemble  parfait,  les  coups  de  fusils, 
les  coups  de  canon  se  succèdent  avec  rapidité.  Les  assiégés,  oblige* 
de  faire  face  de  toutes  parts  à  la  fois,  se  battent  avec  Un  bouillant 
courage  et  redoublent  d'activité,  se  multiplient  en  quelqne  sorte. 
Une  partie  des  ennemis  est  déjà  au  pied  des  remparts  et  en  sape 
les  fondements  avec  ardeur  ;  les  uns  essaient  d'y  attacher  des 
pétards,  d'autres,  devançant  tes  ordres,  appliquent  des  échelles 
contre  les  murs.  Déjà  ils  les  ont  escaladés  et  s'établissent  daos 
les  maisons  les  plus  proches  de  i'eneeinte  :  tout -à-coup,  une 
fusillade  bien  nourrie  part  de  toutes  les  maisons  changées  en  bas- 
tions, de  toutes  les  terrasses  :  chaque  meurtrière  vomit  un  long  et 
mortel  jet  de  feu  qui  plonge  sur  les  assaillants.  En  un  instant,  tous 
es  abords  sont  balayés  ;  les  troupes  de  l'émir  s'enfuient  avec 
d'immenses  pênes,  taudis  que  tes  assiégés,  bien  abrités  derrière 
les  maisons,  n'ont  pas  un  seul  mort. 
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Cette  tentative  fut  donc  aussi  vaine,  quoiqoe  plus  téméiaire  que 
les  autres. 

Pendant  huit  jours,  Abd  El-kader,  dans  uoe  immobilité  com- 
plète, ti'osa  pas  essayer  la  chance  4'uu  nouvel  assaut.  Ketiré  dans 
sa  tente,  le  coeur  dévoré  par  les  angoisses,  il  ne  voyait  plus  per- 
sonne et  n'avait  même  plus  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour 
chercher  un  nouvel  expédient  qui  le  sortit  de  cette  position  ridicule. 
Un  Ksar  lut  résister,  une  petite  ville,  un  village  refuser  de  recon- 
naître sa  puissance  I  II  faut  ajouter  à  cela  que  ses  ton  \  ois  étaient 
presque  tous  raziés  par  les  El-Arba  appartenant  à  la  confrérie,  que 
la  mésintelligence  menaçait  son  camp,  que  chaque  jour  quelque 
chef  témoignait  le  désir  de  retourner  dans  ta  tribu. 

C'était  déjà  une  chose  eitraordinaire  et  qui  attestait  son  ascen- 
dant, que  d'avoir  pu  obliger  uue  armée  composée  d'éléments  si  di- 
vers, aux  passions  si  mobiles,  dont  la  coutume  était  de  fuir  aussi 
v  ite  qu'elle  avait  attaqué,  à  rester  tant  de  temps  sous  des  murs.  Mais 
convenir  qu'il  n'avait  pas  réussi  était  un  aveu  trop  cruel  pour  son 
orgueil.  Il  sentait  tous  les  regards  peser  sur  lui»  le  sarcasme  des 
envieux  et  leur  sourire  de  triomphe  le  suivre  pas  à  pas.  11  enten- 
dait les  plaintes  des  soldats  sur  la  longueur  du  siège;  il  entendait 
les  reproches  qu'ils  lui  adressaient  hautement  d'avoir  attaqué  un 
marabout  ;  pour  tous,  ces  déboires  n'étaient  qu'une  juste  punition 
de  son  impiété  :  évidemment  Dieu  était  avec  Tedjini.  Dans  cette 
analyse  rapide  de  sa  situation,  il  voyait  son  importance  faiblir,  son 
prestige  s'évanouir.  Il  fallait  à  tout  prix  pour  conjurer  les  dangers 
de  cette  fausse  position,  risquer  ses  dernières  ressources  ou  con- 
sentir à  l'amoindrissement  de  sa  puissance.  Rejetant,  par  un 
suprême  effort,  toutes  ces  pensées  lugubres,  il  fit  appeler  l'instiga- 
teur de  la  dernière  opération  et  lui  dit:  a  Si  vous  n'avez  rien 
imaginé  pour  modifier  *ie  moyen  que  vous  venez  d'employer, 
moyen  tout-à-fait  nul  comme  vous  l'avez  vous-même  observé,  il 
faut  renopcer  à  nous  emparer  de  la  ville.  » 

aten  Noooa  lui  dévoila  ainsi  son  autre  plan  : 

c  J'ai  trouvé  un  chemin  qui  nous  conduira  infailliblement  à 
notre  but*  Laissons  les  douzes  colonnes  autour  de  la  place,  mais 
chacune  d'elles  creusera  uoe  mine  en  forme  de  boyau  souterrain 
qui  aboutira  au-dessous  du  rempart  ;  14,  nous  placerons  une  quan- 
tité suffisante  de  poudre  pour  le  faire  sauter.  Avec  1  aide  de  Dieu» 
rien  ne  pourra  plus  retarder  la  prise  d'AIn-Midi.  * 

—  Faites  encore  ce  qui  vous  paraîtra  convenable,  reprit  le  sultau. 
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Je  mu  fie  entièrement  à  votre  intelligence;  je  saurai  récompenser 
votre  zèle.  » 

Les  douze  colonnes  laissèrent  de  côté  leurs  armes  et  se  mirent 
aver  ardeur  à  creuser  douzes  mines.  Afin  que  cet  ouvrage  n'éprou- 
>ât  point  de  relâche,  les  50  hommes  de  chaque  colonne  travaillant 
le  jour  étaient,  à  l'approche  de  la  nuit,  relevés  par  50  autres.  Abd 
El-Kader  recommanda,  sous  peine  de  mort,  que  le  secret  le  plus 
inviolable  fût  gardé  sur  cette  opération  décisive. 

Cependant,  Si  Mohammed  et-Tedjini.  dont  la  sagacité  ou  IV— 
nergie  n'avaient  pas  faibli  un  instant  depuis  l'arrivée  de  son 
ennemi,  ne  manquait  pas  d'envoyer  toutes  les  nuils  une  ronde 
d'hommes  dévoués  pour  veiller  à  ce  que  chacun  fût  a  son  poste. 
Il  venait  lui-même  souvent  explorer  les  remparts,  exhorter  tout 
le  monde  A  faire  son  devoir  et  tâcher  de  reconnaître  les  mouve- 
ments des  assiégeants.  Chaque  jour,  il  redoublait  de  vigilance 
I/émir  ignorait  que  la  prudence  du  marabout  allait  aussi  loin. 

La  nuit  où  les  soldats  commencèrent  leurs  travaux  de  galerie, 
les  patrouilles  d'Aïn-Mâdi  sortirent  comme  d'habitude.  Toot-à- 
coup,  elles  entendirent  un  son  creux,  étouffé,  pareil  à  erlui  que 
rendrait  un  instrument  en  retombant  contre  les  parois  d'une  cavité. 
On  s'arrêta,  on  écoula,  mais  on  ne  put  assigner  une  cause  à  ce 
bruit  bizarre.  Cependant,  on  courut  aussitôt  avertir  Tedjini.  Celui-ci, 
bien  loin  de  soupçonner  la  gravité  de  la  ruse  employée  par  les 
assiégeants,  était  aussi  intrigué  que  les  autres;  et  plus  il  y  réflé- 
chissait moins  il  approchait  de  la  vérité.  Pendant  trois  nuits 
consécutives,  on  signala  le  même  bruit  étrange  résonnant  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  à  intervalles  égaux  et  sur  plusieurs  points  à 
la  fois.  Ce  bruit  coïncidant  avec  le  silence  des  assiégeants,  lui  fii 
pressentir  que  quelque  chose  d'insolite  se  préparait. 

Il  était  urgent  déclaicir  ce  mystère.  Te'djini  ordonna  à  un  hom- 
me adroit  et  intelligent  de  se  glisser  dans  le  c«mp  d'Abd  El- 
Kader  et  de  s'informer,  en  se  mêlant  aux  Arabes  groupés  autour 
de  l'émir,  de  la  cause  de  ces  bruits  souterrains  qui  retentissaient 
si  sourdement  à  ses  oreilles  depuis  plusieurs  nuits,  l/émissaire 
descendit  clandestinement  des  remparts,  se  coula  en  rampant  le 
long  des  jardins  et,  après  un  long  détour,  vint  sans  affectation,  se 
confondre  parmi  le  nombreux  entourage  du  Sultan.  Le  lendemain, 
Tedjini  fut  d'autant  plus  interdit  du  récit  de  son  espion,  que  ja- 
mais créature  de  Dieu  ne  lui  avait  parlé  dans  ce  siècle  d'an 
pareil  stratagème  et  que  rien  de  semblable  n'avait  été  usité  dans 
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les  sièges  soutenus  préfédcmmcnt  par  Aïn-Màdi  et  les  autres 
Ksar 


Un  homme  de  F««guig  (^-ar?),  Ksar  au  Sud-Est  de  l'empire  du 


Maroc,  près  de  nos  frontières,  dit  au  chikh  :  a  Mon  seigneur,  le 
péril  est  imminent  ;  cependant,  nous  pouvons  l'annuler  ou  tout  au 
moins  l'atténuer.  Puisque  nos  ennemis  creusent  douze  mines,  pra- 
tiquons à  notre  tour  six  contre-mines.  Mais  afin  de  neutraliser 
complètement  leurs  galeries,  disposons  les  nôtres  de  manière  à 
rencontrer  la  moitié  des  leurs  et  à  enfermer  dans  leurs  intervalles 
les  six  restantes.  Au  raomeut  où  les  travailleurs  ennemis  croiront 
déboucher  en  toute  sûreté  au  pied  des  remparts,  ils  se  trouveront 
face  à  lace  avec  les  nôtres.  • 

Cet  avis  ingénieux  fut  goûté  et  raviva  les  courages  ;  la  lassitude 
s'envola  comme  par  enchantement.  Ce  travail  secret  et  inconnu 
avait,  non  pas  intimidé  mais  découragé  les  habitants,  car  ils  n'a- 
vaient aucun  moyen  d'éviter  le  dangvr.  Ils  saisirent  avec  enthou- 
siasme l'inspiration  du  Feguigui  (1)  et  secouèrent  la  torptur  où 
la  surprise  les  avait  d'abord  jetés. 

Pour  mieux  éventer  les  mines  ennemies  et  leurs  opposer  des 
contre-mines  convenables,  ils  imaginèrent  de  placer  sur  le  *ol  des 
mardjeo  vides  (vases  en  cuivre  ou  en  fer  battu  de  lacapaciié  d'un 
litre  environ).  Là  où  ils  les  entendirent  s'entrechoquer  et  vibrer 
plus  fort  par  l'effet  de  la  terre  ébranlée  sous  les  coups  de  pioche, 
vite  ils  commencèrent  à  creuser.  Ils  répétèrent  plusieurs  lois  la 
même  opération,  changeant  chaque  fois  les  mardjen  de  place,  et 
prêtant  une  oreille  attentive  à  toutes  les  vibrations,  jusqu'à  ce 
qu'ils  connussent  d'une  manière  précise  la  direction  du  travail  sou- 
terrain des  assiégeants.  Leurs  travaux  avancèrent  rapidement  : 
l'activité  suppléait  au  défaut  de  bras.  Ils  percevaient  déjà  distinc- 
tement le  bruit  souterrain  causé  par  l'ennemi,  de  même  que 
celui  qu'ils  faisaient  était  instantanément  répercuté  aux  oreilles 
des  soldats  de  l'émir  pour  lesquels  il  restait,  toutefois,  incom- 
préhensible. Enûn,  saisissant  avec  à-propos  le  moment  favorable, 
quelques  coups  de  pioche  renversèrent  la  mince  cloison  qui  sé- 
parait encore  les  travailleurs.  Les  assiégeants,  surpris  à  l'impro- 
viste,  furent  délogés  de  leurs  mines  presque  sans  coup  férir.  Cette 


(1)  Les  gens  de  Feguig  sont  renommés  dans  le  Sahara  comme  d'habiles 
mineurs.  —  JV.  de  la  A. 
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dernière  ruse  encore  éventée,  les  travailleurs  des  mines  intermé- 
diaires ne  pensèrent  plus  pouvoir  opérer  leur  jonction  ;  ils  s'en- 
fuirent tout  déconcertés  et  abandonnèrent  leurs  travaux  aux 
mains  des  habitants.  A  cette  nouvelle,  l'infortuné  Abd-EI-Rader. 
qui  avait  enfin  cru  voir  poindre  le  jour  de  la  victoire,  entra  dans 
le  pamiîsme  de  la  rage  :  il  se  rua  sur  les  assiégés  avec  toute  son 
armée  et,  après  un  combat  de  tout  un  jour  et  de  toute  une  nuit,  il 
les  expulsa  de  ses  mines,  mais  ne  put  enlever  celle  des  habitants. 
Il  perdit  15  hommes. 

Tedjini  ne  pouvait  plus  se  méprendre  sur  la  tactique  toute  d'ob- 
stination dé  l'émir,  qni  dépenserait  à  ce  siège  tontes  ses  ressources 
plutôt  que  d'y  renoncer.  Devant  des  forces  sans  cesse  renaissantes, 
il  ne  fallait  pas  espérer  de  débloquer  le  Ksar.  Tôt  ou  tard,  malgré 
ses  efforts  surhumains,  il  succomberait  soit  par  épuisement,  soit 
par  la  défection  des  étrangers  qui  l'avaient  d'abord  secondé.  Il 
songea  donc  sérieusement  à  se  ménager  le  bénéfice  d'one  capitu- 
lation honorable  et  à  épargner  le  sang  de  ses  serviteurs,  en  consen  - 
tant  à  quelques  concessions.  Il  adressa  un  mi'ad  et  des  présents  à 
Abd-EI-Kader.  Rian  fut  chargé  de  les  conduire  au  sultan  et  rte 
négocier  avec  lui  la  reddition  de  la  place  La  conférence  dura  plu- 
sieurs jours.  L'émir  ne  voulait,  d'abord,  rien  rabattre  des  conditions 
qu'il  avait  posées  précédemment,  mais,  informé  par  de  menaçants 
échos  que  le  Tell  n'était  pas  tranquille,  il  se  détermina  à  se  montrer 
moins  exigeant  ou  plutôt  plus  infidèle  à  sa  parole.  Il  sentait  1  énergie 
de  Tedjini  se  détendre  et  il  était  tout  naturel  pour  lui  dVo  profiter. 
Il  demanda  simplement  que  le  fils  de  Tedjini  vint  auprès  de  lui. 

Itian  fit  part  au  chikh  du  désir  de  l'émir.  —  *  Retournez  auprès 
de  lui,  dit  Tedjini,  et  s'il  me  jure  qu'aussitôt  après  l'avoir  vu,  il 
me  rendra  mon  fils  et  me  donnera  Paman,  je  consentirai  à  me  sou  - 
mettre  ;  sinon  je  ine  défendrai  tant  que  Dieu  m'en  donnera  la  force 
Abd  El-Kader  accéda  à  tout.  Tedjini,  alors,  ordonna  à  son  fils  de 
faire  ses  préparatifs  de  départ.  Il  apportait  en  présent*  deux  che- 
vaux, deux  nègres,  deux  négresses,  deux  fusils,  une  paire  de 
pistolets  damasquinés  et  une  tente  neuve  de  la  plus  grande  beauté. 
Il  était  accompagné  de  quelques  amis  prudents  et  dévoués.  Dès 
qu'ils  furent  en  présence  d'Abd  El-Kader,  l'émir  frooça  le  sourcil 
et  un  air  de  mécontentement  extrême  apparut  sur  sou  visage.  — 
«  Croyez -vous  me  satisfaire  par  vos  dons  importuns,  s'écria-t-il, 
avec  véhémence  ?  —  les  ai-je  sollicités?  Je  veux  que  Tedjini,  votre 
marabout,  le  père  de  cet  enlant,  de  gré  ou  de  force  se  rende  chez 
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moi, dans  ma  lente  ;  et,  si  pour  subir  ma  vue  il  Ini  faut  des  cadeaux, 
je  lui  en  donnerai  de  plus  abondants  et  de  plus  riches  que  ceux 
qu'il  peut  m'oflrir.  »  Pendant  qu'il  parlait,  son  khalifa  faisait  main- 
basse  sur  tous  les  objets  et  élevait  au  fils  de  Tedjini,  ainsi  qu'à 
«on  entourage,  une  tente  proche  de  celle  du  sultan,  tente  tonte 
modeste  qui  aurait  indiqué  le  logement  d'un  soldat  et  non  celui 
d'un  hôte  de  distinction. 

D'après  le  fac-similé  d'une  lettre  écrite  à  Nicolas  Manucci,  à  la 
date  eu  5  Ramdan  1254  (422  novembre  1H38),  l'émir,  s'exprimait 
ninsi  :  *  Quant  aux  affaires  d'Aïn-Mâdi,  le  fils  de  Tedjini  nous  a 
£té  livré  en  otage  avec  18  des  habitants  les  plus  influents  du  Ksar  ; 
une  valeur  de  30,000  réaux  (55,800  francs)  nous  a  été  remise  en 
esclaves,  en  argent,  en  vêtements,  en  chevaux.  Mais  nous  reste- 
rons devant  Aln-Mâdi  jusqu'au  jour  où  j'aurai  légalement  remis 
chacun  dans  son  droit,  jusqu'au  jour  où  l'obéissance  des  habitants 
sera  complète  et  où  leurs  troupeaux,  leurs  enfants,  leurs  personnes, 
seront  à  notre  disposition.  » 

L'émir,  pendant  plusieurs  jours,  laissa  languir  son  illustre  ôtage 
dans  un  isolement  inexplicable  ;  il  n'adressa  pas  une  seule  parole  à 
son  jeune  prisonnier.  Celui-ci,  très-inquiet,  s  exagéra  cette  froideur 
sinistre  &  ses  yeux  ;  il  se  concerta  avec  ses  compagnons  de  capti- 
vité et  fit  scruter  par  eux  les  intentions  de  l'émir  à  son  égard  : 
«  Pourquoi  agissez-vous  envers  nous  avec  tant  de  rigueur?  De- 
puis le  jour  où,  certains  de  l'exécution  de  vos  promesses,  nous 
sommes  venus  vous  trouver  avec  confiance,  vous  n'avez  pas  encore 
daigné  nous  fixer  sur  notre  sort.  A  un  homme  puissant  comme 
vous,  il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ses  engagements,  car  si 
vous  révoquiez  ou  désavouiez  votre  serment  de  nous  rendre  à  la 
liberté,  de  lever  votre  camp,  à  l'avenir  quelle  sera  la  créature  de 
Dieu  assez  imprudente  pour  se  fier  à  votre  délicatesse  ?  » 

El-fladj  Abd  El-Kader  leur  répondit  d'un  air  plus  abattu  qu'ir- 
rité :  «  Vous  demandez  mon  départ,  mais  il  est  impossible  !  Me 
nu:  couvrirait^  pas  d'opprobre  ?  Que  diraient  le  Tell,  toutes  mes 
tribus,  tous  ceux  enfin  qui  savent  que  j'ai  survécu  à  un  outrage 
inouï,  que  j'ai  attaqoé  Àîn-Mèdt  sans  pouvoir  m'en  rendre  maître? 

Pour  tout  le  monde  i!  serait  évident  que  lechikh  m'a  vaincu  

Retirez-vous  donc,  car  je  ne  me  dessaisirai  jamais  du  fils  de  Ted- 
jini. » 

*  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  retourner  dans  la  vite  sans 
ramener  avec  nous  le  fils  de  Sidi -Mohammed  ? 
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Alors,  voici  trois  conditions  : 

t  1°  Tedjini  me  laissera  entrer  dans  le  Ksar.  J'y  entrerai  par  une 
porte  et  en  sortirai  par  l'autre,  afin  que  seulement  on  puisse  dire 
que  j'ai  pénétré  dan*  Aïn-Mâdi.  Comme  il  ne  tient  pas  à  me  voir, 
qu'il  s'enferme  s'il  le  désire. 

«  2*  Ou  bien  il  évacuera  la  ville.  Je  lui  laisse  dans  ce  cas,  le 
choix  de  se  retirer  où  il  voudra.  Je  permets  aux  habitants  de  le 
suivre  avec  la  vie  sauve.  Aussitôt  après  son  départ  j'entrerai  dans 
Aïn-Mâdi. 

•  3'  Eteuiin,  s  il  n'est  pas  encore  las  d'entendre  parler  la  poudre, 
qu'il  s'apprê'e  ;  je  ne  m'éloignerai  pas  d'ici  tant  que  je  n'aurai  pas 
obtenu  de  lui  entière  satisfaction.  » 

Cette  alternative  de  rompre  ou  de  conclure  les  négociations  était 
cruelle  ;  mais  il  valait  mieux  encore  se  décider  pour  une  des  deux 
premières  conditions  que  de  reculer  indéfiniment  la  paix.  Tâter  le 
terrain  plus  longtemps  provoquerait  peut-être  une  catastrophe  ou 
d'autres  collisions,  dont  l'issue  serait  certainement  au  désavantage 
de  Tedjini. 

En  effet,  la  récente  défection  d es  Yahya  Ben  Salem,  qui,  au  début, 
s  étaient  jetés  dans  le  Ksar  avec  50  fusils  de  Berrian  (Mezab),  des 
Beni  El-Arouat  et  des  El-Arba,  avait  produit  un  abattement  pro- 
fond chez  les  assiégés,  dès  lors  réduits  à  leurs  seules  forces . 
D'ailleurs,  que  pouvait  espérer  encore  Tedjini  ?  N'avait-il  pas  un 
immense  amour-propre  humilié  devant  lui  ?  N'avait-il  pas  assisté 
aux  dernières  convulsions  d'un  orgueil  subjugué?  Il  avait  même 
recueilli  de  la  gloire.  AbdEI-Kader,  en  renonçant  à  le  voir,  lui  faisait 
la  plus  grande  concession  :  sur  tous  les  autres  points,  il  se  mon- 
trerait intraitable.  Tedjini  se  détermina  à  plier  devant  la  nécessité  : 
il  choisit  l'exil.  ■  Je  me  retire,  écrivit-il  à  l'émir.  Après  mon 
départ,  vous  serez  libre  d'entrer  dans  le  Ksar.  Je  ne  puis  cepen- 
dant pas  tout  de  suite  opérer  ma  retraite,  parce  que  j'ai  besoin  de 
quelques  jours  pour  régler  mes  affaires  et  donner  à  nie*  chameaux, 
qui  pâturent  du  côté  du  Mezab,  le  temps  d'arriver  pour  transporter 
mes  bagages.  » 

Abd  El-Kader  savait  qu'en  abandonnant  Aïn-Mâdi,  le  marabout 
obéissait  au  vœu  des  habitants.  Il  craignit  qo'au  lieu  de  chameaux, 
Tedjini  ne  reçut  des  affiliés  venant  au  secours  de  la  place.  Il  ré- 
pondit donc  :  •  Je  ne  saurais  attendre  tout  ce  temps;  faites-moi 
connaître  le  nombre  de  chameaux  dont  vous  avez  besoin,  surtout 
hâtez  votre  départ  » 
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Tedjini  demanda  400  chameaux,  6  mules,  i  chevaux.  L'émir 
écrivit:  Je  ne  puis  tous  envoyer  que  50  chameaux.  Ils  rempla- 
ceront ceux  que  vous  réclamez  comme  nécessaires  et  vous  rendront 
les  mêmes  services  en  répétant  plusieurs  fois  leur  premier  voy- 
age. » 

Cependant  El-Hadj  Ahd  El-Kader  lui  fournit  encore  iOO  chameaux 
pourvus  de  leurs  hamel  (Tellts),  de  100  guerbas,  de  40  aloucb 
^J-j U  f-  (palanquins)  pour  sa  famille,  de  400  cordes,  etc. 

etc..  enfin  de  tout  le  d'erf  (attirail)  du  chameau  de  charge  qui  doit 
accomplir  une  longue  course  ;  de  plus,  il  lui  offrit  deux  mulets  et 
deux  chevaux  tout  harnachés,  l/une  de»  selles  destinées  a  Tedjini 
était  richement  brodée  d'or. 

Au  moment  de  partir,  une  prudente  réflexion  arrêta  Tedjini.  Il 
fit  dire  à  Ahd  El-Kader  qu'il  ne  quitterait  le  Ksar  que  s  il  en  lais- 
sait libres  les  alentours  en  se  retirant  à  Bida  (au  nord  du  Djebel- 
Amour}.  ■  l.a  confiance,  ajoutait-il,  ne  peut  plus  subsister  chez 
moi  lorsque  ma  pensée  se  reporte  sur  toutes  les  perfidies  sur- 
venues depuis  si  peu  de  temps.  «  Le  sultan,  encore  une  fois 
offensé,  se  conforma  néanmoins  au  dernier  désir  du  marabout  II 
alla  camper  à  Sidi-Bou  zid  (1s  du  mois  de  cliaoual —  4  janvier  1839). 
Tedjini,  tranquillisé,  lui  annonça  alors  qu  i!  avait  adopté  El-Ar'ouat 
pour  sa  nouvelle  résidence: 

Ahd  El-Kader  manda  aussitôt  aux  Beni  El-Ar'ouat  d'avoir  à 
préparer  une  maison  pour  loger  Tedjini  et  sa  famille. 

Après  le  quatrième  voyage  de  seschameaux,  Tedjini,  suivi  par 
le  restant  de  la  population  du  Ksar,  sortait  à  peine  par  l'une  des 
portes  de  la  ville,  que  l'émir  entrait  par  l'autre  à  la  tête  de  son 
goom.Rian.  dont  la  véracité  ne  peut  être  suspectée,  rapporte  qu  à 
Sîdi  Bou  Zid,  où  il  s'était  rendu  pour  demander  à  Abd  el-Kader 
un  supplément  de  chameaux,  l'infanterie  s'insurgea  contre  son 
chef  et  refusa  de  revenir  à  Ain  Mâdi. 

Déjà  toutes  les  tribus  et  tous  les  Ksour,  indifférents  jusqu'alors, 
ou  plutôt  qui  avaient  attendu  l'issue  du  siège,  pour  régler  leur 
conduite  vis-à-vis  de  l'Emir,  étaient  venus  suivant  ses  ordres 
pour  lui  offrir  leurs  hommages  En  leur  présence,  le  sultan 
démantela  les  remparts,  dévasta  ce  que  les  travaux  du  siège 
avaient  épargné  de  jardins  et  arracha  les  quatre  palmiers  uniques 
qui  les  décoraient. 

Quatre  jours  après  son  entrée  dans  le  Ksar,  un  de  ses  kbahfa, 
le  fils  de  Tofniche,  envoyé  en  mission  auprès  des  Français,  lui 
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annonçait  que  les  enrôlions  prenaient  des  dispositions  formulantes 
pour  une  guerre  prochaine.  Dès  que  ta  nuit  fut  tombée,  And  el- 
Kader,  presque  sans  escorte,  se  dirigeait  furtivement  vers  le  Tell. 
isO  lendemain,  les  gérons,  après  l'avoir  inutilement  cherché  pour 
continuer  leur  œuvre  de  destruction,  se  licencièrent  d'eux-mêmes. 
Ils  retournèrent  dans  leurs  tribus  ou  leurs  Itsar  dans  une 
disssotution  complète  provoquée,  du  reste,  par  ee  départ  pré- 
cipité. 

Ce  fut  un  curieux  spectacle  que  cet  enrombrement  de  troupes 
naguère  si  considérable,  s'en  allant  maintenant  dans  toutes  les 
directions,  par  pelotons  de  trois,  cinq  ou  dix  cavaliers.  On  aurait 
dit  une  de  nos  anciennes  armées  dont  les  barons,  «près  avoir 
donné  *  leur  suzerain  plus  que  le  temps  obligatoire  du  service 
féodal,  retournaient  en  chevauchant  dans  leurs  eastels  et.  par 
leur  départ,  décomposaient  une  troupe  plus  rapidement  qu'elle 
n'avait  été  formée. 

te  fils  de  Sidi  Mohammed,  abandonné  à  lui-même,  rejoignit 
son  père  à  El- A  roua  t. 

El-Hadj  Abd  el-Kader,  sérieusement  occupé  à  repousser  les 
attaques  des  Français,  avait  oublié  Tedjini.  Celui-ci  vivait  a 
El-Ar'onat  dans  la  plus  grande  tranquillité,  traité  avec  les  plus 
grands  égards,  entouré  du  respect  et  de  l'admiration  de  tous, 
lorsque  des  inimitiés  intestines  qui  fermentaient  depuis  long-temps, 
éclatèrent  tout-à-coup  et  partagèrent  El  -  A  roua  t  en  deux  partis  : 
les  Ah'laf  (W?V^)  et  les  Oulad-Serrrn  t^j-*  Cha- 
cun d  eux  eu»  recours  à  la  protection  de  ternir,  en  invoquant 
des  services  passés,  tes  deux  députations  se  rendirent  à  Takdi- 
met  et  là,  devant  Abd  el~  Kader, firent  valoir  leurs  prétentions. 
L'Emir,  s'adressait  aux  Oulad-Serr'in,  leur  dit  :  «  Puisque 
jusqu'ici  vous  n'avez  eu  de  sympathie  que  pour  Tedjini, 
à  mon  tour  je  veux  proléger  les  Ah'laf.  Je  veux  sévir  impi- 
toyablement contre  vous,  raser  votre  quartier  et  vous  infliger 
un  châtiment  que  vous  vous  rappellerez  avec  terreur.  En  effet, 
aussitôt  il  combla  de  présents  les  Ah'laf.  Cet  accueil,  si  flatteur, 
fait  à  leurs  ennemis,  remplit  d'humiliation  les  Oulad-Serr'in 

les  Béni  El-Ar'ouat,  de  môme  que  la  population  des  autres 
Ksour,  ne  lui  payaient  pas  volontiers  limpôt.  Les  émeutes  dont  les 
quatre  [quartiers  d'El-Ar'ouat  n'avaient  cessé  jusqu'alors  d'être 
tour-à-tour  le  foyer,  avaient  fait  naître  chez  l'émir  4e  secret  des- 
sein de  circonvenir,  d'inciter  artifleieusement  à  la  révolte  les 
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fractions  qui  formait  la  population  d'EI-Ar'ouut ,  alin  de  les 
affaiblir  plus  facilement  les  unes  par  les  autre-.  11  commençait 
par  les  Oulad-Serr'in  ,  moins  nombreux  que  les  Ah'laf,  mais 
meilleurs  soldats. 

I,es  envoyés  étaient  à  peine  de  retour  o  El-Ar'onat,  que  l'émir 
envoyait,  pour  apaiser  la  sédition,  son  khalifa,  Kaddour  Ben  Abd 
El  liaki  El-Basri,  à  la  tète  d'une  forte  colonne. 

Tedjiui,  aÛn  de  conserver  le  plus  possible  une  stricte  neutralité 
▼is-à-vis  des  événements  qui  allaient  se  dérouler,  fit  venir  ses 
chameaux  de  chez  les  El-Arba  et  se  retira  loin  du  théâtre  de  la 
guerre,  dans  les  tribus  du  côlé  du  Mezab.  11  laissa  les  Béni  El- 
Ar'ouat  aux  prises  avec  le  kbalifa. 

Kaddour  s'approcha  d'EI  Ar  ouat  (1*255-1839},  laxa  les  habitant* 
de  la  leima  et  de  la  khedma  (25  francs  par  maison),  puis  les  somma 
de  lui  ouvrir  les  portes,  de  reserver  les  maisons  les  plus  confor- 
'  tables  pour  son  logement  et  le  casernement  de  ses  fantassins  (le 
goum,  suivant  l'usage,  campait  autour  de  la  ville).  Les  Beni  El- 
Ar'ouat  n'osèrent  lui  désobéir.  Le  kbalifa  envahit  le  quartier  des 
Oulad-Serr'in.  Bientôt  tout  fut  prêt  pour  l'enlèvement  suggéré  par 
Abd  El-Kader.  Sous  prétexte  de  les  consulter  pour  la  rentrée  de 
l'impôt,  il  convoqua  Ahmed  Ben-Sal^m ,  Yanya  Ben-Salem  et  les 
notables  de  la  ville. 

Ils  arrivèrent  sans  défiance.  Kaddour  les  accusa  d'exciter  à  la 
révolte  contre  son  maître,  les  fit  saisir,  attacher,  et  ordonna  qu'à 
la  faveur  de  la  nuit  ils  fussent  dirigés  prisonniers  sous  bonne 
escorte  à  Tekdemt,  ainsi  que  les  trente  mulets  chargés  de  la  lezma. 
Le  khalifa  avait  fait  placer  des  postes  dans  les  rues  priucipales. 
dans  le  but  de  comprimer  chez  les  habitants  toute  manifestation 
hostile.  Aussitôt  que  les  Beni  El-Ar  ouat  eurent  connaissance  du 
piège  tendu  à  leur  bonne  foi,  ils  s  ameutèrent,  coururent  aux 
armes,  s'emparèrent  des  portes,  de  toutes  les  communications, 
palissadèrent  les  rues,  coupèrent  les  eaux.  Le  détachement  qui 
conduisait  les  prisonniers  chercha  inutilement  un  passage  non 
gardé.  Les  troupes  du  kbalifa,  resserrées  de  plus  eu  plus  dans  leurs 
logements,  lâchèrent  pied  et  se  débandèrent  après  avoir  éprouve 
de  grandes  pertes.  Elles  abandonnèrent  leur  chef,  qui  n'avait  pu 
les  rallier,  à  touie  la  vengeance  des  Beni  El-Ar'ouat.  Ceux-ci 
délivrèrent  les  prisonniers,  se  saisirent  des  munitions  d'EI-Basri, 
de  l'on  des  deux  canons  —  tournés  quelques  années  plus  tatd 
contre  nous  —  avec  lesquels  il  avait  cru  foudroyer  les  insurgés. 
Revue  afht. ,  8»  année,  n«  (8.  29 


Digitized  by  LaOOQle 


Les  habitants  curent  six  individus  tués,  parmi  lesquels  les  deux 
enrants  et  la  femme  de  Yahya  Ben-Salem.  Le  khalifa  ne  fut  préservé 
de  la  mort  el  ne  dût  la  liberté  qu'aux  prières  de  Djedid  Ben- 
Youcef,  agba  des  Oulad-Chaïb,  et  de  Kbaroubi,  agba  des  Oulad- 
Khelif.  Il  reforma  son  armée  comme  il  put  et  transféra  son  camp 
au  milieu  du  Djebel -Amour  ;  de  ce  point,  il  demanda  des  secours  à 
Abd  El-Kader  en  hommes  et  en  munitions.  A  leur  tour,  les  Beni 
El-Ar'ouat  poussèrent  à  la  révolte  les  tribus  voisines,  appelèrent 
Tedjini  à  leur  tete.  Ainsi  renforcés,  ils  espérèrent  s'affranchir  pour 
toujours  de  la  domination  de  l'émir  et  des  troupes  du  kbalifa.Ce 
dernier  assiégeait  de  nouveau  El-Ar'ouat. 

Sidi-  Mohammed  avait  conservé  tout  son  amour  pour  l'indépen- 
dance ;  il  enrôla  les  Arabes  de  sa  confrérie  campés  dans  tes  envi- 
rons de  la  Chebka  et  marcha  sur  EMrouat.  Il  avait  séjourné 
trois  mois  dans  les  environs  du  Meiab  et  suivi  les  tribus  dans  § 
toute  leur  vie  nomade.  Les  Beni  El-Ar'ouat,  mettant  à  profit  l'a- 
larme que  son  nom  inspirait  à  leurs  ennemis,  firent,  dès  son  arrivée, 
une  sortie  dans  laquelle  ils  leur  tuèrent  deux  hommes  et  les  mirent 
en  fuite. 

De  nouvelles  troupes,  sous  la  conduite  de  Si  El-Hadj  El-Arbi 
Ben  El-Hadj-Aïssa  El  Ar'ouati,  vinrent  envelopper  les  ruines 
d'Ain-Màdi  pour  s'emparer  du  principale  fauteur  de  toutes  ces 
tracasseries  importunes  :  le  khalifa  se  plaisait  à  nommer  ainsi  les 
troubles  du  sud  (1256  —  avril  4840). 

Tedjini  ne  cessa  de  les  harceler,  lit  trois  sorties  qui  lui  procu- 
rèrent un  butin  considérable.  Le  siège  menaçait  de  traîner  encore 
en  longueur.  El-Hadj  El-Arbi,  presque  sans  provisions,  vivait  des 
légumes  procurés  par  les  jardins  de  Tadjemoui.  Tedjini  appela  à 
lui  les  El-Arba  et  les  Beni  El-Ar'ouat.  A  peine  ces  auxiliaire» 
étaient-ils  en  vue  de  la  ville  que  les  assiégeants  fondirent  sur  eux. 
Tedjini  se  précipita  hors  du  Ksar  pour  soutenir  ses  partisans  en 
faisant  diversion.  La  victoire  fut  longtemps  indécise  :  un  instant 
même  on  crut  que  c'en  était  fait  d'Aïn-Mâdi;  mais  «min  Dieu, 
comme  toujours,  iJonna  la  victoire  à  son  serviteur.  Le  lendemain, 
dans  un  antre  combat  qui  dura  jusqu'à  la  nuit,  Tedjini  repoussa  tes 
assiégeants  du  côté  de  Tadjemout.  Dans  ces  différentes  affaires. 
Sidi  Mohammed  eut  22  hommes  et  21  chevaux  tués  ou  blessés  ;  Si 
El-Hadj  El-Arbi,  plus  rudoyé,  eut  16  morts,  plusieurs  chevaux  tués 
et  un  nombre  considérable  de  blessés. 

Le  marabout  laissa  ses  troupes  se  reposer  deux  jours  et,  le 
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troisième,  se  dirigea  sur  Tadjemout  Dès  que  le  khalife,  encore  à 
quelque  distance  de  ce  Ksar,  l'aperçut,  il  courut  s'y'enferroer 
Tedjmi  se  mit  vainement  à  sa  poursuite  ;  il  ne  put  empêcher  son 
«rtréedans  la  ville.  Quelques  goums  do  khalifa  avaient  pris  la  fuite: 
Tedjini  fit  courir  après  eux  ;  ses  cavaliers  les  atteignirent  lui 
ramenèrent  vingUcinq  prisonniers  et  vingt-cinq  troupeaux  de 
moutons. 

Cependant,  Si  El  Hadj  El-Arbi  avait  a  la  héte  fortifié  Tadjemout 
Tedjini  tomba  dans  la  plus  grande  perplexité,  car  il  n'avait  pas  les 
moyens  d'Àbd  El-Kader  pour  terminer  rapidement  un  siège.  Il 
considérait  avec  désespoir  l'élévation  des  mors  du  Ksar,  lorsque 
fort  heureusement,  quelques  habitants,  khouan  de  sa  confrérie 
vinrent  dans  son  camp  et  Idi  dirent  :  «  Soyez  sans  inquiétude; 
Tadjemout  est  à  vous.  Demain,  vous  pourrez  vous  avancer  sans 
crainte  et  commencer  l'attaque,  nons  vous  avons  ménagé  l'appui 
de  la  plus  grande  partie  de  la  population.  .  En  effet,  le  lendemain 
matin,  Srdi  Mohammed  fit  attaquer  par  une  partie  de  ses  soldais 
le  coté  ouest  du  Ksar,  pendant  que  lui-môme  s'élançait  vers  la 
porte  de  l'est  et  une  les  trois  quarts  des  habitants  combattaient  pour 
lui  dans  renceinte  de  Tadjemout.  Il  força,  sans  troo  de  difficultés 
la  porte  de  l'est,  traversa  le  Ksar  pour  aller  rejoindre  ses  autres 
troupes  à  l'ouest.  L'action  fut  rude,  fris  entre  deux  feux,  rejetés 
les  uns  sur  les  autres,  les  soldats  du  khalifa  furent  acculés  contre  la 
portede  l'ouest  ;  de  là,  ils  s'enfuirent  dans  un  pêle-méle  général. 
Au  dehorfl,  Ils  se  heurtèrent  contre  des  goums  qui  leur  barrèrent 
le  passage;  tous  lurent  faits  prisonniers  Si  El-Hadj  El-Arbi  réus- 
sit a  s'échapper  avec  «8  cavaliers. 

Tedjini,  clément  après  la  victoire,  intercéda  pour  ceux  des  habi- 
tants qui  avaient  pris  fait  et  cause  pour  Abd  El-Kader,  et  grâce 
à  son  intervention,  leurs  maisons  furent  à  l'abri  de  la  furie  des 
gens  de  Tadjemout.  Il  n'exclut  de  son  pardon  que  la  famille  d'EI- 
Arbi  Ben  B3rka  et  de  Kouïder  Ben  Goubeur. 

Si  El-Hadj  Êl-Arbi,  fils  dn  célèbre  prophète  El-Hadj  Aïssa  d'EI- 
Arooat,  s'était  jeté  dans  le  parti  d'Abd  El-Kader  pour  se  venaer 
d  Ahmed  Ben-Salem,  qui  avait  banni  d'EI-Ar'ouat  ses  parents 
ou  amis,  les  Ôulad  Bou  -Zian,  dont  le  chef,  Cbetti,  disputait 


sous 


son  patronage  le  pouvoir  à  la  famille  d'Ahmed  Ben-Salem.  I.e, 
Oulad  Bou-Zian  avaient  été  exilés  i  Lelm.Ia  et  *  Tedjérouna,  chez 
es  Oulad  S.d.  Chikb.  Quant  à  lui,  retiré  à  Zenina,  il  avait  offert  à 
l'émir  de  lui  soumettre  le  sud. 
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Ainsi  finit  cette  guerre  épique  entre  Sidi  Mohammed  Et-Tedjini 
ft  l'Emir  Abd  el-Kader.  Le  sultan  avait  campé  sous  les  murs 
d'Ain  Mâdi  dans  le  mois  de  Rabi  second  de  l'année  1254  (juin- 
juillet  1838),  et  n'en  repartit  que  dans  le  mois  de  chaoual 
suivant  (décembre  1838,  janvier  1839).  Ce  siège  agita  profondé- 
ment toutes  les  tribus  du  sud,  excita  chez  elles  un  levain  de 
révolte  et  les  prédisposa  aussi  à  reconnaître  plus  facilement 
noire  domination.  Pendant  sept  mois,  l'Emir  avait  vainement 
attendu  un  signe  de  faiblesse  chez  son  adversaire. 

Après  22  mois  d'abandon,  Sidi  Mohammed  Et-Tedjini  releva  les 
mines  d'Atn  Mâdi.  —  La  captivité  d  Abd  el-Kader  chez  les 
Français  vint  heureusement  étouffer  toutes  les  inimitiés  qui,  tôt 
ou  tard,  se  seraient  certainement  réveillées  chez  les  deux 
rivaux. 

Nous  ne  voulons  pas  établir  entre  ces  deux  ennemis  on  pa- 
ralèlle  qui  pourrait  sembler  un  bors-d'œuvre  plus  ou  moins 
ingénieux-  Cependant,  qu'il  nous  soit  permis  dédire  que  si  Tedjioi, 
doué  de  cette  volonté  qui  fait  les  hommes  remarquables,  et  qui 
ne  le  cédait  en  rien  à  celle  d'Abd  el-Kader,  inspiré  par  cette  per- 
sistance à  défendre  son  idée  plutôt  que  ses  foyers,  paré  de  son 
titre  de  marabout,  de  chef  de  confrérie,  avait  été  placé,  comme 
l'Emir,  dans  un  milieu  plus  favorable  au  déploiement  de  ses 
facultés,  il  aurait  non  pas  entravé,  mais  écrasé  dans  son  germe 
la  puissance  d'Abd  el-Kader.  Rivaux  et  ambitieux,  s'il  eussent 
été  habilement  opposés  par  nous  l'un  à  l'autre,  ils  se  seraient 
dévorés.  Mais  que  savions-nous  en  1838  des  hommes  et  des 
choses  de  ce  pays  ! 

Dans  le  siège  d'Ain  Mâdi,  l'Emir  semblera  à  un  esprit  métho- 
dique comme  un  cheval  emporté  et  qui  s'arrête  court  devant  une 
énergie  intelligente;  mais  en  reconnaîtra  aussi  que  le  manque 
d'union  de  ses  forces,  cause  de  son  insuccès  final,  provenait  de  la 
mesquine  jalousie  d'une  prétendue  noblesse,  s'appuyant  sur  une 
religion  mal  interprêtée,  éléments  qui  comprimeront  toujours 
chez  le  peuple  arabe  toute  envie  de  se  fondre  dans  une  grande 
conception  libérale. 

Ain  Mâdi  resta  toujours,  dans  la  pensée  de  l'Emir,  comme 
l'indice  précurseur  de  sa  déchéance  :  sous  ses  murs  inébranlables, 
il  entrevit  que  de  grands  résultats  lui  échappaient,  il  sentit  s'éva- 
nouir la  haute  fortune  qu'il  avait  rêvée  et  à  laquelle  il  s'était 
cru  prédestiné.  La  blessure  infligée  à  son  orgueil  devant  ce  Ksar 
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saigna  bien  long  temp;  et  resta  ouverte  pendant  tout  le  reste  de 
sa  vie  politique. 

Quelques  années  plus  tard,  il  abandonnait  l'avenir  de  l'Algérie 
aux  mains  des  Français.  Son  pouvoir,  après  avoir  louvoyé  si 
long-temps  et  avec  tant  d'habileté  contre  le  veut  de  l'adversité 
s'était  affaissé  entln,  ses  ressorts  s'étaient  brisés  un  à  un,  en  face 
de  nos  bataillons,  comme  une  frêle  embarcation  sur  des  récifs. 
Ëi  lorsqu'il  suivait  des  yeux  le  sillage  du  navire  qui  l'entraînait 
loin  du  théâtre  de  ses  illusions,  nul  doute  qu  en  rêvant  à  sou 
passé,  le  souvenir  d'Ain  Màdi  ne  vint  encore  se  mêler  à  sa  mé- 
ditation. 

Vers  le  mois  de  Djoumada  premier  1*260  (avril-mai  1844),  Tedjtni 
fit  sa  soumission  au  général  Marey,  avec  Abmed  ben  Salem.  Depuis 
ce  moment,  il  ne  cessa  d'être  fidèle  aux  Français  et  donna  par 
là,  sinon  une  preuve  de  sou  dévouement  siucère,  du  moins  de  sa 
loyauté.  Sa  mort,  arrivée  dans  le  mois  de  Djoumada  premier  1269 
(lévrier-mars  1852),  suivit  de  près  la  prise  d'EI  Ar'ouat.  Il  entra 
dans  le  sein  de  la  miséricorde  divine  au  moment  où  deux  cadis 
de  Uédéa  venaient  le  chercher  delà  part  du  gouverneur  général. 

Disons,  avant  de  terminer,  que  notre  relation  du  siège  d'Aïn- 
Adâdi  a  surtout  été  établie  sur  le  récit  de  Rian,  caïd  actuel  du 
Ksar,  et  l'un  des  principaux  acteurs  de  cette  lutte  qui  demeurera 
toujours  extraordinaire  aux  yeux  des  Arabes .  Nous  n'avons  négligé 
aucun  renseignement  pour  fixer  les  faits  le  plus  rigoureusement 
possible,  corriger  ce  que  la  version  de  ce  caïd  avait  de  diffus 
ou  d'obscur  et  corroborer  souvent  sa  narration.  Nous  croyons 
être  arrivé  à  un  résultai  presque  satisfaisant 

Arnaud,  Interprète  militaire. 

Remarque  de  la  Rédaction  —  Pour  avoir  une  idée  de  la  manière  dont 
Abd  el-Kader  envisageait,  ou,  du  moins,  voulait  que  l'on  envisageât  le 
siège  d'Ain  Mftdi,  il  suflit  de  lire  ce  qu'il  eu  a  dit  dans  son  livre  des 
règlements  militaires,  le  Onvhvh  et  Kataib,  dunt  le  Spectateur  Militaire 
a  publié  la  traduction  dan*  son  86'  volume,  p  6îs.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ce  curieux  ouvrage  dans  la  Revue  A/riraine.  V.  ci-dessus,  n°  de 
mars  1864,  p.  98.* 

Voici  maintenant  les  propres  paroles  de  l'Emir  sur  ce  siège  mémorable: 

«  11  d'Emir)  a  «pris  la  ville  d  Ain  Madi  des  :mins  de  l'usurpateur,  de  cet 
homme  qui  a  fait  continuellement  le  mal  dans  ce  monde,  il  a  chassé 
les  habitants  qui  l'occupaient,  il  a  obstrué  les  conduits  qui  menaient  l'eau 
à  la  ville,  il  a  démoli  les  remparts  et  les  maison^  ; 

»  5   II  a  délivré  Ain  Madi, 
doot  le  chef  corrompait  la  population  par  ses  paroles  et  ses  actions.  , 

»  6.  Il  a  accompli  la  perte  de  ce  gouverneur, 
parecqu  il  se  faisait  appeler  taleb  et  marabout  sans  l'être.  » 
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Hll\lvS  DU  MARABOUT  DR  HIBI  ABB  EL-KAOER. 

SOUS  MIL1ANA. 

(Affreville) 
I. 

Ces  raines  se  voyaient  naguère»  dan»  la  vallée  <hi  Cbelif,  à  six 
kilomètres  au  sud  de  Miliana ,  sous  la  koubba  consacrée  à  sidi 
Abd  Kl-Kader  El  Djilani  et  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui 
par  le  village  d' Affreville.  Si  Ton  parle  ici  au  passé,  c'est  parce 
que  ces  ruines  ne  se  voient  plus  à  présent,  par  des  causes  qui 
seront  indiquées  tout-à-l'heure.  En  attendant,  esquissons  en 
quelques  mois  l'historique  des  diverses  explorations  archéolo- 
giques de  cette  localité,  au  moins  de  celles  qui  ont  laissé  des 
traces  dans  la  presse  périodique  ou  autre. 

Sbaw  ne  la  mentionne  ni  dans  son  texte  ni  sur  sa  carte- 
franchissons  donc  tout  le  siècle  qui  nous  sépare  de  lui,  et  arri- 
vons à  la  période  française. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1840,  une  de  nos  colonnes  parcoorait 
pour  la  première  fois  la  partie  moyenne  de  la  vallée  du  Chelif. 
C'est  probablement  alors  que  M.  le  commandant  de  Caussade 
commença  ses  études  archéologiques  sur  cette  région ,  études 
dont  il  a  consigné  le  résultat  —  en  ce  qui  concerne  les  ruines  du 
marabout  —  dans  les  deux  phrases  suivantes ,  auxquelles  il  faut 
ajouter  trois  inscriptions  copiées  par  lui  sur  cet  édifice  on  auprès 
et  que  l'on  trouvera  ci-dessous  dans  la  section  épigraphique  : 

«  En  descendant  de  Miliana  à  sidi  Abd  El-Kader  (ancienne 
route),  dit  ce  savant  officier  supérieur,  on  trouve,  à  dix  minutes 
de  la  ville,  une  construction  voûtée  qui  a  dû  être  une  fontaine 
ou  un  réservoir;  et,  sur  le  plateau  inférieur,  des  restes  qui  parais- 
sent être  ceux  d'un  aqueduc.  » 

«  Au  marabout  de  sidi  Abd  El-Kader,  sous  Miliana,  retranche- 
ment considérable  et  restes  d'un  barrage  sur  rdued  Bon  tan.  » 
(V.  la  Notice  de  M.  de  Caussade,  publiée  en  1851,  p.  95  et  22). 

Au  commencement  du  mois  d'avril  1841,  je  faisais,  à  moo  tour, 
une  station,  mais  seulement  de  quelques  minutes,  dans  les  ruines 
du  marabout,  en  allant,  avec  trois  autres  européens,  au  camp  du 
khalifa  Mohammed  ben  Allai,  pour  traiter  de  l'échange  des  pri- 
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sonniers.  Au  milieu  même  des  ruines,  bivouaquait  une  nombreuse 
cavalerie  arabe  commandée  par  l'agha  Boualem  bon  Cberifa  alors 
ennemi  acharné  des  chrétiens  et  que  je  devais  avoir  plus  lard 
pour  collègue  au  Conseil  général  du  département  d'Alger,  une 
fraternité  qui  nous  eût  trouvés  bien  incrédules  l'un  et  l'autre,  si 
on  nous  l'eût  prédite  lors  de  cette  première  entrevue  1 

Dans  les  préoccupations  d'une  mission  spéciale  et  pendant  un 
passage  aussi  rapide ,  je  n'ai  pu  que  reconnaître  le  caractère 
romain  de  ces  ruines  et  constater  que  leur  étendue  indique  en 
effet  un  établissement  d'une  certaine  importance. 

En  1843,  on  créa  sur  ce  même  emplacement  le  camp  de  l'oued 
Boutan  (rive  gauche),  afin  d'enclore  le  parc  aux  bœufs  et  des 
magasins  pour  les  céréales  provenant  des  récoltes  du  Cbelif,  qu'on 
évitait  ainsi  de  transporter  en  remontant  une  pente  longue  et  dif- 
ficile jusqu'à  Miliana.  L'enceinte  de  ce  camp  se  composait  d'un 
mur  haut  de  trois  mètres,  flanqué  de  tours  crénelées  ;  les  divers 
travaux  d'installation  ne  furent  terminés  qu'en  1845. 

Au  mois  d'août  1843,  l'auteur  de  cet  article,  v  isitait  les  ruines  du 
marabout  pour  la  deuxième  fois  et  Miliana  pour  la  première.  C'e*t 
alors  qu'il  commença  la  récolte  d'épigraphes  et  d'observations  qui 
se  rapportent  à  ces  deux  localités  et  qui  trouveront  leur  place 
dans  son  travail  sur  Miliana  ou  dans  celui-ci. 

En  avril  1848,  M-  Ausone  de  Cbancel  découvrit  et  copia  l'inscrip- 
tion d'une  borne  milliaire  remontant  au  règne  d'Aurélien  et  où 
on  lit  le  nom  de  Zuccabar,  ville  qui,  selon  Pline,  s'appelait  aussi 
Colonia  Augusta  (V.  ci-après,  l'épigraphe  n"  1). 

Le  camp  de  l'oued  Boutan  devint  le  village  d'Affrevilleto  par 
décret  du  9  octobre  1848  et  il  fut  annexé  à  la  commune  de  Miliana 
par  décision  du  17  juin 

L'année  suivante  faoùt  1849),  dans  une  troisième  exploration  de 
cette  contrée,  je  retrouvais  ce  curieux  monument  après  de  nom- 
breuses recherches  et  je  vérifiais  sur  l'original  l'exactitude,  quant  a 
rensemble,  de  la  copie  de  mon  prédécesseur  {v.Akhbar,  oct.  1849). 

Pour  clore  cet  historique,  j<?  rappellerai  la  publication,  sous  le 
titre  û'Affrevillc,  dans  YAkbhar  du  7  juin  1853,  d'un  résumé  de  me« 
observations  sur  les  ruines  du  Marabout,  observations  augmentées 
de  quelques  communications  dûes  à  de*  amis  de  nos  antiquités 
africaines. 

Les  onze  années  qui  se  sont  éboulées  depuis  lors  ont  natu- 
rellement produit  de  nouvelles  découvertes  et  amené  de  pins 
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amples  informés  qui  rendaient  une  deuxième  édition  indispen- 
sable. C'est  le  désir  de  satisfaire  à  ce  devoir  qui  a  donné 
naissance  au  travail  actuel. 

On  s'apercevra  plus  d'une  fois,  dans  la  suite  de  cet  article, 
que  le  préambule  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  a  paru  peut-être  un 
peu  long  au  lecteur,  n'est  pourtant  pas  un  hors  d'oeuvre;  car,  les 
faits  et  les  dates  qu'il  contient  sont  des  éléments  d'appréciation 
fort  utiles  dans  les  divers  problèmes  à  résoudre  que  présenteront 
certaines  inscriptions.  Aussi,  je  n'hésite  pas  à  lui  ajouter,  comme 
appendice,  un  nouvel  exposé  de  laspect  primitif  des  ruines 
du  marabout  avant  1843,  la  très-laconique  description  de  M.  de 
Caussade  ne  pouvant  suffire  aux  brsoins  "de  l'étude. 

I.ors  de  l'apparition  des  Européens  en  cet  endroit,  les  ruines 
se  trouvaient  répandues  sur  les  deux  rives  du  Boutan  à  son  dé- 
bouché dans  la  plaine,  sous  le  marabout  de  sidi  Abd  El-Kader. 
Des  amorces  de  subslructions  ,  pointant  cà»  et  tà  ,  jalonnaient 
l'enceinte  d'un  établissement  assez  considérable,  et  qui  l'était  plus 
encore  qu'il  ne  l'avait  paru  avant  que  les  fouilles  nombreuses, 
nécessitées  par  l'établissement  du  camp,  puis  du  village,  eussent 
ramené  à  la  surface  du  sol  les  matériaux  enfouis  sous  des  allu- 
vions  séculaires.  L'œil  exercé  de  l'archéologue,  savait  bien  recon- 
naître, d'ailleurs,  dans  la  multitude  de  pierres  irrégulières  qui 
jonchaient  le  sol,  les  débris  du  biorage  si  fréquemment  employé 
par  les  Romains  d'Afrique;  et  les  innombrables  fragments  de  bri- 
ques, de  tuiles  ou  même  de  vases  à  la  One  pâte,  aux  vives  cou- 
leurs et  aux  ornements  artistiques  témoignaient  encore  mieux  de 
la  même  origine. 

Mais,  comme  pour  lever  toute  espèce,  de  doute  à  cet  égard,  les 
Arabes  avaient  emprunté  à  ces  ruines,  et  encastré  dans  les  mu- 
railles de  la  koubba  de  sidi  Abd  El-Kader  El  Djilani,  une  dédicace 
ru  dieu  Soleil  et  une  autre  à  la  déesse  la  Victoire,  ne  se  doutant 
guère,  ces  farouches  monothéistes,  qu'ils  polluaient  le  sanctuaire 
de  leur  marabout  le  plus  vénéré  par  l'intrusion  de  ces  hommages 
du  polythéisme.  Cela  seul  suffisait  pour  donner  l'éveil  aux  archéo- 
logues de  pussage  et  leur  apprendre  qu'ils  foulaient  une  des  nom- 
breuses traces  de  la  grandeur  romaine. 

Mais,  n'oublions  pas  de  constater,  avant  de  terminer  cette  pre- 
mière section  ,  qu'avant  l'arrivée  des  Français  dans  le  moyen  , 
Cbelif  en  1840,  il  n'existait,  eu  fait  de  centres  de  population  à 
portée  des  ruinas  du  marabout,  que  Miliuna  qui  en  est  à  six 
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kilomètres  an  nr.nl.  Le  groupe  de  maisons  le  plus  voisin  était 
ensuite  Médéa  qui  est  à  environ  soixante  kilomètres  plus  à  I  est. 
Ce  sont  des  faits  dont  il  faut  prendre  note,  parce  qu'ils  auront 
plus  tard  leur  application. 

On  verra  dans  la  section  suivante  que  l'auteur  de  cet  article 
s'est  attaché  à  décrire  minutieusement  —  comme  dimensions . 
formes  et  accessoires  —  les  monuments  épigrapbiques  qu'il  avait 
pu  étudier  directement  ou  dont  il  avait  reçu  des  dessins.  Il  s'est 
efforcé  aussi  d'indiquer  les  lieux  d'où  res  monuments  provenaient 
et  ceux  où  ils  se  trouvent  aujourd'hui.  Enfin,  il  n'a  rien  négligé 
pour  arriver  à  connaître  les  noms  des  découvreurs  ou  au  moins 
de  ceux  qui  les  ont  indiqués  les  premiers.  Il  faut,  autant  que  pos- 
sible, restreindre  l^s  applications  du  sic  vos  non  vobis;  et,  si  mince 
que  puisse  paraître  l'honneur  ou  le  bonheur  d'avoir  trouvé  une 
épigraphe,  un  bas-relief,  etc.,  il  vaut  assurément  mieux  voir 
figurer  à  ce  sujet  le  nom  du  véritable  découvreur  que  celui  de  tel 
individu  qui  n'a  jamais  vu  le  monument  et  s'est  borné  à  transmet- 
tre une  copie  ou  un  dessin  fait  par  un  autre  La  justice  et  l'exacti- 
tude ne  peuvent  qu'y  gagner. 

II. 

Dans  cette  deuxième  section,  je  me  borne  à  reproduire  les 
inscriptions  recueillies  dans  les  ruines  dont  Affreville  occupe  au- 
jourd'hui la  place,  y  ajoutant  seulement  les  explications  graphiques 
et  descriptives  qui  doivent,  de  toute  nécessité,  les  accompagner 
pour  que  le  lecteur  en  ait  une  idée  exacte  et  complète.  Quant  au 
commentaire  qu'elles  exigent,  il  sera  l'objet  de  la  troisième  et 
dernière  partie  de  ce  travail. 

N*  1. 

D.  N. 

IMP. 
L.  Do 
MITlo 
AVRËL 
IAaNo 

AVG 
A  ZVcc. 

ai.  p  un 
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Gravée  sur  une  espèce  de  tambour  de  colonne,  haut  de  I  mètre 
et  dun  diamètre  de  0-  35  cent.,  cette  inscription  était  très-lisible  ; 
aussi  les  copies  qui  eu  ont  été  prises  ne  différent-elles  que  par 
des  détails  graphiques  jugés  sans  doute  insignifiants  par  le  pre- 
mier transcripleur,  mais,  que  j'ai  dû  reproduire  ou  signaler,  pour 
plus  grande  exactitude. 

Ainsi,  aucun  des  A  de  cette  inscription  ira  la  barn»  intérieure  ; 
et,  dans  ceux  des  lignes  6  et  7,  le  montant  de  droite  se  prolonge 
par  le  haut,  vers  la  gauche,  au-dessus  du  point  de  rencontre  des 
deux  diagooales. 

L'appendice  inférieur  du  G  de  la  septième  ligne  se  recourbe 
au-dessous  de  la  lettre  ,  au  lieu  de  remonter  intérieurement  . 
comme  d'habitude. 

Cette  épigraphe  nous  donne  le  texte  suivant  :  Domino  nostro  — 
Imperatore  —  Lucio  Do  —  mitio  —  Aurel  —  iauo  —  Auguslo 
{régnante)  —  a  Zuccabari  —  raillia  passuum  quatuor  (posuit  ou 
posuerunt). 

C'est-à-dire  :  (érigé  sous  le  règne  de)  «  Notre  seigneur,  l'Empe- 
»  reur  Lucius  Domitius  Aurelianus,  Auguste,  à  quatre  milles  de 
•  Zuccabar.  » 

M.  Léon  Renier  a  publié  cette  inscription  sous  le  i»«  369». 

N-  2.  (C.  et  B.  (1)  iV  3688  de  M.  L.  H. 

SOLl 
INVI 

CTO 

Sur  une  pierre  encastiée  extérieurement  dans  une  des  murailles 
du  marabout  de  sidi  Abd  El-Kader  El-Djilani  et  qui  mesure 
0"  87  cent,  de  hauteur  sur  une  largeur  deO"  37  cent.  Le  cadre  qui 
contient  l'épigraphe  est  un  simple  filet. 

.  L'appendice  inférieur  de  la  lettre  L  du  mot  soli  se  prolonge  vers 
la  droite  jusqu'à  rencontrer  celui  de  l'I  qui  arrive  ensuite  ,  g-nre 
de  ligature  assez  rare. 


(1)  Pour  les  besoins  de  l'abréviation,  nous  désignerons  par  leurs  ini- 
tiales les  divers  transcripteurs  des  épigraphes  reproduites  ici  :  (('..  et  B) 
sont  donc  pour  Caussade  et  Berbrugger  ;  (G.)  povr  le  lieutenant  Goiter 
et  (M  )  désigne  le  docteur  MaiJIwCer. 
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Les  lettres  appartiennent  au  type  curviligne,  celui  où  les  appen- 
dices sont  ondulés  au  lieu  d'être  droits. 

N*  3.  (C  et  B.)  N*  3689  de  M.  L.  R. 

VICTO 
RUE 

Sur  une  autre  paroi  du  même  marabout  et  également  au 
dehors  ;  mêmes  dimensions  que  la  précédente,  mais  avec  une 
forme  qui  tient  du  cone  tronqué.  Le  cadre  n'a  pas  de  filet  en  bas. 
Lettres  d'an  type  identique.  Les  deux  montants  de  l'A  au  lieu  de 
se  rejoindre  par  le  haut  à  angle  aigu,  sont  écartés  l'un  de  l'autre 
et  couronnés  d'un  appendice  ondulé. 

N°  4  (G) 

BONAE  VALBTV 
DIN1  SACRVM 
EX  RBSPONSO 
HEHCVL1S 
L.  PBSC.  HO 
NORATVS 
SAC.  EIVS  DU 
D.  P.  CCXX1I 

Gravé  dans  un  cadre  sur  une  pierre  en  forme  d'autel,  haute 
de  1-  et  large  de  0"3fte,  Au  centre  de  la  face  supérieure,  creux 
hémisphérique  de  <M&C  à  l'orifice ,  avec  une  profondeur  de  0.5. 
Ce  monument  votif  d'une  exécution  assez  négligée  est  entier  ; 
les  moulures,  formant  cadre  à  la  face  antérieure,  se  continuent 
sur  les  faces  latérales. 

La  copie  que  M.  Léon  Renier  a  reçue  de  cette  épigraphe,  et 
qui  figure  dans  son  ouvrage  sous  le  n°  3677,  porte  Valetudinis, 
au  lieu  de  Valetudini  que  l'estampage  indique  et  qui,  d'ailleurs, 
est  conforme  à  l'usage,  le  datif  étant  le  cas  naturel  des  dédicaces. 

La  seule  ligature  qu'on  remarque  dans  notre  inscription  lie  les 
lettres  VM  qui  terminent  la  deuxième  ligne. 

Texte.  — »  Bonae  valetu-»dioi  sacrum,  ex  responso—  Herculis — 
Lucius  Pescennius  Ho  —  ooratus, — sacerdos  ejus,  dono  dédit 
iauno)  provincial  ccxxii. 

«  Autel  consacré  à  la  Bonne  santé.,  d'après  un  oracle  d'Hercule, 
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Lucius  Pesceunius  Honoratus,  prêtre  de  ce  Dieu  en  a  fait  don, 
lan  de  la  province  2î2  (itîl  de  J.-Ch.)  » 

Ce  monument,  trouvé  à  Affreville  en  1858,  a  été  publié  dans 
le  tom  3*  de  la  Revue  africaine,  page  229,  d'après  un  estampage 
et  un  dessin  de  M.  le  Lieutenant  Guiter. 

Il  a  été  déposé  à  l'Ecole  Communale  de  Miliana  où  il  se 
trouvait  encore  en  1862. 

N-  5.  (B,  etc.) 

MANLlAE  I.  FIL 
SECVNDILLAE 
SORORI  Fit  A 
TRVM  ET  AVN 
CVLOR.  E  V.  ET 
EQ.  ROMANOR. 
Q.  HBRENNIVS 
RVFVS  MARI 
TVS  EQ.  R.  ET 
SEVER.A  FILIA 
EORVM  POSVER. 

Gravé  sur  une  pierre  haute  de  1M.0*  sur  0*60',  dans  un  cadre 
qui  se  reproduit  sur  les  faces  latérales  ;  cette  inscription  a  été 
publiée  pour  la  première  fois,  par  l'auteur  de  cet  article,  dans 
VAkhbur  du  16  octobre  1849.  Des  magasins  du  Génie  où  on  la 
plaça  d'abord,  elle  fut  ensuite  apportée  à  l'École  Communale  de 
Miliana.  Les  lettres  6,  7,  8,  9,  de  la  première  ligne,  étant  endom- 
magées dans  leur  partie  inférieure,  il  parait  difOcile  de  décider  si 
l'initiale  du  prénom  pst  un  L  ou  un  I. 

Les  sigles.  ou  lettres  liées,  sont  :  1"  ligne,  AE,  à  la  fin  ; 
6-  ligne,  MA,  7-  ligne,  NI,  8*  ligne,  MA;  10'  ligne,  Lï;  11'  ligne,  VM. 

Texte,  d'après  M.  Léon  Renier  (n*  3680)  : 

Manliae,  Lucii  liliae, — Secuudillae,— sorori  fra-trum  et  avun  - 
—  culorum,  egregiorum  virorum  et—  equitum  Romanorum  — Quin- 
tus  Herennius—  Ru  fus  mari  —  tus,  eques  romanus  et  —  Severa, 
filia  —  eorum,  posuerunt. 

«  A  Manlia,  fille  de  Lucius,  (surnommée)  Secundilla,  sœur  de 
frères  et  d'oncles  (ornés  du  titre  d')  Egrèges  et  chevaliers  ro- 
mains ;  —  Quintus  Herennius  Rufus,  son  mari,  chevalier  romain, 
et  Severa,  leur  fille,  ont  élr*é  (ce  monument)  « 
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Outre  ma  copie,  j'ai  do  co  document,  celle  «le  M.  le  docteur 
Maillefcr  et  surtout  l'estampage  et  le  dessin  du  Lieutenant  Guiter. 

N'  6.  (G.) 

M.  MASESV 
AN  XL 

« 

Cette  inscription  a  été  trouvée  en  môme  temps  et  au  môme 
endroit  que  la  précédente  ;  la  pierre,  brisée  tout  autour,  mesure 
encore  0  50  cent,  dans  son  maximum  de  hauteur  et  de  largeur. 

On  y  remarque  quatre  trous  hémisphériqnes  d'un  diamètre 
de  0.15  cent,  disposés  parallellement,  deux  sons  la  première 
ligne  et  deux  sous  la  seconde.  Il  en  sera  reparlé  dans  le  com- 
mentaire. 

Il  ne  semble  pas  que  les  détériorations  subies  par  ce  monu- 
ment aient  porté  sur  l'épitaphe  qui  se  réduit  du  reste  à  ce 
simple  énoncé  :  Marcus  Al  a  ses  vixit  annis  qnadraginta,  M.  Mases 
a  vécu  quarante  ans. 

J'ignore  où  cette  Inscription  peut  se  trouver  aujourd'hui. 

■ 

N-  7  (B.)  (Disparu) 

DM  SVPERIS  FLAVI 
ANVS  SET  V  EST  BICOCE 
  ONIVOEPTC 

épigraphe  gravée  sur  une  pierre  brisée  en  bas;  haute  dans 
son  état  actuel  de  0.50  cent  et  large  d'un  mètre.  Le  cadre 
où  elle  se  trouve  est  bordé  à  gauche  par  une  colonne  torse 
dont  la  pareille  manque  à  droite  ;  il  est  surmonté  d'un  petit 
fronton  triangulaire  timbré  d'un  croissant  horizontal  sous  une 
rosace;  de  chaque  côté,  il  y  a  un  buste  drapé  ;  un  troisième 
buste  également  drapé  se  trouve  entre  ledit  fronton  et  l'angle 
supérieur  gauche  de-  la  pierre. 

L'expression  «  Diis  manibus  superis  »  rappelle  que  Festus 
dit  que  les  mânes  sont  invoqués  par  les  augures  du  peuple 
romain,  parce  qu'on  croyait  qu'ils  favorisaient  les  hommes  et  qu'on 
les  appelait  aussi  :  «  Dieux  supérieurs  et  inférieurs.  » 

Il  est  regrettable  que  le  mauvais  état  de  cette  pierre  n  ait 
pas  permis  d'obtenir  une  lecture  assurée  de  la  lin  de  l'épi- 
graphe. 
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Lorsque  j'ai  copié  cette  inscription,  au  mois  de  septembre  1849, 
elle  avait  été  transportée  d'Affreville  dans  les  magasins  do  Génie. 
M.  le  D\  Maillefer  ne  la  signale  pas  dans  son  inventaire  de  1862. 

N#  6.  (B.  eic.) 

MBMORIAE 
MAECI  BVSTI 
CI  FIL1  DVLCIS 
SIII1  MAECIVS 
AFRIGANVS  DEC 

Gra\é  sur  une  pierre  formant  un  carré  long,  arrondi  par  le  haut 
et  dont  le  petit  côté  antérieur  figure  une  stèle  à  fronton 
triangulaire  flanqué  d'oreillettes  et  timbré  du  croissant  horizontal. 
L'inscription  se  trouve  au-dessous. 

Cette  stèle  couronnait  un  massif  de  six  tombes  étagées  par 
trois,  le  rang  sopérieur  servant  de  couvercle  à  celui  du  dessous 
et  celui-ci  à  l'antre.  Les  sarcophages,  en  forme  d  auges,  contenaient 
chacun  un  squelette.  L'un  d'eux  —  celui  sans  doute  de  notre  Maecius 
Rusticus  —  était  plus  petit  que  les  autres. 

J'ai  assisté,  pour  ainsi  dire,  à  la  découverte  *de  ce  monument 
funéraire  au  mois  de  septembre  1849  et  j'en  ai  publié  l'épitaphe 
dans  le  n*  do  l'AkUbar  du  7  juin  1853. 

M.  Léon  Renier  le  lit  ainsi  :  «  Memoriae  Maecii  Rostici,  filii 
dulcissimi,  Maecius  Africanus  dedicavit,  »  dédié  à  la  mémoire 
de  son  très-cher  fils  Maecius  Rusticus,  par  Maecius  Africanus. 

J'avais  vu  le  mot  Decurio  dans  la  syllabe  initiale  D*o  qui  termine 
l'épigraphe;  et  j'avoue  que  je  ne  puis  me  décider  à  abandonner 
cette  interprétation,  surtout  pour  dedicavit  qui  ne  parait  pas 
dériver  naturellement  de  l'abréviation  en  litige. 

M.  le  D'.  Maillefer  qui  a  relevé  avec  le  plus  grand  soin  les 
inscriptions,  bas-relfefe,  etc.,  existant  encore  à  Miliana  en  1862 
ne  porte  pas  celle-ci  sur  son  inventaire.  Si  elle  l'est  pas  égarée 
dans  quelque  coin  des  magasins  dn  Génie,  elle  aura  sans  doute 
disparu. 

N'  9.  (B.  G.  et  M.) 

DM  S 
IVL1A  SATVRNINA  MARITO 
IVL1A  SATVRNINA 
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1VLIVS  CVTAIVVIXIT 
ANIS  LX  AN.  CCIIP 
IVLIA  MAXIMA 
IVL1VS  TVENTIVS 

Cette  épitaphe  est  gravée  entre  deux  bas-reliefs  sur  une  grande 
pierre  qui  se  divise  dans  les  qualre  parties  suivantes  : 

V  Fronton  triangulaire  timbré  d  une  rosace  placée  sur  un 
croissant  horizontal  ; 

2*  Quatre  bustes  groupés  deux  par  deux,  les  deux  plus  petits 
sur  le  premier  plan  ; 

3*  L'épi  ta  phe  ; 

4#  Uu  bœuf  debout  tourné  à  droite  et  regardant  de  face. 

Les  quatre  personnages  sculptés  par  rang  de  taille  sur  le  3* 
compartiment  se  retrouvent  dans  Tépitaphe:  4*  Jutia  Saturnina  qui 
élève  ce  monument  à  son  mari  ;  2°  celui-ci,  Julius  Cutaius  qui 
mourut  âgé  de  60  ans  dans  l'année  de  la  province  202  (241,  de 
J.-Ch.)  ;  3*  et  A',  Julia  Maxima  et  Julius  Tuentius,  leurs  enfants, 
sans  doute. 

Il  parait  que  depuis  que  j'ai  relevé  ce  monument  à  Affreville 
au  mois  de  septembre  1849,  la  partie  supérieure  a  été  brisée 
vi  a  disparu.  M.  le  lieutenant  Guiter  et  M.  le  D'.  Maillefer  n'ont 
retrouvé  que  la  moitié  inférieure,  qui  est  aujourd'hui  à  l'école 
communale  de  Miliana,  d'après  l'inventaire  fait  en  1862  par  ce 
dernier. 

n*  10.  (B.) 

DM  > 
HERENNIVS  DON 

ATVS  VIXIT  ANNIS  

ET  HE  ...A  VS  FIL.  EIVS 

VIXIT  ANNIS  X  

 POSV1T  P.  A* 

CCXX 

Cette  épitaphe  d'Ilerennius  Donatus  et  de  son  fils  H...  .us, 
érigée  dans  l'année  220  de  la  province  (259  de  J.-Cb.)  est  gravée 
sous  deux  têtes  d'inégale  grandeur,  très-grossièrement  sculptées 
et  placées  sur  des  espèces  de  piédouches. 

J'ai  copié  ce  document  provenant  d'Affreville  dans  les  magasins 
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du  (■t'iiiie  (mi  1849  ;  il  ne  flgure  pas  sur  l'inventaire  épigraphique 
du  D'.  Maillefer.  Il  manque,  ainsi  que  les  n"  6,  7.  8.  9.  dans  l'on- 
vruge  de  M   Léon  Renier. 

n«  11.  (de  C,  rlc  ) 

D.  M.  § 
L.  CECIL1VS  PR« 

Ceci  est  gravé  sur  une  pierre  haute  de  0",  60,  avec  une  largeur 
de  0m,  57,  au-dessous  d'un  buste  grossièrement  sculpté. 

M.  Léon  Renier  (n°  3687.)  lit  ainsi  ce  fragment  d'épitapbe: 
Lucius  Cecilius  Primas  

J'ajouterai  que  la  forme  de  la  lettre  L  y  est  fort  remarquable  ; 
c'est  absolument  celle  d'un  S  tourné  à  gauche. 

Le  monument  dont  il  s'agit  est  au  nombre  de  ceux  qui  ne 
se  retrouvent  plus.  Quand  je  t'ai  copié  en  1843,  M  était  auprès 
du  Marabout  ;  il  aura  probablement  été  employé  dans  quelqu'une 
des  nombreuses  constructions  publiques  et  privées  qui  se  sont 
élevées  sur  cet  emplacement. 

A.  Berbkcggem. 

- 

(A  suivre) 


i 


! 
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CHRONIQUE. 


Souscription  à  la  Revue  Africaine.  —  Nous  lisons  dans  le  procès- 
verbal  de  la  séance  du  26  octobre  dernier  du  Conseil  général  de  la 
province  d'Oran  : 

«  Art.  13.  —  Abonnements  à  la  Revue  Africaine,  98  francs,  même 
»  crédit  qu'en  1864;  les  conclusions  de  la  commission  ne  peuvent 
•  qu'être  conformes  aux  propositions  de  M.  le  préfet  » 

•  La  Commission  en  propose  l'adoption.  » 

•  Adopté.  » 

Nous  nous  empressons  d'exprimer  toute  notre  reconnaissance 
à  M.  le  préfet  d'Oran  et  au  Conseil  général,  pour  l'encouragement 
qu'ils  ont  bien  voulu  accorder  à  notre  Revue.  Si  nous  ne  l'avons 
pas  fait  plus  tôt,  c'est  que  nous  avons  ignoré  jusqu'ici  que  ces  allo- 
cations eussent  été  accordées  ;  nous  ne  l'avons  appris  que  très- 
tardivement,  au  moins  pour  1864,  et  en  parcourant  par  hasard  un 
numéro  d'un  journal  d'Oran. 

Tifasa.  —  Nous  appreoons,  par  une  lettre  de  M.  Trémuux,  que 
cet  honorable  propriétaire  s'occupe  de  faire  déblayer  la  fontaine 
romaine  que  nous  avions  mise  au  jour,  dans  ces  intéressantes 
ruines,  il  y  a  quelques  années,  mais  que  l'action  périodique  des 
pluies  hivernales  avait  de  nouveau  cachée  sous  des  alluvions. 
C'est  "à  cet  endroit  qu'on  avait  découvert  une  bejlle  statue  eu 
marbre  blanc,  dont  nous  n'avions  pu  voir  que  quelques  débris, 
une  personne  de  Marengo  l'ayant  fait  tailler  pour  en  fabriquer  un 
bénitier,  quelque  temps  avant  notre  arrivée  sur  le  terrain  des 
ruines. 

Par  les  soins  de  M.  Treniaux,  les  beaux  sarcophages  en  marbre 
blanc,  ornés  de  sculptures,  trouvés  naguère  à  Tip^sa  ont  été  dé- 
posés en  lieu, sur  et  à  l'abri  d«s  atteintes  de  nos  modernes 
iconoclastes. 

Oued-Dou*mu— . Notre  honorable  confrère,  M.  l'ingénieur  de  Rou- 
gemont,  nons  écrit  la  lettre  suivante,  à  la  date  du  7  janvier  1865. 
Hn  ue  Afr.  %•  annéu.  n»  4S.  J» 
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A  mon  dernier  voyage  sur  In  route  MalakoflT,  qui  a  en  lieu  ce  ma- 
tin, M.  Moulin,  propriétaire  d'une  auberge  située  au  bord  du  che- 
min, un  peu  au-delà  du  point  où  il  est  traversé  par  l'oued  Afroun, 
m'a  remis  uo  fragment  d'une  inscription  romaine  et  un  fragment 
d'une  inscription  arabe,  trouvés  sur  le  petit  monticule  formant 
cap  sur  la  mer,  un  peu  plus  loin  que  l'oued  Doukara.  Voua  con- 
naissez ce  point,  car  vous  êtes  allé  y  visiter  des  espèces  de  citernes 
que  je  crois  plutôt  être  des  columbarium,  ce  propriétaire  m 'ayant 
dit  y  avoir  trouvé  des  ossements  dans  des  petites  niches  prati- 
quées dans  les  murs  (1). 

De  plus,  ce  brave  colon  m'a  mené  voir  une  inscription  dont  j'ai 
pris  copie,  ainsi  que  de  la  disposition  de  la  pierre  où  elle  est 
gravée  et  qui  me  parait  avoir  fait  partie  du  chambranle  supérieur 
d'une  porte,  car  on  voit  le  trou  destiné  â  recevoir  le  gond  supé- 
rieur de  la  porte,  qui  est  très-bien  conservé  et  a  10  centimètres 
4e  profondeor;  la  pierre  a  été  creusée  pour  assurer  le  mouvement 
de  la  porte,  et  la  partie  inférieure  formant  aarllie  en  recevait  lé 
battant.  Les  caractères  sont  grêles  et  mal  gravés  ;  ils  sont  cepen- 
dant bien  lisibles  ;  lu  pierre  elle-même,  qui  provient  des  carrures 
voisines,  est  un  cateaire  sableui  très-grossier  et  qui  a  été  a4aaqué 
par  les  influences  atmospèériques:  elle  se  trouvait  à  demi  enterrée 
dans  le  sol  et  l'inscription  était  cachée  dans  Va  terre,  ce  qui  l'a  mu» 
doute  préservée. 

Le  propriétaire  m'a  promis  de  mettre  de  esté  toutes  les  pierres 
portant  une  inscription,  ft  m'a  aussi  remis  un  brome  que  je  vous 
envoie  également  et  que  je  crois  être  un  Anteolh.  J'ouMiata  de 
vous  dire  que  la  pierre  a  été  trouvée  ttresqu'au  sommet  du  petit 
monticule  dont  je  vous  ai  parlé  pins  batft 

Tout  à  vous, 
K.  ne  !C*U6HMOf!T. 

Je  vous  envoie,  en  même  temps,  quelques  médailles  colligêes  k 
votre  intention. 

Voici  les  deux  épigraphes  mentionnées  dans  ia  lettre  ci -dessus  : 
La  première,  dont  M.  de  Rougenrunt  a  fait  présent  au  musée,  offre 


(1)  Us  citernes  dont  M.  Berbrugger  a  parlé,  dans  son  article  Archéolo- 
gie des  emirons  d'icosium  (  Alger  ),  se  trouvent  un  peu  plos  à  l'ouest,  a 
Ras-Eî-Feurn.  V.  tev  Afr.,  T.  5-,  p.  fit.)  ~  Bot*  *  Je  Je* 
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ce  fragment  sur  un  débris  de  plaquette  de  marbre  blanc,  mesurant 
0-  13  c.  sur  0-  10  c.  «f*.        ****  épaisseur  4e  0*  64  r. 


 S.  80LACIO  . . . . 

  JTVTVS   

  XXV  M   


Tl  semble,  d'après  l'irrégularité  des  tranches,  que  ce  fragment 
représente  la  partie  centrale  d  une  épitapbe  qui  aurait  été  brisée 
.  tout  autour. 

La  forme  de  TA  de  la  première  ligne  est  assez  remarquable  :  les 
deux  diagonales  qui  le  composent  sont  réunies  à  angle  très-aigu  ;  la 
barre  intérieure  s'incline  vers  la  droite  et  une  petite  barre  horizon- 
tale couronne  la  tête  de  la  lettre.  Tandis  que  la  diagonale  de 
droite,  grasse,  profonde  et  rectiligne,  se  maintient  dans  les  limites 
de  la  ligne  d'écriture,  celte  de  gauche,  très-déliée  et  entamant  à 
peine  le  marbre,  descend  en  serpentant  jusque  dans  la  concavité 
du  premier  V  de  la  deuxième  ligne.  Cet  appendice  inférieur 
double  ainsi  la  hauteur  de  la  lettre. 

Outre  la  difficulté  de  rétablir  un  texte  auquel  il  manque  le  haut, 
le  bas  et  les  côtés,  le  seul  mot  entier  qui  se  présente  ici  à  l'exa- 
men est  de  nature  fort  équivoque  :  circonscrit  entre  deux  signes 
séparatifs,  Solacio  (pour  Solatio,  probablement)  est-il  au  datif  ou 
au  nominatif?  Car  on  dit  Solatio,  Solationis  et  Solatium,  Solatii. 
Tl  y  a  là  une  énigme  dont  nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  chercher  le 
mot.  Quant  à  la  2*  ligne,  on  peut  supposer  que  le  nom  incomplet 
qo'On  y  lit  est  Restituais. 

La  troisième  ligne  est  incomplète,  mais  non  douteuse  :  elle  offre 
râge  du  défunt,  placé  entre  deux  signes  séparatifs.  Resti tutus 
était  donc  mort  à  25  ans:  les  mois  o;u'il  avait  vécu  en  sus  devaient 
aussi  se  trouver  indiqués,  à  *-e  que  Ton  peut  présumer  d'après 
l'amorce  supérieure  du  M  qui  suit  le  nombre  XXV. 

La  deuxième  inscription,  mentionnée  par  M.  de  Rougemont  et 
restée  sur  le  terrain,  est  ainsi  conçue  : 

IN  NOM I NE  I  

Le  linteau,  sur  lequel  on  lit  ce  fragment  entre  deux  filets,  eat 
brisé  à  droite  ;  il  est  haut  de  0"  20  c.  et  large  de  0-  70,  dans  ce  qui 
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subsiste.  On  a  vu  comment  II.  de  Rougeinont  établit  avec  raison 
<|ue  ce  débris  a  fait  partie  d'an  dessus  de  porte. 

Ajoutons  que  l'épigraphe  a  une  apparence  chrétienne,  ce  qui 
fait  penser  que  le  lieu  où  on  l'a  trouvée  pourrait  bien  être  celui  où 
j'ai  signalé  les  vertiges  d'une  petite  basilique  analogue  par  sa  forme 
et  ses  dimensions,  à  celle  de  Januarius,  à  Sidi-Férucbe  (V.  Rev. 
Afr.  T.  5,  p.  251). 

Le  type  des  lettres  corrobore  cette  conjecture  :  ainsi  les  diago- 
nales qui  unissent  les  deux  montants  de  N  au  lieu  de  s'y  rattacher 
par  les  extrémités  supérieure  et  inférieure,  s'y  insèrent  par  le 
milieu,  formant  avec  eux  des  angles  obius  au  lieu  des  angles  droits 
du  type  normal.  Les  quatre  jambages  de  M  sont  deux  grandes  diago- 
nales extérieures  et  deux  intérieures  moitié  plus  petites.  Ces  formes 
caractérisent  une  basse  époque,  celle  où  le  christianisme  était  à 
peu  près  général  en  Afrique,  au  moins  dans  les  villes. 

Au  iragment  d'inscription  romaine  donné  par  M.  de  Rougeinont 
il  faut  joindre  un  débris  de  Mchahed  ou  stèle  funéraire  arabe,  où 
on  peut  lire  encore  une  partie  de  la  profession  de  foi  musulmane, 
et  qui  a  été  trouvé  au  même  endroit. 

Le  colon  è  qui  notre  honorable  collègue  a  dû  ces  objets  et  ce» 
renseignements  lui  a  remis  aussi  un  grand  bronze  recueilli  dan» 
les  mêmes  ruines.  C'est  un  Antonin  avec  le  revers  Annona  Augutti; 
on  y  voit  l'abondance  debout,  regardant  à  droite,  tenant  deux 
épis  et  la  corne  d'Amalthée  ;  à  ses  pieds,  à  gauche,  le  modtus 
(boisseau)  rempli  d'épis  ;  à  droite,  un  vaisseau. 

Cette  médaille  a  été  frappée  entre  les  années  140  et  143  de  J.  C. 

Elle  fournit  l'occasion  de  rappeler  que,  jadis,  un  des  vétérans 
en  garnison  à  la  Pointe- Pescade,  avait  trouvé,  à  peu  près  au  même 
endroit,  une  vingtaine  de  grands  bronzes  d  Antonin,  Marc  Aurèle 
et  des  deux  Fausiines,  tous  parfaitement  conservés  et  couverts 
d'une  belle  patine.  On  ne  pouvait  pas  dire  que  ce  fussent  des  pières 
rares,  mais  c'étaient  assurément  de  magnifiques  exemplaires  de 
collection  que  j'aurais  bien  voulu  acquérir  pour  notre  musée;  par 
malheur,  le  brave  soldat  avait  pour  sa  trouvaille  un  attachement 
presque  superstitieux  et  il  ne  voulut  pas  consentir  à  s'en  défaire. 
Je  patientais,  néanmoins,  comptant  sur  un  de  ces  moments  de 
gêne,  que  la  modique  paye  de  vétéran  permettait  de  supposer, 
pour  l'amener  s  se  relâcher  de  sa  passion  numismatique;  mais 
je  m'aperçus  un  joor  que  la  douane  l'avait  relevé  de  son  |4>ste 
et  jqn'il  était  retourné  en  France  emportant  ton  petit  trésor. 
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An  doo  de  la  médaille  qui  m'a  conduit  à  cette  digression,  M.  de 
Roogemont  ajoute  celui  de  deux  autres  pièces  du  haut  Empire  trop 
frustes  pour  être  déterminées  avec  certitude,  et  de  huit  pièces  eu- 
ropéennes, modernes,  recueillies  sur  divers  points. 

Auiu  (Aumale).  —  M.  E.  Mercier  fils  nous  adresse  l'inscription 
ci-dessous  avec  les  détails  qui  la  suivent  : 

D       M  S 
CORNELIA  AVC 
P.V.A  XXVII 
PLAVIVS  ROG 

Dimmsiont  d$  la  pùrre  :  hauteur  totale,  0-  60  ;  largeur  0"  34  ; 
hauteur  des  lettres,  35  millimètres. 

L'épigraphe  est  gravée  sur  une  pierre  carrée,  dans  un  cadre  à 
moulures  sous  on  fronton  triangulaire  timbré  d'un  cœur,  d'un 
relief  de  0-  03  c.  et  surmonté  d'un  buste,  eu  ronde  bosse,  trop 
frosle  pour  qu'on  essaie  de  le  caractériser. 

Cette  inscription  tnmulaire,  que  je  crois  inédile,  se  trouvait 
enclavée  dans  un  mur,  chez  le  sieur  Bonneau,  charpentier:  la  fac« 
écrite  était  tournée  en  dehors  et  occupait  le  fond  d'une  cheminée 
aujourd'hui  démolie. 

Le  document  complet  devait  comprendre  quatre  lignes,  mais  la 
dernière  a  été  complètement  usée  par  le  frottement  des  bûches  et 
l'action  du  feu.  Les  autres  sont  fort  lisibles,  sauf  en  ce  qui  concerne 
la  lettre  qui  précède  Flavius,  à  la  quatrième  ligne.  Le  mot  Qnal 
de  cette  même  ligne,  que  je  crois  être  Rog.,  présente  des  difficultés 
de  lecture. .  ..  (1). 

Veuillez  agréer,  etc. 
E.  Mebcibb  fils. 

Suite  de  lhistoibb  d'un  chapitrait  dk  bohgo*u.  —  Noos  avons 
donné  dans  notre  dernier  numéro,  p.  375,  l'histoire  d'un  chapiteau 
de  Rusgunia,  récemment  acquis  par  le  musée  d'Alger,  et  nous 
avons  essayé  d'expliquer  le  sujet  évidemment  chrétien  qui  s'y 
trouve  sculpté.  Des  renseignements  supplémentaires,  dûs  au  très- 
érndit  M,  Victor  Berard,  un  des  fondateurs  de  notre  société  histo- 


(1)  Nous  traduisons  ainsi  ce  document  :  c  Aux  Dieux  mânes!  Cornôlia 
Àugustina  i*j  a  vécu  pieusement  27  ans....  Flavius  Kogatus....  lui  .a 
«•levé"  ce  monument.  ».  —  A',  de  la  H. 
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rique,  nom  obligent  à  revenir  sur  ce  sujet.  A  vrai  dire,  malgré  ce 
pius  ample  informé,  nous  restons  toujours  en  présence  d'une 
énigme  ;  seulement;  il  se  trouve  que  celle-ci  appartient  plutôt  ai» 
moyen-âge  qu'à  l'antiquité.  Ette  n'est  guère  pins  compréhensible 

d'ailleurs. 

En  somme,  les  pièces  produites  au  litige  par  M.  Berard,  et  que 
nous  allons  exposer,  établissent  —  et  ceci  sans  aucun  doute  pos- 
sible —  que  le  sujet  représenté  sur  notre  chapiteau  est  celui  qui 
avait  été  adopté  par  les  frères  mineurs  de  St-François,  pour  leur 
servir  en  quelque  sorte  d'armoiries  et  qu'ils  ont  placé  aux 
frontispices  de  leurs  livres  et  jusque  sur  les  pots  de  leurs  phar- 
macies. On  va  voir  que  l'identité  est  complète  et  n'admet  pas  de- 
contestation. 

Or,  cet  ordre  est  une  création  des  premières  années  du  trei- 
zième siècle  ;  il  ne  faut  donc  plus  aller  chercher  nos  explication» 
dans  i'anliqnilé. 

Pour  revenir  aux  armoiries  franciscaines  sculptées  sur  notre 
fhapitcau,  disons  que  sur  un  vase  de  pharmacie  en  forme  de  ca- 
lice, appartenant  à  M.  Fabre,  directeur  du  domaine,  et  sur  lequel 
on  lit  l'étiquette 

CF.  BORRAGINIS 

—  qui  indique  sans  doute  quelque  préparation  de  bourrache  — 

eu  voit  : 

Une  haute  croix  latine  dont  la  branche  supérieure  est  moins- 
grande  que  les  latérales  et  forme  un  intermédiaire  entre  la  croix 
ordinaire  et  celle  en  tau;  à  gauche  de  ladite,  sinistrochère  revêlt» 
d'une  manche,  issantd'un  nuage,  passant  à  droite  devant  le  mou- 
lant de  la  croix  et  exhibant  un  stigmate  au  milieu  de  sa  main 
ouverte. 

A  droite  de  la  môme  croix,  dextroehère  nu,  issant  aussi  d'un 
nuage,  passant  à  gauche  devant  l'autre  bras,  les  deux  se  croisant 
à  la  manière  des  branches  de  la  lettre  X.  La  main  est  ouverte  avec 
les  doigts  écartés,  mais  il  n'y  a  pas  trace  de  stigmates. 

Ce  même  sujet  est  répété  au  titre  d'un  Gomptndium  tktologiai, 
de  1750  et  sur  celui  d'un  Brtviarium  romanum  de  1773  (pars 
hiemalis),  à  l'usage  des  frères  mineurs  de  St-François. 

Sur  le  Compendium,  les  branches  de  la  croix  sont  égales;  une 
ronronne  d'épines  surmonte  Técusson  et  il  y  a  des  stigmates  aux 
rfeux  mains. 
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*ur  le  Brmari%m,  la  branche  supérieure  de  la  croix  est  moin* 
grande  que  les  latérales  et  on  lit,  au-dessus  de  la  couronne  d'é- 
pines :  Absit  mihi  gloriari  niai  in  eruce  Domini. 

En  outre,  l'écusson  est  ici  accompagné  de  tous  les  instrument»  «t 
accessoires  de  la  passion  :  clous,  dés,  échelle,  lance,  suaire,  etc. 

Gui  voit  que,  malgré  quelques  variantes  ou  additions,  le  fond  du 
sujet  reste  le  même  et  qu'il  a  pour  motif  une  croix  et  deux  bras 
aux  mains  stigmatisées  se  croisant  à  angle  droit. 

Mais  comment  ce  symbole  des  Franciscains,  qui  ne  peut  remon- 
ter au-deià  des  premières  années  du  treizième  siècle,  se  troove*t- 
il  sar  notre  chapiteau  apporté  de  Rosgunia,  lieux  abandonnés 
depuis  les  temps  antiques.  En  admettant  même  qu'il  eût  été 
recueilli  à  Alger,  nous  ne  serions  guère  plus  avancés,  car  llmtoire 
ne  signale  ici  aucun  établissement  de  St-Frouçois  à  qui  on  le 
paisse  attribuer.  Elle  ne  connaît  de  Franciscains,  dans  l'Afrique  du 
nord,  qu'à  Fei  qui  a  eu  sa  suite  d'évêques,  dont  on  a  pu  voir  les 
touchantes  annales  dans  cette  Revue,  tomes  2,  3  et  i  de  la  collec- 
tion. Certes,  des  livres,  des  vases  ou  autres  objets  de  peu  de  poids 
et  non  encombrants  ont  pu  être  transportés  facilement  du  Maroc 
en  Algérie,  mais  non  un  lourd  et  embarrassant  chapiteau  de 
marbre.  Cependant,  le  désir  de  soustraire  un  signe  religieux,  vé- 
néré au?  profanations  d'infidèles  barbares  a  pu  amener  à  opérer 
ve  transport  ;  à  moios  que  ce  ne  soit  quelqu'un  de  ces  membres 
d'architecture  que  l'Italie  envoyait  tout  sculptés  au  dehors  et 
qu'on  corsaire  algérien  aurait  saisi  au  passage. 

En  tous  cas,  voici  le  problème  sous  sa  nouvelle  face  :  au  lecteur 
de  décider  si  nos  explications  sont  acceptables  ou  s'il  y  a  lieu  d'en 
proposer  de  plus  satisfaisantes 

Ecu  d'oi  de  jea.vnr  la  folle  et  dk  (.hakles-ocint.  —  Un  ancien 
ministre  de  la  justice  de  S.  M.  catholique,  Don  José  Garcia  de  la 
Torre,  avait  réuni  une  magnifique  ••ollection  numismatique  espa- 
gnole de  toutes  les  époques,  dont  un  antiquaire  français,  Joseph 
Gaillard,  a  rédigé  le  catalogue  qui  a  paru  à  Madrid  en  1852.  On 
voit  par  cette  publication  que  les  monnaies  provinciale?  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance  sont  rares,  même  en  Espagne  ;  car  le 
oooibre  de  celles  qui  y  sont  expliquées  est  relativement  peu 
considérable. 

Nous  n'y  trouvons  point,  par  exemple,  un  écu  d'or  que  la 
bibliothèque-musée  d'Alger  a  acquis  tout  récemment  et  que  nou:« 
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allons  décrire,  parce  qu'il  joint  à  la  rareté  l'avantage  d'être  * 
fiVur  de  coin. 

La  pièce,  d'un  diamètre  de  99  millimètres,  présente  à  l'avers, 
entre  deux  grenetis,  une  légende  circulaire  ainsi  conçue  : 

f  IOANA  :  ET  :  KARL9  :  DE1  :  GRA  :  RA  :  R  :  AR  : 

Jeanne  et  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Reine  et  Roi  des 
Ara  go  nais. 

Dans  le  champ,  profils  affrontés  de  la  Reine  et  du  Roi.  Entre 
les  deux  tètes,  à  hauteur  de  la  partie  moyenne  do  nez,  très-petit 
globule  au-dessous  duquel  on  lit  la  majuscule  C,  accompagnée 
d'un  point  en  relief. 

Rêvera.  —  Légende  circulaire  ainsi  conçue  entre  deux  grenetis  : 

f  ARGONVM  :  VALENCIE  :  VAR  :  SICILIB  :  C 

Faut-il  lire?  «  Aragonum,  Valenciae,  Barcinonae  (le  V  et  le  R 
•  se  confondent  souvent  en  espagnol),  Siciliae  Cornes.  »  Il  y  a  ici 
matière  à  quelque  doute. 

Dans  le  champ,  l'écu  vergeté  d'Aragon  sous  une  couronne,  entre 
un  4  (  ?  )  et  un  S.  Le  premier  caractère  n'est  guère  qu'à  l'état 
d'amorce. 

Sur  le  mot  dobla.  —  A  la  page  339  du  précédent  numéro,  note 
première,  le  traducteur  du  récit  indigène  sur  leipédition  d'O'Reilly 
a  rendu  d'inspiration  par  notre  mot  mitraillé,  cette  ei pression 
franque  qui  ne  se  rencontre  naturellement  pas  dans  les  lexiques 
n rdinaires.  Par  le  fait,  il  a  serré  la  véritable  explication  d'assez 
près,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  le  paragraphe  ci-dessous  emprunte 
S  un  dictionnaire  militaire,  turc-arabe,  manuscrit  dont  malheu- 
reusement la  bibliothèque  d'Alger  ne  possède  que  la  lettre  /ta,  plus 
quelques  lignes  de  la  fin  de  l'article  Alif. 

Voici  le  paragraphe  dont  il  s'agit  : 


Riscaïen.  —  Petit  boulet  de  fer  du  calibre  d'un  œuf  de  poule 
dont  on  charge  les  canons.  C'est  celui  qu'on  appelle  dobla. 

Le  fragment  de  dictionnaire  militaire  manuscrit,  auquel  nous 
empruntons  cette  citation,  est  de  format  in-follo,  d'une  écriture 
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maugrebine  flirt  nette,  sinoo  élégante.  Le  titre,  l*tr§  B,  en  or,  et 
la  vignette,  vert,  argent  et  rouge,  qui  l'accompagne,  sont  en  papier 
découpé  et  collé  en  téte  du  feuillet. 
Cela  marque  bien  la  décadence  de  la  calligraphie  musulmane. 

Références  numibmatiqoes.  —  Nous  avons  trop  souvent  l'occa- 
sion de  citer  des  ouvrages  de  nomisinatique  dans  ce  recueil  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  nécessité  d'abréger,  autant  que  possible,  les 
références  de  cette  nature.  Nous  allons  donc  donner,  une  fois 
pour  toutes,  la  liste  des  différents  auteurs  que  nous  devons  suivre, 
selon  les  diverses  catégories  de  médailles,  ce  sont  : 

1'  Mu  lier.  Numismatique  de  l'ancienne  Afrique.  3  vol.  in-4\ 
Copenhague, 1862. 

2*  Henry  Cohen.  Description  des  monnaies  de  la  république 
romaine,  ln-8'.  Paris,  1858. 

3"  Riccio.  Le  monete  délie  antiche  famiglie  di  Roma.  ln-4\ 
Napoli.  1843. 

4*  11.  Coben.  Description  historique  des  monnaies  impériales 
romaines.  6  vol.  in-8°.  Paris,  1859. 

5*  Sabatier.  Description  générale  des  monnaies  Byzantines. 
2  vol.  in-8*.  Paris,  1862. 

6*  Ifionnet.  Description  des  médailles  grecques  et  romaines. 
18  vol.  in-8*.  avec  planches  et  atlas.  Paris,  1b06  à  182i,  etc.  La 
bibliothèque  d'Alger  ne  possède  que  les  onze  premiers  volumes 
de  celte  œuvre  numismatique  qui  comprend,  outre  les  suites 
africaines,  consulaires,  impériales  et  byzantines,  celles  qui  sont 
relatives  aux  peuples,  rois  et  villes. 

Moyennant  ces  eiplicatious,  nous  pourrons  désormais  abréger 
beaucoup,  et  sans  iucoovéoient,  nos  citations  numismatique»,  par 
l'emploi  des  abréviations  suivantes  : 

*•  y.  —  N.  a.  C'est-à-dire,  Muller.  Numismatique  africaine. 

2*  C.  —  N.  r.        —        Coben.  Numismatique  républicaine. 

3*  R.  —  N.f.         —        Riccio.  Numismatique  familiale. 

4*  C.  —  N.  i.        —        Coben.  Numismatique  impériale. 

5*  S.  —  N*  b.        —        Sabatier.  Numismatique  byzantine. 

6*  Mi.  —  N.  p.       —        Mionnet.  Numismatique  des  peuples. 

Castilloh  bmstarense  (  Beni  Ziad  ).  —  Sur  un  des  contreforts 
du  Chettaba,  entre  Constantine  et  Mila,  près  de  la  route  qui  relie 
ces  deux  villes,  an  milieu  des  jardins  des  Beni  Ziad,  sont  les 


■ 
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ruines  de  Ma  star  daus  lesquelles  oui  été  trouvées  les  quatre 
médailles  suivantes  que  le  musée  d'Alger  doit  à  la  libéralité  de 
M.  Cherbonneau : 

V  Valens  1 364-378),  avec  le  revers  «  Seeuritas  Reipublicae.  • 

2*  Claude  2*  (268-270),  avec  le  revers  «  Consecralio.  » 

Cette  médaille  (f)Ta  49  de  Cohen)  a  été  frappée  après  la  mort  de 
Claude  le  Gotbique.  ainsi  que  d'autres  où  cette  circonstance  est 
indiqQée  par  l'emploi  des  mots  Divut  et  Consecratio. 

Les  deux  autres  médailles,  également  du  Bas-Empire,  sont  trop 
frustes  pour  être  déterminées.  Leur  module  est  celui  de  la  petite 
pièce  de  cuivre  appelée  pentanummia. 

Castbllum  sursvAaiTAifUM  (Sedjar).  -  Dans  les  ruines  romaines 
de  ce  nom,  sur  un  terrain  appartenant  à  M  le  général  Morris,  on 
a  trouvé  deux  médailles  antiques  d'une  remarquable  conservation 
dont  M.  Cherbonneau  a  fait  don  au  musée  d'Alger,  ce  sont  : 

t*  Un  moyen  bronze  de  Caracalla  (211-217)  ;  au  revers,  la  valeur 
casquée  debout. 

Médaille  décrite  par  Coben  (3.435,  n*  520). 

2*  Un  petit  bronze  quinaire  de  Gratianus  (374-393). 

D.  n.  Gratianus,  p  ,  f.,  aug.  Son  buste  diadérné,  à  droite,  avec 
le  paludamentum  (1). 

R.  Vot.  x  mult.  xx  (décrit  dans  Cohen  (VI  43s,  n*  70).  Seulement, 
cet  auteur  n'indique  pas  à  l'exergue  les  lettres  S  M  K  B. 

La  médaille  de  Caracalla  a  été  frappée  en  210  ;  celle  de  Gratianus 
n'a  paa  d'indication  qoi  permette  d'en  préciser  la  date. 

Dans  le  numéro  précédent  (p.  389),  nous  avons  parlé  déjà  des 
médailles  de  Suféver  (on  a  imprimé  alors  Suferar,  par  erreur), 
à  propos  d'un  ao4rc  don  de  M.  Cherbonneau.  Parmi  les  dix  mé- 
dailles, alors  décrites,  il  y  en  avait  une  en  argent,  également  de 
Caracalla,  on  se  le  rappelle,  dont  la  légende,  au  revers,  différait 
très- peu  du  moyeu  bronze  ei-deesos. 

Les  ruines  du  Castellum  se  trouvent  dans  le  Djebel  Sedjar,  au 
S.-O.  de  Constantine. 

K*laiu  (Guelma).  —  Les  médailles  suivantes  provenant  de  cette 


ri)  Paludamentum.  selon  Rien,  manteau  militaire  que  tes  tYnéeftni  et 

1rs  officiers  supérieurs  portaient  par  dessus  leur  armon*. 


■ 
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localité  ou  des  environs,  ont  été  données  également  au  musée,  par 
M.  Cherbonneau. 

1*  Constantin  le  Grand  (305-337).  avec  ce  revers  :  Imp.  Constan- 
tînos  Max.  Aug.  (Imperator  Constantinus,  Maximus,  Augustiis), 
son  buste,  à  droite,  avec  le  casque  lauré  et  la  couronne. 

R.  Victoriae  laetae  princ.  perp.  Deux  victoires,  debout,  posant 
■or  un  antel  on  bouclier  sur  lequel  celle  qui  est  placée  à  gauche  a 
écrit  VOT.  P.  R.,  à  l'exergue  les  lettres  P  T  (?) 

Cet  exemplaire  tient  de  ceux  décrits  par  Coh.  (VI.  165)  sous  les 
n-  de  513  a  517,  mai. s  n'est  exactement  conforme  à  aucun  d'eux. 
Le  buste  et  les  figures  y  ont  plus  de  relief  que  dans  les  autres 
médailles  de  l'époque. 

2*  Constantin  le  Jeune  (337-340)  : 

Constantinus  Jun.  Nob.  C.  (Constantinns  Junior,  Kobilts  Cœsar). 
Son  buste  lauré,  à  droite,  avec  le  paludament. 

R.  —  Gloria  exercitus.  Deux  soldats  casqués,  debout  en  regard, 
tenant  chacun  une  baste  et  appuyés  sur  leurs  boucliers  ;  entre  eux 
deux  enseignes  militaires.  A  l'exergue,  Consp.,  la  dernière  lettre 
ayant  la  forme  grecque  (V.  Coh.  VI,  233,n'  139).  Exemplaire  d'une 
conservation  parfaite. 

3'  Çonstantin  1",  le  Grand.  Exemplaire  assez  fruste,  avec  le 
revers  Javi  conservatori.  (Coh.  VI,  140,  etc.,  n-  de  329  à  352). 

4'  et  5*  Petits  bronzes  du  Bas-empire,  trop  frustes  pour  pou- 
voir être  déterminés  avec  plus  de  précision. 

6*  Théodose  II  (408-450)  : 

D.  n.  Tbéodosius,  F.  Aug.  (Dominus  noster  Tbeodosius  Félix 
Aogustus),  son  buste  diadémé,  à  droite. 

R.  — -  Victoria  Augg.  Victoire  debout,  à  gauche,  tenant  la  cou- 
ronne et  le  globe;  à  l'exergue,  cora.  (8. 1.118,  n*  30). 

7*  à  16*  Dix  petits  bronzes  du  Bas- empire,  frustes. 

17*  Pièce  moderne,  en  cuivre,  du  module  d'un  liard. 

En  légende  circulaire:  Otto  Imperator  ;  dans  le  champ,  autour 
d'une  rosace  centrale ,  les  lettres  i  l  I  V  D  formant  mono- 
gramme. 

R.  —  Personnage  debout,  de  face,  nimbé,  ayant  du  globe  dans 
la  main  gauche,  et  *  droite  un  objet  triangulaire  au  niveau  de  la 
tète.  Autour,  en  légende  :  Petrus  Sanctus. 

Cette  pièce  appartient  à  on  défi  quatre  empereurs  du  nom 
d'Otbon  qui  ont  régné  sur  l'Allemagne.  Cependant,  il  parait  assez 
probable  que  otot  à  Othon  IV,  qari  eceopa  le  trône  impérial  de 
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1408  à  1218,  celui  qui  fut  battu  à  Bouvines  par  notre  Philippe 
Auguste,  en  12i4. 

18*  Kiard  de  Louis  XVI.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  trouver  si 
souvent  des  pièces  européennes  modernes  mêlées  ici  aux  médailles 
romaines  :  les  transactions  commerciales  et  surtout  les  vols  inces- 
sants faits  par  les  corsaires  algériens  surle§  chrétiens  pendant  trois 
siècles  et  plus,  ont  versé  une  immense  quantité  de  nos  monnaies 
dans  ce  pays. 

Aux  environs  de  Guelma. 
i#  Constantin  1"  le  Grand  (305  337)  : 

Au  revers,  Gloria  exercitus,  mais  une  seule  enseigne  entre  les 
deux  soldats  (C .  n*  309). 
49-  Constance  i«  (337-362)  : 
Petit  bronze  à  revers  fruste. 
20*  Constance  Galle  (351-354)  : 
Au  revende  Félix  temporum  reparatio. 
21e  Très-petit  bronze  épais,  presque  entièrement  fru»te. 

Sigus  (territoire  dos  Segr.ia).  —  Des  fouilles  faites  au  mois  de 
septembre  1864,  dans  les  ruines  de  Sigus,  par  M.  Cherbonneati 
ont  amené  la  découverte  de  nombreux  documents  épigrapbiqurs 
et  de  quelques  médailles.  Ces  dernières,  au  nombre  de  huit  et  de 
petit  bronze  module  du  quinaire,  et  mémo  au  dessous,  ont  été 
données  au  musée  d'Alger,  par  l'honorable  découvreur.  Toutes 
appartiennent  à  l'époque  de  Constantin  le  Grand  ou  de  ses  suc  - 
cesseurs immédiats  ;  deux  sont  d  une  assez  bonne  conservation. 

Ciita  (Constantine)  et  ses  environs.  —  Onze  petits  bronzes  du 
Bas-empire,  époque  de  Constantio  ou  de  ses  successeurs  immédiats, 
trouvés  dans  cette  localité  ou  aux  alentours,  ont  été  donnés  à 
notre  musée  par  M .  Cherbonneau,  qui  y  a  joint  un  rebla  boudjou 
(argent)  et  deux  kbamsa  draham  (cuivreid' Alger),  ainsi  que  deux 
fels  de  Tunis,  l'un  ancien  et  l'autre  de  Tan  de  l'hégire  4171. 

M.  Cherbonneau  a  fait  hommage  en  outre  de  43  autres  médailles 
provenant  de  diverses  localités  de  la  province  de  l'est,  sur  les* 
quelles  on  compte  —  comme  plus  ou  moins  conservées  —  trois 
Africaines  de  Carthage,  un  grand  bronze  de  MaroAurèle  et  onze 
moyens  ou  petits  bronzes  du  IV*  siècle. 

CiiKurnKL  (Caesarea).  —  Dans  les  premiers  joors  du  mois  d'oc- 
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tobre  dernier,  011  a  changé  la  porte  du  cimetière  de  'Cherche!  et  on 
a  placé  deux  fûts  de  colonnes  romaines  à  l'entrée,  pour  servir  de 
chasse-roues.  Un  de  ce»  tronçons  est  en  granit  et  l'autre  en  marbre 
légèrement  bleuâtre  ;  ils  se  trouvaient,  groupés,  a^ec  d'autres,  sur 
la  place  de  la  promenade,  non  loin  du  palmier,  et  portaient  les 
numéros  15 et  19  en  très-grands  chiffres  qui  y  avaient  été  peints  par 
les  soins  de  la  commune.  Celle-ci  a  également  employé  d'autres 
tronçons  antiques,  eu  granit,  comme  chasse-roues  à  l'angle  de 
plusieurs  rues. 

Nous  supposons  que,  dans  l'origine,  lorsqu'on  a  réuni,  inven- 
torié et  numéroté  ces  restes  antiques,  ce  n'était  pas  avec  l'intention 
de  leur  donner  une  destination  semblable. 

Nous  avons  appris  en  même  temps  qu'on  avait  été  sur  le  peint 
de  démolir  entièrement  le  second  massif  de  maçonnerie  des  ruines 
de  la  rue  du  Centre.  Mais  ici,  c'était  le  fait  d  uo  particulier  qui 
a  eu  le  bon  goût  de  suspendre  son  œuvre  de  destruction  aux  pre- 
mières observations  qui  lui  ont  été  faites  à  ce  sujet  par  un  ami 
de  l'antiquité.  C'était  d'ailleurs  atec  le  but  louable  d'arriver  à 
l'érection  d'une  église  sur  cet  emplacement. 

Ici,  nous  sommes  amené  à  entrer  dans  quelques  détails. 

L'antique  Caesarea,  dont  Cherche!  occupe  une  partie  de  l'en- 
ceinte, avait  trois  palais  des  Thermes  :  le  principal,  celui  qui  a 
donné  les  belles  statues  qu'on  admire  dans  le  inu&ée  de  cette  ville 
et  à  Alger,  lors  de  la  prise  de  possession,  en  1840,  annonçait  par 
ses  énormes  ruines  un  vaste  édifice  de  108  mètres,  au  moins,  de 
façade,  compris  entre  la  porte  de  Ténès  et  la  mer,  en  dedans  du 
rempart  arabe.  Un  autre,  situé  aussi  contre  ce  rempart  mais  en 
dehors  et  do  coté  opposé,  à  droite  de  la  route,  en  sortant  par  la 
porte  d'Alger,  a  des  massifs  qui  s  élèvent  encore  à  une  grande 
hauteur,  bieo  que  pour  régulariser  la  forme  du  champ  de  manœu- 
vre qui  s'étend  entre  cet  édifice  et  la  mer,  on  ait  fortement  entamé 
ces  ruines.  Enfin,  au  milieu  même  de  Cbercbel,  à  l'extrémité  sud 
de  la  rue  du  Centre,  à  l'intersection  de  cette  rue  avec  celle  du 
Caire,  on  voyait,  au  début  de  l'occupation  française,  des  massifs 
imposants  de  maçonnerie,  pieds-droits  de  voûtes  écroulées.  A  défaut 
de  la  connaissance  de  l'architecture  romaine,  civile  ou  publique,  la 
moindre  habitude  des  monuments  antiques,  indiquait  que  celui-ci 
était  un  troisième  palais  des  Thermes.  C'est  aussi  tous  ce  titre 
que  M.  l'architecte  Bavoisie  le  désigne  sur  son  plan  archéologique 
de  Cbercbel  où  il  est  marqué  par  la  lettre  E. 
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hoisque  nous  l  avons  visité,  pour  la  première  fais,  au  moi* 
d'avril  4840,  il  y  avait,  contre  un  de*  pieds-droits,  une  partie  con- 
sidérable de  frise  en  marbre  blanc,  et  d'autres  fragments  de  môme 
nature  gisaient  çà  et  là  dans  l'herbe,  car  alors  chaque  maison  de 
Cherche!  avait  son  jardin 

Noos  allons  maintenant  reproduire  ci-après  un  passage  d'un*» 
demande  adressée  à  l'autoritee  préfectorale  par  M.  Beaujan.  offi- 
cier comptable,  la  personne  dont  nous  parlions  toit-i-l'beure;  les 
détails  que  contient  ce  document  touchent  par  plusieurs  points  à 
une  Intéressante  question  d'archéologie  locale  : 

«  A  l'intersection  des  rues  du  Caire  et  du  Centre  de  la  ville  de 
Cberchel,  on  voit  des  piliers  et  des  parcelles  de  mur  d'un  monu- 
ment ancien.  Ayant  dû  faire  creuser  des  fondations  sur  une  lon- 
gueur d'environ  16  mètres,  sur  la  rue  du  Centre,  j'ai  retrouvé  à 
une  profondeur  qui  varie  entre  0*  50  à  0-  80  le  reste  de  ces  murs. 
Cela  m  a  permis  de  dresser  le  plan  numéro  i,  «i-joint,  que  f je 
garantis  sans  erreur  matérielle  (1).  » 

«  La  longueur  intérieure  du  monument  est  de  33*  «0,  plutôt  plus 
que  moins  ;  sa  plus  grande  largeur,  toujours  à  l'intérieur,  4e  it9  75 
et  de  7  mètres  dans  sa  partie  la  plus  étroite.  Tout  l'intérieor  a  donc 
une  surface  de  350  mètres  environ.  Les  piliers  A  A  sont  à  l'exté- 
rieur, les  six  autres  B  B  sont  à  fintérieut.  Tous  ces  piliers  dont 
trois  ont  encore,  à  6  mètres  au-dessus  du  sot  actuel,  des  restes 
d'entablement  —  ont  dû  supporter  les  arcades  sur  lesquelles  la 
voûte  du  monument  était  appuyée.  » 

«  La  porte  principale  E  avait  plus  de  4  mètres  de  largeur.  • 

«  Les  demi-cercles  C  C  ont  dû  recevoir  des  statues.  » 

•  A  hauteur  du  sol  actuel,  le  sommet  d'une  petite  voûte  appa- 
raissait dans  le  pilier  B'  :  y  ayant  fait  fouiller,  j'ai  trouvé  ce 
pilier  ouvert  dans  toute  sa  longueur  ;  et,  à  *»  40  de  profondeur, 


(1)  Nous  avons  raçw  communication  de  le  «opte  des  plans  numéros  t 
et  S  joints  à  la  demande  de  M.  Beaujean,  mais  le  ouméro  1  noua 
manque.  Il  est  amplement  suppléé,  du  reste,  par  ceux  de  M  Ravotsié. 
planches  41,  tt.  M  et  96  dt  la  section  des  Beaux-arts,  arckHecfttre  et 
sculpture,  dam  J'œuvre  de  la  Commission  scientifique  de  l'Algérie.  Le» 
documents  produits  par  oet  habile  architecte  archéologue,  d'après  des 
fouilles  faites  sous  ses  yeux  et  sous  sa  direction,  établissent  sans  aucun 
doute  possible,  que  les  grandes  mines  de  m  rue  do  Centre  sont  bien 
celles  d'un  palais  des  Thermes.  —      de  4a  Mé. 
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an  dallage.  C'était  une  porto  latérale  D  D  La  surface  îles  dalles 
fortement  usée  témoigne  qu'un  grand  nombre  de  personnes  y  ont 
passé.  » 

«AU  Huile  D  intérieure  .  commence  une  mosaïque  assez 
commune  qui  doit  former  tout  le  sol  de  l'édifice.  » 

«  A  la  limite  D  extérieure,  après  une  interruption  d'un  mètre 
qui  servait  sans  doute  de  palier,  le  passage  continue  dans  la 
direction  F  et  annonce  une  voie  souterraine.  Était-ce  un  passage 
secret  servant  aux  chrétiens  pendant  les  persécutions?  Je  ne 
puis  le  préciser  n'ayant  pu  fouiller  plus  loin.  » 

Cette  description  de  M.  Beaujean  est  utile  é  connaître  pour 
constater  l'état  actuel  des  ruines  ;  mais  si  son  auteur  avait  eu  sous 
les  yeux  le  travail  de  M.  Ravoisié,  il  n'aurait  jamais  pu  supposer 
un  seul  instant  que  ces  grandes  ruines  fussent  celles  d'une 
église. 

Nous  oe  pouvons  donc  que  renvoyer  le  lecteur  aox  dessins  du 

savant  architecte.  On  y  trouvera,  outre  la  partie  décrite  par 
M.  Beaujean,  les  amorces  d'antres  pièces  situées  au  sud  et  a  l'ouest. 
Quand  M.  Ravoisié  a  fait  ses  études,  le  monument  était  plus 
complet  qu'aujourd'hui  et  il  n'avait  autour  de  lui  qoe  des  espèces 
de  chaumières  indigènes  élevées  seulement  d'un  rez-de-chaussée, 
chaumières  vides  alors  d'habitants;  de  sotte  qu'à  tous  égards 
l'exploration  architecturale  et  archéologique  présentait  bien  plus 
de  facilités  qu'à  présent. 


Extrait  du  procès-verbal  de  la  Séance  annuelle  du  90  janvier  1865. 

Le  relâtd  apporté,  involontairement,  à  la  publication  du  numéro 
4&,  nous  permet  d'indiquer  ici  sommairement  les  principaux  ré- 
sultats de  la  séance  annuelle  du  2*  janvier  4  865  en  attendant  que 
le  numéro  prochain  en  fasse  connaître  le  procès- verbal  circon- 
stancié, 

Noos  suivrons  dans  cet  eitrait  l'ordre  d*>  jour  de  la  séance  : 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  4\i  du  soir. 

Rapports  du  Président  et  du  Trésorier. —  M.  Berbrugger.  qui 
occupe  le  fauteuil,  donne  lecture  de  son  compte  rendu  de  la  si- 
tuation morale  et  matérielle  de  la  Société  pendant  l'année  1864  ; 
il  lit  également  le  rapport  du  Trésorier,  ce  dernier  fonctionnaire 
ayant  été  empêché  d'assister  h  la  séance  par  une  indisposition. 

Il  résulte  de  ces  deux  documents,  qu'il  s'est  opéré,  sous  le 
double  aspect,  une  amélioration  considérable  dans  la  situation  de 
la  Société  :  en  ce  qui  concerne  la  partie  financière,  les  recettes 
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beaucoup  un  arriéré  qui  avait  acquis  une  certaine  importance. 

Renouvellement  partiel  du  bureau.  —  Aux.  termes  des  statut*,  la 
Société  avait  à  nommer,  pour  1865,  son  président,  ses  deux  vice- 
présidents  et  le  trésorier  dont  les  fonctions  sont  annuelles. 

Voiri  le  résultat  du  scrutin  : 

M.  Berbrugger  a  été  réélu  Président  ; 

M.  Bresniera  été  réélu  premier  Vice- Président; 

M .  Cherbonneau,  Secrétaire  a  été  promu  deuxième  Vie*- Président, 
en  remplacement  de  M.  Brosselard,  préfet  d'Oran,  passé,  par  suite 
de  son  éloignement  d'Alger,  dans  la  catégorie  des  membres 
honoraires; 

M.  Bonnet  a  été  ensuite  choisi  pour  exercer  les  fonctions  de 
Secrétaire  à  la  place  de  M.  Cherbonneau  - 

M.  Serpolet  a  été  nommé  Secrétaire-adjoint ,  en  remplacement  de 
M.  Bonnet. 

L'élection  du  Trésorier  aura  lieu  dans  la  plus  prochaine  séance. 

Le  Bureau  demeure  donc  ainsi  composé  pour  l'année  1865. 

MM.  Berbraggcr,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée 
d'Alger,  Président. 
Bresnier,  professeur  à  la  chaire  d'Arabe  d'Alger,  premier 
Vice-Président. 

Cherbonneau,  directeur  du  collège  impérial  Arabe-Français, 

deuxième  Vice-Président. 
Bonnet,  chef  de  bureau  à  la  mairie,  Secrétaire. 
Serpolet,  architecte- voyer,  Secrétaire  adjoint. 
Devoulx,  conservateur  des  ar  bives  arabes  du  domaine , 


Amélioration  dans  le  mode  d'impression  de  la  Revue  africaine.  — 
Il  a  été  décidé,  dans  la  même  séance,  qu'à  partir  du  numéro  49 
(janvier  1865),  celui  qui  commence  la  neuvième  année  de  cette 
publication,  on  emploierait  pour  l'impression  un  caractère  neuf  et 
d'un  œil  plus  fort  que  l'ancien  qui,  usé  et  trop  tin,  fatiguait  la  vue 
et  était  l'objet  de  plaintes  de  (a  part  de  nos  lecteurs,  plaintes 
très-légitimes  et  doot  la  Société  a  dû  tenir  compte. 

La  séance  a  été  levée  à  10  heures  du  soir. 

Pour  les  articles  et  faits  divers  non  signés. 

Le  Président, 

A.  BeasauGGER. 


klëfir.  —  Typ.  tosttde 
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9e  Année.  N°  51.  MARS  1865 


l\e\me  africaine 


NOTICE 

SUR 

LES  DIGNITÉS  ROMAINES  EIV  AFRIQUE 

(CINQUIÈME  SIÈCLE  DE  J.-C.  ) 

(17«  article.  Voir  les      32,  et  de  34  à  49) 
B.  —   I.B  PRÉFET  DES  BIENS  PATRIMONIAUX. 

Prnefectus  Fnndorum  Patrimonialium. 

Comme  le  Préfet  de  l'Annone  «f  Afrique,  le  Préfet  des  Biens 
Patrimoniaux  du  Prince,  en  Afrique,  était  entièrement  indépen- 
dant du  Vicaire  d'Afrique  et  se  trouvait  placé  sous  les  ordres 
directs,  immédiats,  du  Préfet  du  Prétoire  d'Italie  :  «  Nequeetiam 
Praefectos  Annonae  Africae  nec  Fundorum  Patrimonialium  Afri- 
canorum  sub  hoc  Vicario,  sed  sub  Praefecto  Praetorio  Italiac 

stetisse  »  Saisissons  cette  occasion  de  compléter  ce  que  nous 

aurions  dû  dire  en  parlant  de  l'indépendance  du  Préfet  de 
l'Annone  d'Afrique:  «  Praecipilur  ut  Tabularii  Praefectorum 
Annonae  Africae  Urbisque  Romae  ad  Oflkium  Yicarii  Africae 
deducantur  collaturi  quid  transmissum,  quid  pervectum  sit.  » 

Nous  savons  déjà  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  fundus 
(biens  fonds).  Quant  au  mot  patrimonium,  nous  avons  vu  ce  qu'il 
signifiait,  au  moins  en  terme  général,  alors  que  nous  avons 
établi  la  différence  existant  entre  le  Cornes  Sacrarum  Largitionum 
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et  le  Cornes  Rerum  Privât  arum.  On  ne  fait  guère  remonter  au- 
delà  du  règne  ù'Antonin  le  Pieux  la  constitution  du  patrimoine 
i?npérial  (1),  que  Bocking,  après  ce  qu'a  dit  Cujas,  définit  de 
cette  manière:  «  Fundi  patrimoniales,  id  est  ad  patrimonium, 
»  non  rem  privalam  principum  imperaloriaeque  domus  perti- 
•  non  tes.  » 

Suivant  le  commentaire  de  ta  Notice,  le  nombre  des  lois 
régissant  la  matière  est  considérable,  ce  qui  n'a  pas  de  peine  à> 
se  comprendre  ;  mais  les  renseignements  fournis  sur  le  compte 
du  Préfet  chargé  d'administrer  cette  fortune  de  famille,  cet 
héritage,  ce  patrimoine,  se  réduisent  presque  a  de  simples  in- 
dications bibliographiques.  Il  faut  chercher  ailleurs  pour  savoir 
au  juste  en  quoi  consistait  cette  charge. 

Il  est  question,  sous  Àrcadius  et  Honorius,  d'un  Comte  du 
Sacré  Patrimoine  (Cornes  Sacri  Patrimonii),  magistrature  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  le  Cornes  Rerum  Privatarum.  La 
formule  du  Comte  du  Patrimoine  contient,  entre  autres  dis- 
positions, celles  que  voici  :  «   Confabulationcs  

nostrae  erunt  tibi  instrumenta  justitiae  patrimonium. .. 

nostrum  pro  sublevandis  privatorum  fortunis  tibi  credidimus, 

non  premendis  ad  Comitivam  patrimonii  nostri  te... 

promovemus,  ut  Querimonias  possessorum  sive  venait 

protractione  discinge.  Possessiones  nostrae,  vel  quia  sunt  im- 
mobiles, non  egrediantur  terminos  constitutos,  ne  condicione 
contraria  quod  non  potesl  moveri,  malis  moribus  conttngat 
extendi  » 

D'après  cela,  et  bien  que  F index  de  la  Notice  ne  fasse  pas 
mention  du  Comte  du  Patrimoine,  les  attributions  du  Praefectus 
Pundorum  Patrimonialium  commencent  à  se  dessiner.  Dans 
l'ordre  hiérarchique,  celui-ci  devait  être  nécessairement  infé- 
rieur à  celui-là;  quoi  qu'il  en  soit,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'in- 
férer que  les  fonctions  de  l'un  étaient,  relativement  parlant, 

identiques  à  celles  de  l'autre?  «  Privatam  quoque  prin- 

cipis  pecuniam  patrimoniumvc  ejus  gubernabant   et  ab 


(0  Voir  Bocking,  t.  II,  p.  383,  à  propos  du  fameux  patrimoine  Faush- 
nitn. 
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ulraque  pecunhi,  id  est  Sacra  Privata  ao  Sacro  Patrimonio  » 

Toutefois,  il  faut  encore,  ici,  faire  une  distinction  spéciale 
à  l'Afrique.  Après  la  révolte  et  la  mort  de  Gildon,  la  confiscation 
de  ses  immenses  possessions  et  de  celles  de  tous  ses  adhérents, 
le  patrimoine  impérial  devait  s'agrandir  et  s'agrandit  en  effet 
considérablement.  Le  Praefectus  Fundorum  Patrimonial ium  (per 
Africain)  fut  préposé  à  l'administration  de  ces  biens,  qui  consis- 
taient principaleraenten  richesses  territoriales,  en  immeubles,  etc. 
Malgré  ce  que  nous  avons  avancé,  en  parlant  du  Comte  du  patri- 
moine Gildonicn,  il  paraît  que  le  Préfet  des  biens  patrimoniaux 
ne  dépendait  pas  de  ce  comte,  pas  plus  d'ailleurs  que  du  Cornes 
Rerum  Privatarum  :  «  Diversum  fuisse  hune  Praefeclum  fundo- 
rum patrimonialium  Africanorum,   tum  a  Comité 

titulorum  (1)  Largilionalium  per  Africam  qui  sub  dispositione 
Comitis  sacrarum  largitionum  fuit,  tum  a  Comité  Gildoniaci  Patri- 
trimonii  sub  dispositione  Comitis  Rerum  Privatarum  consti- 
tué—  » 

Nous  nous  bornerons  à  citer,  d'après  Bocking,  la  substance 
des  décrets  impériaux  dont  le  préfet  des  biens  patrimoniaux 
était  appelé  à  assurer  l'exécution.  «  Vêtant  Leges  (de  conlationc 
fundorum  patrimonialium)  fundos  patrimoniales,  et  nominal hn 
Africancs,  sive  conductionis  titulo  siveperpetuo  jure  teneantur, 
extraordinariis  oneribus  vel  mediae  aut  terliae  portionis  obse- 
quiis  fatigari,  cum  eosdem  et  auri  specicm  et  frumenti  pluriraum 
modum  constet  pcrsolverc  ;  canonica  tantum  et  consucta  depen- 
dere  debebant.  »  A  ces  prescriplions  Arcadius  et  Honorius  en 
ajoutèrent  une  autre,  en  disant  :  •  Per  omnes  provincias  patri- 


(1)  Le  mot  titulus  avait  plusieurs  significations  :  Placard  ou  affiche  atta- 
ché au  bout  d'un  long  bâton,  et  que  portaient  dans  les  triomphes  les 
soldats,  pour  apprendre  à  la  foule  le  nombre  des  prisonniers,  la  quantité 
du  butin,  le  nom  des  villes  et  des  pays  soumis  :  renseignements  écrite 
en  gros  caractères.  Titre  d'un  ouvrage  (synonyme  d'index).  Affiche  ou 
écriteau  qu'on  suspendait  contre  une  maison  pour  indiquer  qu'on  voulait  la 
louer  (EST  LOCANDA)  ou  la  vendre  :  d'où  l'expression  mittere  Lares  sub 
tilulum  Epitaphe,  et  toute  espèce  d'inscription  sur  des  monuments,  de* 
bâtiments,  des  vases,  etc.  Bocking  définit  ainsi  les  tiluli  Largiiionales  : 
Titulus  hic  est  caussa  debiti,  nomen  praestationis  publicae.  »  Les  Comités 
iitulorum  largilionnlium  sont  souvent  mentionnés  dans  le  Code  Théodo- 
sien. 
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monialium  fundorum  ab  ordinariis  judicibus  canon  exigatur,  et 
quicquid  exactum  fuerit,  dirigatur.  » 

Malgré  l'importance  de  pareilles  fonctions,  il  ne  parait  pas 
que  le  préfet  des  biens  patrimoniaux  ait  occupé,  dans  Tordre  des 
dignitaires,  un  rang  supérieur  à  celui  de  Perfectissime  (VirPer- 
fectissimus),  c'est-à-dire  le  quatrième  ;  et  encore  n'est-ce  que  par 
induction  qu'on  peut  lui  attribuer  cette  classe,  attendu  que  la 
Notice  est  lout-à-fait  muette  à  cet  égard.  Nous  savons,  du  reste, 
à  quoi  nous  en  tenir  au  sujet  de  ces  qualifications,  qui  varièrent 
suivant  le  caprice  des  empereurs  et  du  temps.  Ainsi,  nous 
voyons  un  Illustre  un  Cornes  rernm  privât  arum,  traité  par  Con- 
stantin de  vir  perfectissimus  et  amicus  noster,  de  même  que  nous 
avons  vu  d'autres  Illustres  traités  de  Clarissimes.  La  qualification 
despectable  {speclabilis)  est  peut-être  la  seule  qui  soit  restée  fixe, 
ou  plutôt  qui  n'ait  été  donnée  qu'aux  Dignitaires  qui,  y  ayant 
droit,  devaient  hiérarchiquement  la  porter;  tout  au  moins  peut- 
on  affirmer  qu'elle  n'est  pas  prodiguée  comme  celle  de  claris- 
sime  et  de  perfectissime.  Bocking  fournit  sur  cet  objet  l'expli- 
cation que  voici  :  «  Constanlinus,  sub  cujus  imperio 

inferiorum  dignitatum  vocabula  ad  majores  dignitates  significan- 
das,  maxime  cum  ad  alios  scriberelur  quam  quorum  dignitas 
exprimenda  erat,  haud  ita  raro  poni  consuevisse  jam  saepius 
observavimus.  » 

Mais  ce  qui  est  assurément  digne  de  remarque,  c'est  le  silence 
absolu  que  garde  la  Notice  a  l'endroit  des  insignes  {symbola)  et 
des  attributs  du  préfet  de  l'annone  d'Afrique  et  du  préfet  des 
biens  patrimoniaux.  Elle  ne  mentionne  qu'une  seule  fois  ces 
deux  fonctionnaires,  en  parlant  du  préfet  du  prétoire  d'Italie, 
sous  les  ordres  duquel  chacun  d'eux  était  immédiatement  placé. 
Comme  la  résidence  du  préfet  del'annone  étaitàCarlhage  (Car- 
thaginePf.  ann.  Afr.  sedem  habuisse),  c'est-à-dire  au  chef-lieu 
même  de  la  province  proconsulaire,  et  que  les  insignes  du  pro- 
consul étaient  suffisamment  significatifs,  peut-être  n'a-t-on  pas 
voulu  faire  double  emploi  en  les  reproduisant,  car  ils  devaient 
être  à  peu  près  les  mêmes:  des  vaisseaux  chargés  de  grains. 
Il  resterait  cependant  a  déterminer  ceux  du  Préfet  des  biens 
patrimoniaux,  et  c'est  ce  que  la  Notice  et  le  commentaire  ne 
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fonl  pas,  lacune  regrettable  en  ce  que  l'exhibition  de  ces  sortes 
(1  attributs,  si  informes  qu'ils  soient,  est  toujours  de  nature  à 
jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'ayons  traité  que  des  emplois  civils  ; 
ici  se  termine  cette  série  de  fonctions.  Nous  allons  nous  occuper 
maintenant  du  pouvoir  militaire  ;  la  différence  est  facile  à  saisir  : 
tout  ce  qui  précède  concernait  les  Provinciae  civiles  ;  ce  qui  va 
suivre  se  rapportera  exclusivement  à  la  Provincia  militaris. 

V.  —  Le  Comte  d'Afrique. 
Cornes  Africae. 

L'origine  de  ce  litre,  qui  vient  du  mot  latin  cornes,  associe 
ou  compagnon,  remonte  assez  haut  dans  l'histoire  romaine. 
Dès  le  temps  de  la  République,  on  le  donnait  aux  tribuns, 
préfets  et  scribes  qui  accompagnaient  (comités)  les  Proconsuls, 
les  Propréteurs  et  autres  officiers  civils  et  militaires  envoyés 
dans  les  provinces.  Sous  les  premiers  Empereurs,  il  commença 
à  changer  de  signification.  On  voit  Auguste  choisir,  pour  son 
conseil,  parmi  les  sénateurs  ou  parmi  les  membres  des  familles 
sénatoriales,  tous  les  officiers  de  la  maison  impériale,  et  leur 
donner  le  nom  de  Comités  Augusti  (compagnons  d'Auguste, 
c'est-à-dire  personnages  de  la  suite  de  l'Empereur).  Alors  le 
nom  de  Cornes  était  une  marque  de  domesticité  plutôt  qu'un 
titre  de  dignité  ;  il  ne  prit  cette  dernière  signification  que 
vers  l'époque  de  Dioctétien  ou  de  Constantin  ;  en  d'autres 
termes,  jusqu'au  IVe  siècle  c'était  un  emploi;  Constantin  en 
fit  une  dignité.  Sous  les  derniers  Empereurs  et  pendant  toute 
la  durée  du  Bas-Empire,  le  titre  de  Comte  s'appliqua  à  un 
certain  nombre  de  ministres;  il  s'appliqua  également  à  des 
officiers  militaires,  et  fut  principalement  donné  aux  gouver- 
neurs de  villes,  de  provinces  ou  de  diocèses  (1).  C'est  de  ceux- 
ci  qu'il  va  être  uniquement  question. 


<l)  Les  premiers  rois  barbares  eurent,  comme  les  empereurs  romains, 
leur  Comte  Palatin  {cornes  pnlatii),  charge*  de  rendre  la  justice  dans  le 
palais,  etc. 
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Après  avoir  partagé  avec  le  Sénat  les  provinces  de  l'Empire 
et  s'être  réservé  celles  qui,  par  leur  situation,  exigeaient  la 
présence  des  armées,  Auguste  établit  neuf  grands  commande- 
ments militaires,  ou,  comme  on  disait  alors  neuf  Limites 
[limites,  frontières),  dont  la  défense  fut  confiée  aux  légions. 
Ainsi,  il  plaça  en  Espagne  trois  légions,  quatre  dans  la  Ger- 
manie Inférieure,  autant  dans  la  Germanie  Supérieure,  deux 
dans  la  Dalmatie,  trois  dans  la  Pannonie,  quatre  dans  la  Syrie* 
deux  en  Egypte;  l'Afrique  eut  une  légion,  la  Mésie  en  eut 
deux  (1).  Une  dixième  armée,  forte  de  trois  légions,  fut  envoyée 


(Il  Quoi  qu'en  ait  dit  l'illustre  autour  des  Etudes  historiques,  qui, 
d'ailleurs,  le  reconnaît  lui-même,  rien  n'est  moins  certain  que  le  nombre 
des  légions,  et  surtout  que  le  ch  ffre  de  l'effectif  {en  hommes  et  chevaux} 
qui  composait  chacune  d'elles.  L'année  romaine  proprement  dite  n'a 
guère  dépassé,  a-t-on  prétendu,  25  légions.  En  portant  le  chiffre  de  chaque 
légion,  en  moyenne,  à  10,000  hommes,  tout  compris  (infanterie  et  cava- 
lerie), on  n'arrive  qu'à  un  effectif  net  de  250,000  combattants.  D'après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  on  ne  sera,  sans  doute,  pas  fâché  de  voir 
comment,  vers  les  premiers  temps  de  l'Empire,  ces  forces  militaires 
étaient  réparties  entre  les  neuf  commandements  (divisions)  sus-indiqués  ; 
nous  groupons  ensemble  les  chiffres  dans  le  tableau  ci-après  : 

f  Espagne   3  légions.  30,000  hommes. 

2*  Germanie  Inférieure   4  40,000 

3"  Germanie  Supérieure   4  40,000 

4-  Dalmatie   2  20,000 

5-  Pannonie   3  30,000 

C«  Syrie   4  40,000 

7*  Egypte   2  20,000 

8*  Afrique   I  10,000 

9°  Mésie   2  20,000 

Ensemble.   25  légions.  250,000  hommes. 

Il  y  avait  28  légions  sous  Auguste  (350,000  hommes,  en  Axant  le  chiffre 
de  chaque  légion,  d'après  Chateaubriand,  à  12,500),  dont  on  peut  voir 
]a  distribution  dans  le  passage  de  Tacite  ;  ensuite  on  en  changea  le  nom- 
bre et  la  destination.  Sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  il  n'en  restait  que 
19  des  28  d'Auguste,  les  autres  ayant  été  ou  dissoutes  ou  réunies,  ainsi 
que  Dion  le  dit  ;  mais  d'autres  y  furent  ajoutées  par  les  successeurs 
d'Auguste.  <  Nostro  itaque  tempore  tôt  sunt  legioncs  civium  praeter  ur- 
banos  et  practorianos  :  sub  Augusto  autem  scu  XX1IJ,  seu  XV  ictaeale- 
bantur,  ac  multae  ctiam  aliae  auxiliariae,  equitum  peditumque  et  classî- 
ariorum,  qua  non  certus  numéros  mihi  non  constat  »  (Dion,  Hisi.  rom. 
ib.  LV,  cap.  xxu  et  l  iv).  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures,  on 
peut  affirmer,  avec  Chateaubriand,  que  jamais  les  forces  militaires  des 
Romains,  en  y  comprenant  le  personnel  des  flottes,  n'arrivèrent  au  chiffre 
e  jW.Q'))  lio  mines?,  et  que  cet  effectif  était  sutllsant  pour  protéger  un 
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par  Claude  en  Bretagne;  une  onzième,  de  deux  légions,  fut 
placée  en  Gappadoce  par  Vespasien  ;  une  douzième,  de  deux 
légions,  par  Trajan,  dans  la  Dacie;  une  treizième,  de  deux 
légions,  par  le  môme,  en  Mésopotamie,  et  uue  quatorzième, 
composée  d'une  légion,  en  Arabie.  Le  nombre  de  ces  armées 
varia  ensuite  d'après  les  besoins  de  l'État,  les  exigences  du 
temps,  des  circonstances,  etc.  A  l'époque  de  la  Notice,  il  y 
en  avait  quinze  dans  le  seul  Empire  d'Orient.  Vers  la  fin  du 
V«  siècle,  lorsque  l'Empire  d'Occident  eut  été  bouleversé,  le 
nombre  des  armées  d'Orient  fut  porté  à  dix-huit. 

Chaque  armée  (d'occupation)  était  commandée  par  un  Duc 
{Dux),  à  l'exception  de  celles  qui  étaient  sous  les  ordres  de 
Comtes  de  1™  classe,  qui  prenaient  le  pas  sur  les  Ducs.  Les 
Comtes  et  les  Ducs  militaires  étaient  appelés  Comités  et  Duces 
limitanei.  Comtes  et  Ducs  des  frontières,  Comtes  et  Ducs  limi- 
tains  (on  a  fait  le  mot)  :  nous  reviendrons  bientôt  sur  celte  expres- 
sion. On  se  souvient  qu'en  Occident  ces  chefs  militaires  étaient 
subordonnés,  non  au  Questeur  du  Sacré  Palais  {latercutum 
minus),  mais  aux  Magistri  Militum.  En  matière  de  juridiction, 
le  recours  était  ouvert,  des  décisions  des  Comtes  comme  de  celles 
des  Ducs,  au  Magister  Officiorum  et  au  Quesior  Sacri  Palatii. 

Chacun  desdils  chefs  militaires  avait  sous  ses  ordres  un  cer- 
tain nombre  de  légions,  de  corps  auxiliaires  et  de  cavalerie, 
dépendant  des  Magistri  Militum  ;  plus,  un  certain  nombre  de 
détachements  de  troupes  à  pied  et  à  cheval,  qui  dépendaient  du 
laterculum  minus,  comme  nous  Talions  voir. 


Km  pire  qui  avait  pour  limites,  au  nord,  le  Khin  et  le  Danube;  à  l'Orient, 
l'Ruphrate;  au  midi,  la  Haute-Egypte,  les  déserts  de  l'Afrique  et  le  mont 
Atlas;  à  l'occident,  les  mers  d'Espagne  et  des  Gaules,  la  Dacie,  la  Méso- 
potamie et  l'Arménie,  la  Grande-Bretagne,  etc. 

«  Lorsque  Dioclétien  eut  opéré  ses  changements;  lorsque  Constantin, 
continuant  la  même  politique,  eut  cassé  les  prétoriens;  lorsque,  an  lieu 
de  deux  préfets  du  prétoire,  il  en  eut  nommé  quatre;  lorsqu'il  eut 
rappelé  les  légions  qui  gardaient  les  frontières  pour  les  mettre  en  gar- 
nison daus  le  cœur  de  l'Empire,  le  règne  des  légions  expira,  le  pouvoir 

domestique  prit  naissance  Des  officiers  du  palais  de  diverses  sortes 

et  partagés  en  diverses  écoles,  furent  constitués         »  (Chateaubriand, 

Études  hist.  t.  I.)  Adrien  de  Valois  remarque  qu'autre  chose  était  milites 
cbex  les  Romains,  et  autre  chose  exerritus  :  il  entend,  et  il  a  raison,  par 
csereitus  la  cour  et  les  officiers  du  patois. 
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Pour  loger  les  soldats,  on  construisait  des  établissements  qni 
valent  la  peine  d'être  étudiés,  moins  encore  au  point  de  tuo 
stratégique,  que  sous  le  rapport  historique  et  géographique; 
car,  nous  l'avons  dit,  la  plupart  des  lieux  de  campement  des 
Romains  dans  toute  l'étendue  du  monde  alors  connu,  les  nom- 
breux points  d'occupation  dont  les  vestiges  se  retrouvent  encore 
semés  partout  à  la  surface  du  sol ,  sont  devenus  ou  des  colonies 
ou  des  villes.  Leurs  établissements  militaires  consistaient  en 
caste  lia,  clausurae ,  clusurae  ou  claustra ,  en  pagi  ou  burgi,  et 
en  praesidia  ou  praetenturae. 

On  appelait  castellum  (de  casirum,  camp)  tout  poste  retranché 
et  fortifié  pour  la  défense  d'un  pays  ;  une  forteresse,  ordinaire- 
ment placée  sur  un  point  culminant,  qui  protégeait  un  camp, 
une  ville,  un  lieu  habité,  il  existe,  en  Afrique,  nombre  de  loca- 
lités où  se  voient  encore  les  traces  de  ces  anciens  castella,  har- 
diment suspendus,  à  de  grandes  hauteurs,  sur  la  ctme  des 
rochers  (1). 

On  entendait  par  clausura  ou  clusura  un  château-fort,  et  par 
claustra  une  enceinte  fortifiée  et  fermée,  un  rempart  formant 


(l)  Castellum,  diminutif  de  castrum,  petite  place  fortlûée  ou  forteresse 
dans  laquelle  on  plaçait  un  corps  de  troupes,  soit  en  rase  campagne 
pour  y  protéger  la  population  agricole  contre  les  excursions  de  l'ennemi» 
soit  sur  les  frontières  pour  protéger  un  Etat,  on  dans  toute  autre  posi- 
tion qui  commandait  la  voie  principale  et  les  lignes  de  communication. 
Par  extension ,  petite  ville  fortifiée,  appelée  ainsi  parce  que  plusieurs 
forts,  qui  dans  l'origine  ne  devaient  être  que  des  postes  militaires,  de- 
vinrent bientôt  des  villages  et  des  villes  par  l'empressement  de  la  popu- 
lation voisine  À  y  accourir  et  à  élever  ses  cabanes  alentour,  pour  se 
donner  un  appui  ;  précisément  de  même  que  tes  châteaux  des  barons, 
aux  époques  féodales,  furent  le  noyau  de  plusieurs  des  villes  de  l'Europe 
moderne.  —  On  appelait  vigiles  les  soldats  formant  la  garnison  de  ces 
postes  fortifiés,  et  vigiliaria  les  tours  d'observation,  accostées  aux  cas- 
teila,  dans  lesquelles  on  veillait  pendant  la  nuit.  — *  11  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  vigiles  avec  les  veilleurs.  11  y  avait  dans  la  ville  de  Rome  sept 
cohortes,  sous  le  commandement  d'un  Préfet  {nyetostrategus),  qui  avaient 
pour  fonctions  de  maintenir,  pendant  la  nuit,  la  paix  dans  la  cité,  de 
protéger  les  citoyens  et  leurs  propriétés  contre  le  meurtre,  le  vol  on 
l'incendie.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  partie  du  service  intérieur,  à 
propos  du  Praefectus  Vigilum.  Le  titre  de  Nyctostrategus  fut  adopté, 
sous  l'Empire,  au  lieu  de  l'ancien  titre,  pour  désigner  l'officier  qui  com- 
mandait un  poste  de  nuit  dans  la  ville,  et  qui  y  conduisait  des  patrouilles 
pour  protéger  les  citoyens  contre  les  violences  de  tout  genre. 
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limite  et  barrière,  une  fortification  close.  C'est  de  ce  dernier 
mot  que  les  soldats  commis  à  la  garde  des  frontières,  reçurent 
le  nom  de  Claustrini.  «  Claustrini  limitanei  milites  fuerunt, 
qui  in  clusuris  seu  clausuris,  id  est  castellis  limitaneis  prope 
montium  fauces,  quibus  imperii  Romani  fines  et  claudebantur 
et  defendebantur,  praesidio  constituti  erant.  »  La  stratégie,  de 
même  que  la  législation ,  paraît  s'être  fort  préoccupée  de  ces 
sortes  d'établissements  militaires,  ainsi  que  des  buryi,  autre 
espèce  de  châteaux-forts  (1);  les  soldats  composant  la  garnison 
de  ceux-ci  étaient  appelés  burgarii.  «  Clausvrae  (en  grec,  clei- 

sourai)  burgique  juxta  ponuntur  •  Ubi  resp.  Rom.  fines 

habuerat,  et  ubi  custodes  antiqui  servabant,  sicut  ex  clausuris 

et  burgis  ostenditur  »  Magistro  Officiorum  injungunt  irape- 

ratores  «  ut  super  omni  limite  quemadmodum  se  militum 

numerus  habeat,  castrorumque  ac  clausuranim  cura  procédât  , 
quotannis  significare  procuret.  «  En  un  mot,  tous  ces  éta- 
blissements, caste  lia,  clausurae,  claustra,  burgi  ou  pagi  (dis- 
tricts, villages  militaires),  doivent  être  considérés  comme  places 
de  guerre  et  places  frontières  (2). 


(1)  Voir,  à  ce  sujet,  l'article  Burgus  cenienarius  au  t.  5,  p.  184,  etc., 
de  la  Revue,  et  aussi  au  même  volume,  à  la  page  447.  Voir  encore  au 
tome  4,  p.  189  de  la  Revue.  —  N.  de  la  R. 

(2)  Dans  son  sens  le  plus  radical,  le  mot  claustrum  (et  ses  dérivés) 
était  employé  par  les  Romains  pour  désigner  un  des  moyens  de  fermer 
les  portes;  aussi  ce  mot  se  prend-il,  poétiquement  pour  la  porte  elle- 
même,  ou  les  portes  d'une  ville.  Quelquefois,  on  s'en  servait  daus  un 
sens  général  et  indéterminé,  comme  de  notre  mot  feimeture,  qui  s'appli- 
que également  à  une  serrure,  à  un  verrou,  à  une  barre,  etc.,  quand  il 
n'y  a  pas  de  terme  précis  pour  indiquer  la  nature  de  la  fermeture  qu'on 
a  en  vue.  —  Pagus,  mot  grec  (Pagos),  signifiant  littéralement  une  mon- 
tagne, un  pic  :  sens  dans  lequel  les  Romains  l'adoptèrent  pour  désigner 
toute  sorte  de  position  au  milieu  de  la  campagne,  mieux  défendue  par 
la  nature  que  par  l'art  ;  ainsi ,  le  sommet  d'une  colline  abrupte  où  la 
population  rurale  des  environs  pouvait  se  retirer  et  se  mettre  à  l'abri , 
en  sûreté,  avec  son  bétail  et  sa  richesse  mobilière,  en  cas  d'une  de  ces 
incursions  soudaines,  razzias,  si  fréquentes  daus  la  stratégie  encore 
barbare  des  premiers  siècles  de  Rome.  Chacune  de  ces  positions  formait 
naturellement  le  noyau  d'un  village,  comme  beaucoup  de  villes  de  l'Europe 
moderne  sont  nées  de  l'empressement  avec  lequel  les  classes  industrieuses 
se  pressaient,  se  groupaient,  et  cherchaient  à  s'établir  sous  la  protection 
d'un  château  féodal  :  le  nom  de  pagus  fut  ainsi  donné  au  village  et  au 
district  qui  l'entourait  immédiatement,  et  le  nom  de  pagani  aux  paysans 
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On  donnait  le  nom  de  praesidiarium  a  un  poste  militaire,  et 
celui  de  praesidiarii  aux  soldats  placés  aux  avant-postes.  Le 
mot  praesidium ,  qui  signifie  garnison,  troupe  chargée  de  garder 
ou  de  défendre,  veut  donc  dire  aussi  poste  avancé.  Le  mot 
praetentura,  garnison  sur  la  frontière,  a  exactement  le  même 
sens.  Il  est  à  croire  que  les  praesidia  ou  praeteniurae  avaient 
également  pour  objet  de  protéger  les  fundi  limitrophi,  terres 
assignées  aux  soldats  des  frontières  pour  leur  subsistance.  Celle 
supposition  même  passe  presque  à  l'état  de  certitude  en  pré- 
sence des  interprétations  données  au  mot  praetentura.  Voici 
d'abord  celle  d'Ammien  Marcellin  :  «  Praeteniurae  fuerunt 
agmina  militum,  sive  Pediluin  siveEquitum,  qui  non  pro  castrîs, 
ut  quidam  opinantur,  securitatis  causa,  quod  faciebant  quae 
praesidia  et  praesidere  dicebantur;  verum  per  suspecta  hostibus 
loca  ordinabantur,  disponebantur,  dispergebantur  speculaturi, 
ne  qua  hostis  perrumperet  atque  in  id,  modo  hue  modo  illuc, 
discurrebant.  •  Un  autre  commentateur  établit  celte  distinction 
encore  plus  explicite  :  «  Praeteniurae  et  agrariae  et  stationcs 
agrariae  passim  pro  praesidiis  militum,  quae  castellis  et  aliîs 
locis  extra  castra,  tuendac  regionis  causa  imponebantur  :  ipsa 
etiam  loca,  in  quibus  bac  stationes,  praeteniurae  dicuntur:  ut 
cl  praesidium  locus,  in  quo  praesidium  est.  »  D'où  il  suit  que 
les  soldats  détachés  dans  ces  tpostes  avancés,  espèce  d'éclaireurs 
dont  le  service  consistait  à  aller  à  la  découverte,  étaient  appelés 
milites  exploratores  (erant  igitur  exploratorum  manus  et  agmi- 
na (1).  Il  y  avait  également,  à  cette  époque,  un  corps  de  Iroupes 
armées  à  la  légère  et  appelé  Diogmitae,  qui  était  placé  sur  les 
frontières,  pour  empêcher  les  incursions,  poursuivre  les  vo- 
leurs, etc.,  etc. 


qui  l'habitaient,  pour  les  distinguer  des  soldats.  Utilités  et  pagani  sont 
souvent  opposés  l'un  à  l'autre,  comme  chea  noirs  civil  et  militaire. 

Il)  Voir,  dans  Bocking,  t.  11,  p.  768-G9-70-7I,  une  très-savante  et  cu- 
rieuse note,  au  sujet  des  mots  praesidia  et  praetenturae.  —  Nous  croyons 
inutile  de  faire  remarquer,  car  on  l'a  déjà  aperçue,  l'espèce  d'analogie 
qui  semble  eiister  entre  ces  postes  militaires  des  anciens  Romains  et 
nos  modernes  blockhaus.  —  En  ce  qui  concerne  les  burgi,  on  a  vu  tout 
de  suite  que  c'est  de  ce  mot  qu'on  a  formé  celui  de  bourgs,  viUages  dé- 
fendus par  une  tour  (pyrffos). 
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Chaque  lieu  de  garnison  ou  cantonnement  était  commandé 
par  un  chef  nommé  Praeposilux,  ayant  sous  ses  ordres  des  tri- 
buns. •  Praepositi  Militum  castrorumque,  dit  Pancirole,  voca- 
bantur  qui  singulîs  munitionibus  aut  castris  praeerant.  •  On 
les  appelait  aussi  •  Castrorum  Praefecti  Praepositi.  »  Le  com- 
mandement (praepositura)  de  ces  cantonnements  sur  les  fron- 
tières, en  face  de  peuples  impatients  du  joug  de  l'étranger, 
devait  être  chose  grave;  aussi  voit-on  les  Empereurs  se  préoccu- 
per vivement  de  cette  partie  du  service  militaire.  Une  loi, 
rendue  en  371  et  envoyée  à  tous  les  officiers  de  l'armée  active 
(emissa  ad  Magistros  Militum  et  Comités  et  Duces  omnes),  con- 
tient les  dispositions  suivantes  :  •  Si  quando  Praefectus  Prae- 
torio  vel  vicarius  aut  rector  provinciae  significaverit  eum  qui 
chartis  ac  ratiociniis  publicis  invenitur  obnoxius,  ad  praeposi- 
turam  castri  ac  militum  transiisse,  retractus  illi  assignetur 
officio,  a  quo  ad  necessitatem  praestandi  ratiocinii  devocalur 
(tamen),  in  rejecti  vero  locum  is  potissimum  destinetur,  cui 
ineritorum  adstipulentur  insignia.  »  Nous  reparlerons  tout-à- 
l'heure  de  la  juridiction  de  ces  officiers. 

On  ajoutait  au  titre  de  Praepositus  le  mot  limitis,  suivi  du 
nom  de  la  ville,  de  la  place  ou  du  poste  occupé  militairement, 
pour  indiquer  que  ce  chef  était  le  commandant  de  cette  partie 
de  la  frontière.  Ces  postes  sur  les  frontières  (1),  si  sagement 
établis  par  Dioclétien  (limitanea  praesidia  a  Diocleliano  prudenter 
coustituta),  non-seulement  furent  conservés  par  Constantin,  mais 
ils  paraissent  avoir  été  l'objet  de  toute  la  sollicitude  de  ses 
prédécesseurs:  c'est  que  de  ces  postes,  de  ces  points  d'occupation, 
dépendaient  le  repos  de  l'Empire  et  la  sécurité  des  possessions 
romaines.  Voici  de  quelle  manière  était  organisé  le  service 
des  postes-frontières.  «  De  limitum  munitionibus.  Est  praeterea 
inter  commoda  rei  publicae  utilis  Limitum  cura,  ambientium 
ubique  latus  imperii,  quorum  tutelae  assidua  melius  castella 
prospicient,  ita  ut  millenis  interjecta  passibus  stabili  muro  et 


(1)  €  Per  idem  tempos  quoRomanum  constabat  imperium  multorum  mi. 
lites  oppidorum  pro  custodia  Umitis  publicis  stipendiis  sublerabaiitor.  Qua 
consuctudtne  desinente  simul  milttarcs  tunuac  sunt  dcletae.» 


f 
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finnissiniis  turribus  erigantur.  Quas  quidem  muniliones  posses- 
sorum  distributa  sollicitudo  sine  publico  sumptu  constituai, 
vigiliis  in  his  et  agrariis  exercendis,  ut  provinciarum  quies 
circumdata  quodam  praesidii  cingulo  inlaesa  requiescat.»  Aussi, 
n'est-il  sorte  de  recommandations  qui  ne  soient  faites  au  sujet 
de  la  surveillance  des  frontières  et  des  devoirs  imposés  aux 

commandants  de  ces  postes  :  •  Ne  Duciani  vel  Limitanei 

milites  ad  comitatum  exhibean lu r  (Novell.  Theod.,  à  l'année 

438)   dispositione  majoruin  vallo  limitis  ab  excursione 

barbarica  defensari  Praepositi  et  qui  quocunquc  modo 

conservatores  sunt  exercitus  si  pecuniam  a  praediis  extorserint, 
in  duplum  condemnantur.  »  Enfin,  une  loi,  rendue  à  Cons- 
tantinoplc  en  septembre  443,  règle  tout  ce  qui  concerne  les 
frontières  (limites),  et  contient  sur  la  matière  les  instructions 
les  plus  détaillées  (1). 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  Limites  (frontières)  se  trouvait 
donc,  en  premier  ressort,  de  la  compétence  des  Comtes  et  des 
Ducs  limitains  (limitanei),  dont  les  Praepositi,  n'étaient  que  les 
subordonnés.  Quant  à  la  juridiction,  il  faut  remonter  plus 
haut  pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  ces  chefs  pou- 
vaient et  devaient  en  user  à  l'égard  des  soldats:  —  ce  qui 
nous  fournira  l'occasion  de  remplir  une  lacune. 

Toute  justice  militaire  émanait  des  maîtres  de  la  Milice, 
en  vertu  de  la  délégation  qu'ils  avaient  reçue  à  cet  effet  du 
Préfet  du  Prétoire  :  «  De  jurisdictione  Magistrorum  militum 
statim  postquam  creari  coepissent,  in  eos  a  Praefectis  Praetorio 
jus —  translatum  esse —  in  rébus  militaribus  parem  atquc 
Pf.  P.  in  civilibus  potestatem  exercebant,  itemque  ab  eorum 
pronuntiationibus  non  nisi  ad  imperatorem  provocari  poterat.  » 
Constantin  statua  {De  concursu  militari*  hujus  atquc  civilis 
juris  dictionis)  que  :  «  Provinciarum  redores  in  civilibus  caus- 
sis  litigia  terminarc,  etsi  militantes  exceperint  jurgia  sive 
moverint  (id  est,  sive  aclor  sit  miles  sive  mis)  ad  provin- 
ciarum redores  transférai!  tur  jurgia  civilium  quaestionum.  In 


(  1)  Cette  loi,  fort  enricuscà  étudier,  est  reproduite  in  extenso  par  Boc- 
king,  t.  II,  pp.  516  et  suivantes. 


Digitized  by  Google 


93 

criminalibus  etiam  cajussis  si  miles  poposcerit  reum  (id  est, 
accusator  exstiterit),  provînciae  reclor  inquirat;  si  militaris 
aliquid  admîsissc  firmetur  (id  est,  accusetur),  is  cognoscat  cui 
militaris  rei  cura  mandata  est  (i.  c.,  Comités  Ducesque  de 

militibus  sub  eorum  disposilione  constitutis)         sed  semper 

de  ordinario  judice  illustris  est  cognitio  praefecturae  praeto- 
rianae.  »  —  «  Honorius  aulem  Theodosiusque  (anno  413)  ma- 
gisteriae  poteslati  inter  militares  viros,  vel  privatum  actorem 
et  reum  militarem  viros,  etiam  civilium  quaestionum  audicndi 
facnltatcm  »  concessenint;  itaque  ab  eo  indc  tempore  régula 
slelit,  actorem  rei  forum  sequi  debere.  In  caussis  Apparitorum 
Magisteriae  poteslatis  in  provinciis  detentorum,  si  a  rectore 
provînciae  appellaretur,  cum  Pf.  P.  Magistrum  Militum  co- 

gnoscere  jubent  Comitum  Ducumque  rei  militaris 

cocrcendorum  jus  pênes  Magistros  Militum  fuit,  Ducumautem 
limitaneorum  non  nisi  proprio  quodam  jure  :  nam  ex  communi 
jure  eosdem  sub  Mag.  Officiorum  fuisse  constat  »  (Bocking).  S'il 
n'est  fait  nulle  mention  des  Praepositi  dans  cette  nomenclature 
de  Dignitaires  jouissant  du  privilège  de  haute  et  basse  justice, 
c'est  que  ces  officiers  subalternes  tenaient  leur  mandat  des 
Comtes  et  des  Ducs  eux-mêmes.  Toutefois,  il  est  question  d'eux 
dans  un  édit  adressé  au  Magister  O/ficiorum  :  «  Viros  specta- 
biles  Duces  eorumque  apparitores,  nec  non  Limitaneos  Cas- 
trorumque  Praepositos  tantummodo  ex  sublimis  Tui  judicii 
sententia  conveniri,  nec  aliis  subjacere  judicibus  praecipimus, 
illustrions  sciiicet  ac  magnificis  viris  Magistris  Militum  con- 
suetudine  ac  potestate,  si  qua  ad  Limites  aliquos  Orientis, 
Thraciarum  et  Illyrici  ex  longo  tempore  hactcnus  obtinuit, 
reservata.  » 

E.  Bâche. 

{A  suivre) 
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EXPI  DlTie*  DU  COMTE  OIUIILY  CONTRE 

ALGt  n  mm  1775. 

(Suite  des  documents  officiels.  V.  pages  408  du  tome  8«  et  39  du  tome  $•) 

III. 

Relation  de  l'expédition  d'O'Reilly  contre  Alger  en  1775,  par  le  maréchal 
de  camp  Don  Diego  de  Brias,  capitaine  de  grenadiers  du  régiment  de 
gardes  royales  Wallones,  adressée  au  même  Ministre,  pour  aller  aussi 
sous  les  yeux  du  Hoi  (1). 

Très-Excellent  Seigneur,  en  vertu  d'un  ordre  souverain  vous 
faites  appel  à  mon  honneur,  à  mon  dévouement  et  à  ma  fran- 
chise, pour  que  —  clairement  et  sans  exception  ni  considération 
de  personne  quelconque  —  j'expose  toutes  les  particularités  de 
l'action  du  8  juillet  dernier  et  développe  en  très-grand  détail 
les  opérations  et  mouvements  qui  s'y  sont  faits,  et  en  vertu  de 
quels  ordre;  enfin,  vous  désirez  que  j'y  joigne  toutes  les  cir- 
constances qui  s'y  rattachent  et  toutes  les  particularités  que 
j'aurais  notées  à  cette  occasion,  soit  comme  omissions,  soit 
comme  dépassements  dans  les  ordres.  Obéissant  à  un  comman- 
dement aussi  formel,  j'aborde  des  sujets  considérables  et  délicats; 
mais  mon  honneur  et  ma  véracité  sont  ici  en  jeu,  deux  pôles 
vers  lesquels  mes  actions  se  sont  toujours  dirigées  et  qui  me 
guideront  encore  dans  la  rédaction  de  ce  mémoire. 

Je  pris  part  à  l'expédition,  n'ayant  pas  d'autre  point  de  vue 


(t)  Le  texte  espagnol  de  ce  troisième  document  offre  deux  genres  de 
difficultés  contre  lesquelles  je  n'ai  peut-être  pas  toujours  lutté  avec 
succès  :  d'abord,  le  style  de  l'auteur  est  diffus  et  obscur  ;  puis  le  copiste, 
par  des  fautes  fréquentes,  quelquefois  assez  graves,  a  augmenté  les 
chances  d'erreur  pour  la  traduction.  Cependant,  en  m'inspirant  d'un  sens 
général,  facile  à  deviner  dans  une  relation  dont  les  éléments  essentiels 
sont  connus  d'avance,  j'ai  pu  retrouver  presque  toujours,  je  l'espère,  les 
significations  particulières  obscurcies  par  l'écrivain  ou  dénaturées  par  le 
copiste.  Au  reste,  quand  j'ai  eu  quelque  motif  de  craindre  de  n'y  avoir 
point  réussi,  j'ai  pris  soin  de  reproduire  le  texte  espagnol  de  la  phrase 
douteuse,  mettant  ainsi  le  public  à  même  de  me  suppléer  ou  de  me  re- 
dresser au  besoin.  —  ,V.  du  trarf. 
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pour  observer  les  événements  que  celui  que  peut  avoir  un 
capitaine  de  grenadiers,  le  grade  de  maréchal  de  camp  étant 
alors  supprimé  (1),  par  conséquent,  je  n'ai  figuré  en  aucune 
façon  dans  les  conférences  ou  conseils  secrets  qui  peuvent  avoir 
eu  lieu  entre  le  commandant  en  chef,  comte  O'Reilly,  et  les 
généraux  subalternes. 

En  examinant  les  ordres  généraux  et  les  dispositions  préa- 
lables donnés  à  Carthagène,  d'après  les  registres  de  mon  régi- 
ment, je  n'en  trouve  aucun  qui  se  rapporte  à  l'affaire  même 
d'Alger;  le  premier  et  Tunique,  daté  du  24  juin,  n'étant  relatif 
qu'à  la  traversée  que  nous  allions  entreprendre  (2). 

Le  gros  du  convoi  arriva  devant  Alger  dans  le  courant  de 
l'après-midi  et  une  partie  de  la  nuit  du  1er  juillet.  Le  jour 
suivant,  2  de  ce  mois,  dans  la  matinée,  on  nous  communiqua 
l'ordre  de  débarquer  sur  la  plage,  à  minuit,  dans  cette  même 
nuit  du  deux  au  trois;  en  nous  avertissant  que  nous  serions 
transbordés  à  ladite  heure  sur  les  embarcations  formées  en  sept 
colonnes  précédées  d'autant  de  galiotes.  Au  signal  donné  par 
un  drapeau  rouge,  la  troupe  descendrait  à  terre  avec  la  plus 
grande  célérité  et  se  formerait  immédiatement  en  colonnes, 
ayant  à  son  front  les  grenadiers  des  brigades  respectives  avec 
leurs  généraux  et  brigadiers  en  tète.  L'armée  devait  avoir  sa 
gauche  vers  l'Harrache  et  sa  droite  du  côté  de  la  ville.  Ces 
dispositions  pour  le  débarquement  me  parurent  inefficaces  par 
les  motifs  suivants  : 

Les  troupes  se  trouvaient  réparties  dans  170  bâtiments  les- 
quels étaient  disséminés  parmi  les  394  navires  de  guerre  ou 
de  transport  dispersés  dans  le  mouillage  étendu  de  cette  rade. 
La  confusion  était  donc  inévitable  dans  le  premier  arrivage. 
On  n'aurait  pu  l'éviter  qu'en  différant  le  débarquement  jusqu'à 


(1)  Dans  les  régiments  des  gardes,  il  y  avait  beaucoup  de  généraux  qui 
étaient  seulement  capitaines  et,  parfois,  commandaient  leurs  compagnies 
sous  les  ordres  d'un  Brigadier  (chef  de  Brigade),  comme  il  advint  dans 
cette  occasion. 

[2)  On  se  rappelle  que  l'ordre  général  et  les  instructions,  publiés  dans 
notre  précédent  numéro,  ne  s'adressaient  qu'aux  généraux  ou  à  certains 
chef»  de  service  et  devaient  —  en  principe,  sinon  en  fait  —  demeurer 
secrets  pour  le  reste  de  l'armée.  —  N.  du  trad. 
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ce  que  la  troupe  fût,  au  préalable,  formée  méthodiquement 
par  brigades  ainsi  que  les  munitions  et  le  matériel  appartenant 
à  ce  premier  convoi  ;  cela  seul  pouvait  faciliter  la  bonne  exécu- 
tion puis  la  réussite  de  cette  opération  initiale. 

Mais  le  vent  d'est,  qui  fraîchit  vers  les  sept  heures  du  soir 
et  continua  de  souffler  avec  plus  de  force  dans  la  journée  du 
3,  vint  arrêter  toute  tentative  de  débarquement. 

Il  suffisait,  d'ailleurs,  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  littoral 
du  golfe  d'Alger,  pour  comprendre  qu'il  y  avait  lieu  de  surseoir 
a  toute  entreprise  de  ce  genre  avant  plus  ample  examen.  En 
effet,  quatre  camps  nombreux  de  cavalerie  étaient  échelonnés 
sur  les  bords  de  ce  vaste  amphithéâtre  ;  ajoutez-y  une  quantité 
innombrable  de  mores  à  pied,  puis  les  batteries  multipliées 
qui  concouraient  à  la  défense.  Les  deux  premières  nuits  de 
notre  arrivée,  les  décharges  incessantes  et  bien  nourries  de 
ces  Barbares,  sur  toute  la  ligne  qu'ils  garnissaient,  du  cap 
Matifou  au  cap  Caxines  (1),  témoignaient  de  leur  vigilance; 
barbares  à  nos  yeux,  sans  doute,  mais  qui  n'étaient  pourtant 
pas  à  dédaigner  lorsqu'ils  accouraient  pour  défendre  leur  sol 
envahi. 

Le  temps  parut  propice  dans  la  matinée  du  4  juillet  et  on 
renouvela  l'ordre  du  débarquement,  mais,  cette  fois,  sur  un 
autre  point,  derrière  le  cap  Caxines,  dans  la  baie  de  la  Mauvaise 
Femme  (2)  qu'on  disait  être  à  trois  lieues  de  nous.  A  cet  effet, 
on  ordonna  de  transborder  toutes  les  troupes  des  plus  gros 
bâtiments  sur  les  plus  petits,  ceux-ci  pouvant  seuls,  comme  il 
le  fallait,  naviguer  le  plus  près  possible  de  la  côte.  Le  dé- 
barquement devait  avoir  lieu  au  moyen  de  leurs  embarcations 
de  toute  nature. 

On  attribua  ce  nouveau  plan  à  l'espoir  d'éviter  sur  cet  autre 


(1)  Gap  Intermédiaire  entre  la  pointe  Pescade  et  GuyotviUe.—  N.  du  trad. 

(2)  Les  anciens  navigateurs  espagnols  appelaient  Bahia  de  la  Mala  Muçer, 
ie  golfe  qui  s'étend  du  cap  Caxines  au  mont  Cbenoua,  au  fond  duquel 
s'élève  le  Tombeau  de  la  Chrétienne .  Chrétienne  était  pour  eux  la  Cava 
(Cahba,  des  Arabes)  ou  mauvaise  femme,  par  euphémisme.  Car  ils  crevaient 
bien  à  tort  que  la  fille  du  comte  Julien,  la  belle  Florinde,  qu'ils  flé- 
trissaient de  ce  nom,  était  enterrée  dans  le  Kobr  Roumia. 

N.  du  trad. 
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point  les  obstacles  que  le  golfe  d'Alger  présentait.  Toutefois, 
le  calme  qui  survint  dans  la  nuit  et  le  vent  qui  souffla  trop 
fort  durant  la  journée  suivante  suspendirent  naturellement 
l'exécution  de  ce  deuxième  projet. 

Dans  la  matinée  du  6,  la  mer  s'étant  calmée,  on  donna  de 
rechef  l'ordre  de  débarquer,  mais  sur  le  point  désigné  dés  le 
principe,  c'est  à  dire  la  plage  occidentale  de  l'Harrache. 

Cette  succession  de  projets  divers,  par  l'incertitude  qu'elle 
trahissait  dans  le  commandement  général,  inspira  une  secrète 
défiance  à  tout  officier  réfléchi  cl  expérimenté. 

Le  fait  est  que  dans  les  deux  journées  précédentes  on  avait 
écouté  quelques  réflexions  dictées  par  l'expérience  éprouvée  de 
l'amiral  Don  Antonio  Barcelo  qui  signalait  judicieusement  de 
graves  obstacles,  à  propos  des  trois  heures  de  navigation  et  du 
reste.  Car  ce  trajet,  objectait-il,  ne  pouvant  s'exécuter  qu'avec 
des  vents  doux  exigerait  trop  de  temps,  puisqu'il  laisserait  à 
l'ennemi  le  loisir  de  précéder  les  Espagnols  dans  l'occupa tion 
des  montagnes  accidentées  et  des  positions  avantageuses  échelon- 
nées sur  le  littoral  entre  la  ville  et  le  cap  Caxines.  D'ailleurs, 
la  plus  légère  révolte  des  vents  pouvait  faire  courir  de  grands 
risques  à  l'escadre,  à  un  mouillage  rocheux  où  les  cables  ne 
tiendraient  point.  Or,  du  moment  que  l'escadre  n'était  pas  \ 
assurée  de  pouvoir  se  maintenir  dans  cette  position,  il  surgissait 
la  chance  de  la  voir,  par  une  retraite  forcée,  abandonner  l'armée 
de  terre  sans  communications  et  sans  les  secours  dont  quelque 
contre-temps  pourrait  déterminer  l'urgence. 

iMême  en  ne  tenant  pas  compte  des  inconvénients  mariti- 
•  mes,  il  y  en  avait  d'autres  de  grande  considération.  Par 
exemple,  l'ennemi,  à  qui  l'on  ne  pouvait  dérober  nos  mou- 
vements, nous  voyant  mettre  le  cap  sur  Caxines  ne  manque- 
rait pas  de  s'y  diriger  également  par  terre,  et,  y  arrivant 
plus  vite  que  nous,  occuperait  ce  terrain  montueux  et  âpre, 
coupé  de  vallons  et  de  bouquets  d'arbres,  semé  de  nombreuses 
positions  d'embuscade.  D'ailleurs,  la  distance  de  presque  trois 
lieues,  qu'il  y  avait  de  ce  point  de  débarquement  à  la  ville, 
ne  permettrait  pas  de  faire  arriver  a  la  force  des  bras,  la 
seule  dont  on  pût  disposer  en  pareils  chemins,  les  canons, 
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les  mortiers  avec  leur  matériel  correspondanl,  tout  en  dispu- 
tant le  terrain  à  l'ennemi,  le  délogeant  de  ses  positions  avan- 
tageuses au  prix  de  beaucoup  de  sang  répandu.  Puis,  arrivé 
devant  Alger  ou  son  fort,  il  faudrait  en  entreprendre  le  siège 
en  présence  de  l'ennemi  extérieur  et  maintenir  des  commu- 
nications très-étendues  avec  une  armée  diminuée  en  nombre 
et  affaiblie  par  les  fatigues  mêmes  de  la  lutte. 

Après  avoir  bien  pesé  ces  raisons,  on  se  décida  à  revenir 
au  premier  projet,  dont  l'exécution  fut  fixée  pour  la  nuit 
du  6  au  7.  A  minuit,  heure  indiquée,  on  commença  le  trans- 
bordement de  la  troupe  sur  les  embarcations  qui  devaient 
se  grouper  toutes  ù  la  poupe  du  Vélasco.  Mais  le  7,  au  point 
du  jour,  l'ordre  parvint  de  retourner  à  nos  bords,  parce 
qu'il  n'était  pas  venu  un  assez  grand  nombre  de  cbaloupes 
pour  embarquer  toute  la  troupe  du  premier  convoi.  Ce  con- 
tre-temps a  pu  avoir  les  conséquences  les  plus  fatales,  les  en- 
nemis ayant  été  mis,  de  la  sorte,  à  même  de  deviner  noire 
point  d'attaque  dès  la  veille,  ainsi  que  la  destination  des 
bâtiments  de  guerre  par  rapport  au  front  de  la  plage.  Tout 
cela,  joint  à  l'opération  à  laquelle  ils  assistèrent  à  la  clarté 
du  jour,  dans  la  journée  du  7,  leur  fut  un  avertissement  de 
renforcer  ce  point;  favorisés  par  le  terrain  et  au  moyen  de 
quelques  canons  chargés  à  mitraille  et  masqués,  qui,  sans  les 
exposer  à  aucun  risque,  eussent  balayé  la  plage  et  nos  em- 
barcations, ils  auraient  pu  môme  nous  empêcher  de  loucher 
terre. 

Dans  cette  journée  du  7,  on  organisa  l'escadrille  des  em- 
barcations destinées  à  l'infanterie  et  on  les  lit  mouiller  par  . 
ordre  de  brigades  a  la  poupe  du  Yelasco,  intimant  l'ordre  à 
toutes  les  chaloupes  et  barques  du  convoi  d'être  réunies  avant 
le  coucher  du  soleil,  pour  le  chargement  des  troupes. 

Depuis  le  4  juillet,  où  ces  troupes  avaient  été  transbordées 
sur  de  moins  forts  navires,  tout  le  monde  était  préparé  à 
l'action,  ayant  sa  provision  de  pain  et  de  fromage  pour  quatre 
jours,  de  l'eau,  du  vinaigre  ou  du  vin,  82  cartouches  par 
homme,  200  pioches  ou  pelles  et  200  sacs  à  terre,  destinés 
à  être  distribués  par  bataillon.  Au  poids  de  tous  ces  objets  si 


Digitized  by  Google 


99 


Ton  ajoute  celui  des  veilles  précédentes,  l'interruption  dans 
la  régularité  des  repas  pour  les  troupes  transbordées,  cl  fina- 
lement, la  plus  grande  fatigue  et  la  plus  générale,  celle  de  la 
nuit  du  6  au  7  juillet,  supportée  par  les  uns  dans  les  cha- 
loupes et  par  tous  dans  des  allées  et  venues,  on  comprendra 
que  chacun  se  trouva  mal  disposé  et  affaibli  devant  l'épreuve 
suprême,  celle  de  la  nuit  du  7  au  8,  où  le  débarquement 
s  exécuta  entin. 

Ce  même  jour,  on  construisit  quelques  radeaux  pour  le 
transport  de  l'artillerie  de  campagne,  précaution  que  l'on 
n'avait  point  prise  lorsqu'on  avait  indiqué  le  débarquement 
pour  les  journées  du  2  et  du  6. 

Bref,  l'opération  se  fit  enfin  le  8,  de  4  à  5  heures  du  ma- 
tin, entre  deux  batteries  (1)  dont  les  feux  faisaient  diversion 
à  ceux  de  nos  navires.  Une  fois  a  terre,  les  grenadiers, 
placés  à  la  téte  de  leurs  colonnes  respectives,  se  formèrent 
sur  six  de  hauteur  sans  rencontrer  d'abord  aucune  résistance 
de  la  part  de  l'ennemi.  Peu  après,  ma  brigade  fit  quelques 
pas  en  avant,  d'après  l'ordre  de  mon  brigadier  don  Carlos  de 
Hautregard,  afin  de  laisser  en  arrière  l'espace  nécessaire  a  la 
troupe  du  deuxième  convoi. 

La,  nous  commençâmes  ù  éprouver  quelques  importunités 
du  feu  des  ennemis  qui  se  cachaient  dans  les  dunes  ou 
buttes  de  sable  parallèles  à  notre  front  (2).  Cela  fut  cause  que 
don  Agustin  de  Villers,  aide-de-carap  du  comte  O'Reilly. 
nous  ordonna  d'avancer  sur  la  première  dune.  Chassés  de  là, 
nos  adversaires  continuèrent  néanmoins  leur  feu  à  l'abri  de 
la  deuxième  dune,  vers  laquelle  nous  avançâmes  aussi,  par 
ordre  de  don  Pedro  Gorostira,  aide-de-camp  du  même  géné- 
ral. Dans  chacun  de  ces  postes,  nous  nous  maintînmes  de 
pied  ferme,  sans  que  la  troupe  dépassât  en  rien  les  ordres. 


(1)  Celle  de  l'embouchure  de  l'Harrache  et  celle  de  la  rivière  Kknis, 
vulgairement  appelée  Le  Ruisseau  par  les  Européens.  —  N.  de  la  R. 

(2)  L'ancien  chemin  turc  de  la  Maison-Carrée  était  encaissé,  à  cet  en- 
droit, entre  deux  lignes  de  dunes,  qui  constituaient  des  épaulemcnts  na- 
turels et  qui  servent  aujourd'hui  d'abri  contre  le  vent  de  mer  aux  jardi- 
niers espagnols  établis  sur  cette  partie  du  littoral.  —  N.  du  Irad. 
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Seulement,  parfois,  à  fmce  d'être  importuné  par  le  feu  d'an 
ennemi  invisible,  elle  ripostait  par  le  sien,  sans  commande- 
ment, en  tirant  sur  le  gros  des  embuscades. 

C'est  à  ce  moment  que  je  reçus  au  bras  gauche  la  bles- 
sure qui  me  mil  hors  de  combat;  mon  premier  lieutenant 
fut  tué  presqu'cn  même  temps,  le  second  et  l'enseigne  furent 
grièvement  blessés,  ainsi  que  deux  sergents.  Dans  cette  même 
action  ou  dans  le  restant  de  la  journée,  ma  compagnie  perdit 
62  grenadiers,  morts  ou  blessés,  et  elle  fut  réduite  à  36 
hommes  et  à  deux  sergents. 

Jusqu'ici,  j'ai  déposé  comme  témoin  oculaire,  avec  toute  la 
véracité  et  la  franchise  que  votre  Seigneurie  a  exigée,  avec 
toute  la  concision  que  permet  une  affaire  aussi  étendue;  me 
bornant,  en  fait  de  réflexions,  aux  plus  essentielles,  que  j'ai 
indiquées  et  que  vous  m'aviez  ordonné  de  noter.  Maintenant, 
atiu  d'obéir  à  votre  injonction  •  prendre  note  de  ce  que  je 
n'aurais  pas  vu  auprès  d'officiers  dignes  de  foi,  intelligents, 
d'un  jugement  sûr,  qui  puissent  attester  les  faits  pour  en 
avoir  été  témoins  »,  je  m'y  suis  conformé  de  la  manière  sui- 
vante : 

J'avais  été  instruit  déjà  de  ces  faits  à  Alicante  tau  retour) 
dans  des  conversations  réitérées,  sans  moyen,  cependant,  de 
contrôler  alors  les  dires  et  leurs  auteurs,  qui,  du  reste,  se 
nommaient;  mais,  depuis  lors,  j'ai  pu  faire  la  vérification 
avec  mes  compagnons  d'armes  qui  se  trouvaient  ici,  des  deux 
régiments  des  gardes,  en  ramenant  la  conversation  sur  lesdits 
sujets  avec  les  précautions  convenables. 

Avant  de  donner  à  Votre  Excellence  le  résultat  de  ces  conver- 
sations, je  lui  exposerai  qu'en  me  retirant  pour  me  faire  panser, 
j'ai  remarqué  la  formation  confuse  de  l'armée  :  l'aile  gauche 
était  en  grande  partie  couverte  par  le  corps  de  réserve  qui 
s'étendait  de  ce  côté  ;  les  armes  étaient  mêlées  les  unes  avec  les 
autres  et  en  elles-mêmes,  ce  qui  dut  provenir  de  la  compli- 
cation du  débarquement  et  ensuite  des  deux  premiers  mouve- 
ments en  avant,  pendant  lesquels  les  troupes  du  second  débar- 
quement (déjà  mêlées  à  la  mer)  coururent  occuper  les  postes 
qu'ils  purent  ou  qu'on  leur  indiquait,  selon  les  phases  de 
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l'action  dans  laquelle  la  première  troupe  se  trouvait  engagée. 
Cette  confusion  était  le  résultat  d'un  débarquement  inquiété  de 
front  par  l'ennemi  avec  qui  on  était  aux  prises  et  qui  produisit 
le  désordre. 

En  ce  qui  concerne  l'action  précédente,  celles  qui  suivirent, 
ainsi  que  la  retraite,  les  travaux  de  retranchement,  puis  le 
rembarquement,  j'ai  pour  témoins  les  capitaines  de  grenadiers 
de  ma  brigade,  le  baron  de  Spanghem,  don  Juan  Baillet,  et  ceux 
de  fusiliers,  don  Rodrigo  Peralta  et  don  Luis  Duhot,  ainsi  que 
ceux  du  5«  bataillon,  que  je  nommerai  ensuite,  tant  sur  les 
faits  déjà  énoncés  que  sur  les  postérieurs,  comme  sur  les  ordres 
expédiés  pour  les  mouvements  en  avant.  Sur  ce  point,  don 
Lorenzo  Echalos,  capitaine  de  gardes  espagnoles,  m'a  confirmé 
encore  l'ordre  exprès  qui  lui  fut  communiqué  de  la  part  du 
général  par  l'enseigne  des  gardes  espagnoles,  don  José  Goicoe- 
chea,  pour  que  l'on  avançât  vers  la  créle  de  la  montagne,  les 
bataillons  des  divers  corps  se  passant  cet  ordre  de  l'un  à  l'autre. 
Le  même  ordre  fut  donné  au  colonel  du  régiment  d'Hibernie  ; 
et  il  m'a  été  confirmé,  par  le  comte  de  la  Jarosa,  capitaine 
des  gardes  espagnoles,  que  pareil  ordre  lui  avait  été  commu- 
niqué par  le  colonel  don  Francisco  Estacheria,  aide-de-camp 
du  commandant  en  chef. 

Je  dois  donc  manifester  à  Votre  Excellence  le  sentiment  pé- 
nible dont  j'ai  été  affecté,  ainsi  que  Tannée  tout  entière,  rela- 
tivement au  reproche  immérité  adressé  aux  troupes  de  s'être 
laissé  emporter  par  une  ardeur  excessive,  lorsque  des  ordres 
positifs,  apportés  par  les  aides-de-camp  du  général,  ordres  dont 
j'ai  vu  moi-même  donner  les  uns  et  dont  les  autres  sont  attestés 
par  les  témoins  cités  plus  haut,  prescrivaient  à  ladite  troupe 
les  mouvements  en  avant  qu'elle  a  pu  faire  et  que  l'on  a  faits, 
sans  qu'il  y  eût  de  sa  part  excès  d'ardeur  ni  manque  de  certi- 
tude (par  rapport  à  l'origine  desdils  ordres). 

Je  ne  doute  pas  qu'aujourd'hui  cette  vérité  ne  vous  soil 
démontrée  par  d'autres  documents.  Car  le  brigadier  don  Carlos 
de  Ha  ut  regard  m'a  confié  les  dépêches  officielles  adressées  à 
don  Pedro  Castejon,  et  les  réponses  faites  en  conséquence  par 
le  maréchal  de  camp  don  Félix  Buch,  le  lieutenant-colonel  du 
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génie  don  Jorge  Sicre,  les  adjudants  don  Carlos  de  la  Chamesc 
et  don  Alejandro  Coupini,  où  le  général  déclare  et  où  lesdils 
subalternes  attestent  l'ordre  positif  d'avancer  donné  par  don 
Aguslin  de  Villers.  Or,  tout  cela  établit  de  la  façon  la  plus 
évidente  la  complète  innocence  de  la  troupe  (par  rapport  au 
fait  dont  il  s'agit). 

En  nommant  de  tranchée  le  5«  bataillon ,  qui  y  resta  toute 
la  journée  du  8  et  toute  la  nuit  suivante  jusqu'à  complète  éva- 
cuation de  l'armée,  le  9,  j'ai  scruté  les  informations  secrètes  de 
ce. qui  y  est  survenu  avec  ses  capitaines,  le  baron  de  Spanghem, 
qui  y  est  resté  jusqu'au  jour,  le  marquis  Du  Bus,  don  Alejandro 
Barreta,  don  Felipe  Dion,  don  Alberto  Pardo  et  le  baron  de 
Warruage. 

En  somme,  ce  retranchement  était  défectueux,  l'enceinte  se 
trouvant  trop  étroite  et  la  construction  trop  faible.  Cette  exiguité 
dans  les  dimensions  fut  cause,  qu'à  notre  dommage,  le  feu  do- 
minant de  l'ennemi  put  rendre  ce  travail  inutile,  notre  camp 
ressemblant  à  une  fourmilière  (par  suite  de  rentassement  des 
hommes  sur  un  aussi  faible  espace).  Le  vice  de  sa  débile  con- 
struction en  sable  mouvant  s'aggrava  par  le  manque  de  fascines; 
car,  bien  qu'il  y  en  eût  sur  l'escadre,  on  n'en  fournit  pas  la 
quantité  suffisante.  Cette  fortification  ne  pouvait  donc,  dans  sa 
faiblesse,  résister  au  canon  et  à  l'attaque  vigoureuse  de  l'enne- 
mi, n'ayant,  d'ailleurs,  ni  banquette,  ni  fossé,  ni  l'épaisseur 
voulue.  La  cause  de  ces  défauts  fut,  en  partie,  le  nombre  réduit 
des  officiers  du  génie  :  douze  ayant  dû  se  retirer  à  la  suite  de 
blessures,  ceux  qui  restaient  ne  pouvaient  être  partout  ;  et,  dès 
lors,  la  construction  des  retranchements  demeura  abandonnée 
à  l'activité  inexpérimentée  de  la  troupe. 

Le  canon  que  l'ennemi  plaça  sur  une  éminence  (t),  et  qui 
prenait  notre  camp  en  tlanc,  de  droite  à  gauche,  y  causant  sans 
discontinuité  le  carnage  et  la  dévastation,  obligea  d'élever  des 


(1)  On  se  rappelle  que  les  Algériens  avaient,  sur  les  bords  du  Omis 
(le  ttuisscau),  une  batterie  maritime  où  ils  ouvrirent  une  embrasure  du 
cote  de  terre  pour  y  placer  le  canon  qui  fit  tant  de  mal  aux  Espagnols. 

A',  dti  irad. 
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épaulemcnls  ou  coupures  qui  couraient  du  front  de  l'armée  au 
bord  de  la  mer,  pour  prévenir  ces  dommages.  Mais  le  manque 
de  fascines  déjà  signalé  rendit  ce  travail  stérile  et  il  n'aboutit, 
en  définitive,  qu'à  l'érection  de  dunes  pyramidales  de  sable 
amoncelé. 

Entre  cinq  et  six  heures  de  l'après  midi,  on  retira  les  deux 
canons  placés  à  l'angle  gauche  de  l'ouvrage,  au  milieu  de  la 
demie  compagnie  du  marquis  du  Bus;  en  même  temps,  ou 
peu  auparavant,  on  retira  aussi  les  autres  pièces  qui  couron- 
naient l'enceinte.  Cela  fut  cause  que  l'ennemi  se  précipita  sur 
nous,  sortant  par  le  front  du  fourré  en  nombreuses  troupes 
de  cavalerie.  Les  officiers,  apprenant  ce  mouvement  offensif, 
insistèrent  auprès  du  chef  de  batterie  pour  qu'on  remit  les 
pièces  en  place.  Celui-ci  en  reconnut  la  nécessité,  mais  il  ne 
put  ramener  qu'un  seul  canon,  l'autre  s'étant  engravé,  pendant 
que  le  capitaine  don  Alejandro  Barrcta  allait  exposer  la  situa- 
tion au  comte  O'Reilly  qui  approuva  ce  que  l'on  venait  de 
faire.  Mais  le  bon  effet  de  la  mesure  dura  juste  le  temps 
que  l'on  mit  à  tirer  les  huit  seuls  coups  dont  la  pièce  se 
trouvait  encore  approvisionnée.  Après  quoi,  on  la  ramena  au 
bord  de  la  mer. 

Celle  façon  de  procéder  était  aussi  pénible  pour  l'armée 
que  contradictoire  dans  ses  conséquences,  puisqu'on  définitive 
on  abandonna  treize  canons  et  deux  obusiers  à  l'ennemi,  à 
ce  que  me  dit  don  Agustin  Fraola,  dont  je  ne  puis  vérifier 
personnellement  le  dire,  ne  me  trouvant  plus  alors  sur  le 
théâtre  des  événements  (1). 

L'artillerie  est  une  arme  offensive  et  défensive  qui  protège 
la  troupe:  en  bonne  règle  militaire  et  en  face  d'un  ennemi 
nombreux  que  la  mousqueteric  n'arrête  pas,  on  ne  devait 
point  se  priver  de  cet  auxiliaire  dans  la  tranchée,  surtout 
pendant  le  jour  (mucho  menos  durante  cl  sol  en  el  Oriente). 

Entre  les  deux  extrêmes  d'aventurer  la  troupe  ou  les  canons, 
la  troupe  au  bénéfice  de  laquelle,  après  tout,  l'arme  a  été  in- 


(1)  Scion  le  récit  algérien  (V.  noire  T.  8,  p.  34*2)  dix-sept  canons  de 
«;uivre  furent  abandonnés  sur  la  plage.  — .V.  du  Irad. 
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slttuée  doit  nécessairement  avoir  la  préférence  (entre  dos 
cxtremos  de  arricsgarse  la  Iropa  â  ios  caiiones  preponderan 
aquellos  à  cuyo  beneficio  se  instituyeron)  (1);  mais  on  aurait 
pu  éviter  Tune  et  l'autre  extrémité  au  moyen  des  règles  que 
j'ai  vu  fréquemment  appliquer,  règles  qu'on  n'a  pas  observées, 
dans  la  construction  dudit  retranchement  :  celui-ci  en  aurait 
dû  contenir  un  autre,  un  réduit,  où  les  dernières  troupes  et 
l'artillerie  eussent  fait  successivement  retraite,  à  proportion 
de  la  diminution  des  unes  et  de  l'autre  par  l'effet  du  rem- 
barquement. Ce  n'étaient  pas  les  épaulements  ou  coupures 
qui  pouvaient  y  suppléer,  car  leur  faiblesse  était  extrême  et 
leur  inutilité  complète. 

De  là,  résulta  l'effet  que  produisit  l'évacuation  de  la  tran- 
chée (après  l'embarquement  du  gros  des  troupes  du  camp)  : 
comme  tout  le  front  du  retranchement  se  trouvait  alors  dé- 
garni et  qu'il  restait  sur  les  côtés,  les  compagnies  de  grena- 
diers et  le  corps  de  gardes  espagnoles  et  de  gardes  wallones, 
l'ennemi  pouvait  très-bien  les  surprendre  parce  front  et  forcer 
cette  troupe  peu  nombreuse  laissée  ainsi  sur  les  flancs  sans 
considération  pour  la  vie  des  hommes. 

La  perte  de  cette  artillerie,  avec  son  matériel  en  bon  état, 
sans  qu'on  prit  même  la  peine  de  l'enclouer,  a  été  d'autant 
plus  douloureuse  qu'en  privant  prématurément  de  sa  protec- 
tion la  troupe,  celle-ci  se  maintint  exposée,  sans  autre  résul- 
tat que  celui  de  la  faute  commise. 

Le  manque  de  soins  hospitaliers  a  été  l'objet  de  plaintes 
générales  dans  l'armée,  car,  bien  qu'il  y  eût  quelques  navires 
affectés  à  ce  service,  ils  ne  se  sont  pas  trouvés  en  quantité 
suffisante  pour  le  nombre  considérable  des  blessés.  D'ailleurs, 
on  ne  les  avait  point  placés  à  portée  de  ceux-ci,  dans  un 
endroit  où  ils  pussent  arriver  promptement  et  facilement. 
Cela  ût  que  les  autres  bâtiments  répandus  en  rade  dans  la 
majeure  partie  du  convoi,  se  remplirent  de  malades,  à  qui 


(I)  Les  deux  passages  dont  nous  plaçons  le  texte  entre  parenthèses, 
paraissent  altérés  par  le  copiste  ou  sont  d  une  rédaction  obscure.  Le  lec- 
teur appréciera  si  nous  avons  bien  rectifié  et  traduit.  —  .V.  du  trad. 
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on  ne  pouvait  donner  ni  les  soins  de  la  médecine,  ni  même 
la  nourriture.  Bien  que  I  on  ait  désigné  des  navires  de  sup- 
plément pour  le  service  d'hôpital,  ceux-ci  manquaient  égale- 
ment d'aliments  et  de  remèdes.  Aussi,  beaucoup  de  blessés 
restèrent  pendant  un  ou  deux  jours  abandonnés  à  leurs  souffran- 
ces dans  un  dénûment  complet. 

Les  troupes  étant  revenues  à  leurs  bâtiments  respectifs  trouvè- 
rent beaucoup  de  ceux-ci  occupés  par  les  blessés,  au  détriment 
des  gens  sains  comme  des  malades,  et  alors  que  tous  avaient 
besoin  de  repos.  Dans  ces  deux  jours,  en  procéda  au  transport 
des  uns  et  des  autres  avec  retard  mutuel  et  préjudice  que  Ton 
aurait  pu  éviter;  ce  qui  acheva  de  mettre  en  évidence  l'ab- 
sence d'ordre  signalé  dès  le  2  juillet,  jour  où  l'on  ordonna 
le  débarquement  pour  la  première  fois,  sans  autre  provision 
(lo  que  evidencia  la  falta  de  arreglo  notada  desde  el  dia  2  en 
que  se  recelo{t)  el  primer  desembarco  sin  otra  provision). 

Depuis  trente-deux  ans  que  je  suis  la  carrière  des  armes,  c'est- 
à-dire  à  partir  de  l'année  1724,  j'ai  assisté  a  la  conquête  d'Oran 
(1732),  à  la  guerre  de  1739,  à  celle  de  1740,  à  la  campagne 
de  Portugal  en  1762,  sous  les  ordres  du  duc  de  Montcmar 
comte  de  Gages,  marquis  de  la  Mina,  marquis  de  Sarria  et  comte 
d'Aranda:  cette  longue  expérience,  sinon  un  autre  enseigne- 
ment, m'a  procuré  les  connaissances  que  donne  l'observation 
comparative  des  actes  et  des  dispositions  de  ces  généraux,  outre 
l'instruction  acquise  par  les  résultats  de  cette  entreprise  et 
ceux  de  la  bataille  de  Bitonto,  l'attaque  de  Terranova  en  Sicile, 
la  retraite  de  Bologne,  la  bataille  de  Campo  Santo,  la  retraite 
de  Naples,  la  surprise  de  Velletri,  la  bataille  de  Placencia,  celle 
del  Tidone,  le  passage  du  Tanaro,  l'attaque  de  Senabale  et  la 
retraite  de  Provence.  J'ai  figuré  dans  ces  actions  générales  et 
en  outre  dans  beaucoup  d'affaires  particulières,  petites  attaques 
et  détachements  ;  mais  toutes  ont  été  précédées  de  ces  nom- 
breuses dispositions  et  précautions  qui  ouvrent  et  préparent 
la  voie  aux  heureux  succès.  Or,  j'ai  noté  l'absence  de  ces  pré- 
liminaires dans  cette  dernière  entreprise  et  expédition  actuelle. 

Lors  de  l'expédition  d'Oran  (1732),  celte  qui  peut  mieux  se 
comparer  à  la  présente,  on  exécuta  le  débarquement  sur  la 


r 
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plage  des  Aiguades  (1);  l'armée  se  forma  en  un  carré  long  et 
la  troupe  fut  aussitôt  garantie  sur  ses  fronts  et  ses  flancs  par 
des  chevaux  de  frise,  bien  que  l'ennemi  eût  peu  de  cavalerie, 
deux  mille  hommes  au  plus,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas. 
A  Alger,  nous  avons  débarqué  et  marché  sans  prendre  celte 
précaution  qui  y  était  beaucoup  plus  nécessaire  qu'à  Oran,  car 
nous  y  avions  reconnu  quatre  nombreux  corps  de  cavalerie  qui 
avaient  sur  la  plage  un  terrain  favorable  à  la  manœuvre  et 
a  l'embuscade. 

A  Oran,  notre  attaque  avait  été  presqu'imprévue  pour  l'ennemi 
qui  en  éprouva  une  telle  panique  qu'il  abandonna  la  place  et 
ses  forts  sans  entrer  en  action  en  attendant  le  débarquement 
complet  de  l'armée  espagnole.  A  Alger,  où  les  gens  étaient  bien 
sur  leurs  gardes,  avaient  des  camps  d'auxiliaires  et  tous  les 
habitants  résolus  à  la  résistance,  on  nous  porta  en  avant  avec 
8,000  hommes,  à  peine  1 

Je  ne  puis  pas  omettre  la  formation  prescrite  —  ainsi  qu'il 
résulte  des  registres  d'ordres  relatifs  au  débarquement  d'Alger 
—  (ni  l'ordre)  donné  aux  bataillons  et  colonnes  à  six  (hommes) 
de  profondeur  de  faire  le  feu  de  villevaudc  (2)  dans  lequel  les 
1"-,  2,  5,  et  6e  rangs  suspendent  leurs  feux  en  bataille,  le  3* 
et  le  4*  lançant  des  grenades  de  deux  en  deux  hommes.  Cette 
innovation,  imaginée  et  introduite  dans  le  premier  acte  de  la 
campagne,  causa  de  la  confusion  dans  les  feux  des  formations 
momentanées  en  bataille,  avec  risque  notable  pour  le  premier 
et  le  second  rangs.  Or,  les  autres  ordonnances  défendent  de  faire 
le  moindre  changement  dans  les  manœuvres  qu'elles  établissent 
comme  points  fondamentaux  et  mûrement  médités;  et  l'on 


(1)  C'est  la  plage  d'Aïn  Turk,  derrière  le  fort  de  Mers  cl-Kebir,  à 
l'ouest.  —  iV.  du  trad. 

i?)  En  tenant  compte  de  ce  que  les  Espagnols  confondent  le  V  avec  le 
B  dans  la  prononciation,  villevaudc  pourra  être  notre  vieux  mot  billebaude, 
qui  s'emploie  encore  familièrement  dans  l'expression  à  la  billebaude,  c'est- 
à-dire,  en  désordre.  Dans  l'ancienne  théorie  de  l'infanterie  française  le 
feu  de  billebaude  se  disait  de  celui  où  chaque  soldat  dans  le  rang  tirait  à 
volonté,  sans  attendre  le  commandement  des  officiers.  C'était  donc  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  dxarge  à  volonté.  Il  parait,  d'après  la  description  qu'on 
donne  ici  le  général  Brias,  que  ce  feu  s'était  compliqué  en  Espagne. 
—  ;V.  du  trad. 
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ordonne  dans  le  trailé  4*,  litre  n,  article  17,  tome  second,  au 
régiment  ou  bataillon  qui  marche  à  l'ennemi,  de  se  former 
sur  quatre  de  profondeur,  le  4«  rang  devant  toujours  réserver 
son  feu  et  servir  à  remplacer  les  morts  et  les  blessés  que  les 
trois  premiers  rangs  pourraient  avoir  pendant  la  marche.  Donc, 
le  changement  indiqué  plus  haut  fut  contraire  aux  ordonnances 
royales.  Il  était  peu  prudent,  d'ailleurs,  d'improviser  devant 
l'ennemi  et  do. pratiquer  dans  une  première  affaire,  un  genre 
de  feux  et  de  manœuvres  inconnues,  môme  aux  armées  fami- 
liarisées avec  les  évolutions  qui  s'apprennent  (à  loisir)  en  temps 
de  paix. 

Je  puis  affirmer  à  Votre  Excellence  qu'à  mon  sens ,  celle 
entreprise  d'Alger  est  la  plus  ardue  de  celles  auxquelles  j'ai 
assisté;  car  les  guerres  d'Europe  diffèrent  essentiellement  de 
celles  d'Afrique,  et  la  dernière  expédition  a  élé  inférieure  (en 
moyens  d'action)  à  celle  d'Oran,  où  nous  avions  plus  de  monde, 
où  l'ennemi  fut  surpris  et  où  nous  avions  pris  plus  de  précau- 
tious,  car  les  armées  européennes  offrent  un  but  saisissable  à 
l'attaque  et  livrent  combat  d'après  des  régies  et  des  principes 
fondamentaux  d'art  militaire  et  d'humanité  qui  sont  communs 
aux  parties  belligérantes.  Il  en  est  tout  autrement  avec  les  na- 
tions barbaresques  :  leur  guerre  est  une  tromperie  continuelle 
au  moyen  d'embuscades,  sans  objet  (stratégique),  ainsi  qu'il 
arriva  à  Alger;  ces  gens  blessent  leurs  adversaires  et  jettent  le 
désordre  parmi  eux,  sans  que  Ton  puisse  avoir  la  satisfaction 
de  leur  rendre  feu  pour  feu ,  ni  espérer  la  réciprocité  des 
avantages  naturels.  C'est,  en  un  mot,  une  guerre  de  troupes 
légères,  un  vrai  miquelettagc  (1)  sanglant  et  cruel,  où  l'euro- 
péen s'énerve,  où  les  principes  militaires  s'annihilent,  et  au- 
quel manque  l'éclat  des  brillantes  actions  où  le  courage  lutte 
contre  la  force  et  l'art. 

Je  dois  dire  que  la  troupe,  quoique  composée  de  recrues,  a 
soutenu  l'honneur  de  nos  armes,  si  respectées  en  Europe.  J'ai 
même  élé  surpris  de  la  solidité ,  .de  la  valeur  et  de  la  disci- 


(1)  On  donnait  le  nom  de  miquelets  à  une  milice  à  pied  de  paysans  des 
Pyrénées,  qui  faisaient  la  fruerre  à  la  faron  des  guerrillas.  V.  du  trait. 
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pliue  de  notre  infanterie ,  de  son  énergie  dans  les  travaux  ; 
elle  a  été  comparable,  à  cet  égard,  aux  troupes  les  plus  aguer- 
ries contre  l'ennemi  et  la  fatigue. 

Deux  mois  d'embarquement  avaient  précédé  la  descente  à 
terre  pour  la  plupart  des  hommes,  qui  ne  s'étaient  pas  désha- 
billés pendant  cet  espace  de  temps,  couchant  sur  des  ponts  de 
navires,  exposés  à  toutes  les  intempéries,  subissant  les  varia- 
tions d'aliments,  de  boissons  et  l'agitation  de  l'esprit  sur  un 
élément  inconnu.  Tous  ont  supporté  ces  préliminaires  de  l'ac- 
tion du  8  juillet,  sans  murmurer,  gaiement  même  et  avec  une 
obéissance  aveugle. 

L'armée  débarqua  entre  deux  batteries,  attaqua  d'après  l'ordre 
reçu,  se  retira  en  vertu  d'ordres  donnés;  elle  se  retrancha  en 
face  d'innombrables  barbares  ,  défendit  la  tranchée ,  puis  se 
rembarqua.  Ces  cinq  opérations  se  sont  accomplies  dans  le  court 
espace  de  vingt-quatre  heures,  chose  dont  je  n'ai  pas  vu  un 
autre  exemple. 

La  résignation  de  toute  la  troupe  à  supporter  les  fatigues, 
son  intrépidité,  son  entrain  lorsqu'elle  se  présentait  à  décou- 
vert aux  coups  d'un  ennemi  embusqué,  tirant  à  coup  sûr,  sa 
constance  devant  des  attaques  au  milieu  d'un  carnage  conti- 
nuel,  de  la  confusion  et  des  blessures,  perpétueront  l'hono- 
rable mémoire  de  l'armée  espagnole  dans  l'histoire  des  guerres. 
Des  recrues  de  nouvelle  levée  combattaient  ici,  et  cependaut 
tous  semblaient  des  soldats  vieillis  sous  les  armes. 

Que  Dieu  garde  Votre  Excellence  de  longues  années. 

Barcelone,  27  août  1775. 

Général  Don  Diego  de  Biuas. 

Pour  traduction, 
A.  Berbbuuoer. 
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M1LIANA. 

(Voir  îcs  n-  48  et  49) 


V. 

FIN  DE  L'INVENTAIRE  RAISONNÉ  DES  INSCRIPTIONS 

ROMAINES 

ACTUELLEMENT  A  M1LIANA. 

No  15. 

Provenant  de  Duperré.  —  Copies  de  MM.  le  Cap*  Puillon-Boblaye, 

L»  G.  et  Dr  M.  —  A  l'école. 

Ce  numéro  correspond  à  une  dédicace  adressée  à  Caius  Ul- 
pius  Maternus,  Edile,  Duumvir,  Duumvir  quinquennal,  prin- 
ceps  d'Oppidum  Novum,  sur  les  ruines  duquel  le  village 
français  de  Duperré  s'est  élevé  en  1857. 

On  trouvera  au  tome  troisième  de  cette  Revue,  pages  95  à 
101,  un  article  sur  Oppidum  Novum,  dans  lequel  nous  avons 
donné  cette  dédicace,  d'après  une  transcription  et  des  estam- 
pages de  M.  le  U  Gui  ter;  documents  qui  nous  avaient  mis  à 
même  de  rectifier  la  copie  du  capitaine  Puillon-Boblaye,  que 
nous  avions  publiée  d'abord  dans  YAkhbar  et  reproduite  au 
mois  de  juin  1857  dans  cette  Revue,  t.  l«r,  p.  3<t7. 

No  16. 

Duperré.         —  L*  G.  et  D*  M.  —  Ecole. 

Epitaphe  de  Caius  Caelius  Sedatus,  publiée  en  1859  dans  le 
tome  3*  de  cette  Revue,  page  226. 

No  17. 

Duperré.         —  L*  G.  et  D*  M.  —  Ecole. 

Epitaphe  de  Clodia  Tacatessa  ou  Zacamtassa.  Elle  a  été  pu- 
bliée dans  le  tome  3«  de  celte  Revue,  page  226. 


r 
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N°  18. 

—     M.  —  Ancienne  école. 

BONE  MEMORIE 
L   L   PIA  FC 

ou,  selon  le  môme  copiste  opérant  dans  une  autre  circonstance  : 

NE  MEMORIE 
IL  OLPÀ::ECCO 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  un  texte  que  nous  n'avons 
pas  vu  et  qui  comporte  de  la  part  de  son  unique  transcrip- 
teur  de  pareilles  variantes  de  lecture. 

N*  19. 

—  Dr  L.,  de  C,  B.  et  D*  M.  —  Ancienne  école. 

Celte  autre  épigraphe,  non  moins  douteuse  et  lue  diverse- 
ment par  quatre  transcripteurs,  fournit  ces  trois  leçons  : 

D.  S.  (L.)  D....  S.  (G.  otB.)  (D'  M.) 

CV   IVCVNDOS        CV.JVCVNDVS       IV....  IVLVMNVS 

M. F  ESAR  MIL  ESAR  l\  ESAR 

V   V   V  III 

La  copie  publiée  par  M.  Léon  Renier,  sous  le  numéro  3G86, 
d'après  un  dessin  du  C«  de  la  Mare,  est  semblable  à  la  se- 
conde des  variantes  ci-dessus. 

La  pierre  où  est  gravée  celte  épigraphe  est  très-usée,  ayant 
servi  de  lavoir.  Au-dessus  de  l'inscription,  le  Dr  Lebrun  in- 
dique un  cavalier  haut  de  25  centimètres,  qui  tient  d'une 
main  une  branche  de  laurier  et  de  l'autre  une  épée.  Dans  le 
dessin  fidèle  qu'en  a  fait  en  1843  notre  ami  M.  Piesse,  il  est 
assez  difficile  de  distinguer  les  jambes  du  cavalier  et  son 
fourreau  de  sabre  des  jambes  de  sa  monture,  tant  l'œuvre  est 
barbare.  Dès  celte  époque,  la  pierre  était  cassée  au  niveau 
du  poignet  de  la  main  gauche  du  cavalier  et  l'on  ne  pouvait 
plus  voir  la  branche  de  laurier  signalée  par  le  D»-  Lebrun. 

En  définitive,  l'attitude  de  ce  véritable  bonhomme  est  celle 
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d'un  cavalier  qui  charge,  le  bras  droit  étendu  en  arrière  el 
la  lame  haute;  malgré  la  grossièreté  du  travail,  l'écartement 
des  pieds  de  la  monture  indique  suffisamment  un  cheval 
lancé  au  galop,  à  fond  de  train. 

Quand  au  laurier  qu'il  présentait  jadis  au  bout  de  son 
avant-bras  gauche  demi  plié  en  avant,  on  avait  prétendu  que 
c'était  une  manière  d'exprimer  la  certitude  de  la  victoire; 
mais  un  archéologue,  qui  est  en  même  temps  botaniste, 
soutient  que  la  famille  des  laurinées  n'avait  rien  à  voir  là 
et  que  la  branche  était  d'olivier  commun,  olea  curçpaea;  de 
sorte  qu'en  présentant  cet  emblème  pacifique,  en  même  temps 
que  son  épée  haute  menace  d'hostilités  imminentes,  ledit 
cavalier  met  tout  simplement  son  ennemi  en  demeure  d'opter 
entre  la  paix  et  la  guerre. 

La  disparution  de  l'accessoire  en  litige  est  venue  fort  à 
propos  fournir  à  chacun  le  moyen  de  persister  honorablement 
dans  son  opinion  particulière. 

> 

No  20. 

—  Dr  M.  — 

Après  une  longue  étude  de  l'embarrassante  épigraphe  placée 
sous  ce  numéro,  M.  le  !)«•  Maillefer  croit  pouvoir  ni  donner 
cette  copie  : 

...M.  (disque?)  S.  (disque?; 
MILIAEIUUMO  S  A  E 
INAINTIDIONISIO 
M  DEo  PLc  SIVE 
E  IEEOASE 
LV/A  PGCC I  D 

On  rétablit  assez  facilement  AEM1L1AE  PRIMOSAE  a  la 
deuxième  ligne  et  on  peut  supposer,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  qu'il  faut  lire  IV  à  la  fin  de  la  date  provinciale 
qui  termine  la  dernière  ligne;  quant  à  la  partie  moyenne  de 
l'épigraphe,  elle  constitue  une  énigme  devant  laquelle  nous 
nous  abstiendrons  de  nous  poser  en  Œdipe. 
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N°  21. 

—  (Dr  M.)  —  A  la  caserne. 

1C  BASSOV 
VICE  PRAE 
IR  OMINININT 
A  FORI VIX 1T  AN 
BASSNARA 
DD  PCC... 

Ceci  est  une  autre  énigme  épigraphique  très-difficile  à  dé- 
chiffrer, et,  d'ailleurs,  d'une  étude  fort  désagréable  par  la  nature 
des  lieux  où  elle  se  trouve  aujourd'hui  ;  car,  après  l'avoir  re- 
taillée pour  en  faire  une  dalle,  on  l'a  placée  dans  les  latrines 
des  soldats.  Mais  que  ne  fait  point  braver  Tardent  amour  de 
l'antiquité  !  Nous  lui  devons  cette  deuxième  copie,  prise  plus 
récemment  par  la  môme  personne.  Les  différences  essentielles 
qui  la  distinguent  de  la  première  sont  de  nature  à  calmer  la 
fougue  du  commentateur  le  plus  hardi  : 

0 

RI  BASSOV 
VICE  PRAE 
ER      VH  OMININT 
ME     ORI VIXIT  AN 
ABASSNA  PA 
DDIC  PCC\ 

Tout  ce  qu'il  est  permis  de  hasarder  en  présence  de  pareilles 
variantes,  c'est  qu'il  s'agit  ici  d'un  Bassus,  qui  parait  avoir 
exercé  d'assez  importantes  fonctions  publiques  et  à  qui  sa  fille 
adoptive  (?),  Bassiana,  élève  un  tombeau  en  l'année  provinciale 
CCV...  (?).  Ce  qui  subsiste  du  cursus  honorum  fait  regretter  le 
mauvais  état  de  cette  pierre  et  son  fâcheux  emploi.  Dans  le 
Recueil  épigraphique  de  M.  Léon  Renier,  deux  Bassus  figurent 
sous  le  numéro  1342  (Lambèse). 
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—  Dr  L.,  B.,  de  C.  et  L.  R.,  n«  .1681  —  Dispara. 

I).    M.  S. 
AVHEL1VS  SORI 
CVS  VIX1T  ANIS  X  M  II 
AVRELIVS  VIGTOR 
VIXIT  ANIS  XXV  M  VI 

Variantes  de  lectures.  —  A  la  1™  ligne,  selon  M.  de  Caussade 
et  nous,  il  y  a  1).  M.  seulement.  Ajoutons  ici ,  pour  mieux  pré 
ciser,  que  cette  formule  initiale  se  trouve  contenue  tout  entière 
sous  le  buste  de  gaucbe  et  sur  le  socle  où  il  repose. 

Le  Dr  Lebrun,  dans  sa  copie,  donne  —  ainsi  que  le  C1  de  la 
Mare  (n°  3681  de  M.  L.  R.)  —  dix  ans  de  vie  à  Soricus  et  vingt- 
cinq  à  Victor.  M.  de  Caussade  accorde  neuf  ans  au  premier  et 
vingt-un  à  l'autre.  Notre  copie  portait  LX  et  XXI  ;  mais  nous 
nous  inclinons  devant  la  majorité. 

A  la  3«  ligne,  M.  de  Caussade  a  lu  (avec  l'intelligence)  le  mot 
rectifié  ANNIS.  Tous  les  autres  copistes  (et  nous,  avec  eux)  ont 
lu  (avec  les  yeux)  ie  mot  incorrect  ANIS. 

M.  le  Dr  Maillefer  n'a  pas  connu  notre  épigraphe  qui  avait 
disparu  bien  avant  1862,  époque  où  il  dressait  l'inventaire  des 
inscriptions  de  Miliana. 

Quant  à  la  partie  sculptée  de  ce  monument,  le  Dr  Lebrun 
dit  qu  elle  consiste  en  deux  bustes,  l'un  haut  de  34  c.  et  l'autre 
de  28  c.  M.  de  Caussade  se  borne  à  cette  courte  mention  : 
«  Avec  deux  têtes.  »  Us  autres  transcripteurs ,  poussant  le 
laconisme  encore  plus  loin,  ne  mentionnent  rien  du  tout. 

Or,  d'après  nos  observations  personnelles,  faites  sur  le  mo- 
nument en  1843,  et  en  nous  aidant  du  dessin  fidèle  esquissé 
alors  par  le  savant  auteur  de  Y  itinéraire  de  f  Algérie,  M.  Louis 
Piesse,  nous  le  décrivons  ainsi  : 

«  A«-deFsns  de  l'inscription  n°  22,  il  y  a  deux  bustes  gros- 
.»  sièrement  sculptés  ;  le  plus  petit,  qui  est  à  gauche,  repose 
«  sur  un  socle,  où  se  lit  le  D.  M.  Entre  les  deux,  et  en  suspen- 
»  sion,  on  voit  la  partie  inférieure  d'une  sorte  de  vase  dont 
«  te  fond  est  à  la  hauteur  des  yeux  du  plus  petit  personnage. 

Ht  vue  Àfr  ,  9«  année,  a*  49.  3 
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»  Les  deux  individus  figurés  là  uni  la  téte  nue,  comme  rasée, 
»  et  d'un  ovale  très-marqué,  surtout  chez  le  plus  grand.  Tous 
»  deux  ont  pour  tout  vêtement  une  robe  ou  tunique  à  raies 
»  perpendiculaire  —  sinon  a  plis  droits  —  qui  donnent  l'idée 
»  d'une  élolc.  » 

No  23. 

—  IV  r.,  B.  et  L.  R.  n<>  3583.  —  Disparu. 

D   M  S 
C ... .  91 ... .  Ah» 
.  ...VI  A  XXX 

 VI 

DCCX1  

MAR .  POSVIT 

Cette  épigraphe  prrsqu'illisible  était  gravée  sur  une  pien* 
mutilée  en  tous  sens  et  quj  mesurait  50  ç.  sur  33  c.  avec  une 
épaisseur  de  10  c.  Nous  la  donnons  ici  telle  que  nous  l'avions 
lue  en  1843.  Par  suite  de  l'expérience  acquise  dans  les  vingt- 
4eux  années  écoulées  depuis  lors,  nous  soupçonnons  aujour- 
d'hui qu'il  aurait  fallut  lire  à  la  5«  ligne  DVLCI ,  commence- 
ment du  mot  Dulcissimae,  d'un  si  fréquent  emploi  dans  le 
langage  tumulaire  de  la  douleur  maternelle,  conjugale,  etc. 

Ht  L$on  Renier  a  lu  et  développé  aii)$i  ce  document  :  *  Dii* 
»  maniims  sacrum  —  Vixit  annis  triginta-  Decessit  anno  pro- 
»  vjuciae  sjeptingentesimo  (?)  vic.esimo  primo  ;  maritus  posuit.  » 

En  présence  de  la  copie  dont  il  avait  reçu  communication , 
le  savant  épigraphiste  ne  pouvait  guère  lire  autrement  ;  mais, 
avec  l'admirable  tact  archéologique  qui  le  distingue,  il  a  par- 
faitement senti  ce  qu'avait  de  louche  celte  date  provinciale  4c 
721  répondant  à  l'an  761  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  la  domination  romaine  avait  cessé  d'exister  ici  depuis  plus 
de  00  ans;  outre  que  ladite,  date  n'occupe  pas  dans  l'épitaphe 
la  place  où  figurent  habituellement  ces  sortes  d'indications. 
C'est  par  ces  motifs,  sans  doute,  que  M.  Léon  Renier  a  fait  suivre 
la  (Jate  suspecte  du  signe  qui  lui  convient,  en  effet,  celui  du 
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Sottie,  exprimé  par  1«  point  d'interrogation  placé  entre  deux 
parenthèses  (i). 

Il  est  donc  fort  probable  que,  à  partir  de  la  cinquième 
ligne  inclusivement,  il  faut  lire  : 

...(nom  du  mari)...  VXORI  (ou  CONIVGÏ) 

bVLCiSSIMAE 

MAR.  POSVIT 

-Dr  L.,  B.,  et  L.  K  ,  n«  3684.  Disparu. 

1VNERÀ  COMPONIT  SVRÏTO 
LANGVORES  D  1YM 

  IC          A  F  N  

....  L  (JLBE  

\j*  marbre  sur  lequel  celte  inscription  esi  gravée,  dans 
un  cadre  formé  d'un  simple  filet,  est  cassé  par  le  haut  ; 
et  la  cassure  atteint  le  haut  de  la  première  lettre  de  IVNERA 
(peut-être,  FVNERA).  Il  mesure  60  cent.  île  haut,  sur  57  de 
large,  avec  une  épaisseur  de  18  cent..  Quand  noue  f  avons 
vu,  en  184.3,  U  se  trouvait  chez  le  Sous-Inlendani  in&tfttr*. 

copie  du  C«  ide  la  Mare  publiée  par  M  L.  Renier,  aous 
le  nu  368't,  ne  diffère  presque  pas  de  la  n4u;e;  oelle  du 
Dr  Lebrun  f\gure  au  n°  i8,  p.  432  <8«  vol.). 

N«  25 

—  Dr  L.,  B.,  et  L.  R.  n-  3685.  —Disparu. 

. .  NNINA  YALERI  ROGATI  EIA  CVAT  HVC  VIVERET 
. .  AMNf  A  4JVAM  ...  8VORVM  -  EX  f.  îTAtE 
f-VM  F£C1T 

La  copie  du  Dr  Lebrun,  donnée  a  la  page  433  de  notre 


(1)  L'objection  émise  ci-dessus  contre  la  date  provinciale  de  721  a 
surtout  de  la  force  appliquée  d  une  agglomération  (Golooia.  Aigusta  ou 
Xuccabar.  Malliana)  qui,  tout  porte  à  le  croire  jusqu'ici,  fut  détruite  arant 
la  période  triomphante  An  rbristianismi*. 
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no  48  (T.  8«),  diffère  sur  quelques  points  de  la  nôtre,  qui 
s'accorde  avec  celle  du  O  de  la  Mare,  publiée  par  M.  L.  Renier, 
sous  son  n°  3685.  Quand  nous  avons  copié  ce  document  en 
1843,  il  était  à  la  sous-intendance  militaire.  On  ne  sait  plus 
ce  qu'il  est  devenu. 

La  pierre  où  on  le  lisait  ayant  servi  de  seuil  de  porte,  les 
lettres  étaient  fort  usées  par  le  frottement. 

N°  26 

Affreville.  —       de  C,  B.,  L.  R.  n°  3687.  —  Disparu. 

A  ce  n»  correspond  I'épitaphe  de  Lucius  Cecilius  Primus, 
qui  figure  dans  notre  n°  48,  p.  464  (T.  8«). 

N«  27 

Duperré.  —  L*.  G.,  Dr  M.  —  École. 

Epitaphe  de  Julia  Àemilia.  Elle  a  été  publiée  en  1858  dans 
la  Revue,  T.  3«,  p.  97. 

N°  28 

Hammam  Rir'a.    —  L*.  G.  et  D'  M.  —  École. 

Épitaphe  de  Marcus  Leburnius  Donatus.  Elle  se  trouve  à> 
la  page  351  de  notre  tome  8«,  dans  l'article  consacré  aux 
mines  des  Aquae  Calidae. 

Notons  seulement  ici  que  le  Dr  Maillefer  lit  Libumius  au 
lieu  de  Leburnius,  et  qu'il  indique  quatre  palmes  grossière- 
ment gravées,  au-dessus  du  D.  M.  S. 

No  29 

Ibidem.    —  B.,  L*  G.,  D' M.,  etc.  —    Ancienne  école. 

Cette  épitaphe  de  Rogatus  a  été  publiée  au  tome  précédent, 
p.  350.  M.  le  Dr  M.  a  lu  ainsi  les  noms  du  défunt  : 

LLRQC 

NS 

Les  altérations  même  de  cette  lecture  nous  confirment 
dans  la  pensée  que  Rcgatu$  est  la  vraie  leçon. 
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Ibidem.  —  L«.  G.  et      M.  —  École 

Épitaphe  de  Milesius,  publiée  à  la  p.  351,  du  tome  précé- 
dent. M.  le  Dr  Maillefer  lit  FIU  P.  à  (a  dernière  ligne,  leçon 
qui  parait  préférable  à  celle  que  nous  avons  donnée  d'après 
M.  le  L«  Gui  ter. 

N-  31 

Duperré.    —  L'  G.,  B.  et  D'  M.  —  Ancienne  école. 

Épitaphe  de  Flavia  et  d' Honora  tus,  publiée  au  tome  3«  de 
notre  Rerue,  p.  227.  Les  deux  copies  que  nous  avons  vues 
de  cette  épitaphe  sont  très-concordantes. 

No  32 

Affreville.       —  L*  G.,  B.  et  D'  M.  —  École. 

Épitaphe  de  Julia  Saturnina.  Voir  au  tome  précédent , 
p.  463. 

N°  33 

Hammam  Rir'a.  —  L«  G.  et  D'  M.  —  École*. 

Cette  épitaphe  a  été  insérée  dans  notre  notice  sur  les  Aquae 
Calidae,  d'après  M.  le  L*  Guiter  (T.  8s  p.  351).  Nous  donnons 
cependant  ci-dessus,  pour  comparaison,  la  transcription  du 
D'  Maillefer,  à  cause  des  divergences  de  lecture  assez  grandes 
que  présentent  les  deux  copies  : 

I  MA 

...I...VS  Q 

C  LYS 

HONORA 
TVS  PXY 

La  fin  de  la  dernière  ligne,  offre  une  ligature  des  lettres 
numérales  X  et  V,  qui  n'a  été  usitée  que  dans  les  bas  siècles; 
et  cependant  si  on  les  comptait  comme  date  provinciale,  d'après 
le  sigle  P,  qui  les  précède,  on  serait  amené  à  Tan  55  de 
notre  ère,  c'est-à-dire  dans  le  haut  empire. 


/ 
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Mais  l'épigraphe  est  très-fruste  à  ce  qu'il  parait  et  par  con- 
séquent la  lecture  n'est  pas  certaine. 

No  34. 

IKiperré.  L»  G.  et  D*  M.  --        a  ne.  École. 

tèpifaphe  de  Nim. . .  ciavac. . . ,  publiée  à  ta  p.  2?7  du  fouie  3e 
de  la  Revue.  Nous  donnons  ici  comme  ulile  terme  de  comparai- 
son la  copie  du     Maillefer  : 

NIM  CIAVAC 
AXII 
XXCTPCCXl 
A        IKA  FILIO 
TISS  TOISSIMO 
FECIT 

L'étal  très-fruste  de  la  pierre  explique  les  divergences  de  lec- 
ture entre  cette  copie  et  l'autre.  M.  le  L»  Guiler  a  lu  DukUsiwo 
à  la  5«  ligne. 

La  figure  qui  accompagne  cette  épigraphe,  et  dont  la  tête  a  été 
brisée,  se  trouve  sur  le  côté,  à  gauche,  au  lieu  d'être  au-dessus 
ou  au-dessous  comme  d'habitude.  Elle  représente  un  personnage 
aussi  fruste  que  son  épitaphe.  On  distingue  toutefois  qu'il  est 
habillé  d'une  tunique  descendant  un  peu  au-dessous  du  genou 
et  qu'il  porte  un  objet  rond  sur  l'avant-bras  gauche  plié  à  angle 
droit,  l'autre  bras  se  trouvant  a  la  même  hauteur  et  plié  de  la 
même  manière. 

X«  35. 

-  l)r  M.  —  anc.  École. 

I)  M 
M  PA 
MAI  \ 
TIV  VIVINCO 
SIT 

Inscription  très- fruste. 

En  terminant  la  série  des:  épigraphes  actuellement  conservée? 
à  Miliana  (on  sait  comment  !  )  et:dc  celles  (en  trop  grand  nombre  ! 1 
qui  en  ont  tout-à-fait  disparu,  fkuiê  devons  dire  que  si  le  n°.W 
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do  Recueil  des  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie  (copie  du  C*  dé 
la  Mare)  n'y  figure  pas,  c'est  parce  que  ce  document  s'y  trouve 
attribué,  par  erreur,  aux  environs  de  Miliana  et  que,  par  lé  fait, 
il  appartient  au  Benian  mi  a  Souma,  ruines  byzantines  situées  à 
Test  du  col  des  Béni-Aïcha.  D'après  plusieurs  estampages,  pfis 
par  nous  en  1855,  nous  en  a  ton  s  publié  en  1857,  dans  nos  Êpo- 
.  ques  militaires  de  la  Grande  Kabifie  (p.  14.),  une  copie  qui  diffère 
un  peu  de  celle  du  C«  de  la  Mare.  Mais  terminons  ici  cette  di- 
gression pour  revenir  à  notre  sujet. 

A  la  suite  de  la  série  épigraphique,  nous  avons  à  décrire  quel- 
ques bas-reliefs  accompagnés  d'inscriptions  tout-à-fait  illisibles 
ou  dont  les  inscriptions  ont  été  brisées. 

Ko  36. 
-  Dr  M.  - 

Lé  premier  est  sculpté  sur  une  stèle  à  fronton  triangulaire,  tim- 
bré d'un  croissant  horizontal  ayant  les  pointes  en  haut.  On  voit 
qu'il  y  avait  une  inscription  au-dessous,  mais  il  est  impossible  d'éri 
rien  déchiffrer. 

No  37. 

-Dr  M. 

Saris  inscription.  Buste  grossièrement  sculpté,  drapé  dans  une 
espèce  de  tdge.  Tète  nue,  avec  touffes  de  cheveux  sur  les  tempes1! 
Nez  indiqué  pai"  deux  verticales  parallèles  ;  yeux  figurés  à  TaidC 
de  deux  diagonales;  deux  autres  diagonales  formant  un  V  qui 
s'abaisse  du  menton  accusent  une  barbe  pointue.  Impossiblé  de 
tracer  utie  face  humaine  avec  une  plus  grande  économie  dë  lignes. 

Le  tout;  placé  dans  un  cadre  irrégulier  formé  de  dëux  es- 
pèces de  rideaux  surmontés  de  draperies  qui  retombent  en 
manière  de  guirlandes,  constitue  une  de  ces  œuvres  grotesgùe- 
mètot  barbares,  comme  il  s'en  rencontre  surtout  dans  la  Grande 
Kabilie. 

No  38. 

Hammam  H  ira,      —  L<  G.  et  Dp  M.  ~         Ane.  écote: 
Slèle  à  fronton,  triangulaire.  Dans  une  niche  à  arceau  éfw- 
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tentent  triangulaire  supporté  sur  deux  colonnes  avec  bases  et 
chapiteaux  pseudo-ioniques,  personnage  debout  et  de  face,  la 
téte  nue,  les  bras  au  corps  et  les  mains  comme  cachées  dans 
les  ouvertures  latérales  d'une  tunique  qui  descend  au-dessous 
du  genou. 

La  pierre  se  termine  en  bas  par  une  espèce  ôe  tenon  qui 
semble  ménagé  pour  en  faciliter  le  scellemenU 

No  39. 

—  U  G.  et  D'  M.  —  École, 
Sculpture  assez  fruste,  d'un  faible  relief  et  d'une  exécution 
barbare.  Sur  une  pierre  haute  d'un  mètre  et  large  du  double, 
dans  un  cadre  surbaissé,  auquel  manque  la  baguette  de  gauche 
et  l'angle  supérieur  de  droite,  l'artiste  a  gravé  cinq  person- 
11  âges,  tous  vus  de  face. 

Celui  du  milieu,  qui  parait  être  le  héros  de  la  composition, 
se  dirige  vers  la  gauche  sur  un  cheval  que  l'on  appellerai* 
volontiers  un  âne,  si  le  javelot  que  son  maître  lient  de  la  main 
droite,  perpendiculairement  et  la  pointe  en  l'air,  ne  faisait 
supposer  un  guerrier  et,  par  conséquent,  une  monture  moins 
pacifique.  La  coiffure  de  l'homme  a  la  plus  grande  analogie 
avec  le  vulgaire  bonnet  de  coton,  diadémé  du  ruban  classique. 

Les  autres  ont  de  simples  calottes,  comme  les  Kabiles  de 
nos  jours.  Derrière  ce  personnage  principal,  est  un  individu 
drapé  dans  une  sorte  de  manteau  courte  et  après  lui  un  autre 
en  tunique. 

Devant  le  cavalier,  à  gauche  du  tableau.,  personnage  assis  sur 
un  bloc  cubique  et  qui  semble  nu.  Après  lui ,  ligure  vêtue 
d  une  longue  robe  serrée  à  la  ceinture,  qu'on  dirait  être  une 
femme  sans  l'appendice  pointu  du  menton  qui  annonce  une 
barbe. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  cheval  n'a  pas  de  selle  et  que 
son  seul  frein  consiste  en  une  longe  enroulée  autour  de  la 
bouche. 

Est-ce  un  guerrier  qui  s'en  va  en  guerre  ou  en  chass«,  et 
qui  défile  devant  sa  famille  cl  ses  serviteurs  qui  lui  font  leurs 
adieu*? 
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Après  les  descriptions,  que  nous  avons  faites  aussi  fidèles  que 
possible,  des  bas- relie! s  entreposés  a  Miliana,  on  s'étonnera 
que  Malliana,  Colon ia  Augusta  ou  Zuccabar,  Àquae  Calida?  et  Op- 
pidum Novum,  ces  quatre  rites  si  rapprochées  l'une  de  l'autre, 
n'aient  rien  livré  qui  ait  quelque  valeur  artistique.  Nous  par- 
tagerions tout-à-fait  cet  étonnement,  si  nous  ne  nous  rappel- 
lions  à  propos  un  passage  de  Y  Essai  sur  V  Algérie,  par  Monsei- 
gneur Dupuch.  C'est  ici  le  cas  de  le  citer  en  entier  et  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  ce  sera  comme  un  écho  lointain 
de  cette  vénérable  voix  apostolique,  qui  a  résonné  trop  peu 
de  temps  parmi  nous  : 

«  J'ai  retrouvé,  dit  le  digne  prélat,  les  beaux  jardins,  les 
«  vergers,  les  vignes  de  Miliana,  indiqués  par  Shaw;  ses  eaux, 
n  sur  le  courant  desquelles  l'Émir  avait  établi  sa  fonderie; 
»  les  bassins  romains  dont  elles  jaillissent  en  nappes  écu- 

•  mantes  parmi  les  bois  de  lauriers-roses;  les  voûtes  romaines 
«  d'un  des  hôpitaux  supplémentaires;  et  jusqu'au  cippe  funè- 
»  bre  (celui  de  Q.  Pompeius  Clemens).  Seulement,  il  gisait  dans 

•  le  Jardin  du  Cercle  des  Officiers;  à  ses  pieds,  en  creusant  dans 

-  les  ruines,  un  admirable  fragment  de  tête  de  jeune  homme 

•  en  marbre  de  Paros  avait  été  découvert  et  continuait  la  re- 

•  marque  de  Shaw.  L'un  de  mes  compagnons  de  voyage  le  per- 

•  dit  le  lendemain  dans  les  gorges  des  Righa,  où  il  le  laissa 
»  rouler  au  fond  d'un  ravin.  *  (Page  289) 

»  Quelque  jour,  ajoute-t-il  en  note,  si  on  le  retrouve  dans 

-  ces  abtmes,  que  de  vaines  conjectures!  ■» 

Eh  bien,  en  fait  de  conjectures,  en  voici  une.  Je  lis  ce  pas- 
sage dans  la  Revue  africaine,  t.  m,  p.  151  :  «  Notre  collection 

•  d'antiquités  de  Miliana  se  trouve  aujourd'hui  enrichie  d'une 

•  tôte  de  faune,  trouvée  à  AfTreville...,  par  M.  Perette,  adjoint 

•  de  cette  localité —  elle  est  en  marbre  blanc  et  d'un  fini 
»  parfait.  »  Dieu  sait  où  elle  est  maintenant  ! 

Ne  serait-ce  point  là,  par  hasard,  la  tête  dont  parle  Monsei- 
gneur Dupuch? 

A.  Beubrugger. 
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OOtZOli\  HASSAN, 

LK  CONQUÉRANT  û'ORAN  KN  1708. 


M.  Serpolet,  archilectc-voyer  de  notre  ville  et  secrétaire  ad- 
joint de  la  Société  Historique  Algérienne,  a  fait  cadeau  au  Musée 
de  deux  fragments  d'épitaphes  arabes  gravées  en  relief,  sur  mar- 
bre hlanr,  et  enjolivée.*  de  ces  arabesques  en  usage  dans  la  sculp- 
ture lumulaire  des  Indigènes.  Il  les  tenait  d'une  vieille  juive, 
laquelle  les  avait  apportés  d'une  campagne  du  Bouzaréa  où  le 
plus  petit  servait  d'obturateur  à  un  conduit,  tandis  que  l'autre 
avait  figuré  dans  un  vieux  mur,  à  côté  des  matériaux  les  plus 
bumbles  et  absolument  au  même  titre  qu'eux. 

Après  un  examen  attentif,  nous  avons  reconnu  que  le  premier 
fragment  était  l'épitaphe  d'un  Moustafa  ben  Rcdjeb  que  rien  ne 
recommande  à  l'attention  des  gens  d'étude.  Mais  l'autre,  quoique 
sans  commencement  ni  fin,  paraît  avoir  une  certaine  valeur  his- 
torique. Nous  espérons  pouvoir  le  démontrer  bientôt  et  établir,  en 
même  temps,  l'exactitude  du  titre  donné  à  cet  article,  titre  que 
nous  prions  le  lecteur  d'accepter  provisoirement,  sous  bénéfice 
d'inventaire. 

Les  inscriptions  dont  il  s'agit  ici  sont  gravées  sur  des  stèles 
qu'on  appelle  mechahad,  pareeque  sur  les  deux  que  chaque  sé- 
pulture comporte  —  une  à  la  téte,  l'autre  aux  pieds  —  la  première 
contient  le  chahad  ou  profession  de  foi  musulmane.  Sur  l'autre 
on  inscrit  le  nom  du  défunt,  la  date  de  son  décès,  son  titre  ou 
fonction,  le  tout  accompagné  de  quelque  courte'  formule  reli- 
gieuse dont  la  plus  habituelle  est  une  recotâmartdafMHi  *  la 
miséricorde  de  Dieu. 

Gonsidôréaui  point  de  vue  matériel,  notre  fragment  historique 
mesure  28c  sur  27c  avec  une  épaisseur  de  5c.  Au»  revers  de  l'é- 
pitaphe, est  sculpté,  selon  l'usage  le  plus  commun,  un  vase  orné 
et  entouré  de  lleurs;  sur  la  carre  de  la  stèle  règne  un  espèce  de 
•hapelet,  compose  d'oves  dont  chacune  a  la  forme  d'un  œuf 
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tronqué  à  ses  extrémités  et  réduit  ainsi  aune  hauteur  de  4c. 

Après  cette  description,  produisons  le  fragment  épigraphique 
lui-même  En  voici  le  texte  exact  : 


Comme  beaucoup  de  lapîcides  indigènes,  celui  qui  a  gravé 
cette  épitaphe  ne  s'est  pas  astreint  à  suivre  toujours  la  ligne  d'é- 
criture et  il  a  placé  des  mots  dessus  ou  dessous,  selon  ses  caprices 
calligraphiques  ou  plutôt,  nous  le  soupçonnons,  d'après  la  néces- 
sité où  it  était  de  faire  entrer  un  texte  assez  étendu  dans  un 
espace  relativement  trop  limité.  C'est  ainsi  qu'il  place  Ouahran 
dans  l'interligne  au-dessus  de  Mcdina,  au  lien  de  le  mettre  à  la 
suite. 

Mais  ces  licences  de  scribe  ne  nuisent  en  rien  à  l'intelligence 
du  texte  qui  se  traduit  sans  difficulté  de  la  manière  suivante  : 

«  Ville  d'Oran,  dans  la  matinée  du  vendredi  26  choual 

«  1 119;  et  il  est  mort  dans  la  journée  du  samedi  19. . .  1122...» 

Lorsqu'on  est  familiarisé  avec  le  style  tumulaire  des  indigènes, 
le  libellé  exceptionnel  de  cette  épitaphe  étonne  au  premier  coup 
d'oeil.  Nous  nous  sommes  demandé,  quant  à  nous,  ce  que  vou- 
lait dire  cette  mention  de  la  ville  <fOran  et  quel  événement 
rappelait  la  date  qui  la  suit,  matinée  du  vendredi  ?6  choual 
1119.  Mais  nous  n'avons  pas  eu  plutôt  constaté  qu'elle  répond 
au  20  janvier  1708  qu'il  nous  est  .revenu  en  mémoire  que  c'est 
précisément  le  jour  de  l'entré*?  triomphale  dans  Oran  d'Otizouit 
Hassan,  gendre  et  lieutenant  du  Dey  Mohammed  Bakdache. 
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Celte  indication  chronologique  se  trouve  dans  le  passage  sui- 
vant du  poème  laudatif  d'un  contemporain  de  l'événement,  le 
cheikh  Abou  'I  Onfa  Moustafa  ben  Abd  Allah,  el  Bouni,  el  Khetib, 
à  la  page  156  du  Tohfrt  el-Mardia,  ou  le  cadeau  agréable, 
manuscrit  n°  379  de  la  Bibliothèque  d'Alger  : 

Ce  qui  se  traduit  littéralement,  y  compris  les  chevilles  du 
poète  :  «  et  il  a  conquis  (Oran)  dans  l'année  11  19,  évidem- 
ment, le  26  choual  dans  la  matinée  du  vendredi,  croyez, 
m'en.  • 

A  défaut  d'autre  mérite  ces  vers  ont  celui  d'indiquer,  avec- 
une  extrême  précision,  la  date  de  la  prise  d'Oran  ;  aussi  il 
est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  du  rapport  parfait  de 
l'indication  qu'ils  fournissent  avec  celle  de  notre  épitaphe. 
Appuyé  sur  cette  remarquable  coïncidence,  on  pourrait  déjà 
avancer  que  cette  épitaphe  est  sans  doute  celle  d'Ouzoun  Hassan 
(Hassan  le  long),  le  célèbre  général  sous  les  ordres  duquel 
les  Algériens,  profitant  de  l'impuissance  momentanée  des 
Espagnols  pendant  la  guerre  de  la  succession,  leur  enlevèrent 
la  ville  d'Oran  pour  quelques  années  (1). 

Mais  le  document  épigraphique  que  nous  commentons,  va 
nous  fournir  une  preuve  additionnelle  décisive  ;  il  y  est  dit  que 

le  défunt  est  mort  le  samedi  19  1122,  année  hégirienne 

qui,  ayant  commencé  le  1er  mars  1710,  a  ses  neuf  premiers 
mois  dans  cetle  année  grégorienne  et  les  trois  autres  dans  la 
suivante,  1711.  Est-ce  en  effet  à  cetle  époque  qu'eut  lieu  la 
mort  d'Ouzoun  Hassan  ?  L'histoire  locale  va  nous  répondre. 

Le  Dey  Bakdache,  n'ayant  pu  payer  les  janissaires,  pareeque 
le  Bey  de  Constantine  s'était  enfui  à  Tunis  avec  le  montant 


(1)  L'histoire  de  ce  pays  est  écrite  en  général  avec  une  telle  négligence 
et,  disons-le,  avec  une  telle  ignorance  des  faits  les  plus  importants,  qu'une 
chronologie  des  pachas  d'Alger,  éditée  par  un  journal  de  l'Est  contient 
r.ettc  France  mention  :  •  Prise  d'Oran  par  les  Espagnols,  en  1708. s 
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de  l'impôt  triennal  [f)enouche)t  au  lieu  de  le  lui  apporter,  fui 
tué  dans  le  mois  de  mars  1710  (Moharrem  1122(1).  Son  gen- 
dre Ouzoun  Hassan  était  alors  occupé  au  dehors  à  faire  rentrer 
l'impôt  ;  il  accourt  pour  venger  son  beau-père  ou  le  remplacer, 
mais  il  est  arrêté  en  vue  de  la  ville  et  exécuté  aussitôt. 

Cette  deuxième  catastrophe,  qui  a  dù  suivre  l'autre  de  fort  près, 
a  pu  avoir  lieu  en  mars  ou  en  avril,  au  plus  tard.  Dans  notre 
hypothèse,  l'année  1 122  ayant  commencé  le  1er  mars  1710,  le  mois 
qui  manque  sur  Tépitaphe  que  nous  commentons  serait  Moharrem 
ou  Safar. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  suivi  cette  étude  avec  attention, 
et  qui  sont  d'ailleurs  au  courant  de  l'histoire  locale,  avoueront, 
nous  osons  l'espérer,  que  si  nos  assertions  ne  sont  pas  aboi u ment 
certaines  elles  ont  un  degré  de  probabilité  qui  les  rapproche  sin- 
gulièrement de  la  certitude. 

Nous  aidant  des  formules  connues  et  nous  appuyant  sur  les  faits 
élablis  ci-dessus,  nous  croyons  donc  pouvoir  rétablir  ainsi  le  texte 
complet  de  Tépitaphe  d'Ouzoun  Hassan  : 

«  Ceci  est  le  tombeau  de  celui  qui  a  été  pardonné  par  la 
»  miséricorde  de  Dieu,  d'Ouzoun  Hassan,  Khalifa  de  notre 
»  seigneur  Mohammed  Bakdache  Dey  ben  Ali,  de  l'Emir  qui 
«  s'est  emparé  de  la  ville  d'Oran  dans  la  matinée  du  ven- 

•  dredi  26  choual  de  Tannée  1119.  Il  est  mort  le  samedi  19  

»  de  Tannée  1122,  Dieu  lui  fasse  miséricorde!  » 

Quelques  auteurs  européens  donnent  à  Ouzoun  Hassan  le 
titre  de  pacha,  mais  à  tort  ;  voici  la  cause  probable  de  leur  erreur: 

Le  Dey  Bakdache  avait  en  effet  demandé  cette  dignité  pour 
Hassan,  après  la  conquête  d'Oran  et  comme  récompense  de  ce  re- 
marquable fait  d'armes.  Mais  il  entrait  dans  la  politique  de  la 
Porte  d'avoir  toujours  le  pacha,  son  représentant  à  peu  près  ho- 
norifique, en  opposition  avec  le  Dey,  qui  jouissait  du  pouvoir 
effectif.  Dans  cette  circonstance,  l'entente  cordiale  qui  existait 
entre  le  beau-père  et  le  gendre  était  précisément  un  motif  de 
refus  à  ses  yeux,  et  Ouzoun  Hassan  ne  fut  pas  nommé. 


(1)  Moharrem  M 12  ayant  commencé  le  1"  mars  1710  et  étant  de  30  jours, 
les  deux  mois  se  correspondent  complètement  et  jour  poor  jour. 
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1)  ailleurs,  la  meilleure  preuve  que  ce  dernier  n'a  jamais  été 
pacha,  c'est  qu'il  reçut  la  mort  en  revenant  d'une  expédition.  Or, 
depuis  l'institution  des  Deys,  les  pachas  restaient  dans  leur  palais 
à  Alger  et  demeuraient  complètement  étrangers  aux.  opérations 
militaires  actives. 

A.  BeRBHUGCWU 


La  marine  algérienne  se  composait,  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  d'une  trentaine  de  navires,  dont  trots  fré-* 
gâtes'  de  44  canons  et  quelques  corvettes  et  gros  bricks.  Elle 
comptait  plusieurs  capitaines  hardis  et  heureux,  parmi  lesquels 
il  faut  citer,  en  première  ligne,  le  célèbre  raïs  Hamidou,  que 
ses  succès  firent  parvenir  à  la  dignité  de  koptan  ou  amiral 
de  la  flotte.  Avec  de  tels  éléments,  les  Algériens  ne  pouvaient 
que  faire  une  rude  guerre  aux  nations  secondaires  de  l'Europe, 
et  ils  ne  se  privaient  guère,  en  effet,  de  malmener  les  mé^ 
créants,  la  plupart  du  temps  au  mépris  du  droit  des  gens  et 
de  la  foi  jurée. 

L'année  1802  vit  un  exploit  fort  remarquable,  qui  jeta  urt 
vif  éclat  sur  la  marine  algérienne,  plus  habituée  à  molester 
d'inofTensifs  navires  marchands  qu'à  se  mesurer  avec  des  ad- 
versaires en  état  de  lui  résister.  La  frégate  du  raïs  Hamidon 
prit,  après  un  court  combat,  une  frégate  portugaise  d'égale 
force. 

D'après  la  tradition  indigène,  cette  victoire  fui  due  -a  un 
stratagème.  Et,  véritablement,  un  pareil  événement  ne  peut 
guère  s'expliquer  autrement,  Donc,  le  raïs  Hamidou,  usant 
de  ruse,  trompa  la  frégate  portugaise  en  arborant  les  couleurs 
anglaises,  s'en  approcha  comme  s'il  avait  quelque  communi- 
cation à  lui  faire,  puis  l'aborda  inopinément.  Le  navire  al- 
gérien n'aurait  évidemment  pas  eu  l'avantage  dans  «n  eemtat 
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régulier,  prévu,  bien  préparé,  commencé  à  distance  convenable* 
au  moyen  de  l'artillerie. 

Mais  la  frégate  portugaise  se  trouva  subitement  privée  des 
avantages  que  lui  aurait  assurés,  dans  des  circonstances  ordi- 
naires, la  science  de  ses  chefs  unie  à  la  discipline  et  à  la 
bravoure  de  ses  matelots.  Il  n'y  avait  plus,  d'une  part,  habileté 
et  tactique,  et  d'autre  part,  ignorance  et  routine  :  un  équipage 
formidable,  armé  jusqu'aux  dents,  électrisé  par  le  fanatisme 
et  l'espoir  d'une  victoire  éclatante,  se  ruait  à  l'improviste  sur 
des  gens  désarmés,  disséminés  et  plongés  dans  une  sécurité 
complète.  Dés  lors,  les  conditions  de  la  lutte  étaient  changées 
et  le  combat  ne  pouvait  qu'avoir  une  issue  funeste  pour  les 
chrétiens. 

Comme  on  le  pense  bien,  cet  événement  lit  grande  sensation 
à  Alger,  et  porta  au  comble  l'outrecuidance  et  l'insolence  de 
messieurs  les  forbans.  Le  Pacha  complimenta  le  rais  Hamidou 
en  audience  solennelle,  et  lui  remit  des  vêtements  et  un  yatagan 
d'honneur. 

Les  prisonniers  furent  conservés  par  le  Beylik,  moyennant 
une  somme  de  103,590  fr.  que  l'on  partagea  entre  les  vain- 
queurs, selon  les  us  et  coutumes.  De  plus,  deux  des  282  infi- 
dèles survivant  au  combat  furent  donnés  comme  gratification 
au  matelot  qui  avait  sauté,  le  premier,  sur  le  navire  ennemi, 
au  moment  de  l'abordage.  Un  autre  mécréant  fut  offert  en 
action  de  grâces,  en  ex-voto,  à  Sidi  Abderrahman  el-Ta'albi, 
saint  célèbre,  alors  comme  aujourd'hui,  et  dont  on  peut  voir 
la  chapelle  au-dessus  du  jardin  Marengo.  J'ai  trouvé  ces  der- 
niers renseignements  dans  le  registre  des  prises  maritimes,  ou 
livre  de  comptabilité  des  corsaires,  document  d'un  grand  inté- 
rêt, que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir,  mais  que  je  n'ai 
pas  réussi  a  livrer  à  la  publicité,  malgré  des  efforts  réitérés. 

En  racontant  cet  événement  dans  la  biographie  du  raïs 
Hamidou,  en  1859,  j'exprimais  le  regret  de  n'avoir  pu  consulter 
sur  oe  sujet  aucun  document  européen.  Depuis,  j'ai  eu  la  sa- 
tisfaction de  tirer  de  l'obscurité  un  dépôt  fcmsidérable  de  pièces 
historiques  aussi  curieuses  qu'importantes,  auprès  duquel  les 
travailleurs  algériens  passaient  depuis  trente- cinq  ans  sa*s 
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soupçonner  ton  existence,  hans  ce*  archive»,  provenant  de 
l'ancien  consulat  de  France  à  Alger,  se  trouvent  quelques  docu- 
ments qui  se  rattachent  a  la  victoire  remportée  par  le  rais 
Hamidou  en  1802.  Comme  ces  documents  ne  figurent  pas  dans 
le  recueil  que  je  vais  publier  incessamment,  avec  la  haute  ap- 
probation et  le  bienveillant  appui  du  Gouvernement  Général  de 
l'Algérie,  je  crois  utile  de  les  signaler  ici,  puisqu'ils  augmentent 
la  somme  des  renseignements  que  nous  possédons  sur  un  fait 
remarquable  Ils  font  connaître  que  la  frégate  portugaise  prise 
par  le  raïs  Hamidou  s'appelait  le  Cygne  et  que  le  combat  eut 
lieu  le  8  mai  1802,  donnent  les  noms  des  officiers  composant 
l'état- major  de  ce  navire,  et  établissent,  enfin,  que  les  pri- 
sonniers furent  délivrés  le  22  mars  1808,  par  l'intervention 
des  agents  de  la  France,  à  la  suite  des  événements  militaires  et 
politiques  dont  le  Portugal  avait  été  le  théâtre. 

Ces  documents  étant  des  déclarations  qui  ne  différent  les 
unes  des  autres  que  par  les  noms  des  parties  intervenantes,  je 
n'en  publierai  qu'un  en  entier,  me  contentant  d'analyser  som- 
mairement les  autres. 

Je  choisis  celui  dans  lequel  il  est  question  de  l'officier  le 
plus  élevé  en  grade. 

«  Knregistrement  d'une  déclaration  de  M.  Paulo  Freire  de 
Andrade,  ci-devant  capitaine-lieutenant  de  la  marine  royale  de 
S.  A.  R.  le  prince  du  Brésil,  actuellement  esclave  de  celte 
régence. 

»  Je  soussigné  Paulo  Freire  de  Andrade,  ci-devant  capitaine- 
lieutenant  de  la  marine  royale  de  S.  A.  R.  le  Prince  du  Brésil, 
chevalier  de  l'ordre  militaire  portugais  de  Saint-Benoit-d'Avis, 
et  natif  de  Lisbonne;  attendu  le  départ  du  prince  régent  pour 
ses  états  du  Brésil ,  et  en  vertu  de  la  proclamation  de  S.  Exc. 
Monseigneur  le  Maréchal  Junot,  gouverneur  de  Paris,  premier 
aide-de-camp  de  S.  M.  l'Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie  et 
Protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin,  nommé  par  Sadite 
Majesté  Général  en  chef  de  l'armée  française  en  Portugal,  et 
Gouverneur  dudit  royaume,  datée  de  Lisbonne  le  1er  février 
1808;  laquelle  proclamation  annonce  aux  habitants  du  Por- 
tugal qu'ils  ont  désormais  à  reconnaître  pour  leur  propre  avan- 
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lage  la  protection  de  1  Empereur  Napoléon,  déclare  de  mon 
propre  mouvement  et  libre  volonté,  que  mon  intention  for- 
melle et  précise  est  de  suivre  la  destinée  de  mon  pays  natal 
et  que,  dès  ce  moment,  je  demande  à  jouir  de  la  protection  de 
S.  M.  l'Empereur  des  Français. 

•  En  outre,  je  déclare  formellement  que  ma  résolution  étant 
de  ne  jamais  abandonner  ma  patrie,  je  me  soumets  d'avance 
aux  lois  qui  lui  seront  données  par  le  souverain  appelé  à  la 
gouverner,  et  ce  quel  que  puisse  être  l'événement  qui  me  rende 
la  liberté  que  j'ai  perdue  depuis  le  8  mai  1802  ;  sans  cependant 
renoncer  aux  sommes  qui  me  sont  dûes  par  l'ancien  gouver- 
nement de  Portugal  en  qualité  d'officier  à  son  service  jusqu'au 
30  novembre  1807,  époque  à  laquelle  le  prince  régent  a  fait 
voile  pour  le  Brésil. 

•  Et  pour  que  cette  expression  de  ma  volonté  puisse  au 
besoin  avoir  sa  pleine  et  entière  valeur,  j'ai  invité  et  invite 
par  ces  présentes  M.  Dubois-Thainville,  membre  de  la  Légion 
d'Honneur,  consul  général  et  chargé  d'affaires  de  S.  M.  l'Em- 
pereur des  Français  près  le  Dey  et  la  Régence  d'Alger,  à  or- 
donner que  la  présente  déclaration  soit  enregistrée  en  sa 
chancellerie. 

t  Alger,  le  22  mars  1808. 

»  Signé  :  Paulo  Freire  de  Andrade,  à  l'original. 

»  Enregistré  à  Alger,  etc.,  le  22  mars  1808  (Signatures  de 
Paulo  Freire  de  Andrade  et  de  Ferrier,  chancelier),  i 

Onze  actes  de  chancellerie  semblables  au  précédent  contien- 
nent des  déclarations  faites  dans  la  même  forme  et  pour  le 
même  objet  par  les  officiers  portugais  dont  les  noms  suivent, 
qui  étaient  tous  prisonniers  depuis  le  8  mais  1802: 

1»  Jean -Alphonse  (Joân-Alfonso)  Neto,  ci -devant  capitaine 
lieutenant  de  la  marine  de  S.  A.  R.  le  prince  du  Brésil; 

?<>  Jean-Joseph  Echnaudes  de  Andrade,  ci-devant  second 
lieutenant  de  la  marine  au  service  de  S.  A.  R.  le  prince  du 
Brésil  ; 

3°  Joachim-Joseph  de  Castro  Guedez,  ci-devant  second  lieute- 
nant de  la  marine  au  service  de  S.  A.  R.  le  prince  du  Brésil  ; 
4»  Domingo  Luiz  Lopez  de  Terras,  etc; 
llevnt  Afr.  9«  année,  n°  50.  9 
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5«  Jo2e  Bernardo  de  Lacerda,  premier  lieulcnant  de  la  brigade 
royale  de  la  marine  de  Portugal  ; 

6°  Joachim-Antoinc  (Juaquim-Antonio)  de  Conto,  ci-devant 
second  chirurgien  de  marine,  etc  ; 

7°  Jean  Nepomecène  Antunez  de  Carvalho,  ci-devant  écrivain 
de  la  frégate  de  S.  A.  R.  le  prince  régent  du  Portugal  nom- 
mée le  Cygne  ; 

8°  Père  Bernard  Borges  do  Valle,  religieux  du  troisième  ordre 
de  la  Pénitence,  ci-devant  chapelain  de  la  marine,  ctc; 

9°  Emmanuel-Louis  Persèvra,  ci-devant  premier  pilote,  etc  ; 

10»  Joachim- Joseph  (Jtiachim-Jozc)  Pcseira,  ci-devant  troisième 
pilote,  etc  ; 

11°  Pedro  Joze  de  Cosseire,  élève  pilote  de  la  marine  royale 
de  S.  A.  R.  le  prince  du  Brésil. 

Pour  en  finir  avec  cet  épisode  des  annales  maritimes  des  for- 
bans algériens,  je  rappellerai  que  la  frégate  prise  par  le  raïs 
Hamidou  fit  honorablement  et  avantageusement  partie  de  la 
flotte  d%Alger  sous  le  nom  tfEl  Portckisa,  —  la  Portugaise,  — 
et  fut  incendiée,  en  1816,  par  l'expédition  anglaise  placée  sous 
le  commandement  de  lord  Exmouth. 

Albert  Devoilx. 

(Moniteur  de  ï Algérie) 
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ftOTICE  SI  R  LES  RUINES  ROMAINES 

DR  LOUED  CHAIR  (1). 


La  vallée  de  l'oued  Chaïr  (rivière  de  l'orge',  située  au  Sud  et 
au  Sud-Est  de  Bousaada  entre  la  chaîne  du  Djebel  Msad,  le  Bou- 
kahil  et  le  prolongement  oriental  de  ce  massif,  s'étend  d'une 
manière  générale  de  l'Ouest  à  l'Est  et  vient  déboucher  dans  la 
partie  Sud-est  du  Hodna.  Elle  est  formée  de  vastes  plaines  dont 
une  faible  portion  est  cultivée,  l'autre  servant  de  terre  de  par- 
cours à  des  troupeaux  de  moutons  et  de  chameaux.  Ça  et  là, 
elle  se  hérisse  de  mamelons  plus  ou  moins  élevés  dont  le  sommet 
se  termine  toujours,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  en  corniche  formée 
de  couches  obliques.  Les  points  les  plus  riches  de  la  vallée  de 
l'oued  Chaïr,  et  qui  le  plus  souvent  se  couvrent  de  champs  de 
blé  et  d'orge,  sont  :  Les  alentours  du  marabout  de  Sidi  Zian, 
d'Àïn  Riche,  Daïet  cl-Betom,  l'Outha  Hattaba,  Aïn  Mamoura  et 
la  plaine  d'el-Guelabia  qui  peut  être  considérée  comme  formant 
partie  intégrante  du  Hodna,  malgré  sa  position  sur  la  rive  droite 
de  l'oued  Msif,  c'est-à-dire  sur  l'oued  Chaïr  inférieur. 

L'oued  Chaïr  traverse  la  vallée  de  ce  nom  et  l'arrose  en  quel- 
ques endroits  au  moyen  de  barrages  et  de  saguia  ou  rigoles 
d'irrigation.  Il  prend  sa  source  àFeïd  el-Botma,  Ogla  (puits)  très- 
fréquenté  par  les  Oulad  Naïl  et  situé  au  Nord  des  contreforts 
septentrionaux  du  Boukahil,  sur  la  limite  des  provinces  d'Alger 
et  de  Constantine.  D'abord  connu  sous  les  noms  d'oued  Mer- 
houm  et  d'oued  Zcntit,  il  coule  de  l'Est  à  l'Ouest.  A  la  hauteur 
des  Koubba  de  Sidi  Abderrahman  ben  Salem  et  de  Sidi  Ameur 


(!)  Les  éléments  de  ce  travail  de  notre  collègue  M.  le  Dr  Heboud,  dont 
les  recherches  en  histoire  naturelle  et  en  archéologie  sont  bien  connues 
et  appréciées  des  hommes  de  science,  ont  é(é  recueillis  en  expédition 
pendant  les  récentes  opérations  de  la  colonne  du  Hodna  et  rédigés  sous 
la  tente.  A  ce  mémoire  sur  la  vallée  du  Chair,  l'auteur  annonce  un  com- 
plément qui  nous  parviendra  prochainement  et  qui  traitera  du  Hodna  et 
de  Draa  el-Senam.  Kous  sommes  forcé  de  renvoyer  au  prochain  numéro 
la  publication  des  inscriptions  qui  accompagnent  la  notice  du  Dr  Reboud 
et  des  observations  qu'elles  nous  ont  sucrées.  —  JV.  de  la  Rèd. 
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ben  Feradj,  il  prend  le  nom  d  uued  Chair,  fait  un  coude  vers 
le  Sud  pour  regagner  l'Est  d'abord,  puis  le  Nord-est  et,  se  jette 
dans  le  grand  choit  du  Hodna. 

Dans  ce  long  trajet,  l'oued  Chair  décrit  quelques  courbes 
considérables  :  t°  A  son  confluent  avec  l'oued  el-Melah  vers  Ras 
oued  Chaïr;  2°  Avant  de  traverser  la  bande  de  sable  qui  des 
Zahrès  s'avance  jusque  dans  le  Sud  du  Hodna  oriental. 

Les  affluents  de  l'oued  Chaïr  sont  nombreux  et  quelques-uns 
ont  un  cours  très-étendu. 

Sur  la  rive  droite,  il  reçoit  au-dessus  d'Aïn  Riche  mille  ravins 
sans  noms  ;  plus  bas,  en  avant  de  Ras  oued  Chaïr,  l'oued  Netah; 
à  quelques  kilomètres  des  Dunes,  l'oued  Dokal  cl-Mezoul. 

Sur  la  rive  gauche,  il  a  pour  affluent,  au-dessous  d'Aïn  Riche, 
l'oued  Nouila,  l'oued  Liamon  qui  prend  sa  source  dans  le  pays 
accidenté  dont  la  partie  orientale  se  relève  brusquement  sous 
le  nom  de  Seba  Liamon. 

A  Daïet  el-Betom,  il  reçoit  l'oued  el-Melah,  formé  de  l'oued 
(îuefrar  et  de  l'oued  Ouarir.  Ce  dernier,  sous  le  nom  d'oued 
Msad,  naît  dans  les  forêts  de  pins  et  de  genévriers  qui  cou- 
vrent le  versant  Nord  du  Djebel  Fernan,  chaîne  neigeuse  qui 
fait  partie  du  système  de  montagnes  connu  dans  le  pays  sous 
la  dénomination  de  Djebel  Msad,  située  au  Sud-est  de  Bousaada. 
Cet  oued  franchit  le  Khenguet  (défilé)  el-Zeriba  non  loin  du 
bordj  d'Aïn  Semara,  suit  la  route  carrossable  d'Aïn  Riche  et 
devient  oued  Ouarir  un  peu  avant  de  recevoir  l'oued  Gucfrar. 
Plus  bas,  à  la  hauteur  d'Aïn  el-Melah,  il  longe  quelques  hautes 
crêtes  arides  situées  sur  la  rive  droite,  se  dirige  vers  l'Est  et 
se  jette  dans  l'oued  Chaïr  sous  le  nom  d'oued  el-Melah,  au- 
dessous  de  l'embouchure  du  Liamon. 

Le  torrent  de  Mzirzou,  qui  passe  sous  les  murs  du  bordj  de 
ce  nom  habité  par  le  caïd  de  l'oued  Chaïr,  sort  du  versant  Sud 
du  Djebel  Fernan,  traverse  une  partie  de  l'Outha  Hattaba  cl 
débouche  un  peu  au-dessus  de  Ced  el-Gara. 

L'oued  Mouila,  le  plus  considérable  des  affluents  de  l'oued 
Chaïr,  prend  sa  source  sur  le  versant  Nord,  couvert  de  foréls, 
de  la  chaîne  de  Rou  Ferdjoun  qu'il  traverse  par  une  étroite 
tranchée  creusée  dans  le  roc  vif,  à  cent  mètres  au-dessus  du 
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village  de  ce  nom.  Parvenu  dans  la  plaine  d'Haltaba,  il  se  dirige 
à  l'Est  en  longeant  la  partie  Nord  du  Djebel  Souhaguid  et  prend 
le  nom  d'oued  Hattaba  qu'il  va  quitter  pour  celui  de  Mouila 
avant  de  se  jeter  dans  l'oued  Chair. 

Les  tribus  dont  le  territoire  est  compris  en  entier  ou  en  partie 
dans  la  vallée  de  l'oued  Chaïr  sont  :  les  Oulad  Azous,  les  Oulad 
Amara,  les  Oulad  Sidi  Zian,  les  Oulad  Khaled,  les  Oulad  Sliman 
et  les  Oulad  Sidi  Hamla,  portion  des  Oulad  Madhi. 

La  population  du  bassin  entier  de  ce  cours  d'eau  s'élève  à 
vingt  mille  âmes,  environ. 

Les  produits  du  pays  sont  la  laine,  le  blé,  l'orge,  le  mouton 
et  le  chameau.  Les  chevaux  de  l'oued  Chaïr,  sans  être  de  race 
inférieure,  ne  sont  pas  renommés;  on  n'élève  point  le  bœuf  qui, 
pourtant,  malgré  la  petitesse  de  sa  taille,  ne  remplace  pas  moins 
avec  avantage,  pour  les  tribus  de  la  région  montagneuse  des 
hauts  plateaux,  comme  bôte  de  somme,  le  classique  chameau 
des  Nomades. 

Le  lit  de  l'oued  Chaïr  verse  toute  l'année  dans  le  chott  du 
Hodna  une  grande  quantité  d'eau.  C'est  surtout  après  les  grands 
orages  qui  éclatent  en  août  et  septembre  que  le  débit  en  est 
considérable.  Le  point  où  les  sources  apparaissent  porte  le  nom 
de  lias  el-ma  (tète  de  l'eau)  et  se  trouve  un  peu  au-dessus  d'Aïn 
Riche.  Les  berges,  généralement  élevées,  à  pic  ou  en  pente  raide, 
sont  formées  tantôt  de  terres  argileuses  ravinées,  tantôt  de  blocs 
de  galets  reliés  par  du  ciment  calcaire,  tantôt  enfin  de  roches 
compactes  d'où  se  détachent  quelquefois  des  saillies  horizon- 
tales qui  viennent  former,  comme  à  Ced  el-Gara,  des  barrages 
naturels. 

Les  plateaux  qui  s'étendent  sur  les  berges  offrent  une  végé- 
tation spontanée,  variable  selon  l'altitude  et  la  nature  du  sol. 
Les  plantes  destinées  à  la  nourriture  des  chameaux  et  des  mou- 
tons, à  Feïd  el-Botma  et  Aïn  Riche,  pays  couverts  de  vastes 
champs  d'halfa,  sont  loin  de  ressembler  à  celles  des  plaines  de 
l'oued  Msif,  lesquelles  en  grande  partie,  sont  inondées  de  sable, 
ou  basses  et  salées. 

Entre  les  berges,  du  moins  dans  le  cours  moyen  de  l'oued 
Chaïr,  s'élèvent  de  hauts  et  plantureux  tamarix  dont  les  cimes 


Digitized  by  Google 


touffues  et  serrées  arrêtent  les  rayons  du  soleil.  Le  laurier  rose, 
le  sekoum,  la  ronce,  le  rosier  sauvage,  les  roseaux,  les  înassettes 
atteignent  sous  cette  fraîche  voûte  des  proportions  gigantesques 
et  forment  des  fourrés  impénétrables  en  mille  endroits.  Dans 
les  clairières,  le  modeste  cresson  de  fontaine,  le  grenounèehe 
des  Arabes,  qu'en  expédition  nous  saluons  toujours  comme  un 
vieil  ami,  forme  à  la  surface  des  eaux  des  plaques  vertes  suc- 
culentes. Cette  disposition  change  sur  l'oued  Msif  ;  les  tamarix, 
au  lieu  de  croître  dans  le  lit  môme  de  la  rivière,  s'étendent  sur 
les  deux  rives  taillées  dans  un  sol  sablonneux  mêlé  à  des  dé- 
tritus végétaux.  Ainsi  placés,  ils  arrêtent  le  sable  des  dunes  qui 
viendrait  obstruer  la  rivière  et  abritent  contre  le  vent  et  la 
chaleur  des  myriades  de  lièvres,  de  perdrix  et  de  gazelles. 

Le  l>arbeau,  si  répandu  en  Algérie,  prend  des  proportion» 
énormes  dans  les  eaux  de  l'oued  Chaïr  où  il  abonde;  malgré  le 
volume,  la  chair  en  est  généralement  agréable,  grâce  au  peu 
de  vase  que  renferme  le  lit  de  l'oued. 

Des  bôrdj  ou  maisons  de  commandement  ont  été  construits 
en  plusieurs  points,  soit  par  l'administration  française,  soit  par 
les  caïds  eux-mêmes.  On  cite  ceux  d'Ain  Riche,  de  Mztrzou, 
d'Aïn  Mamoura  et  de  Msif. 

Feu  M.  Bussy,  lieutenant  aux  chasseurs  d'Afrique,  attaché  au 
bureau  arabe  de  Bousaada,  a  planté  (1855),  au-dessous  d'Aïn 
Riche,  de  nombreux  arbres  fruitiers  qui  ont  aujourd'hui  un 
beau  développement  et  qui  donnent  des  fruits  dont  le  volume  et 
la  saveur  sont  appréciés  par  les  Arabes. 

M.  le  colonel  Pein  a  donné  une  grande  impulsion  à  l'agri- 
culture pendant  son  long  séjèur  dans  le  cercle  de  Bousaada. 
Afin  de  tripler  l'espace  cultivé  dans  Fouina  Hattaba,  il  lit  élever 
un  barrage  en  terre  et  en  clayonnage  vers  Ras  Oued  Chair.  Malgré 
ses  grandes  proportions  et  ses  conditions  de  solidité,  ce  barrage 
fut  en  partie  enlevé  par  les  eaux  d'une  pluie  torrentielle  et  de 
courte  durée  qui  tomba  pendant  un  orage  d'été. 

L'administration  française  a  fait  forer,  à  El-Guelalia,  un 
puits  artésien  sous  la  direction  de  M.  l'ingénieur  Jus  |1). 


(1)  Si  l'on  rdevait  sor  tous  tes  points,  comme  le  fait  ici  M.  le 
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Le  caïd  actuel  de  l'oued  Chaïr  désire,  dît-on,  élever  un  mou- 
lin à  Ced  el~Gara  et  profiter  de  la  chute  que  produit  le  barrage 
naturel  sur  lequel  les  eaux  amoncelées  coulent  en  nombreuses 
cascades. 

De  bonnes  routes  et  des  cols  d'un  accès  facile  permettent  aux 
tribus  de  loued  Chaïr  de  sortir  en  tout  temps  de  leur  terri- 
toire. Ils  vont  dans  le  Sahara,  par  Aïn  Kahla  ;  à  Aïn  Abd  el- 
Medjid  et  à  Kef  el-Hamar,  sur  l'oued  Ghomra,  par  le  défilé  de 
l'Asfour;  à  el-Atrah,  par  celui  de  Karoub  ;  aux  jardins  plantés 
à  l'entrée  méridionale  de  la  vallée  de  ce  nom,  que  défendent 
deux  petits  bordj  assis  sur  deux  pitons  escarpés. 

La  richesse  du  sol,  les  eaux,  le  voisinage  de  montagnes  boisées 
durent  naturellement  engager  les  Romains  à  établir  des  colons 
sur  les  bords  l'oued  Chaïr.  En  effet,  des  restes  d'établissements 
antiques,  plus  ou  moins  importants,  existent  encore  : 

1»  A  Msif. 

2«  A  El-Guelalia. 

3>  A  Khorbel  ei-Gara. 

4°  A  Ain  Riche. 

Ce  dernier  point  reliait  avec  le  Hodna  les  deux  petits  postes 
de  Djelfa  et  celui  bien  plus  considérable  de  Msad . 

Nous  avons  visité  ce  poste  d'Ain  Riche,  au  mois  de  mai  1855, 
pour  la  première  fois,  en  revenant  d  Amoura. 

Voici  notre  itinéraire  :  Partis  de  Djelfa  le  matin,  nous  fîmes 
une  petite  station  chez  les  Oulad  Aïssa,  campés  au-delà  du 
ksar  Moudjebara  ;  puis,  nous  gagnâmes  les  vastes  plaines  d'halfa  * 
qui,  par  une  pente  insensible,  nous  amenèrent,  vers  le  soir, 
sur  le  sommet  du  Boukahil,  dont  le  revers  méridional  se  déve- 
loppe comme  par  enchantement  à  nos  pieds,  avec  ses  mille 
contreforts  escarpés,  sinueux,  ravinés,  demeure  habituelle  du 


Dr  Rebond,  pour  le  bassin  du  Chair,  les  travaux  de  colonisation  propre- 
ment dite  exécutés,  en  Algérie,  par  l'initiative  des  chef  de  cercle  ou  de 
bureaux  arabes,  on  serait  étonné  de  leur  nombre  et  de  leur  importance. 
Mais  ils  ne  peuvent  être  bien  connus  et  appréciés  que  par  quelques 
personnes  que  le  devoir  ou  des  études  spéciales  appellent  à  parcourir 
sans  cesse  le  pays  et  à  faire  ainsi ,  sans  parti  pris  et  presque  à  leur 
insu,  des  obsenations  comparées,  aussi  instructives  qu'intéressantes. 

N.  dt  la  11. 
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mouflon  à  manchettes  ;  à  l'horizon  se  dessinaient  tes  sinuosités 
de  l'Oued  Djeddi,  avec  les  escarpements  de  sa  rive  droite  et  la 
vaste  plaine  du  Sahara. algérien,  qui  se  relève  avant  de  former 
la  région  des  Daïats.  Pour  aller  de  «es  crêtes  au  village 
d'Amoura ,  on  descend  par  un  sentier  oblique,  tracé  plutôt  que 
creusé  dans  le  roc,  jusqu'à  ce  que  Ton  trouve  une  corniche  qui 
longe  le  flanc  de  la  montagne.  Là,  le  sentier  se  dirige  à  l'Est 
et  conduit  au  milieu  d'un  chaos  d'immenses  blocs  de  pierres 
qui  semblent  servir  d'enceinte  à  quelques  petits  champs.  On 
arrive  bientôt  sur  l'étroit  plateau  où  se  trouvent  les  jardins  et 
le  ksar.  Ce  dernier,  qui  renfermait  autrefois  les  provisions 
d'orge  et  de  blé  de  la  tribu  des  Omm  el-Akhoua,  est  perché 
sur  le  bord  de  la  corniche  et  sur  la  rive  gauche  d'un  petit 
ravin  par  lequel  s'écoulent  dans  l'abîme  et  les  eaux  pluviales 
et  celles,  toujours  fétides,  des  sources  qui  viennent  sourdre 
entre  la  partie  supérieure  de  la  montagne  et  les  jardins.  Au- 
dessous  d'Amoura  le  Boukahil  est  à  pic  ;  un  sentier  des  plus 
difficiles  et  que,  pourtant,  gravissent  des  chameaux  pesamment 
chargés,  conduit  dans  la  plaine  inférieure  vers  Hassi  Zian  (le 
puits  de  Zian),  à  l'entrée  du  défilé  d'Aîn  Abd  el-Medjid.  Vus 
d'en  bas,  par  l'échancrure  du  ravin,  les  jardins  d'Amoura  sem- 
blent suspendus  aux  parois  des  rochers  (1). 

11  y  a  d'Amoura  à  Aïn  Riche  une  forte  journée  de  cavalier. 
On  gagne  le  sommet  du  Boukahil  par  un  couloir  boisé  et  l'on 
rencontre  quelques  champs  cultivés,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  mamelons  herbeux.  Puis,  laissant,  à  droite,  l'ouverture 
béante  du  défilé  d'Aïn  Kahla  et,  à  gauche,  le  Djebel  Maaleg, 
on  arrive  au  milieu  du  champ  dont  les  moissons  mûrissent 
sous  la  protection  de  Sidi  Zian,  marabout  dont  la  blanche 
koubba  brille  au  soleil  sur  un  monticule  voisin. 

Aux  pieds  du  Djebel  Kerchouna,  jaillit  une  assez  belle  source 
où  vinrent  se  désaltérer,  en  même  temps  que  nous,  deux  jolis 
troupeaux  de  pouliches  les  moins  sauvages  du  monde.  Delà, 
on  distingue  sans  peine  le  bordj  d'Aïn  Riche,  dont  on  est  sépare 


(I)  M.  le  docteur  Mares  a  trouvé  autour  d'Amoura  de  riches  bancs  de 

fossiles. 
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par  une  vaste  plaine.  M.  le  lieutenant  Bussy  nous  y  offrit 
l'hospitalité. 

Le  lendemain ,  après  avoir  ru  en  détail  ses  plantations  ré- 
centes de  vignes,  d'arbres  fruitiers,  de  saules,  de  peupliers, 
etc.,  etc.,  et  les  saguia  nouvellement  creusées,  qui  amènent 
les  eaux  de  l'Oued  Zentit,  nous  allâmes,  à  deux  kilomètres  en 
aval  du  bordj,  visiter  les  koubba  de  sidi  Mohammed  Aklied  et 
de  sidi  Mohammed  Reguig. 

Il  existe,  entre  ces  monuments  religieux  élevés  à  la  mémoire 
des  deux  marabouts  en  vénération  dans  la  contrée,  un  tertre 
de  quelques  mètres  à  peine  de  hauteur  sur  dix  ou  quinze 
mètres  de  côté,  couvert  de  terre  et  de  petits  cailloux  rugueux. 
Çà  et  la,  à  travers  les  gerçures  du  sol,  il  était  possible  d'entre- 
voir les  angles  de  quelques  pierres  plus  ou  moins  grossière- 
ment taillées.  A  défaut  d'inscriptions  ou  d'objetsd'un  intérêt  véri- 
table, on  trouve  épars  sur  le  sol  de  très-nombreux  fragments  de 
poterie  romaine  d'un  beau  rouge,  dont  nous  avons  recueilli  les 
plus  remarquables.  On  y  voit  également  des  morceaux  de  briques, 
de  tuiles,  de  verre  et  même  des  médailles  frustes. 

Le  soir,  nous  repartions  pour  Djelfa,  où  nous  arrivâmes  le  len- 
demain, après  avoir  visité  les  douars  des.Oulad  Aïssa  à  l'ogla  de 
Mcliléa,  et  les  Oulad  Aïssa,  à  Daït  El-Haouassi,  sur  le  plateau  du 
Mehalba. 

Dix  ans  après,  cette  ruine  de  peu  d'étendue  n'avait  point 
encore  livré  à  l'archéologie  les  secrets  qu'elle  peut  renfermer. 
Pendant  le  séjour  de  la  colonne  expéditionnaire  du  Hodna  a  Aïn 
Riche,  nous  avons  fait,  avec  M.  le  D'Solier,  une  seconde  visite 
au  tumulus  romain.  Sur  la  pente  orientale  gtt  une  pierre  isolée, 
d'un  volume  assez  considérable,  offrant  des  traces  de  coups  de 
ciseau  à  la  partie  couchée  sur  le  sol.  Ne  pouvant  la  mouvoir  et 
n'ayant  point  assez  de  temps  pour  entreprendre  des  fouilles,  nous 
nous  sommes  contentés  de  renouveler  nos  provisions  de  fragments 
de  poteries  ornés  de  dessins. 

En  quittant  Aïn  Riche,  nous  avons  successivement  campé  à  : 

Mokta  Liamon  (le  gué  du  Liamon),  à  l'Ouest  du  pic; 

Aïn  Mgarnès  (Mgarnès,  variété  de  faucon)  ; 

Hassi  Selim  (puits  de  Sclim),  route  de  Bousaada  à  Djelfa; 
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Ain  Kahla  (fontaine  noire),  l'Oued  Al edjedel , 
Bordj  Medjedel,  bord  du  Zahrès; 

Oglat  el-Beïda  (le  puits  blanc),  à  l'Est  du  lac  oriental  du 
Zahrès  ; 

Benzou,  village  à  palmiers,  situé  dans  les  montagnes  qui  sé- 
parent le  Hodna  du  Zahrès; 
Ain  Kerman,  caravansérail  sur  la  route  d'Aumale  ; 
Eddis,  village  possédant  800  palmiers  ; 
Bousaada. 

Ces  localités,  situées  dans  la  partie  occidentale  du  cercle  de 
Bousaada,  renferment  toutes,  à  l'exception  d'Oglat  el-Beïda,  un 
grand  nombre  de  tombes  circulaires  dont  la  forme  varie  selon 
que  le  pays  possède  des  galets,  des  blocs  de  pierre  ou  des  dalles. 

M.  le  capitaine  Heilman,  chargé  de  lever  les  limites  des  pro- 
vinces d'Alger  et  de  Constantine,  a  trouvé,  au  Nord  de  Benzou, 
quelques  belles  pierres  de  taille  ;  malheureusement,  la  pluie  et  la 
neige  l'ont  empêché  de  continuer  ses  recherches. 

Notre  colonne,  ayant  mission  de  parcourir  le  territoire  des 
tribus  du  Hodna  qui  font  partie  du  cercle  de  Bousaada,  commença 
ses  opérations  par  celles  qui  se  trouvent  au  Sud  du  Grand  Chott. 
A  la  fin  du  mois  de  janvier  1865,  elle  visita  Madeur  Roumana, 
Madeur  Oultem,  El-Hatchana,  aux  pieds  du  Djebel  M'harga  et 
Msif,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  ce  nom,  qui  est  l'oued  Chaïr 
inférieur.  Le  pays  exploré  est  en  grande  partie  couvert  de  dunes 
qui,  au  printemps,  disparaissent  sous  les  couches  de  drin,  de 
retem,  d'el-arta,  de  metnan,  «te.  Avant  d'arriver  à  Msif,  on  tra- 
verse une  grande  plaine  basse,  salée,  dont  la  végétation  se  com- 
pose de  zéita,  dcl-isscrif,  d'igel,  deguetaf,  etc.,  etc. 

Sur  la  rive  droite,  à  un  kilomètre  de  la  rivière,  s'élève  le 
petit  bordj  de  Msif,  qui  couronne  un  mamelon  sans  doute  formé 
par  les  ruines  d'un  établissement  romain.  A  quelques  pas  des 
murs,  de  nombreuses  pierres  de  grand  appareil,  d'un  travail  assez 
grossier,  témoignent  de  l'importance  des  constructions  qui  furent 
autrefois  élevées  en  cet  endroit. 

Les  ruines  d'El-Guelalia  sont  situées  à  cinq  kilomètres  au 
Sud  du  bordj,  dont  elles  sont  séparées  par  une  vaste  plaine.  L'es- 
pace qu'elles  occupent  est  mamelonné,  légèrement  ondulcux.  et 
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peal  mesurer  trois  ou  quatre  cents  mètres  de  diamètre.  Çà  et  là, 
quelques  pierres  serrent  de  jalons  pour  en  délimiter  le  périmètre 
et  indiquer  aux  points  les  plus  élevés  remplacement  des  princi- 
pales constructions.  Des  restes  de  murs  rasés  au  niveau  du  sol 
laissent  voir  des  tracés  de  maisons  d'une  importance  secondaire 
ou  de  petites  dimensions.  Aucun  tertre  saillant,  recouvert  de 
terre  et  compris  dans  l'intérieur  ou  placé  hors  des  ruines  princi- 
pales, aucun  amas  de  pierres  à  arêtes  finement  taillées,  n'attes- 
tent l'existence  passée  d'un  monument  considérable  ;  mais  on 
rencontre  à  chaque  pas  des  parties  de  moulins  antiques,  des  auges 
(sarcophages?),  des  tuiles,  des  briques,  des  fragments  de  poterie 
jaune  ou  rouge,  du  verre,  du  plomb  fondu  et  des  monnaies 
frustes. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  inscription,  malgré  nos  recherches 
et  celles  de  nos  compagnons  de  route,  pendant  les  trop  courts 
instants  que  nous  avons  pu  consacrer  a  l'exploration  de  ces 
ruines. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  nos  souvenirs  et  à  une  certaine 
similitude  de  nom,  c'est  d'El-Guelalia  que  le  colonel  Pein  fit 
parvenir  à  M.  Berbrugger  une  inscription  qui  renfermait  à  la  der- 
nière ligne  les  lettres  col.  th,  inscription  que  nous  avions  déjà 
adressée,  sans  en  connaître  l'origine,  à  M.  le  Directeur  de  la 
Revue;  ce  dernier,  à  la  fin  de  l'article  consacré  à  ce  sujet  digne 
d'intérêt,  manifesta  le  désir  de  nous  voir,  un  jour,  prendre  un 
estampage  de  cette  inscription  (1). 

Nous  ignorons  si  le  capitaine  Davenet  a  parlé  d'El-Guelalia 
dans  son  Itinéraire,  inséré  dans  la  Revue  (2) . 

La  position  des  ruines,  au  milieu  d'une  vaste  et  riche  plaine 
à  blé,  sillonnée  en  ce  moment  par  de  nombreuses  taguia  (rigoles) 
arabes  et  couverte  de  débris  de  chaumes,  devait  en  faire  un 
centre  agricole.  Le  voisinage  de  la  rivière,  qui  limite  la  plaine 


(1)  Cette  inscription  a  été  publiée  à  la  page  316  du  tome  m  de  cette  Revue, 
d'après  deux  copies  adressées  par  M.  le  colonel  Pein  et  par  le  Dr  Reboud, 
et  qui  y  sont  en  regard.  —  N.  de  la  R. 

(2)  M.  le  capitaine  Davenet  ne  mentionne  pas  cet  endroit  ;  il  no  cite 
que  les  ruines  de  Gara.  V.  le  lome  ir  de  la  Revue,  page  288.  —  N.  de 
la  /?. 
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à  l'Ouest,  rendait  l'irrigation  facile,  au  moyen  de  barrages  ana- 
logues à  ceux  que  M.  le  commandant  Payen  a  retrouvas  dans 
presque  tous  les  grands  oued  du  Hodna. 

N'ayant  point  remonté  l'oued  Msif,  nous  n'avons  donc  pas 
constaté  la  présence  des  vestiges  plus  ou  moins  bien  conservés 
du  barrage  qui  dut  exister  autrefois  en  amont  des  ruines.  Mais 
d'autres  explorateurs,  moins  pressés  par  le  temps,  pourront  les 
reconnaître  et  suivre  jusque  dans  la  plaine  les  traces  des  anciens 
canaux. 

On  ne  trouve  aucune  fontaine  près  des  ruines;  et  comme  El- 
Guelalia  est  un  point  très-fréquenté  par  les  indigènes,  l'admi- 
nistration a  fait  forer  un  puits  artésien  dont  les  eaux  abondantes 
et  de  bonne  qualité  arrosent  en  ce  moment  quelques  champs 
d'orge  et  un  petit  carré  de  henné.  La  culture  du  coton  y  a  été 
entreprise  et  a  donné  des  résultats  satisfaisants. 

Le  7  février,  nous  quittons  Bousaada  pour  aller  opérer  sur 
l'oued  Chaïr.  La  route  que  nous  suivons  longe  le  revers  septen- 
trional du  Djebel  Msad.  Le  premier  jour,  nous  voyons  le  petit 
village  d'El-AUeg,  et  le  lendemain,  nous  venons  nous  placer  sur 
la  rive  droite  de  l'oued  Oui tem,  large  ravin  que  de  hauts  lauriers 
roses  et  des  roseaux  de  Provence  (1)  rendent  impraticable.  Du 
bivouac  d'Oultem  à  Bou  Ferdjoun,  on  compte  une  bonne  journée 
de  marche  d'infanterie.  La  route  carrossable  qui  doit  nous  y 
mener  tourne  la  pointe  orientale  du  Djebel  Msad,  à  la  hauteur 
d'Aïn  Mornia,  puis  elle  s'engage  à  travers  de  grands  bois,  dominés 
ça  et  là  par  quelques  crêtes  escarpées,  et  franchit  un  col  situé  au 
milieu  de  la  forêt,  qui  est  le  point  de  partage  des  eaux  entre  les 
bassins  du  Nord  et  celui  de  l'oued  Chaïr.  A  partir  du  col,  on 
descend  insensiblement,  les  yeux  sans  cesse  fixés  sur  sur  les  vastes 
trouées  pratiquées  à  travers  l'arête  rocheuse  de  Bou  Ferdjoun.  Les 
deux  parois  de  celte  tranchée,  dont  la  profondeur  augmente  à 
chaque  pas  que  nous  faisons,  semblent  se  dresser  verticalement 
sur  les' rives  du  torrent.  A  travers  l'espace  qui  les  sépare,  nos  re- 
gards se  portent  au  loin  sur  la  vallée  de  l'oued  Chaïr  et  sur  les 
montagnes  au-delà  desquelles  commence  notre  Sahara  algérien. 


(I)  C'est  là  que  les  amateurs  de  pèelic  fout  provision  de  lignes. 
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Le  Khaneg  (défilé)  de  Bou  Ferdjoun  est  un  passage  difficile, 
obstrué  qu'il  est  par  d'énormes  blocs  de  pierre  polie  par  l'action 
des  eaux  et  les  inégalités  de  la  roche  qui  constitue  le  lit  du 
torrent.  La  route  gagne  la  rive  droite  par  une  pente  qui  la  rend 
pour  ainsi  dire  inaccessible  aux  chameaux  et  aux  mulets  chargés. 
Il  est  vrai  que  ces  difficultés  ne  se  présentent  que  sur  un  terrain 
très-limité,  puisque  le  Khaneg  n'a  pas  plus  de  cent  mètres  environ 
de  longueur.  Malgré  le  relard  que  nous  éprouvons,  le  camp  est 
dressé  avant  la  nuit  sur  la  rive  droite,  en  face  du  village  ;  l'eau 
est  bonne,  et  les  murailles  de  rochers  qui  nous  flanquent  au  Sud 
et  au  Nord  peuvent,  sans  trop  léser  les  intérêts  des  habitants, 
nous  donner  une  vaste  provision  de  bois. 

Le  Ksar  de  Bou  Ferdjoun  est  composé  d'une  trentaine  de  maisons 
bâties  à  la  façon  arabe,  sur  le  prolongement  d'un  plateau  couvert 
de  jardins  plantésde  beaux  arbres  fruitiers,  qui  s'élève  sur  la  rive 
gauche.  Les  murs  extérieurs  dominent  le  cours  de  l'oued  et  sont 
armés  de  nombreuses  meurtrières;  l'ensemble  de  ces  cases  ne 
possède  qu'une  porte  et  se  trouve  ainsi  en  position  de  repousser 
une  attaque  de  la  part  des  Arabes.  La  population  vit  assez  pau- 
vrement des  fruits  et  des  légumes  des  jardins,  du  lait  des  chèvres 
et  du  produit  de  la  vente  du  goudron.  La  fabrication  du  goudron 
la  seule  industrie  locale,  est  née  de  la  présence  dans  la  vallée  su- 
périeure et  sur  les  rocs  élevés,  au  centre  desquels  est  assis  le 
village,  des  forêts  de  pins  d'Alep  et  de  genévriers  de  Phénicie. 

Le  sol  du  Ksar  et  de  ses  dépendances  est  considéré  comme  terre 
sainte  par  beaucoup  d'indigènes,  en  tête  desquels  il  faut  placer 
les  habitants  eux-mêmes  du  village.  Une  légende,  déjà  ancienne, 
raconte  qu'un  jour  les  Turcs  étant  venus  camper  près  de  Bou 
Ferdjoun,  furent  subitement  assaillis  par  tous  les  éléments  dé- 
chaînés à  la  voix  des  marabouts  prolecteurs  du  Ksar.  Pour  se 
soustraire  à  une  perte  certaine,  ils  furent,  dit-on,  obligés  de 
quitter  le  territoire  et  de  laisser  la  somme  d'argent  qu'ils  avaient 
perçue  comme  impôt.  Peut-être  les  habitants  de  Bou  Ferdjoun 
se  sont-ils  attendus  à  voir  se  renouveler  une  semblable  déroule, 
peut-être  ont-ils  cru  reconnaître  la  puissance  de  leur  saint 
patron,  à  la  violence  des  coups  de  vent  qui,  après  avoir  long- 
temps tourmenté  nos  tentes,  raidies  parla  pluie  et  la  neige,  les 
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renversaient  en  lambeaux  sur  le  sol  et  jetaient  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne  la  braise  à  demi  éteinte  de  nos  foyers. 

Le  12,  nous  quittons  la  vallée  inhospitalière  de  Bou  Ferdjoun 
pour  les  bords  de  l'oued  Chair,  où  nous  devons  trouver,  sous 
un  ciel  clément,  eau,  bois,  gibier,  poisson,  ruines  inexplorées, 
riches  en  inscriptions,  en  monnaies  et  médailles  antiques.  Le 
camp  est  placé  à  Khorbet  cl-Gara,  ruines  romaines  situées  sur  la 
rivo  gauche,  près  du  barrage  naturel  de  Ced  el-Gara.  Elles  tirent 
leur  nom  du  voisinage  de  quelques  pics,  appelés  Gara  par  les 
Arabes,  qui  s'élèvent  à  l'Est  à  quelques  kilomètres  de  distance, 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  petites  vallées,  et  dont  la  hau- 
teur est  d'environ  80  ou  100  mètres.  Le  revers  occidental  est 
taillé  a  pic,  surtout  au  sommet,  pendant  que  le  côté  opposé  se 
relie  par  une  pente  douce  aux  plaines  voisines.  Le  plus  élevé  de 
ces  pics  est  nommé  par  les  indigènes  Garât  el-Goléa(l). 

Les  ruines  forment  un  carré  plus  ou  moins  régulier,  de  six 
cents  pas  environ  de  largeur,  sur  huit  cents  de  longueur.  Le 
périmètre  est  indiqué  par  de  hautes  pierres  plantées  dans  le 
sol,  qui  font  partie  de  longues  rangées  de  blocs  assez  grossière- 
ment dégrossis,  contigus,  dessinant  du  Sud  au  Nord  et  de  l'Ouest 
à  l'Est  des  lignes  courbes  ou  brisées.  Ces  lignes  se  coupent  et 
laissent  entr'elles  des  espaces  carrés,  nus,  dont  quelques-uns 
conservent  des  traces  de  culture  récente.  Elles  se  relient  avec 
plusieurs  éminences  dont  les  flancs  sont  en  partie  recouverts  par 
des  pierres  de  grand  appareil,  éparses  au  hasard  sur  le  sol,  en 
général  formé  de  cendres  noires.  Ça  et  là,  on  remarque  des  frag- 
ments aux  arêtes  vives,  d'un  travail  fini,  qui  ont  dû  appartenir 
à  des  constructions  d'une  architecture  distinguée. 

Dans  une  de  ces  éminences,  une  tranchée,  creusée  jusqu'à  un 
mètre  cinquante  centimètres  de  profondeur,  a  fait  découvrir  un 
angle  interne  de  mur  en  briques,  d'une  exécution  et  d'une  con- 


(t)  Les  Gara  (au  singulier,  gour?)  sont  très-nombreux  dans  le  Snd  de  Bré- 
zina,  où  ils  [descendent  jusqu'aux  areg,  ou  grandes  dunes  de  l'extrême 
Sud.  Un  des  plus  méridionaux  porte  le  nom  de  Garât  el-Scnam.  Le  gonr 
de  Sidi  El-Hadj  Eddin  est  très  célèbre.  On  l'aperçoit  à  une  distance  im- 
mense, au  milieu  de  vastes  plaines.  Voyes  la  carte  de  M.  de  la  Ferron- 
nays,  dans  Y  Exploration  des  Ksar  et  du  Sahara  de  la  province  â'Oran, 
par  M.  L.  de  Colomb. 
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servation  parfaites.  Les  parois  avaient  encore  près  d'un  mètre  de 
hauteur.  On  n'a  trouvé  dans  la  cendre  qui  a  été  extraite,  ni 
objets  d'art,  ni  médailles  en  cuivre  ou  en  argent. 

Dans  une  autre,  les  fouilles  ont  conduit  à  une  voûte  dont  un 
coté  repose  sur  un  mur  intérieur  droit,  construit  avec  de  grosses 
pierres.  Le  temps  ne  nous  a  point  permis  de  pénétrer  sous  cette 
voûte.  Les  déblais  renfermaient  une  centaine  de  briques  trian- 
gulaires bien  conservées. 

Sur  la  face  voisine  de  la  rivière,  s'élève  une  enceinte  carrée 
de  80  mètres  environ  de  côté,  formée  de  murs  déchiquetés 
dont  la  base  est  encore  assez  solide;  malgré  la  mauvaise  qualité 
«le  ses  matériaux;  on  croirait  reconnaître  des  traces  d'anciens 
fossés  à  une  légère  dépression  qui  règne  le  long  du  mur.  L'in- 
térieur de  cette  enceinte,  dont  le  sol  semble  avoir  été  exhaussé, 
renfermait  un  grand  nombre  de  petites  maisons,  boutiques  dispo- 
sées sans  ordre,  de  5  à  6  mètres  de  côté,  dont  les  murs  peu  épais 
se  montrent  encore  ça  et  là  au  milieu  des  décombres.  Il  est  im- 
possible de  retrouver  l'espace  occupé  par  les  rues  et  la  place. 
Quoique  la  pierre  de  taille  n'en  soit  point  bannie,  les  maisons 
paraissent  n'avoir  jamais  été  que  des  masures  et  offrent  un  aspect 
misérable  qui  fait  songer  aux  souffrances  des  populations  con- 
damnées à  s'y  réunir,  lors  de  la  restauration  des  villes  romaines. 

Enfin,  un  peu  en  avant  des  ruines  principales,  au  milieu  de 
ravins  creusés  à  travers  des  terres  argileuses,  existe  un  mame- 
lon de  10  à  15  mètres  de  haut,  dont  les  côtés  en  pente  raide 
sont  hérissés  de  blocs  frustes,  de  fragments  de  colonnes,  de  pierres 
de  taille,  etc.,  etc.  La  partie  supérieure,  à  une  époque  relative- 
ment récente,  a  été  transformée  en  cimetière.  On  y  voit  de  nom- 
breux ossements  mis  à  jour  par  les  Arabes  qui  sont  venus  y 
chercher  du  salpêtre.  Sur  les  talus  des  excavations  qui  en  ont 
résulté,  apparaissent  des  colonnes  brisées,  quelques  restes  de 
voûtes,  et  les  assises  puissantes  d'une  solide  construction.  Le  ver- 
sant qui  conduit  à  la  rivière  présente  quelques  ressauts  dont  la 
vue  a  fait  penser  aux  degrés  par  lesquels  on  montait  au  temple 
construit  au  sommet  du  monticule.  C'est  là  que  nous  avons  relevé 
le  fragment  d'inscription  dont  le  mot  NYMINI,  formé  de  hautes 
lettres,  se  lit  sans  difficulté. 
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On  rencontre  au  milieu  des  ruines  un  grand  nombre  d'auges 
grossières,  un  moulin,  quelques  restes  de  mortier,  des  tuiles, 
des  portions  encore  considérables  de  vases  de  couleur  grisâtre, 
et  on  foule  à  chaque  pas  des  centaines  de  fragments  de  poterie 
dune  grande  finesse,  le  plus  souvent  rouge,  des  morceaux  de 
plomb,  de  verre.  On  y  a  trouvé  beaucoup  de  petits  bronzes 
frustes  et  quelques  médailles  d'argent. 

Enfin,  nous  avons  compté  quatorze  inscriptions,  dont  sept  sont 
entièrement  lisibles,  trois  brisées,  trois  frustes  et  illisibles,  et 
une  qui  n'a  conservé  que  la  fin  d'un  nom  propre.  Parmi  ces 
quatorze  inscriptions,  six  sont  ornées  du  D.  M.  S. 

La  pierre  est  généralement  taillée  avec  soin,  et  les  lettres 
gravées  par  une  main  exercée,  à  l'exception  pourtant  du  nu- 
méro 11.  Les  plus  remarquables  sont  les  numéros  t,  le  numéro  3 
et  le  numéro  10. 

Les  rochers  de  hauteur  moyenne  qui  s'élèvent  en  aval  des 
ruines,  sur  les  bords  de  l'oued  Chaïr,  renferment  de  nombreuses 
tombes  circulaires. 

Dans  sa  période  de  prospérité,  l'établissement  romain  dont 
nous  venons  de  décrire  les  ruines,  cultivait  sans  doute  la  grande 
plaine  située  au  Nord  et  à  l'Ouest  de  Khorbet  el-Gara.  Des  restes 
de  barrage  en  gros  cailloux  roulés  existent  à  quelques  centaines 
de  mètres  au-dessus  de  Ced  el-Gara.  11  avait  pour  but  de  déverser 
les  eaux  sur  la  rive  gauche,  que  devaient  aussi  irriguer  celles  du 
torrent  de  Mzirzou.  C'était  donc  un  centre  agricole  qui,  au  besoin, 
pouvait  défendre  les  cols  par  lesquels  on  gagne  le  Sahara. 

Après  une  journée  consacrée  au  repos,  nous  prenons  la  direc- 
tion de  Bousaada.  Nous  allons  le  premier  jour  coucher  aux  pe- 
tites salines  d'Aïn  el-Melah,  et  le  lendemain  à  Ain  el-Ograb,  au 
milieu  d'une  plaine  cultivée.  De  là,  nous  gagnons  notre  centre 
d'opérations,  en  suivant  l'oued  el-Anoug,  dont  les  belles  forôts 
s'étendent  jusqu'au  sommet  du  Djebel  Tsegna,  un  des  points 
culminants  les  plus  remarquables  de  là  contrée. 
Bousaada,  le  10  mars  1865. 

J.  Reboud. 

(Les  inscriptions,  au  prochain  numéro) 
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CHRONIQUE. 


Inscriptions  d'El-Mender.  —  M.  Roger,  conservateur  du 
Musée  de  Philippeville,  publie  la  note  suivante  dans  le  Zéramna 
numéro  du  3  février  : 

«  M.  C.  Chaudcssais,  ingénieur  du  chemin  de  fer,  a  eu  l'obli- 
geance de  recueillir  et  de  donner  au  Musée  de  Philippeville  trois 
fragments  d'inscriptions  et  épitaphes  trouvés  dans  les  déblais 
de  la  ligne  en  voie  de  construction ,  au  lieu  dit  El-Mendcr. 

»  Le  principal  fragment  présente  une  particularité  que  nous 
croyons  utile  de  faire  connaître.  C'est  une  plaque  en  marbre 
blanc  de  13  millimètres  d'épaisseur  et  dont  les  deux  parements 
sont  formés  par  des  sciages.  En  l'état,  ce  fragment  présente 
0,20  c.  de  long  sur  42  c.  de  largeur  sur  la  face  primitive,  c'est- 
à-dire  celle  qui  portait  une  inscription  en  lettre  de  0,08  c.  de 
hauteur  et  d'un  beau  style  ;  on  lit  : 


VIO 
POT 


•  L'autre  face  servit  plus  tard  (à  un  père)  pour  y  faire  graver 
l'épitaphe  de  sa  fille  en  lettres  de  23  millimètres  de  hauteur  ; 
la  voici  : 

POSTUMIA 
GERMANILA  (sic) 
V.  A.  XX  PATER 
WLIAE  INNOCE 

•  Confiant  dans  le  zèle  éclairé  de  M.  l'ingénieur,  nous  espé- 
rons que  d'autres  documents  plus  complets  viendront  se  grouper 
autour  de  cette  première  découverte. 

»  Le  Conservateur  du  Musée, 
»  Jh  Roger.  » 
Revue  Afr..  9«  année,  n<>  50.  10 
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Remarques  de  la  llêdaction.  —  Disons,  avant  tout,  que  nous 
avons  pris  la  liberté  de  rétablir  entre  parenthèses  trois  mois  que 
le  sens  semble  appeler  et  que  le  typographe  aura  omis,  sans 
doute. 

Les  monuments  que  l'on  pourrait  appeler  opislographiques^ 
puisque,  comme  celui  qui  précède,  ils  ont  à  la  fois  une  inscrip- 
tion derrière  et  une  devant,  un  recto  et  un  verso,  se  rencontrent 
assez  fréquemment.  Ici,  ils  sont  en  général  l'œuvre  des  chré- 
tiens d'Afrique  ;  trop  pauvres  presque  toujours  pour  acquérir 
des  marbres  tumulaircs  neufs,  ils  prenaient  le  premier  frag- 
ment venu  d'épigraphe  païenne  et  inscrivaient  une  épitaphe 
derrière.  Le  Musée  d'Alger  possède,  sous  les  w*  97-98,  un 
exemple  très-curieux  de  ces  espèces  de  palimpsestes  lapidaires  : 
derrière  un  fragment  de  dédicace  à  un  gouverneur  présidial  de 
la  Mauritanie  Césarienne,  un  père,  peu  fortuné  sans  doute,  a 
fait  graver  une  épitaphe  à  son  fils  Aelius  Aquesitor. 

Dans  l'inscription  des  environs  de  Philippeville,  c'est  un  père 
qui  dicte,  pour  sa  fille  très-innocente,  Postumia  Germanilla, 
morte  à  l'âge  de  20  ans,  une  épitaphe  derrière  quelque  dédi- 
cace à  un  empereur,  à  Hclvius  Pcrlinax,  nous  le  croyons  : 
llel  VIO  Pertinaci  Trib.  POT.,  etc. 

La  restitution  de  texte  que  nous  venons  de  proposer  n'est 
nullement  arbitraire,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier 
aspect,  car  l'abréviation  POT,  reste  de  mention  de  la  puissance 
(poteslas)  tribunicienne,  indique  une  inscription  impériale.  La 
syllabe  VIO,  ne  figurant  dans  aucune  des  formules  connues 
qui  précèdent,  ladite  mention,  devait  appartenir  à  un  nom 
d'empereur.  Or,  en  passant  en  revue  tous  ceux  des  empereurs 
romains,  il  ne  s'est  trouvé  que  celui  d'Helvius  Pertinax  (au 
datif,  Helvio)  qui  pût  satisfaire  aux  conditions  du  problème. 

Dès  lors,  nous  avons  pu  nous  croire  autorisé  à  proposer  la 
restitution  qu'on  vient  de  lire. 

Société  archéologique  de  Constantine.  —  Cette  société  an- 
nonce, dans  les  journaux  de  la  localité,  que  des  fouilles  seront 
prochainement  entreprises  à  Khemissa  sur  l'emplacement  du 
Tubursicum  Sumidarum  qui  a  déjà  fourni  de  nombreuses  et 
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importantes  inscriptions.au  recueil  de  M.  Léon  Renier.  L'im- 
portance stratégique  et  commerciale  de  celte  position,  située 
sur  la  route  de  Cirta  à  Carthage,  au  point  de  partage  des  eaux 
des  deux  plus  grands  fleuves  de  l'Algérie,  après  le  Chélif,  — 
la  Mcdjerda  et  la  Seybouse  —  n'avait  pas  échappé  aux  Romains, 
La  quantité  des  monuments  et  l'étendue  des  restes  de  la  ville 
qu'ils  y  avaient  fondée  le  prouvent  surabondamment. 

La  Société  de  Constantine  annonce  en  môme  temps  que  le 
S*  vol.  de  ses  Notice*  et  mémoires  (année  1865)  va  être  imprimé. 

Bordj  Assous.  —  L Africain  annonce,  dans  son  n°  du  7  février, 
que  «  la  tour  romaine  qui  regarde  depuis  si  longtemps  le 
«  Koudiat  AH  va  bientôt  disparaître  pour  taire  place  au  bou- 
•  levard  de  l'Ouest.  • 

Il  s'agit  sans  doute  de  la  tour  romaine  appelée  Bordj  Assous 
par  les  Indigènes  et  au  pied  de  laquelle  on  a  découvert  jadis 
le  curieux  tombeau  de  Praecilius.  Tout  en  regrettant  la  dis* 
parution  de  cette  partie  la  mieux  conservée  de  l'enceinte  de 
Cirta,  on  peut  espérer,  comme  compensation,  quelques  décou- 
vertes archéologiques  dans  les  fouilles  qu'il  va  falloir  faire 
pour  démolir  cette  tour. 

Le  zèle  éclairé  de  nos  confrères  de  l'Est  à  l'endroit  des  an- 
tiquités africaines  est  trop  bien  établi  par  leurs  œuvres  pour 
<Jue  nous  doutions  de  l'empressement  qu'ils  mettront  à  con-» 
server  la  trace  du  Bordj  Assous  par  la  photographie  et  par 
une  bonne  description. 

Mina.  —  M.  le  colonel  Lapasse t,  commandant  supérieur  de  la 
subdivision  de  Mostaganem,  nous  adresse  le  dessin  d'une  stèle 
trouvée  dans  les  ruines  de  la  ville  romaine  qui  était  située  à 
4  kilomètres  au  Sud  de  Relizan  et  que  l'on  croit  être  la  Mina 
de  l'Itinéraire  d'Antonin.  Cette  conjecture,  corroborée  par  la 
comparaison  des  distances  réelles  avec  celles  que  donne  le  routier 
romain,  se  confirme  surtout  par  le  voisinage  de  la  rivière  Mina, 
qui  a  pris  son  nom  de  la  ville  antique,  si,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  probable,  elle  ne  lui  a  pas  donné  le  sien.  En  effet,  Mina 
était  sur  la  voie  romaine  qui,  de  la  frontière  orientale  de  la 
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Tingilane  (Maroc),  allait,  par  l'intérieur  du  pays,  aboutir  à  Ru- 
succuru  (Dellis).  Or,  cette  ligne  coupait  nécessairement  le  cours 
de  la  Mina  à  un  point  que  les  gisements  antiques  déjà  déter- 
minés et  la  connaissance  des  conditions  de  viabilité  du  terrain 
à  parcourir  indiquent  aux  environs  de  Rclizan  ;  il  est  donc  fort 
probable  que  ce  point  est  la  ville  antique  dont  nous  venons  de 
parler  et  qu'il  a  reçu  son  nom  de  son  voisinage  de  la  rivière 
coupée  par  la  ligne  dont  il  était  un  des  jalons. 

Quelques  recherches  faites  sur  le  terrain  pourraient  trancher 
la  question  en  amenant  des  découvertes  épigraphiques  décisives. 
Mais  revenons  à  notre  stèle. 

Ses  dimensions  n'étant  pas  indiquées  suHe  dessin,  nous  dirons 
seulement  que  c'est  un  carré  long  dont  la  hauteur  surpasse  la 
largeur  de  plus  des  deux  tiers.  A  chacun  des  angles  supérieurs, 
il  y  a  un  quart  de  rosace  ;  la  surface  travaillée  présente  deux 
compartiments,  dont  le  plus  grand,  de  beaucoup,  offre  une  niche 
à  deux  arceaux  en  ogive,  forme  tres-indiquée,  surtout  dans 
l'arceau  extérieur,  lequel  est  timbré  à  son  sommet  d'une  très- 
grande  rosace  dont  les  six  feuilles  sont  écartées  l'une  de  l'autre. 
L'arceau  intérieur,  celui  où  l'ogive  s'accuse  le  moins,  a  quelques 
ornements  annulaires  que  l'état  du  monument  ne  permet  pas 
de  caractériser  avec  plus  de  précision. 

Dans  la  niche,  est  un  personnage  debout,  à  la  tête  ronde, 
nue,  très-chevelue  et  barbue;  il  a  le  bras  droit  pendant  le  long 
du  corps  et  le  gauche  plié  en  avant.  La  mutilation  des  extré- 
mités des  bras  a  fait  disparaître  les  objets  que  les  mains  pou- 
vaient tenir.  Car  on  sait  que  sur  les  stèles  de  ce  genre,  l'individu 
représenté  tient  toujours  quelque  chos«,  le  plus  souvent  une 
grappe  de  raisin,  un  fruit  de  forme  sphérique  (pomme,  orange, 
grenade?),  un  oiseau,  etc.  Celui  dont  il  s'agit  ici  est  vétu  d'une 
courte  tunique  épaisse,  h  nombreux  plis  droits  et  semée  à  la 
taille  par  une  ceinture  étroite  ayant  l'apparence  d'une  corde. 
Par  dessus  cette  tunique,  il  porte  une  espèce  de  châle  à  trois 
larges  plis  qui  se  termine  en  deux  pointes,  lesquelles  s'écartent 
Tune  de  l'autre  en  arrivant  au  bord  inférieur  de  la  tunique. 
Nous  ne  connaissons  pas  un  autre  exemple  de  ce  vêlement 
singulier. 
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Au-dessous  de  ce  premier  compartiment,  est  un  cadre  auquel 
manque  la  moulure  inférieure  et  où  on  lit  l'épitaphe  suivante  : 

D.  C.  M.  L.  S. 
DOMTIO  CELERI 
NO  V.  A.  LX.  DOM1TIA 
GELERINA  RAT.  B.  M. 

Nous  supposons  qu'à  la  deuxième  ligne,  il  y  avait  originaire- 
ment, a  la  lettre  M  ou  au  T  quelque  appendice  effacé  par  le 
temps  pour  représenter  l'I. 

A  la  fin  de  cette  même  ligne,  R  et  I  sont  liés. 

A  la  fin  de  la  troisième,  T I  sont  liés,  ainsi  que  R  I,  à  la  qua- 
trième. 

11  est  probable  que  R,  initiale  de  l'abréviation  RAT,  à  celle 
même  ligne,  était  surmonté  d'un  petit  F  avec  lequel  il  formait 
une  ligature. 

Nous  lisons  donc  ainsi  celte  épigraphe  : 

«  Diis  C  manibus  L  sacrum.  Domitio  Celerino.  Vmt 

•  annis  sexaginta.  Domitia  Celerina  fratri  bene  merenti.  »  Aux 
Dieux  mânes.  A  Domitius  Celerinus.  Il  a  vécu  soixante  ans.  Do- 
mitia Celerina  à  son  frère  bien  méritant. 

On  voit  que  nous  avons  laissé  sans  explication  les  lettres  C 
et  L  intercalées  ici  dans  la  formule  D.  M.  S.  C'est  parce  que  nous 
ne  leur  trouvons  pas  d'interprétation  qui  nous  satisfasse  et  que, 
même,  nous  soupçonnons  que  ce  ne  sont  pas  des  lettres,  mais  de 
ces  feuilles  de  lierre  en  forme  de  cœurs,  si  souvent  employées  en 
épigraphie  romaine  comme  signes  séparalifs.  Irrégulièrement 
gravées  dans  le  principe  ou  altérées  dans  leurs  formes  par  l'effet 
du  temps,  elles  ont  très-bien  pu  tromper  le  lecteur  et  prendre 
à  ses  yeux  l'aspect  de  caractères  alphabétiques.  A  part  cet  inci- 
dent, l'inscription  se  comprend  sans  aucune  difficulté. 

Dédicace  a  Bacchus.  —  Le  cippe  découvert  par  M.  Beaujean 
dans  les  ruines  des  thermes  du  centre,  à  Cherche! ,  et  où  se 
trouve  la  dédicace  au  Dieu  Liber,  que  nous  avons  publiée  à 
la  page  65  de  notre  dernier  numéro,  d'après  sa  copie,  vient 
d'être  transporté  au  Musée  archéologique  de  Cherchel  par  les 
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soins  de  son  conservateur,  M.  de  Lhoiéllerië ,  qui  nouà  eti 
adresse  divers  estampages  auxquels  il  joint  la  note  suitante  : 

«  Vous  remarquerez  que  les  caractères  de  l'inscription  sonl 
»  bien  uses.  Les  indications  personnelles  relatives  à  notre  Gh 

•  rotor  dispunctor  (noms,  filiation,  race,  tribu)  ont  été  effacés 

•  avec  grand  soin  dans  l'antiquité.  H  résulte  de  l'examen 

•  attentif  de  la  pierre  qu'une  épigraphe  très-longue  a  dû  être 

•  gravée  d'abord  sur  là  face  principale  du  cippë  où  se  voit  à 
à  présent  la  dédicace  au  Dieu  de  la  vendânge  ;  car  tout  au  bas, 
»  à  droite,  on  observe  des  caractères  à  pett  près  frustes,  pas  si 
»  complètement,  toutefois,  qu'on  ne  puisse  distinguer  encore 
»  des  traces  de  lettres  plus  petites  que  celles  de  l'épigraphe  qui 
»  subsiste.  » 

L'étude  des  estampages  envoyés  par  M.  de  Lhotellerie  confir- 
me l'exdctitudd  de  ses  remarques.  Il  y  a,  eti  effet,  en  dehors  de 
la  dédicace,  à  l'endroit  qui!  signale,  des  indices  évidents  de 
lettres  qui  ne  mesurent  que  quatre  cerilimèlres  et  demi  de 
hauteur  moyenne,  quand  celles  de  la  dédicace  à  Liber  en  ont 
Six.  Avoris^noUs  ici  une  sorte  de  palimpseste  indiqué  par  la 
fin  d'une  grande  inscription,  gravée,  dans  le  principe,  sur  ce 
marbre  et  dont  on  aurait  effacé  la  partie  supérieure  pour  faire 
place  à  une  plus  moderne  (1),  ou  bien  rf'est-ce  qu'une  suite  à 
celle-ci,  une  espèce  de  posl-scriptum  ?  II  n'est  pris  bien  sûr  que 
même  en  ayant  le  monument  original  souà  les  yeux,  on  puisse 
trouver  la  réponse  à  celte  question  ;  à  plus  forte  raison,  lorsque, 
commô  nous,  on  ne  l'a  jamais  vu. 

En  attendant,  l'estampage  de  M.  de  Lhotellerie  nous  rend, 
entr'aulres  services,  celui  de  pouvoir  affirmer  maintenant  qu'il  y 
a  bien  CVRATORE  à  la  fin  de  la  cinquième  ligne,  comme  nous 
l'avions  lu  instinctivement  ;  la  lettre  finale  de  ce  mot,  quoique 
un  peu  fruste,  se  dislingue  assez  bien  sur  l'estampage  pour 
qu'il  n'y  ait  aucun  doute  à  cet  égard. 


(1)  11  nous  semble  apercevoir  des  traces  de  ces  lettres  primitives  en 
d'autres  endroits  que  celui  signalé  par  notre  correspondant,  notamment 
entre  les  deux  mots  de  la  troisième  ligne;  mais,  peut-être,  n'est-ce  qu'une 
illusion  causée  par  les  accidents  du  marbre.  Au  reste,  M.  de  Lhotellerie 
est  a  m*mc  de  nous  cdiUcr  à  cet  égard. 
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Il  résulte  de  l'étude  des  estampages  de  notre  dédicace  à  Bacchus, 
que  les  lettres  employées  dans  ce  document  appartiennent  à  l'al- 
phabet curviligne,  celui  où  les  lignes  droites  du  type  normal,  élé- 
ments ou  appendices  (V.  le  tome  5e  de  cette  Revue,  page  428),  se 
sont  changées  en  lignes  courbes,  ce  qui  le  place  à  une  époque 
postérieure  aux.  beaux  temps  de  la  gravure  lapidaire  des  Romains. 
Si  cette  particularité  ne  le  date  pas  avec  une  grande  précision, 
elle  est  néanmoins  une  donnée  chronologique  qui  n'était  pas  à 
dédaigner,  en  présence  de  ces  traces  d'une  inscription  peut-être 
antérieure. 

En  somme,  voici  le  texte  réel  de  cette  dédicace  et  sa  disposition 
exacte,  d'après  l'estampage  le  mieux  réussi,  parmi  ceux  qui  nous 
ont  été  envoyés  : 

DEO 
LIBERO 
RESP  GAES 
CYRANTE  


CVRATORE 
DISP  REIP 
CAES 

On  voit  que  cette  copie  diffère  sur  deux  points  essentiels,  de 
celle  que  nous  avons  publiée  dans  le  numéro  précédent  (page  65)  : 

D'abord,  il  y  a  ici  indication  d'une  lacune  a  la  fin  de  la  4«  ligne; 

Et  il  y  a  addition  d'un  E  à  la  fin  de  la  5«. 

Toutefois,  ces  rectifications,  que  nous  avions  pressenties,  ne 
changent  rien  a  notre  interprétation  ;  elles  la  font  seulement 
passer  de  l'hypothétique  au  positif. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  faire  remarquer  que  la 
dédicace  à  Bacchus  a  été  découverte  dans  un  endroit  Lrès-rappro- 
ché  du  théâtre  romain  de  Cherchel,  proximité  qui  rappelle  ce 
que  Vitruveaécrit  sur  les  règles  qui  présidaient  chez  les  anciens 
au  choix  de  l'emplacement  des  édifices  religieux.  Ainsi,  d'après 
lui,  Mercure  devait  avoir  son  temple  dans  le  marché;  Bacchus  et 
Apollon,  prés  du  théâtre  \  Hercule,  dans  la  cité  où  il  n'y  avait  pas 
encore  de  gymnase  ni  d'amphithéaire;  Mars,  hors  du  territoire, 
Vénus,  à  la  campagne:  Cérès,  sur  le  port  et  hors  de  la  cite.  Quant 
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à  l'ordre  d'architecture  employé  dans  la  construction  de  ces 
/  temples,  c'était  Tordre  dorique  pour  Minerve,  Mars  et  Hercule; 
le  corinthien  pour  Vénus,  Flore,  Proserpine  et  les  nymphes  des 
fontaines,  avec  des  colonnes  grêles,  polies  et  ornées  de  feuillage, 
comme  un  emblème  de  la  délicatesse  de  ces  divinités.  L'ordre 
ionique  s'employait  pour  Junon  et  Diane.  Cel  auteur  ajoute  que, 
cependant,  ces  préceptes  se  modifiaient  selon  les  facultés  pécu- 
niaires de  ceux  qui  faisaient  les  frais  des  constructions. 

Ce  passage,  rapproché  des  circonstances  de  la  découverte  delà 
dédicace  à  Bacchus,  nous  fait  penser  que  le  temple  de  cette  divi- 
nité devait  se  trouver  entre  le  théâtre  antique  et  les  thermes  du 
centre,  et  assez  près  de  ces  derniers  pour  que  leurs  matériaux 
aient  pu  se  mêler  accidentellement. 

A.  BCRBRUGGER. 

Entre  Gherchel  et  Nom.  —  Un  de  nos  correspondants,  M.  le 
C*  Du  Potet,  nous  adresse  de  Cherchel  les  renseignements  sui- 
vants : 

«  A  part  la  trouvaille  faite  par  M.  Beaujean,  dans  les  ruines 
des  anciens  Thermes  (du  centre),  depuis  longtemps,  on  n'a  rien 
trouvé  ici.  Mais,  entre  notre  ville  et  le  village  deNovi,  M.  Vilemin 
(Nicolas)  a  trouvé  dans  sa  propriété,  un  cercueil  en  plomb  ren- 
fermant un  squelette.  Par  malheur,  ce  cercueil  ayant  été  laissé 
près  de  l'endroit  d'où  il  avait  été  extrait,  a  été  volé  la  nuit  même 
qui  suivit  sa  découverte. 

«  M.  Nicolas,  propriétaire,  qui  a  bâti  une  maison  sur  un  an- 
cien  bassin  romain,  en  faisant  des  fouilles  pour  établir  une  cave, 
a  trouvé  des  conduits  antiques  considérables,  et  qui  offrent  beau- 
coup d'intérêt,  surtout  au  point  de  vue  des  sources  qui  devaient 
alimenter  la  ville,  à  l'époque  romaine,  et  qui  ont  entièrement 
disparu  aujourd'hui. 

«  On  parle  d'établir  des  villages  à  l'Ouest  de  Cherchel,  et  même 
d'études  préalables  que  Ton  va  entreprendre  à  cet  effet.  Un  de 
ces  villages  sera  placé  sur  les  ruines,  ou  très-près  de  l'ancienne 
Gunugus.  Ce  sera  une  bonne  occasion  pour  les  archéologues,  car 
je  crois  que  l'on  n'a  jamais  fait  de  recherches  sur  cel  emplace- 
ment. 
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»  Les  Kabiles  de  l'endroit  disent  que  les  Espagnols  y  ont  eu  jadis 
an  port  de  refuge,  pour  leurs corailleurs,  et  qu'ils  l'ont  abandonné 
lorsque  les  Turcs  sont  devenus  maîtres  de  l'Algérie,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  xti«  siècle. 

•  Je  ne  dois  pas  oublier  devons  dire  que  depuis  quelque  temps, 
il  court  ici  le  bruit  que  dans  les  fouilles  faites  à  Tipasa,  on  a 
trouvé  plusieurs  statues  et  d'autres  objets  intéressants.  J'ignore 
jusqu'à  quel  point  ces  bruits  sont  fondés. 

•  Veuillez  agréer,  etc.  O  Du  Potbt. 

Note  de  la  rédaction.  —  Le  cercueil  en  plomb  dont  parle  notre 
honorable  correspondant,  rappelle  celui  qui  se  trouve  dans  le 
sarcophage  en  marbre  de  Deliis,  aujourd'hui  au  Musée  d'Alger. 
Cette  antiquité  se  retrouvera  sans  doute,  car  il  n'est  pas  facile  de 
dissimuler  la  présence  d'un  objet  pareil  */à  moins  cependant  que 
le  voleur  soit  un  indigène,  qui,  dans  ce  cas,  se  sera  empressé  de 
fondre  le  plomb  pour  faire  des  balles. 

Les  fouilles  que  la  colonisation  permettra  de  faire  dans  les  rui- 
nes de  Gunugut  ne  peuvent  manquer  d'avoir  des  résultats  inté- 
ressants pour  la  science  archéologique,  surtout  si  l'on  prend  des 
mesures  efficaces,  afin  de  prévenir  les  actes  habituels  d'incurie, 
sinon  de  vandalisme,  qui  font  disparaître  les  trouvailles,  à  mesure 
qu'elles  se  produisent. 

Gunugus,  aujourd'hui  Sidi  Brahim  el-Akhouas,  est,  par  rap- 
port à  Cherchel  ce  qu'est  Sidi  Ferruche  à  Alger  :  à  peu  près 
même  distance  de  l'un  à  l'autre,  même  orientation,  même 
forme  péninsulaire,  quoique  dans  des  proportions  moindres 
pour  la  presqu'île  de  Sidi  Brahim.  Tout  s'y  trouve  à  peu  près 
semblable,  jusqu'à  la  coupole  du  Marabout...  bien  entendu,  avant 
que  la  Koubba  de  Sidi  Feredj  eût  été  effacée  du  sol  avec  la 
Torre  chka,  pour  faire  place  au  fort  destiné  à  empêcher  que 
d'autres  viennent  faire  de  la  péninsule  historique  l'usage  que 
nous  en  avons  fait  en  1830. 

Le  Musée  d'Alger  possède,  sous  le  n*  88,  l'épitaphe  d'une 
Caecilia  Juliana  GunugUana  qui  fixe  l'orthographe  du  mot 
Gunugus  que  Ptolémée  écrit  Kanoukkis,  d'autres  auteurs  Cw- 
nugus,  etc. 
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Le  nom  indigène  d'origine  berbère  est  Brechk  qui  se  trouve 
sous  la  forme  Bresk  sur  d'anciennes  cartes.  V.  du  reste  ce  que 
nous  avons  dit  de  cet  endroit  au  tome  2e  de  la  Revue,  p.  194. 

Nous  avons  parlé  dans  le  n°  précédent  (T.  8«,  p.  465)  des 
fouilles  que  M.  Trémeaux  a  entreprises  à  la  grande  fontaine 
romaine  de  Tipasa.  Puisqu'il  a  bien  youIu  nous  informer  du 
commencement  de  ses  travaux,  à  plus  forte  raison  il  nous  en 
aurait  fait  connaître  les  résultats,  surtout  s'ils  constituaient 
les  découvertes  importantes  dont  on  parle.  N'ayant  reçu  de 
lui  aucune  communication  à  ce  sujet,  nous  croyons  pouvoir 
en  inférer  que  les  bruits  qui  courent  à  Chcrchel  ne  sont 
point  fondés. 

Oasis  de  Touta.  —  Nous  recevons  la  communication  sui- 
vante de  M.  le  baron  Aucapitaine: 

«  Je  vous  adresse  la  photographie  d'une  inscription  romaine 
découverte  à  Touta,  chez  les  Oulad  Mokhtar-Cheraga.  Vous 
remarquerez  que  le  nom  impérial,  à  la  5«  ligne,  a  été  martelé, 
mutilation  politique  dont  l'épigraphie  romaine  offre  ici  des 
exemples  aussi  nombreux  qu'en  Europe.  Cette  photographie 
est  dûe  à  M.  le  lieutenant  Prestrel  du  37*  de  ligne.  Je  vous 
envoie  également  la  photographie  d'une  inscription  arabe 
provenant  d'une  Mosquée  aujourd'hui  détruite.... 

Agréez,  etc.  Baron  Aucapitaine, 

Sous-lieutenant  au  36«,  adjoint  au 
Bureau  arabe  de  Médéa. 

Remarques  de  la  Rédaction.  —  La  photographie  de  l'inscrip- 
tion romaine  témoigne  que  celle-ci  est  fruste  sur  le  côté  gau- 
che ainsi  qu'en  bas  et,  de  plus,  brisée  en  six  morceaux.  Pour 
surcroît  de  malheur,  la  fracture  est  comminutive,  s'il  est  per- 
mis d'appliquer  à  l'archéologie  celle  expression  chirurgicale, 
laquelle,  dans  le  cas  actuel,  est  pourtant  aussi  exacte  qu'ex- 
pressive; car,  non-seulement  les  morceaux  sont  irréguliers, 
mais  il  y  a  eu  écrasement  complet  de  certaines  parties  inter- 
médiaires, ce  qui,  joint  à  l'usure  des  autres,  détermine  de  nom- 
breuses et  importantes  lacunes. 
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Cependant,  nous  essaierons,  avec  l'aide  de  la  photographié 
si  bien  réussie  de  M.  le  lieutenant  Prestrel,  de  rétablir  le  texte 
de  cette  inscription  impériale,  où  par  une  fatalité,  trop  cora* 
mune  en  pareil  cas,  la  partie  la  plus  maltraitée  est  précisé- 
ment celle  qui  pourrait  nous  livrer  le  nom  antique  du  lieu. 

Mais  parlons  d'abord  de  l'oasis  de  Touta  elle-même,  où  ce 
document  épigraphique  a  été  découvert.  Nous  l'avons  visitée 
au  mois  de  juillet  1850,  et  voici  la  note  qui  s'y  rapporte,  telle 
que  nous  l'avons  inscrite  il  y  a  bientôt  quinze  ans  sur  notre 
calepin  de  voyage. 

■  Touta  -  Son  nom  l'indique  —  est  une  oasis  de  mûriers  si- 
tuée à  environ  24  kilomètres  a  l'ouest  sud-ouest  du  village 
d'El-Benia  qui  est  lui-même  près  et  au  sud  du  Djebel  el-Akhdar. 
Ces  mûriers  ont  peu  tallé,  peut-être  à  cause  des  grands  vents 
des  hauts  plateaux,  mais  ils  sout  assez  gros  et  chaque  tronc 
fiemble  une  agglomération  de  plusieurs  arbres.  Ce  massif  végé- 
tal, rencontre  bien  agréable  pour  le  pèlerin  dans  ces  arides 
solitudes,  est  entouré  de  ruines  romaines  ;  il  y  en  a  jusqu'au 
milieu  de  l'oasis.  Les  plus  apparentes  sont  au  N.-O.  par  rap- 
port aux  mûriers  et  à  un  endroit  où  coulent  trois  fontaines  : 
Il  y  a  là  une  grande  enceinte  accostée  d'une  plus  petite  à  la- 
quelle touche  une  forme  ou  aire  qui  pourrait  bien  être  le  sol 
de  la  fontaine  antique,  car  elle  est  encore  baignée  par  l'eau 
des  sources  et  il  s'y  trouve  des  fûts  de  colonnes  et  autres 
membres  d'architecture,  indices  d'un  édifice  voisin.  L'ensemble 
de  ces  constructions  devait  évidemment  se  rapporter  ù  la  prise 
d'eau. 

•  Sur  les  petits  mamelons  environnants,  on  remarque  aussi 
beaucoup  de  ruines. 

»  Enfin,  au  sud-est  des  fontaines,  on  peut  suivre  à  partir  d'une 
smaria  ou  marais  de  joncs,  un  conduit  antique  qui  aboutit  à 
Une  construction  romaine  que  les  Arabes  du  lieu  appellent 
JJenza  bent  eh-Soltan,  appartement  de  la  fille  du  Sultan.  La 
tradition  est  en  défaut  cette  fois,  car  c'est  évidemment  une  ci- 
terne. 

»  La  ruine  dé  Touta,  située  à  environ  130  kilomètres  d'Al- 
ger, en  ligne  droite  et  presque  sous  son  méridien,  serait-elle 
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le  Gasmata  ou  le  Casmara  que  Ptolémée  place  aussi  sous  le  mé- 
ridien  d'Icosium,  le  dernier  plus  au  sud  que  l'autre  ?  Nous 
nous  garderons  bien  de  l'affirmer,  les  indications  du  géographe 
d'Alexandrie  étant  trop  souvent  une  base  très  incertaine  d'ap- 
préciation. » 

Après  cette  courte  monographie,  produisons  l'inscription  com- 
muniquée par  M.  le  baron  Au  capitaine.  Voici  ce  que  la  photogra- 
phie nous  permet  d'en  retrouver  : 

 IP  GAE   L.  SEPTIMl 

 RABICVS  IABENIG 

 NIC1AE     POTE...  VI  IMP 

  AP  CAESAR  M  /REL. 

 DPA 

 N\  ....  F  H   

 P  VM  

Les  quatre  premières  lignes  peuvent  se  compléter  ainsi,  à 
l'aide  de  formules  connues  : 

IMP.  CAES.   L.  SEPTIMl 
VS  SEV.  ARABICVS  ADIABENIC 
VS  TRÏBVNIGIAE  POTEST.  VI  IMP 
XI  COS.  II  ET  IMP.  CAESAR  M.AVREL. 

L'emploi  du  nominatif  dans  cette  épigraphe  fait  soupçonner 
qu'elle  est  destinée  à  rappeler  des  travaux  publics  exécutés  à 
Touta  par  ordre  de  l'empereur  aésar  Lucius  Septimius  Scverus, 
l'arabique,  l'adiabéniquc,  à  l'époque  de  son  6e  Iribuniciat,  de  son 
1 1«  impératorat,  de  son  2e  consulat,  c'est-à-dire  en  198  de  J.-C.; 
son  fils  Caracalla,  sous  les  noms  de  Marc  Aurèle  Anlonin, 
est  mentionné  comme  d'habitude  avec  son  père. 

Cette  inscription  rappelle,  sous  plus  d'un  rapport,  celle  de 
Saneg,  l'ancienne  Usinaza,  établissement  romain  qui  se  trouve 
un  peu  à  l'ouest  de  Touta  et  aussi  sur  le  territoire  des  Oulad 
Mokhtar  (1). 

Pour  passer  à  des  temps  plus  modernes,  examinons  l'inscrip- 
tion arabe  annoncée  plus  haut.  En  voici  le  texte  auquel  nous 


(1)  V.  le  tome  2  île  la  Revue,  p.  487. 
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n'avons  pas  fait  d'autre  changement  que  de  lui  faire  suivre  ré- 
gulièrement la  ligne  d'écriture  dont  le  lapicide  indigène,  comme 
à  l'ordinaire,  ne  s  était  guère  préoccupé  : 

j^y  ^u,  ^  j    ^  ^  rfi  j-jl  Jipi 

lirv  vtjï+j  **r*  f  U  J1^ 

Cette  inscription  se  rapporte  à  la  «  construction  d'une  cha- 
pelle bénie  qu'acheva  de  bâtir  l'honorable  Khelil  ben  Moham- 
med (que  le  Très-Haut  lui  soit  miséricordieux  !  )  au  milieu  du 
mois  de  chaban  de  l'année  hégirienne  1127,  »  c'est-à-dire  vers 
le  commencement  de  la  troisième  décade  d'août  1715. 

A.  Berbrugger. 

Plombs  antiques.  —  Un  correspondant  de  la  Société,  M.  Four- 
tier,  payeur  de  la  guerre  à  Montpellier,  adresse  la  communi- 
cation suivante: 

«  Dans  son  numéro  de  septembre  dernier,  page  393,  la  Revue 
Africaine  signale  parmi  les  dons  faits  au  Musée  par  M.  Otlen, 
sous-préfet  de  Mostaganem,  deux  boutons  (?)  en  plomb  y  bombés 
d'un  côté,  plats  de  l'autre,  offrant,  l'un  un  buste  casqué,  l'autre 
une  tête  de  femme  coiffée  à  la  façon  de  Julia  Mammaca,  avec 
cette  inscription  CADA...YC.  Le  lieu  de  provenance  indiqué 
serait  Tripoli. 

»  Ces  plombs  me  remettent  en  mémoire  ceux  que  j'avais  si- 
gnalés à  la  Société  archéologique  de  Constantine  (page  81  du 
1er  vol.  de  ses  Mémoires]  comme  trouvés  sous  le  quai  de  Phi- 
lippeville  (la  Rusicade  romaine),  et  provenant,  soit  du  lavage 
des  terres  de  déblais  jetées  à  la  mer,  soit  du  sable  même  du 
rivage.  Comme  ceux  de  Tripoli,  mes  boutons  de  plomb  portent 
sur  le  plat  des  images  variées  :  des  soldats  casqués,  des  griffons, 
des  victoires,  des  têtes  barbues.  L'un  d'eux,  enfin,  le  fait  est 
bon  à  remarquer,  montre  une  tôte  de  femme,  à  la  coiffure 
composée  de  quatre  gros  rouleaux  de  cheveux,  avec  l'inscrip- 
tion RVCICADE,  se  lisant  en  partant  de  la  droite. 

•»  Les  deux  boutons,  dit  la  Revue,  sont  bombés  d'un  côté  ;  j'ai 
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tenu  un  grand  nombre  de  ces  objets  ot  tous  bombés  ;  les  uns 
frustes,  accusant  seulement,  au  premier  coup  d'oeil,  un  fort 
relief;  d'autres,  les  bien  conservés,  laissant  voir  que  cette  saillie 
n'était  autre  qu'un  culot  percé  d'un  trou  de  trois  millimètres 
d'ouverture,  continué  en  quelque  sorte  par  une  petite  rigole 
tracée  sur  le  fond.  Revoyez,  je  vous  prie,  vos  boutons  de  Tripoli 
et  assurez-vous  que  le  trou  que  je  signale  n'est  pas  obturé  par 
du  sable,  de  la  terre,  etc. 

»  Si  l'identité  est  parfaite,  il  faut,  à  toute  force,  reconnaître 
à  ces  objets  de  même  aspect,  de  même  métal,  trouvés  tous  sur 
la  côte,  dans  deux  ports  différents  de  l'Afrique  romaine,  une 
destination  utilitaire  commune.  Cette  destination,  je  crois  l'avoir 
devinée  depuis  que  j'ai  posé  la  question  à  la  Société  archéolo- 
gique de  Constantinc,  et  la  note  de  la  Revue  Africaine  m'apporte 
une  confirmation. 

»  Rome  avait  reçu  en  legs  de  la  Grèce,  le  portorium,  ce  droit 
qui  atteignait,  à  l'entrée  comme  à  la  sortie,  les  marchandises  et 
les  produits,  et  qui  n'est  autre  que  la  taxe  établie  par  nos  lois 
douanières  si  souvent  remaniées,  mais  dont  le  fil  ne  se  brise  à 
aucune  époque  de  notre  histoire,  malgré  nos  transformations 
politiques  et  sociales.  La  douane,  qui  fut  un  instant  abolie  par 
Métellus  Nepos  et  rétablie  par  Jules  César,  avait  été,  on  le  sait, 
transplantée  par  le  peuple  conquérant  là  surtout  où  le  trafic 
étranger  devait  la  rendre  profitable  au  fisc.  Nul  doute  que  les 
ports  de  l'Afrique  en  avaient  été  fournis,  et  le  douanier,  à  la 
tunique  verte,  au  sabre  en  bandoulière,  qui  veille  sur  le  quai 
de  notre  Philippcville  moderne,  a  repris  la  faction,  inter- 
rompue, il  est  vrai,  pendant  treize  siècles,  d'un  collègue  romain, 
venu  peut-être  d'Oslie  à  Rusicade.  Même  mission  légale  chez 
tous  les  deux  :  visite  des  colis  (style  moderne),  imposition  d'un 
droit  proportionnel  acquis  au  trésor.  Dans  l'intérêt  de  tous,  il 
convenait  que  cette  visite  et  cette  perception  fussent  constatées 
par  un  signe  extérieur  officiel  à  opposer  à  d'autres  réclamations  ; 
de  là  l'invention  d'un  plomb  historié,  au  culot  troué  pour  le 
passage  de  la  ficelle  destinée  à  fixer  le  tout  au  colis.  Croyez-le 
bien,  vos  boutons  de  plomb  de  Tripoli  et  les  miens  de  Rucicade 
ne  sont  autres  que  des  souvenirs  du  fisc  romain,  dont  la  forme 
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et  la  composition  métallique  ont  été  si  bien  appréciées,  qu'à 
l'heure  qu'il  est  notre  douane  française  n'en  connait  pas  d'autres. 

»  Qui  sait  aussi  si  chaque  port  n'avait  pas  sa  marque  parti- 
culière ;  je  vous  ai  montré  celle  de  Rucicade  ;  à  défaut  de  livres 
pour  me  guider,  examinez  vous-même  si  le  nom  inscrit  sur  les 
plombs  de  Tripoli  ne  serait  pas,  en  caractères  romains,  celui  de 
cette  antique  citée.  L'affirmative  serait  piquante.     Fourtier.  » 

* 

Note  de  la  Rédaction  sur  la  communication  précédente.  —  Les 
observations  de  M.  Fourtier  nous  ont  décidé  à  recommencer 
l'étude  des  deux  plombs  de  notre  Musée  dont  il  parle,  et  nous  y 
avons  joint  celle  d'un  troisième  acquis  récemment  et  qui  est 
encore  inédit. 

D'abord,  nous  avons  reconnu  que,  dans  l'article  de  la  Revue, 
relatif  aux  objets  antiques  parmi  lesquels  nos  plombs  figurent, 
on  avait  omis  le  mot  essentiel  la  plupart,  en  indiquant  leur 
provenance  ;  de  sorte  qu'ils  paraissent  tous  avoir  été  recueillis 
à  Tripoli,  tandis  que  c'est  seulement  la  plupart  et  qu'un  cer- 
tain nombre  ont  été  trouvés  dans  l'Est  de  l'Algérie,  à  Philippe- 
ville,  par  exemple  (l'ancienne  Itusicade),  où  M.  Otten,  le  do- 
nateur, a  été  longtemps  sous-préfet.  Une  autre  faute  est  à  relever 
dans  ce  mémo  article  :  au  lieu  de  CADÀ  .  .VC,  il  y  faut  lire 
. .  VC.  .CADA,  comme  légende  du  plomb  où  figure  une  femme 
casquée.  Ajoutons  que,  entre  les  deux  C  de  cette  légende  recti- 
fiée, on  distingue  un  caractère  vertical  qui  parait  être  un  I,  ce 
qui  donnerait  ..VCICADA.  En  face  de  ce  texte,  presqu'enti élé- 
ment rétabli,  il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d'intelligence  pour 
découvrir  que  la  lettre  initiale,  qui  résiste  à  toute  tentative  de 
lecture,  doit  être  un  R,  laquelle  nous  complète  l'ancien  nom  de 
Philippevillc,  RYCICADE,  que  l'on  écrit  aussi  Uusicada,  ou  le 
cap  Sicada  (Pas  SMkda  des  Arabes). 

Sur  nos  trois  plombs  à  culots,  nous  avons  vérifié  l'existence 
des  trous  signalés  par  M.  Fourtier;  seulement,  sur  celui  qui  offre 
un  buste  casqué  et  cuirassé,  sans  épigraphe,  le  trou  ne  traverse 
pas  le  culot  de  part  en  part  ;  il  est  percé  diagonalement  dans  le 
petit  bourrelet  qui  prolonge  ce  culot . 

Le  troisième  plomb,  de  même  forme  que  les  deux  autres,  qui 
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oui  quinze  et  dix-huit  millimètres,  n'a  que  dix  millimètres; 
mais  son  champ  est  une  espèce  de  carré  très-légèrement  arrondi, 
tandis  qu'il  est  nettement  circulaire  dans  les  deux  autres.  On  y 
lit  :  CENSORINVS  en  deux  lignas  de  deux  syllabes  chacune. 

La  deuxième  ligne  n'est  pas  d'une  lecture  aussi  certaine  que 
la  première.  Dans  l'interligne,  on  remarque  un  accessoire  qui 
semble  être  un  poisson ,  à  en  juger  par  des  apparences  de  na- 
geoires caudales.  A.  B. 

Vestiges  d'Icosium  (Alger).  —  On  a  rarement  creusé  le  terrain 
dans  la  partie  basse  de  la  ville  d'Alger  sans  rencontrer  quelque 
trace  d'Icosium,  la  cité  romaine  qui  l'a  précédée  sur  ce  sol. 
Sur  toute  la  longueur  des  rues  de  la  Marine,  Bab  el-Oued,  Bab 
Azzoun,  etc.,  a  mesure  que  des  maisons  françaises  sont  venues 
remplacer  les  habitations  indigènes,  les  fouilles  ont  révélé  la 
voie  romaine  et  les  amorces  des  constructions  antiques  qui  la 
bordaient.  Au  moment  où  nous  écrivons  ceci,  on  peut  voir  en- 
core des  substructions  remontant  à  cette  époque  reculée  dans  les 
tranchées  qui  s'ouvrent  sur  l'emplacement  du  bazar  d'Orléans. 
Ce  sont  des  chaînes  de  pierres  de  tailles  espacées  régulièrement 
et  composées  de  blocs  équarris  posés  droit  l'un  sur  l'autre  par 
leur  petit  côté.  On  sait  que,  dans  l'architecture  romaine,  le  blo- 
cage venait  remplir  les  intervalles.  Les  travaux  qui  ont  lieu  en 
ce  moment  à  l'endroit  dont  nous  parlons,  n'étant  naturellement 
pas  motivés  par  un  but  archéologique,  ne  permettent  guère  de 
saisir  le  plan  de  l'édifice  antique  auquel  appartiennent  les  ves- 
tiges qui  se  révèlent  successivement.  On  creuse  ici  et  là  sans 
suite  et  sans  méthode,  à  notre  point  de  vue,  effaçant  la  trace 
romaine  à  mesure  qu'on  la  découvre,  de  sorte  qu'il  est  impos- 
sible à  l'observateur  le  plus  attentif  et  le  plus  assidu  de  se  faire 
une  idée  exacte  et  complète  de  l'ensemble. 

Nous  n'avons,  d'ailleurs,  pas  remarqué  ni  appris,  jusqu'à  pré- 
sent, qu'on  ait  rien  trouvé  qui  intéresse  la  science  épigraphique 
ou  qui  ait  quelque  valeur  sous  le  rapport  de  l'art. 

Pour  tous  les  articles  non  signés  : 

Le  Président ,  A.  Berbrugger. 

'      Alger.  -  Typ-  BASTIDE. 
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Haute  africaine 


NOTICE 

SUR 

(  CINQUIÈME  SIÈCLE  DE  J.  <.. 

article.  Voir  /«  n-  3?,     */r  .11  à  JilM 

1*0  Comte  d'Afrique,  Contes  Africac,  èlait  le  premier  des 
six  comtes  militaires  de  l'Empire  d'Occident  :  primus  inter 
Limitanoos  Cornes  Africae  re^enselur  cura  XVI  praepositis.  » 
On  pense  que  la  résidence  ordinaire  de  ce  dignitaire  était  Qar- 
Ihage,  et  <$la  plutôt  d'après  ses  actes,  que  suivant  des  té- 
moignage» biea  authentique*  :  «  C&rthagine  Comités  Africac 
sedem  ordmariajn  habuisse,  potius  ex  repum  ab  ipets  gestamm 
enAfrationibu*,  quant  » 

Voici  en  quoi  consistaient  les  insignes  (sytnMa}  de  cette 
charge  :  dans  l'angle  supérieur  gauche,  se  trouva*  ftànagé  un 
<ari*  contenant  1*  diplôme,  à  demi-dôrou|é,  de  la  nomination 
et  sur  la  couverture  duquel  on  Usait  :  Fi,  |  intali  \  Cowtrd  |  PR. 

reste  du  cartouche  est  rempli  parla  configuration  do  seize 
villes  frontières  (ca."»/<î//a),  dont  —  comme  nous  Vayfflfr  W 
pour  le  Comte  4e  1a  fronce  d'Egypte  t-  non*  douerons.  U 
description  sommaire,  attendu  «ue  nous  revivrons  ensuite, 
avec  les  détail  snr  chacun  o>  ces  points  d'ooeupation  mili- 
taire, d'un  si  haut  intérêt  pour  l'histoire  actuelle  de  l'Afrique 
française. 

Ilerur  Afr.,  9*  année.  n°  51 .  M 
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L'enceinte  «le  chacune  de  ces  seize  villes,  postes  ou  can- 
tonnements est  invariablement  hrxagonr,  et  paratt  solidement 
établie,  comme  construction,  suivant  les  principes  de  l'art 
des  fortifications.  Que  ces  enceintes  soient,  ou  non,  percées 
de  portes ,  deux  colonnes  ou  plutôt  deux  tours,  rondes  et 
surmontées  de  pavillons  pointus,  s'adossent  extérieurement  à 
l'angle  du  mur,  et  semblent  bien  servir  de  poste  d'observa- 
tion. 

b.  -   Thamai.lensis  —  porte  au  milieu,  porte  latérale  (à 

doitei; 

c.  —  Mont  km  si  s  -  point  de  portes,  quatre  tours  (fortifiées); 

d.  —  Bazknsis —  porte  au  milieu  ; 

e  —  Gemellknsis  — -  point  de  portes,  quatre  tours  ; 

f.  -  TuBiiMKNsis  —  porte  au  milieu,  poite  latérale  (à 
droite  j; 

g.  —  Zabknsis  —  porte  au  milieu,  crénaux  ; 

h.  —  Tubl'subtitani  —  trois  portes,  uue  au  milieu,  deux 
latérales  ; 

i.  —  TnAMALLOMKNsis  trois  portes,  une  au  milieu,  deux 
latérales,  quatre  tours; 

k.  —  Baleretani  —  porte  au  milieu,  porte  latérale  fà  droite), 
quatre  tours  ; 

I .  —  Columnatensis  —  porte  au  milieu,  créneaux  ; 

m.  —  Tablatensis  —  porte  au  milieu ,  quatre  tours  ; 

n .  —  Caput  Cellensis  —  porte  au  milieu,  quatre  tours  ; 

o.  —  Tillibatensis  —  porte  au  milieu,  porte  latérale  (  à  gau- 
che), quatre  tours  ; 

p.  —  Taugensis  —  point  de  portes  ; 

q.  —  Bidensis  —  porte  au  milieu,  porte  latérale  (à  gauche); 

r.  —  Badensis  —  point  de  portes. 

Nous  avons  vu  que  le  Magister  Peditum  Praesentatit  confiait 
au  Comte  d'Afrique  douze  corps  de  troupes,  savoir  :  en  infan- 
terie, 3  légions  palatines  ;  1  auxilium  palatinum  ;  7  légions  co- 
mitatenses  ;  1  légion  pseudo-comitatensis  —  et  que  le  Magister 
Eqwitum  lui  confiait  :  en  cavalerie ,  19  vexillationes  comita- 
lenses. 

On  ne  sait  si,  outre  ces  troupes,  le  Comte  d'Afrique  en  avait 
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qui  lui  fussent  propres  :  question  que  nous  examinerons  ulté- 
rieurement :  «A  Magistro  vero  Peditum  praesenlali  accipie- 
bant  (Comités  Africae)  Auxilium  unum,  Legiones  Palatinas  très, 
Comitatenses  VII,  Pscudocomitatcnsem  unam,  item  a  Magistro 
Equitum  praesentali  Vexillationes  Comitatenses  19.  Sed  ipsura 
ut  ceteros  Comités  alias  copias  habuisse  credendumest  »  (Pan- 
ci  rôle). 

Indépendamment  de  ces  corps  de  troupes,  le  Laterculvm  Mitms 
fournissait  au  Comte  d'Afrique  un  contingent  de  soldats,  et  ce 
sont  ces  soldats  qui,  sous  les  ordres  des  Praepositi,  formaient 
les  garnisons  des  postes-frontières.  Le  Comte  d'Afrique  avait 
donc,  en  outre,  sous  son  commandement  autant  de  Pracpo&ifi 
qu'il  y  avait  de  places-frontières  (limites). 

Sub  dispositione  Viri  Spectabilis  Comitis  Africae  (1)  : 

(1)  Praepositls  Lïmitis  Thamallensis, 


(21 

MONTENSIS  în  Castris  Leptitanis, 

f3i 

Bazensis, 

.'4) 

Gemellensis, 

(5j 

TUBUNIENSIS, 

(6) 

Zabensis, 

(7) 

TUBUSUBDITAM, 

(8) 

Thamallomensis, 

(9)  - 

Balaretani, 

(10) 

COLUM  N ATENS1 S , 

(M) 

Tablatensis, 

(12) 

Caput  Cellensis, 

(13) 

Secundaetorum  in  Castris  Tillibaren- 

SIBBS, 

(H)  - 

Taugeksis. 

(15) 

BlDENSIS, 

(16) 

Badensis. 

Nous  ne  discuterons  point,  avec  l'érudite  patience  de  Bocking, 


(1)  On  remarqne  quelques  légères  différences  dans  l'orthographe  dès 
noms  de  villes  casteUaf  précédemment  donnés  et  ceux  qui  vont  suivre. 
Nous  avons  suivi  scrupuleusement,  ou  plutôt  copié  textuellement  l'index 
de  la  Notice,  dans  nos  deux  citations. 
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les  noms,  d'ailleurs  plus  ou  moins  contestés,  de  ces  anciens 
cantons  militaires.  Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître,  au- 
tant qu'il  dépendra  de  nous,  leur  situation  géographique  el  le 
nom  moderne  sous  lequel  chacun  d'eux  est  actuellement  dési- 
gné. Le  lecteur  studieux  pourra,  du  reste,  consulter,  en  mémo 
temps  que  le  savant  commentateur  (t.  II,  chap.  XXIII  passimj. 
les  itinéraires  et  autres  ouvrages  spéciaux. 

I.  Suivant  l'Itinéraire  d'Anlonin,  «  iter  quod  Limitem  Tri- 
politanum  per  Turrem  Tamallcni  a  Tacapis  (in  extrema  regio- 

ne  Syrtica),  Lepli  magna  ducit  M.  P.  DCV  »  Selon  Lapie, 

«  Turris  Tama/lcni  hodiernum  nomen  est  Telemin  Testan- 

tur  in  vico  Tunetano  regionis  Biledulgerid  (le  pays  des  dattesj 
Telemcen  diclo  mullas  Rom  a  no  ru  m  operum  ruinas  superesse.  • 
Mannert  pense,  d'après  la  Table  de  Peulinger,  que  ce  canton 

militaire  portait  le  nom  de  L<iminie:  <>  Turrem  Tamalleni  

situmque  fuisse  autrum  Tamallense  ad  africum  a  Zuchi  oppido 
ad  cognominem  sinum  sito.  »  La  supposition  la  plus  admis- 
sible est  celle  que  consacre  l'Itinéraire  d'Antonin:  le  Limes 
Thamallensis,  dans  l'Afrique  Proconsulaire,  devait  être  situé  sui- 
te frontière  de  la  régence  de  Tripoli. 

Le  nom  de  cet  ancien  poste  militaire  va  nous  fournir  l'oc- 
casion, non  de  traiter  du  système  général  de  défense  et  de 
fortifications  des  Romains,  mais  de  compléter  ce  que  nous 
avons  à  dire  concernant  les  caste  lia.  On  appelait  munis  (leichw) 
un  mur  de  pierres  ou  de  briques,  bâti  autour  d'une  ville  pour 
la  défendre  et  la  fortifier,  par  opposition  à  paries,  mur  d'une 
rnaison  ou  a>  tout  autre  édifice.  Les  murs  des  villes  avaient 
ordinairement,  de  distance  en  distance,  «les  tours  rondes  ou 
carrées  [turres)  et  des  portes,  fortifiées  {portae)  aux  points  ou  de 
grandes  routes  sortaient  de  la  ville  ;  quelquefois,  ils  étaient  en- 
tourés à  l'extérieur  d'une  tranchée  \fossa),  avec  une  levée  de 
tejre  (o^er),  sur  laquelle  étaient  construits  les  remparts  {toricae 
ou  propugnacula),  surmontés  de  créneaux  (pinnae)  pour  proté- 
ger les  défenses.  Examinons  séparément  chacun  de  ces  mots, 
taur  ensemble  constituant  un  système  de  défense  complet.  Le 
mol  turris  (tyrsis,  pyrgos)%  dans  nn  sens  général,  signifiait  tout 
édifice  ou  toute  réunion  d'édifices  très-él«vôs:  par  suite,  ce 
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terme  s'applique  indifféremment  aux  monuments  de  l'architec- 
ture civile  ou  de  l'architecture  militaire,  à  un  palais  ou  à  un 
endroit  fortifié.  Dans  ce  dernier  sens,  tour  de  fortification,  flan- 
quant en  certains  endroits  les  murailles  d'une  ville,  d'un  camp 
castrum)  retranché,  ou  de  toute  autre  enceinte  fortifiée  (castel- 
ium).  Ces  tours  iturres)  étaient,  en  général,  assez  rapprochées 
les  unes  des  autres  pour  qu'un  assaillant  fût  exposé  à  recevoir, 
en  même  temps,  des  traits  de  droite  et  de  gauche.  Nous  venons 
de  dire  qu'il  y  en  avait  de  rondes  et  de  carrées;  elles  avaient 
plusieurs  étages,  étaient  couronnées  de  créneaux,  percées  de 
meurtrières  {fenestrae),  par  lesquelles  on  lançait  des  traits  (spé- 
cimen, la  Porta  Asinaria  construite,  par  Honorius,  dans  les  murs 
de  Rome),  et  souvent  en  bas  d'une  poterne  \fornix),  porte  de  sor- 
tie voûtée,  pratiquée  dans  les  tours  et  les  murailles  des  places 
fortifiées,  et  rar  laquelle  les  assiégés  pouvaient  faire  uneirrup- 
fion  soudaine  sur  les  assaillants.  Il  y  avait  aussi  la  turris  mobilis 
ou  ambulatoria,  tour  mobile  (machines  de  guerre),  a.  que  l'on 
employait  dans  les  sièges;  b.  ou  fixée  sur  le  dos  d'un  éléphant, 
et  du  haut  de  laquelle,  dans  une  bataille,  des  soldats  lançaient 
«tes  traits;  c.  ou  dressée  sur  le  pont  d'un  bâtiment  de  guerre 
(nous  y  reviendrons  en  parlant  des  Flottes).  Ces  tuvre*  ne  sem- 
blent pas  devoir  être  confondues  avec  les  spécula  \skopia,  skopè), 
tours  d'observation,  au  haut  desquelles  veillaient  toujours  des 
gardes  pour  surveiller  les  environs,  transmettre  des  signaux,  etc.. 
et  qui  ressemblent  fort  a  celles  dont  sont  maintenant  garnies 
les  côtes  italiennes  de  la  Méditerranée.  Elles  semblent  également 
distinctes  des  excubiloria,  postes  où  étaient  stationnés  les  corps 
de  îrarde  (voir  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  excubitorel 
et  se  souvenir  qu'il  y  avait  à  Rome  quatorze  excubiloria,  ré- 
pondant aux  quatorze  quartiers  de  la  ville  —  l'raef'ectus  Vigi- 
lum  ou  Syctostrategus).  Enfin,  on  appelait  turris  une  espèce 
d'ordre  de  bataille,  où  l'armée  était  rangée  en  forme  de  paral- 
lélogramme très-étroit.  Ne  pas  perdre  «le  vue,  dans  les  inscrip- 
tions, le  mot  tunitu*,  muni  d'une  tour  ou  de  tours,  Rappliquant 
soit  aux  murs  d'un  poste  fortifié,  soit  à  des  vaisseaux  de  guerre* 
soit  à  des  éléphants.  —  Porta,  la  porte  de  toute  grande  enceinte, 
«rie  fout  jrrand  ensemble  de  Intiment.*,  par  opposition  a  janua  ou 
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ostiuw,  porto  de  maison.  C'est  surtout  la  porte  d'une  place  for- 
tifiée, dune  citadelle,  d'une  ville.  D'après  le  système  adopté 
«n  général  par  les  anciens  pour  les  constructions  de  ce  genre, 
la  porte  se  compose  d  unearche  centrale  au  dessus  de  la  chaus- 
se pour  les  voitures,  et  de  deux  arches  latérales  pour  les  pié- 
tons, chacune  desquelles  était  fermée  par  une  petite  porte.  Sons 
la  grande  arche,  il  n'y  avait  pas  de  porte  f/or/.*),  mais  seulement 
une  herse  icataraxfa)  suspendue,  qu'on  pouvait  abaisser  et  lever, 
dans  des  coulisses,  par  des  anneaux  et  des  chaînes  de  fer,  à  vo- 
lonté, plus  une  grille  qui  fermait  l'entrée.  Les  portes  des  anciens, 
s'ouvrant  en  dehors,  étaient  généralement  doubles  comme  nos 
portes  à  battants;  en  conséquence,  le  mot  fori*  est  le  plus  sou- 
vent employé  au  pluriel  [fores).  Les  deux  entrées  latérales  étaient 
voûtées  l'une  et  l'autre  dans  toute  leur  longueur,  mais  la  chaus- 
sée centrale  n'était  couverte  qu'à  ses  deux  extrémités,  laissant 
ainsi  entre  la  herse  et  la  porte  un  espace  découvert  où  les  dé- 
fenseurs de  la  position  pouvaient,  des  étages  supérieurs  du  bâti- 
ment, accabler  de  traits  les  assaillants,  s'ils  avaient  réussi  à  for- 
cer la  herse  et  à  pénétrer  jusque  là.  De  plus,  toute  la  façade  de 
la  porte  était  surmontée  d'un  attique,  disposé  pour  servir  à  la 
défense,  ou  contenant  des  chambres  destinées  aux  tribunaux  et 
aux  magistrats  civils,  comme  cela  se  rencontre  dans  la  magni- 
liquc  porte  d'eutréede  la  ville  de  Vérone,  qui  a  deux  chaussées 
à  voitures  (entrée  et  sortie),  mais  point  de  passage  séparé  pour 
les  piétons.  D'autres  portes,  qui  subsistent  encore,  ont  un  aspect 
moins  monumental  ou  d'un  moins  grand  appareil  ;  elles  n'ont 
qu'un  seul  passage,  servant  à  la  fois  aux  chevaux,  aux  voi- 
tures et  aux  piétons,  et  flanqué  de  tours  latérales;  c'est  là  le  cas 
des  anciennes  portes  qui  existent  encore  dans  les  murs  de 
Rome.  Il  est,  dès-lors,  facile  de  se  faire  une  idée  de  celles  qui 
donnaient  accès  aux  eastetla'—  Propngnaculum,  au  pluriel  pro- 
pugnacula,  dans  un  sens  général,  se  disait  de  tout  bâtiment  ou 
construction  servant  aux  hommes  à  attendre  l'ennemi  et  à  le 
combattre  avec  moins  de  risque  ;  ainsi  d'une  forteresse  (arar), 
d'une  barricade,  d'un  rempart  ou  parapet  Uorica  ou  loricula)  : 
ce  dernier  mot,  pris  dans  un  sens  général,  s'appliquait  à  tout  ce 
qui  pouvait  servir  de  défense  et  de  rempart  ;  ainsi,  à  une  couche 
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de  ciment  revêtant  un  mur,  à  un  parapet  fortifiant  une  enceinte 
ou  dérobant  à  l'ennemi  la  vue  de  ce  qui  s'y  passait.  Po- 
lybe  se  sert  du  diminutif  (toricula)  pour  désigner  le  parapet 
d'une  tour  portée  sur  le  dos  d'un  éléphant  [loricaius  etepùa*). 
—  Hnnae,  créneaux,  au  sommet  d'une  muraille,  tout  autour  de 
la  plate-forme  d'une  forteresse  ou  d  une  tour,  etc.  Ces  créneaux 
étaient  ordinairement  munis  d'un  épaulement  ou  angle  ren- 
trant, qui  protégeait  les  défenseurs  des  murs  contre  les  traits 
venant  obliquement  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche.  Quelques 
grammairiens  tirent  ce  sens  du  mot  pinna  d'une  ressemblance 
imaginaire  qu'ils  croient  saisir  entre  des  créneaux  et  les  plumes 
que  portaient  de  côté  les  soldats  et  les  gladiateurs  samnites  à 
leurs  casques  ;  d'autres  le  déduisent  de  cette  circonstance,  que 
Le  créneau  se  termine  en  biseau,  par  une  lame  qui  flnitpar  n'a- 
voir plus  que  l'épaisseur  d'une  plume.  —  En  général,  on  disait 
aggtt  (chôma)  de  toute  chose  qu'on  amoncelle  (guod  adgeritur), 
et,  par  suite,  on  en  a  dérivé  les  sens  plus  particuliers  que  voici  : 
retranchement  ou  rempart  artiliciel  dont  les  Romains  entouraient 
leur  camp  ou  les  positions  qu'ils  voulaient  occuper  un  certain 
temps  pendant  la  guerre.  C'était  ordinairement  une  vaste  levée 
do  terre,  surmontée  de  palissades  (  vallum,  faites  de  jeunes 
troncs  d'arbresavec  leurs  branches  latérales  raccourcies  et  taillées 
en  pointe,  de  manière  à  former  des  espèces  dec/tevaux  de  frisc\. 
et  protégée  extérieurement  par  un  fossé,  une  tranchée  (/b««aj. 
qui  n'était  autre  chose  que  toute  l'étendue  de  terrain  creusé  pour 
former  Yagger.  Lorsque  la  nature  du  sol  ne  permettait,  pas  de 
fuire  une  levée  de  terre,  on  avait  recours  à  d'autres  matériaux 
faciles  à  trouver;  Yagger  était  alors  construit  d'une  enceinte  de 
troncs  d'arbres  qu'on  remplissait  de  broussailles,  etc.,  et  le 
sommet  était  couronné  par  un  vallum  ou  palissade  et  une  gale- 
rie (couverte)  de  planches  protégeait  les  soldais.  L'agger  muro- 
rum,  levée  sur  laquelle  étaient  bâtis  les  murs  et  les  tours  d'une 
ville  fortifiée  :  elle  servait  aussi  comme  d'un  rempart  où  se 
postait  la  garnison  pour  défendre  la  place.  File  était  formée  de 
terre  entassée  de  la  façon  que  nous  avons  décrite  tout-à-l'heure; 
mais  de  plus  elle  était  revêtue  de  maçonnerie,  et  on  y  montait 
de  l'intérieur  par  un  escalier.  C'était  aussi  une  terrasse  de  terre. 
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de  bois,  oQ  d'autres  matériaux  communs  partout,  élevée  contre 
les.  murs  d  une  ville  assiégée  :  elle  servait  à  porter  les  batteries 
dè  siège  \1ormenta  bcltica},  et  à  mettre  les  assaillants  de  niveau 
avec  les  remparts.  Comme  les  parallèles  dans  la  guerre  moderne, 
on  la  commençait  à  quelque  distance  des  murs  de  la  ville,  puis 
on  comblait  de  plus  en  plus  l'intervalle,  jusqu'à  ce  qu'on  les  at- 
teignit :  c'est  ce  que  signifient  les  expressions  telles  que  agger 
promotus  àd-nrbem.—  D'autres  moyens  de  défense,  dont  quel- 
ques-uns étaient  empruntés  à  la  càstraméhition,  étaient  égale- 
ment employés  îuitour  des  places  fortifiées  :  eticivs  (hérisson), 
machine  propre  à  défendre  rentrée  d'un  camp,  et  qui  se  compo- 
sât! d'une  longue  poutre,  hérissée  de  pointes  de  fef  ét  placée 
en  travers  de  l'ouverture  à  protéger  ;  concaedes,  certi,  barricade 
faite  d'arbres  abattus  ou  de  grosses  branches,  avec  des  branches 
phis  peiiies  et  coupées  à  une  certaine  distance  du  tronc,  de  ma- 
nière i  ressembler  à  la  ramure  d'un  bois  de  cerf,  barricade  pla- 
cée èn  travers  d'tinè  route  pour  arrêter  l'approche  ou  la  poursuite 
de  l'ennemi,  etc.,  Ne. 

Apres  cette  digression  indispensable,  mars  trop  longue  pour 
figurer  dans  une  note,  revenons  à  nos  postes-frontières. 

2.  La  situation  du  canton  Montent,  malgré  les  mots  in  cas- 
tris  Leptitanis  qui  le  suivent,  n'en  paraît  pas  pour  cela  plus 
facile  a  déterminer.  Leptis  était  le  nom  de  deux  villes  mari- 
times d'Afrique;  Tune,  Leptis  parva,  dans  la  Tunisie  (province 
de  Byracénè),  l'autre,  LeptU  tnagna,  dans  la  Tripolîtaine, 
toutes  deux  fort  célèbres  dans  l'antiquité  et  que  les  historiens 

appellent,  communément  et  sans  distinction,  L#ptis{\).   

Erant  in  propria  Àfricae  regione,  ubi  erat  Carthago  et  Leptis 
montana  seu  parva,  »  dit  Pancrrole  ;  puis  il  ajoute  :  «  Sed  credo 
signiflcâri  limitem,  a  monté  quem  occupabat,  Montensem  ap- 
pellatum,  quem  scheda  Volseri  Montem  vocal.»  Mais  Pancirole 
fait  ici  confusion,  et  applique  à  la  Byzacène  ce  qui  doit  s'en- 
tendre (è  Monte)  de  la  Mauritanie  Césarienne.  «  Praeter  haec 


(\)  *  Oppidutti  Lêptift,  liber&rti  civltatem  et  immunem»  (Ilirtius,  âebtU. 
Afric.)  —  «  Ubi  Leptis  inter  libéra  Africae  oppida  receuaetnr»  (Pline  V 
Naturaliste).  —  Leptitanorum  lex  agraria  —  UptiUmi  —  Leptimagnffifis 

—  [sptwtiints  -  Cfistm  Isptilona  'inscription^. 


Digitized  by  Google 


169 

eranl  Castra  UpUlana,  quae  sub  Duce  Tripolitanae  a  For- 
tensibus  defendebantur  prope  Leptim  magnam  eundo  ad  Aras 
Phileftiorum,  de  quibus  infra.  Forte  haécsttntquae  in  scheda 
posteriore  Volseri  Castra  alio  (nominel  non  adjecto  vocantur.» 
Il  est  évident  que  le  cantonnement  Montensis  doit  être  placé 
dans  la  région  comprise  entre  Leptis  la  grande  et  Leptis  la 
petite,  peut-être  sur  la  limite  qui  séparait  l'Afrique  propre  de 
la  Byzacène. 

3.  Une  incertitude  non  moins  grande  existe  en  ce  qui  con- 
cerne le  limes  Bazensis.  Toutefois,  il  est  opportun  de  consigner 
ici  une  judicieuse  observation  de  Bocking  :  «  Séries  ordoque 
rastrorum  limitancorum  Comiti  Africae  commissorum  obser- 
vandus  est,  quae  a  Byzacio  incipienlis  finitibusque  Tripolitauis 
per  méridionales  Numidiae  Mauritaniaeque  Sitifensis  partes  ad 
htijus  provinciae  boréales  oras  et  usque  ad  Mauritaniam  Cae<- 
sariensem  extensa  fuisse  videntur.  »  -De  cette  manière,  nous 
marchons  donc  de  TE.  à  TO.  r—  Le  Dr  Shaw  croit  retrouver 
Bazensis  dans  un  village  de  Tunisie,  Menzil.  Bocking,  se  fon- 
dant sur  les  indications  de  la  Table  peutingérienne,  qui  parle 
du  Castellum  Ubaza,  prétend  reconnaître  Bazensis  dans  Ubazen- 
sis  limes  (mihi  h.  1.  de  Ubansensi  limite  dictum  esse  videtur)  ; 
pour  cela,  il  fait  subir  au  mot  primitif  des  moditications  d'ortho- 
graphe ou  plutôt  de  lettres*,  qui  sont  du  reste  justifiées  (1;. 

Le  canton  Bazensis  devait  être  situé  non  loin  du  fleuve  Bagra- 

das,  limite  entre  l'Afrique  propre  et  la  Numidie  (2). 
■  «  ■   i — b.  ..  !»   .  i         .    .,  ^ 

(1)  »  V.  et  B.  in  his  nominibus  fere  promiscue  scribuntur  :  eti&in  G 
eum  Z,  ut  et  Ù  cum  Z  in  his  Africanis  nominibus  non  raro  permutatur, 
ut  e.  gr.  multa  Itinerariorum  variantes  scripturac  ostendunt.  »  — Jl  est 
question  d'un  évèque,  episcopus  Vasensis ,  qui  assista  à  la  fameuse  con- 
férence tenue  à  Gartbage  en  411.—  Hirtîus  et  Pline,  l'ancien,  font  mention 
de  ï oppidum  Vagsnse.  —  Fuit  etiam  Banense  oppidum  in  provincia  fiyza- 
cena,  dit  Morcelli,  quod  Bana  et  Bahanna  et  Boana  scriptum  occurrit. 
—  D'autres  veulent  que  le  cantonnement  Bazensis  soit  situé  dans  la  Tri- 
politaine  ou  dans  la  Numidie.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  maintenant, 
d'après  1  observation  de  Bocking,  que  tous  ces  cantons  militaires,  qui  ne 
devaient  pas  être  Tort  éloignes  les  uns  des  autres,  étaient  échelonnés  de 
t'est  à  l'ouest,  en  partant  de  l'Afrique  propre  ;  il  ne  peut  y  avoir,  dès  lorS. 
confusion  de  provinces,  mais  seulement  embarras  pour  déterminer  lés 
points  réels  d'occupation. 

(?)  Le  Bagradc  {Baarada  do*  caries),  qui  débouchait  a  la  mer,  entre 
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4.  Gemelfae,  bourg  iburgus)  de  NumiUie,  disent  les  diction- 
naires; mais  il  y  avait  en  Afrique  plusieurs  localités  du  même 
nom  :  «  Gemellae  quoque  complures  in  Africa  fuerunt.  •  D'après 
l'itinéraire  d'Antonin,  Gemellae  était  située  sur  les  confins  de 
la  Numidie  et  de  la  Mauritanie  Silifensienne;  d'autres  la  placent 
dans  la  Byzacènc,  entre  Thelepte  et  Tacape;  la  carte  de  Peulin- 
ger  entre  Telepte  et  Capsa  (Capsa,  cofonia  byzxcena,  car  il  y 
avait  aussi  une  Capsa  dans  la  Numidie).  Il  va  lieu  de  croire 
que  le  casldlum  Gemellense  était  situé,  comme  dit  Antonin, 
dans  la  Numidie,  puisque,  dans  l'étude  de  ces  cantons  militaires, 
étant  partis  de  l'E.,  nous  devons  nécessairement  toujours  nous 
avancer  vers  l'O. 

5.  Le  limes  Tubuniensis  dont  il  est  ici  question,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  la  Thoubouna  que  Ptolémée  place  dans  la 
Mauritanie  Césarienne,  ni  avec  la  Tubo,  Tubonis  ou  Tubona 
de  Pculinger.  «  Tubunensis  ab  oppido  Tubanis  Africae  propriae, 
de  quo  etiam  D.  Augustino  »,  (Pancirole).  Saint  Augustin  et 
Saint  Cyprien  parlent  souvent  de  ce  limes  (Tubunis  Nuraidicis, 
de  quibus  Àugustinus  et  Cyprianus  compluribus  locis  habentj. 
C'est  dans  la  province  de  Constantine,  et  probablement  dans 
la  ville  de  Tubnah  ou  Tobna,  d'après  le  docteur  Shaw,  qu'il 
faut  chercher  la  trace  du  canton  Tubuniensie  :  Tubunae  Nu- 

midicae         in  hodierno  Tubnah  s.  Tobna  provinciae  Cous- 

lantinensis  quaerendae  sunt.  »  Hirtius  {de  Bell.  Afr.\  appelle 
cette  ville  Thabena.  Il  est  fait  mention  de  deux  villes  de 
ce  nom  [Tubuna)  dans  la  Notice  des  Évôques  d'Afrique  :  l'É- 
vêque  de  la  première  (  (S'umidicum  oppidum  )  est  qualifié 
d'episcopus  Tvbiniensis  (seu  Tubuniensis),  celui  de  la  seconde 
[Maurctanicum  oppidum)  est  qualifié  à'episcopu*  Tvbvnensis. 

6.  Ceux  qui  connaissent  l'Algérie  retrouveront  facilement, 
dans  cette  région  orientale  de  l'Afrique  que  les  Arabes  appel - 


Utique  et  Carthage,  est  resté,  sous  le  nom  de  Medjerda,  le  plus  important 
cours  d'eau  de  la  régence  de  Tunis.  C'est  sur  les  bords  de  ce  fleuve  que 
Régulus  combattit,  avec  tonte  son  armée,  un  serpent  monstrueux,  dont 
il  envoya  a  Rome  la  peau  qui  n'avait  pas  moins  de  t*o  pi>ds  do  lonç, 
cf  qn^  Pline  dit  nvoir  vm\  . 
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ieni  encore  aujourd'hui  le  pays  de  Zab  (1/,  le  Zab,  les  Ztlan, 
etc.,  l'élymologie  du  mot  ZaOensis  et  la  position  topographi- 


(1)  «  A  l'extrémité  de  ce  délllé,  s'ouvre  l'immensité  du  Sahra  torieutab. 
et  la  première  oasis  qu'on  rencontre  est  la  capitale  du  Zâb,  c'est  l'oasis 
de  Biskra,  qu'on  appelle  souvent  fiiskra  en-Nakhil,  Biskra  aux  palmiers. 
C'est  par  cette  ville  que,  de  temps  immémorial ,  Constantine  recevait  les 
produits  du  Sahra,  des  oasis  du  Désert  proprement  dit,  et  du  Soudan.  Le 
nom  de  Zâb,  au  pluriel  Zibdn  (que  l'on  fait  venir  de  Savus,  nom  de  fleuve), 
a  été  donné  à  une  vaste  contrée  qui  s'étendait  particulièrement  au  sud 
de  la  Mauritanie  Sitiflenne.  «  Il  est  dit  dans  le  Moschtarek  que  le  Zâb 
est  le  nom  d'une  grande  province  et  d'un  torrent  impétueux  dans  le 
Maghreb  »  (Géographie  d'Ahou-el-Feda).  Dès  l'époque  de  la  domination 
romaine,  nous  voyons  au  nombre  des  commandants  ipraeposili)  placés 
ï*«jus  les  ordres  du  comte  des  marches  (comitis  Africae  Limilanaei],  un 
praepositus  Limitis  Zabensis  :  le  quarantième  des  évéques  de  la  Maurita- 
nie Sitiflenne  qui  répondirent  à  la  convocation  d'Huneric,  en  484,  est 
nommé  Posscssor Zabensis.  .Ethicus  [Cosniographia) ,  au  V-  siècle,  nomme 
cette  contrée  Zâbos,  et  nous  avons  vu  au  VI'  siècle,  Salomon,  vainqueur 
îles  Maures  de  l'Aourés.  rendre  tributaire  des  Romains  la  Province  de 
Zaba  iZabtti\  située,  dit  Procope,  au-delà  du  mont  Aourés.  Abou-el- 
Feda  dit,  d'après  un  écrivain  arabe  du  XIII*  siècle,  Kbn-SaïJ,  que  biskra 
est  la  capitale  de  la  Province  de  Zab  :  El-Aïachi,  au  XV1I«  siècle  tient  le 
même  langage,  et  Kekri,  nommant  cette  province  d'après  sa  capitale,  se 
sert  de  l'expression  Province  de  Biskra.  Il  serait  difficile  aujourd'hui  de 
fixer  nettement  les  limites  du  Zâb,  cependant  Jean  Léon  (l'Africain)  nous 
«  assure  qu'il  prend  son  commencement  de  la  partie  du  Ponant  aux  confins 

•  ûeMsild  (l'antique  Z«M  de  Ptolémée  :  les  ruines  romaines  de  l'ancienne 
m  Sintta,  que  les  Arabes  nomment  Bechilga,  situées  à  5000  mètres  à  l'E.,  ont 
»  servi  à  la  construction  de  ses  maisons),  et  se  terminent  du  c<*  té  de  Tramon- 
»  tane  au  pied  de  la  montagne  du  royaume  de  Bougie.  >  Il  faut  sans  doute 
entendre,  par  cette  montagne  qui  forme  la  limite  septentrionale,  le  massif 
de  la  Kabylie.y  compris  le  Bou-Tàleb  et  l'on  s'explique  très-bien  qu'Edrici 
dise:  cTobna  est  une  ville  appartenant  au  pays  de  Zâb.*  Quant  à  la  limite 
orientale,  Jean  Léon,  qui  l'a  fait  conflner  avec  le  royaume  de  Tunes,  ré- 
tend évidemment  trop,  au  moins  pour  la  partie  septentrionale  du  Zdb; 
mats  nous  avons  d'autres  points  de  repère.  Lorsque  Ebn  Khaldoun  ra- 
conte les  exploits  de  Sidi-Okba-ben-Nâfi,  il  nous  montre  ce  général  inspiré 
«'avançant  de  l'Est  à  l'Ouest,  s'emparant  de  Bagal ,  de  Lamis.  «  ensuite, 
(ajoute  l'historien)  il  se  rendit  maître  d  \dàna,  capitale  du  Zâb.  •  Cette 
dernière  dénomination  paraîtrait  singulière  si  on  ne  lisait  dans  Moula- 
Ahmed  :  «  El-Iakoubl  dit  qu'Adanàa  [Diana,  Zaïna,  Zênà>  est  la  plus  grande 
ville  du  pays  du  Zâb  vers  l'Ouest.  »  La  partie  septentrionale  du  Zab  (au 
sud  d'une  partie  de  la  province  de  Constantine)  comprenait  donc  ce  qui 
forme  aujourd'hui  le  massif  des  Oulad-holtân,  et  toute  cette  région  her- 
maphrodite ,  comme  l'a  appelée  M.  Carette,  qui  n'est  ni  la  région  des 
céréales,. ni  la  région  des  palmiers,  qui  n'est  ni  le  Tell,  ni  le  Sahra,  et 
qu'un  auteur  arabe,  Moula- Ahmed,  a  caractérisée  en  disant  de  sa  capitale  : 

*  la  position  de  Biskra  est  entre  le  Tell  et  le  Sahra.  »  (Richesse  minérale 
e/r  r 'Algérie,  par  M.  Henri  Fournel.  t.  I".  pp  320.3?!). 
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que  de  cet  ancien  cantonnement  militaire.  «  Zabi  Mauretaniae 
Sitifensis  oppidum  (Itinéraire  d'Antonin)  a  quo  ipsa  hujus  pro- 
vinciae  regio  meridionalis  Zab  s.  Zabe,  dicta  fuisse  videtur.» 
L'Eglise  d'Afrique  a  compté  deux  évêques  du  Zab  {episeopus 
Zabensis),  l'un  dans  le  Zab  de  la  Mauritanie  Sitifienne,  l'autre 
dans  le  Zab  de  la  Numidie  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Morcelli  [Africa 
thristiâna)  :  «  Prope  hanc  Numidia  Zabam  telendisse  milites, 
qui  Limitem  Africae  tuenbantur.  »  Bocking  prétend  qu'il  s'agit 
plutôt  ici  du  Zab  qui  était  situé  sur  les  confins  de  la  Numidie 
et  de  la  Mauritanie  Sitifienne  (  mihi  potius  de  Zabis  s.  Sabis 
in  Numidiae  Mauritaniaeque  Sitifensis  tinibus  condilis  bic  lo- 
cus  accipiendus  esse  videtur). 

7.  Le  Tubm ubdilanus  limes  (1)  était  la  circonscription  (mili- 
taire) qui  dépendait  de  la  ville  de  Tubusuptus.  Voilà  un  point 
de  l'occupation  romaine  sur  lequel  il  ne  reste  plus  aucnn  doute 
aujourd'hui.  «  Inlus  (in  Maurit.  Caesar,  sed  in  ea  parte  quae 
postea  Sitifensis  facla  c*t)  /2),  Golonia  Augusta,  quae  item  Suc- 
cabar  {muniapium);  item  Tubusvptus  »  (Pline  l'ancien).  On  pense 
que  c'est  cette  ville  dont  parle  Tacite  dans  ses  Annales  (IV.  24). 
et  qu'il  appelle  «  Thubuscum  oppidum.  »  L'itinéraire  d'Antoniu 
mentionne  Tubusuptus,  sur  la  route  de  Sétif  à  Salde  colonia. 
Ammien  Marcellin  place  Tubusuptus  (qu'il  écrit  ailleurs  Tubo- 
soptus)  près  du  mous  Ferra  tus  (chaîne  de  l'Atlas,  aujourd'hui  le 
Jurjura).  D'autres  écrivent  Thubusuplus,  Tubusteplus,  Tubusubros 
(Geogr.  Rav.;:  tous  ces  noms  réunis  font  la  Toubousouptos  de 
Ptoléméé.  •  Dans  le  cheïkhat  de  Fenaïa  proprement  dit  et  à  31 
kilomètres  S.  0.  de  Bougie,  sur  la  rive  gauche  de  la  Summam, 
sont  adossés  à  une  éminence  de  30  mètres,  faisant  face  au  N.  E., 
les  restes  de  l'ancienne  Tubusuptus,  que  les  kabiles  nomment 


(1)  M.  Quicherat,  dans  son  Vocabnlaire  des  noms  propres,  qui  fait  suite 
à  son  excellent  dictionnaire  iatin,  prétend,  d'après  la  Notice  qu'il  faut 
tire  tubusubditanus,  et  non  tubusuptilanus.  L'index  de  la  Notice,  que 
nous  avons  fidèlement  reproduit,  dit,  en  parlant  du  Comte,  Tubusubti- 
tani,  et  eu  parlant  du  Praepositus,  tubusublitani.  Mais  ces  variantes  ne 
sont  rien  encore  à  côté  de  celles  que  nous  allons  rencontrer. 

(2)  C'est  donc  à  tort  que  M.  Quicherat  lui-même  dit,  en  parlant  dé 
tubusuptus,  ville  de  ta  Mauritanie  Césarienne,  puisqu'il  eèt  constant  qu'elle 
faisait  parlic  de  lu  Mauritanie  Sitifienne. 
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Tiklat  »  (1).  C'est,  en  effet,  le  nom  moderne  de  celle  localité,  gue 
Lapie  écrit  bore/j  Ticla,  confondant  ainsi  le  nom  de  lieu  avec  la 
désignation  du  poste  militaire  Au  surplus,  il  n'est  pas  le 
seul  ;  car  le  savant  docteur  Shaw  appelle  Burg  (évidemment  de 
burgus  un  point  fortifié  qui  ne  pouvait  être  la  ville  même  de 
Tubusttptus,  que  M.  Pel lissier  place  près  du  Djebel  Àfroun.  Boc- 
king  prétend  que  c'est  Tacksibt  (mini  nomen  acsitns  hodiernum 
vicum  Tacksibt  (3)  judicare  videntur).  La  liste  des  évêques  d'Afri- 
que fait  mention  d'un  rpiscopus  a  Tvbvsbbtv  seu  Tnbusuvdi* 
fanus  (4). 

(À  suivre)  E.  Bachr. 


(1)  V.  pour  les  antiquités  de  Tifciat,  l'annuaire  1854-1855  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine,  à  la  page  100;  et  la  Revue  Africaine, 
V  vol.  p.  69  et  394.  -  K.  de  la  R. 

(2)  Saisissons  cette  occasion  pour  faire  remarquer  la  frappante  analogie 
qui  existe  entre  le  mot  latin  burgi  et  le  mot  arabe  bordj,  mots  qui,  dans 
les  deux  langues,  ont  absolument  le  môme  sens  et  signifient  un  Heu 
fortifié.  Peut-âtrq  est-ce  pour  ce  motif  que  Shaw  et  Mannert  ont  confondu, 
ou  plutôt  ont  pris  le  nom  de  la  forteresse  pour  celui  de  la  ville. 

(3)  Quel  Taksebtl  car  plusieurs  endroits  portent  ce  nom  qui  est  le  mot 
Kasba  (forteresse)  des  Arabes,  accommodé  à  la  langue  kabile.  11  y  a  un 
Taksebt  avec  des  ruines  romaines  à  l'Est  de  Dellis,  sur  un  cap,  chex  les 
Plisset-el-Bahar,  mais  il  ne  peut  en  aucune  façon  être  identiQé  à  Tupo- 
suptus  qu'on  place  très-bien  à  Tiklat  —  N.  de  la  R. 

(4)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  a.u  leoteoj  qu'il  ne  feut  pas  admet- 
tre de  confiance  les  synonymies  proposées  par  M.  Bacbe,  qui  les  donne 
d'après  des  auteurs,  lesquels,  pour  la  plupart,  ne  connaissaient  pas  le 
terrain.  Nous  devons  nous  contenter  à  cet  égard  d'un  avis  gênerai  rappelé 
de  temps  a  autre;  car  il  aurait  fallu  trop  multiplier  les  notes  cl  les  dis- 
cussions de  géographie  comparée  pour  relever  toutes  les  erreurs. 

V.  de  la  R. 
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NOTICE  !M  R  W*WM  ItriftES  BIOMAlttES 

DE  LOURD  CHAÏR  il). 

(Voir  le  numéro  précédent,  p.  131,  etc.) 


INSCRIPTIONS  D'EL-GARA , 

ENVOYÉES  PAR  M.  LE  D'  REBOUD  AVEC  DES  DESSINS  A  l'aPPIï 

! 

N°  1 .  1 
D  M  S 
VALERIAE 
PVDENTIL*E 
VIXIT  AN  XXX 

SENTIVS  1VL»  ; 
AN  SIG  CONIV  | 

GI  I 

Cette  épitaphe,  consacrée  par  le  porte-étendard  {tignifer)  Sen- 
tius  Julianus  à  son  épouse  Yaleria  Pudenlilla,  morte  à  trente 
ans,  est  gravée  dans  un  cadre  à  filet,  sur  un  des petits  côtés d'une 
pierre  taillée  en  carré  long  arrondi  à  la  partie  supérieure.  Faule 
d'espace,  le  lapicide  a  placé  sur  la  moulure  d'en  bas  la  syllabe 
GI  qui  termine  l'épigraphe. 

Les  lettres  sont  belles  et  bien  gravées. 

Le  dessin  de  ce  monument  funéraire  a  été  fait  par  M.  Lalanne 
Des  Camps,  sous-lieutenant  au  3«  tirailleurs  algériens. 


No  2. 

Pierre  tumulaire  de  même  forme  que  la  précédente  et 
également  par  M.  le  sous-lieutenant  Lalanne. 


(1)  C'est  d'après  ces  textes  et  ces  dessins  qu'ont  été  faits  la  description 
et  le  commentaire  qu'on  va  lire  et  dont  la  Rédaction  de  la  Bévue  demeure 
seule  responsable,  bien  entendu.  -  A\  de  la  B. 
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1  <0 

D  M  S 
SOSIVS 
IANVARFVS 
VALX 

A  la  3«  ligne,  AN,  VA  et  RI  sont  liés. 
Cette  épitaphe,  aussi  simple  que  possible,  exprime  seulement 
que  Sosius  Januarius  a  vécu  soixante  ans. 
La  pierre  a  la  même  forme  que  le  numéro  précédent. 

No  3. 

 FELIX  SALV... 

...EVEROPIO  

— AVREI  

 VCO  


Ce  monument  épigraphique  et  ceux  qui  le  suivent  ont  été 
dessinés  par  M.  Gerboin,  lieutenant  au  63e  de  ligne. 

Nous  avons  ici  la  partie  moyenne  supérieure  d'une  sorte  d'ex- 
voto  pour  l'heureuse  santé  de  Septime  Sévère.  Au-dessus  de  la 
première  ligne,  on  voit  encore  un  fragment  de  la  moulure  qui 
devait  l'entourer. 

No  4. 


 I   M     I    C  L 

SIBI  ET 

 ISSIMAE  BONAE 

..  .  AMENTVMSE 
 IERCE 

Ce  fragment  forme  l'angle  extérieur  de  droite  d'une  épigraphe 
gravée  dans  nn  cadre  terminé  latéralement  en  queue  d'aronde. 
Nous  en  avons  déjà  donné  une  copie  presqu'entièrement  sembla- 
ble à  celle-ci  dans  le  tome  II*  de  cette  Revue,  page  288,  d'après 
M.  le  capitaine  Davenet. 
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No  5. 

...YLP  FÀYSTINA  VAN  VH 
..  .F-  YUVSNVSMLK 
.  .  .TI-  ANS 
A  la  première  ligne,  AV  et  NA,  AN,  V  sont  liés. 
Ce  paraît  être  l'épitaphe  d'une  Ulpia  Faustina  qui  aurait  \écu 
sept  ans,  gravée  par  les  soins  de  Fauslinus,  soldat  do  la  lé- 
gion •?). 

Au-dessus  de  l'épigraphe,  personnage  vêtu  d'une  longue 
Ionique,  auquel  manque  la  lôtc  et  le  bras  droit.  De  la  main 
gauche,  il  enlève  de  terre  un  bélier  par  les  cornes. 

Ce  monument  n'est  intact  que  dans  la  partie  moyenne  du 
coté  droit. 

N»  0 
I)  M  S 
CALPVRNIVS 


Y  A 


Les  trois  premières  lettres  de  la  deuxième  ligne  sont  très- 
frustes.  Cette  épigraphe  est  gravée  dans  un  cadre  6  filet,  sor 
un  petit  côté  d'une  pierre  de  môme  forme  que  le  n<>  t . 

D  M  S 
I VLIA ... 
RANIAV 

ANN  mi 

AVREL  DQNATVS 
CON 

Nous  avons  déjà  publié  cette  inscription,  d'après  M.  le 
wpitaine,  Dave*et,  a*  Tome  2<  de  cette  revue  page  268.  La 
CQiôe  4e  ce  dernier  wmspenuant  indique  «a  T  aprte  Julia, 
4  ta     ligw  et  ii  la  fin  <Je  la  5*  ligne. 

En  bous  aidant  des  deux  Irtnseriptlona,  nous  trouvons  ce  textr  : 
Julia Turania  a  vécu  31  ans,  Aurelius  Donatttt «son  épouse 
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Ifons  la  transcription  du  Dr  Rebond,  on  voit  assez  bien  à  la 
")*  ligne  N  et  A  à  Vélat  de  ligature,  ce  qui  fait  supposer  que 
10  qui  complète  le  nom  de  Donatus  pouvait  être  inscrit  dans 
le  D  qui  précède. 

*  N«  8 

DNS 
TANNIA 
FORTVNA 
VIXITAN 
SEX  MES 
QATOR 

Même  forme  de  pierre  que  le  n°  1 . 
Nous  lisons  ceci  :  Tannia  Fortunata  vixit  annos  sex  menses 
quatuor,  Tannia  Fortunata  a  vécu  six  ans  et  quatre  mois. 

9 

I)  M  S 
CELSVS  VIXIT 
ANNIS  XVI 
HADONATVS  V1X 
ÎTAN1S  XIÎ 
Même  forme  de  pierre  que  le  n°  1 . 
Nous  avons  ici  la  double  épitaphe  de  Celsus  qui  a  vécu 
seize  ans  et  de  Hadonatus  qui  est  mort  à  douze  ans. 

Sauf  le  sexagénaire  Sosius  Januarius  (n°  2),  tous  ces  défunts 
romains  dont  le  hasard  nous  a  livré  les  épitaphes  n'ont  point 
parcouru  une  bien  longue  carrière. 

N°  10 
FORTVNE 
.  .IEGIÊET  • 
.COLAPï 
..VMINIBVS 
. .  PRONVS 
. .  .VS  LEG 

C  PR  PR 

V    V  S 

Ht  eut  ,1/V.,  *Je  année,  n^  :A.  11> 
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Celle  épigraphe  est  gravée  sur  une  pierre  en  forme  d'autel; 
la  seule  ligature  qu'on  y  remarque  porte  sur  les  lettres  NI  t 
à  la  4e  ligne. 

Nous  autorisant  de  dédicaces  analogues,  nous  croyons  pouvoir 
rétablir  ainsi  celte  inscription  : 

FORTVME 
HYGIAE  ET 
AESCVLAPII 
NYMIN1BVS 
...  APRONIVS 
. . .  VS  LEO. 
AVG .  PR.  PR. 
C.  V.  V.  S. 

c; est-à-dire,  «  aux  divinités  de  la  fortune,  d'Hygie  et  d'Es- 
culape. ..  Apronius,  légal  d'Auguste,  proprcteur,  clarissimet  (ou 
consulaire)...  a  accompli  son  vœu. 

Nous  faisions  remarquer  tout-à-l'heure  que  les  épitaphes  de 
Gara,  fournies  par  le  hasard,  appartenaient  presque  toutes  à 
des  individus  morts  jeunes.  Peut-être  le  lieu  était  insalubre  et 
dès  lors  une  dédicace  à  la  Fortune,  à  Hygie  et  à  Esculape  pou- 
vait y  avoir  un  douloureux  à-propos.  La  divinité  qui  présidait 
au  maintien  de  la  santé,  celle  qui  procurait  la  bonne  chance 
d'échapper  aux  influences  morbides;  et,  quand  toutes  deux 
étaient  en  défaut,  celle  qui  guérissait  de  la  maladie,  avaient  droit 
à  des  autels  dans  une  localité  supposée  malsaine. 

No  11. 

C'est  une  stèle  sans  épigraphe,  brisée  par  le  haut,  où  figure 
dans  un  cadre  en  relief  un  personnage  vétu  d'une  tunique  cour- 
te; il  tient  de  la  main  droite  un  objet  ovale  d'assez  grande 
dimension.  Au-dessous  de  cet  objet  et  près  du  pied  droit  il 
y  a  quelque  chose  d'informe  qu'on  ne  peut  préciser. 

N«  12. 


...1VM1NI  

Ce  mot,  placé  au-dessus  d'une  moulure  inférieurr.  d«  vart  euv 
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dans  la  partie  moyenne  d'une  dernière  ligne.  Il  faut  probable- 
ment, lire  NVMINI  comme  dans  la  formule  «  Suminique  ejus 
dicatissimus,  »  ou  NVMINIS,  comme  dans  celle  de  «  Exjussu 
Xuminis  ipsius  ou,  enfin,  NVMINIBVS,  comme  au  numéro  pré- 
cédent. 

No  13. 

Nous  citerons  ici,  pour  mémoire,  un  fragment  de  sculpture  en 
grès  du  pays,  dont  M.  le  sous- lieutenant  Lalanne  Des  Camps 
a  donné  le  dessin.  Nous  lisons  au-dessous  l'indication  épaule 
gauche  qui  fait  penser  que  c'est  un  débris  de  statue.  Mais, 
soit  effet  du  temps  ou  maladresse  de  l'artiste  antique,  il  n'est 
guère  possible  dans  son  état  actuel  d'en  donner  une  description 
quelconque. 

Disons,  en  terminant,  que  M.  le  D>-  Reboud  joint  à  son  in- 
téressant mémoire  et  aux  inscriptions  qui  s'y  rattachent  : 

\°  Un  levé  à  vue  des  vestiges  romains  de  Khorbel  el-Gara 
(les  ruines  de  Gara),  fait  par  M.  Bulliod,  sous-lieutenant  au 
3e  tirailleurs  indigènes.  L'établissement,  d'après  ce  document, 
dessine  un  grand  carré  qui  en  contient  douze  autres  dont  le 
plus  considérable,  isolé  sur  trois  côtés,  parait  être  le  réduit  de 
l'ouvrage.  Entre  Cerf  el-Gara  ibarrage  de  Gara)  et  cette  espèce  de 
ramp  antique  est  un  mamelon  couvert  de  pierres  de  taille  qui 
louche  presque  à  l'angle  Nord-Est  dudit  camp  : 

2°  Un  croquis  très-délai  lié  et  fort  intéressant  du  cours  de 
l'oued  Chair,  fait  également  par  M.  le  sous  lieutenant  Bulliod, 
d'après  la  carte  de  M.  le  capitaine  Menly,  chef  du  bureau 
arabe  de  Bousada. 

Nous  regrettons  beaucoup  qu'il  ne  nous  soit  pas  possible 
de  joindre  dans  la  Revue,  ces  documents  si  instructifs  au 
mémoire  de  notre  honorable  collègue,  M.  le  D*  Reboud. 

A.  Hkrbrigger. 
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DEUXIEME  BÉCIT   IMUGIAII   DE  I/EXft»*:BlTI«H 

DOBE1LLY  ,  EN  1775. 

Relation  de  F  attaque  des  ennemis  de  Dieu,  les  Espagnols,  contre 

Alger ,  la  bien  gardée  (1). 

Le  vendredi  premier  jour  (?)  do  mois  de  djoumad  1«r,  de 
l'année  1189  (30  juin  1775  de  J.-C.L  quatre  cent  quatre-vingts 
bâtiments  espagnols  vinrent  mouiller  à  hauteur  de  l'Harrache. 
La  première  partie  de  la  flotte  arriva  le  vendredi  et  le  resle 
rejoignit  le  lendemain.  Quand  tous  les  navires  furent  rassem- 
blés, les  Espagnols  tirèrent  quatre  ou  cinq  coups  de  canon,  bat- 
tirent le  tambour,  firent  sonner  leurs  clairons,  tinter  leur  clo- 
ches et  ils  arborèrent  enfin  des  pavillons  de  tontes  couleurs, 
pour  établir  des  signaux  entr'eux.  Ils  allaient  d'un  bâtiment  à 
l'autre  pour  se  consulter  sur  le  plan  d'attaque  que  leur  avait 


(1)  D'après  les  renseignements  biographiques  adressés  par  notre  hoco 
rable  collègue  M.  L.  Féraud,  interprète  de  l'armée  à  Constaotine,  i  qui 
Ion  doit  la  traduction  delà  curieuse  relation  indigène  que  nous  publions 
ici,  —  l'auteur  de  cette  relation,  Si  Ahmed  ben  Mohammed  el-Anteri,  âvait 
été  longtemps  employé  dans  le  makhzen  et  avait  même  exercé  à  Bône  les 
importantes  fonctions  de  merkanli,  c'est-à-dire  d'agent  du  Bey  de  Cons- 
tantine auprès  des  comptoirs  européens  ;  ses  descendants,  parmi  lesquels 
on  compte  Si  Salah  el-Anteri,  auteur  d'un  essai,  en  arabe,  sur  l'histoire 
du  Beyiik  de  l'Est,  savent  |>ar  tradition  de  famille  que  leur  aïeul  fut  l'uni 
de  Salah  Bey.  Ahmed  el-Anteri,  notre  auteur,  suivit  le  Bey  à  Alger  en  1775 
ai  fut  témoin  oculaire  de  la  mémorable  lutte  qu'il  raconte.  Il  en  écrivit  la 
relation  trois  ans  après,  en  1192  de  l'Hégire.  En  compensation  des  défauts 
qui  lui  Font  communs  avec  les  écrivains  de  sa  race,  El-Anteri  montre 
une  certaine  aptitude  à  l'observation  et,  en  général,  le  sentiment  de  l'eiae 
litude  historique,  ce  qu'il  prouve  en  ne  cherchant  pas  à  dissimuler  les 
pertes  de  ses  coreligionnaires.  Quant  aux  injures  plus  ou  moins  grossiè- 
res qu'il  adresse  aux  chrétiens,  il  se  montre  en  cela  fidèle  au  protocole 
islamique.  M.  Féraud  n'a  pas  voulu  supprimer  ces  injures,  par  scru- 
pule de  traducteur;  et  nous  les  maintenons,  nous,  parce  que  les  écarts 
où  le  fanatisme  entraîne  sont  une  bonne  leçon  pour  tous  et  à  toute  épo- 
que, au  moins  pour  ceux  qui  savent  tirer  la  conséquence  de  ces  échanges 
de  mépris  d'une  religion  à  l'autre.  —  N.  de  la  R. 

(2)  Le  2  de  djoumad  1",  selon  les  autres  auteurs  indigènes.  Ces  désac- 
cords chronologiques  sont  communs  parmi  les  indigènes  et  tiennent  à  Ja 
méthode  vicieuse  qu'ils  emploient  pour  déterminer  le  commencement  d'na 

mots.  —  M.  de  la  H. 
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donné  l«ar  souverain,  enuemi  do  Dieu.  Voilù  requise  passait 
de  leur  côté'. 

Voici  maintenant  quelle  était  la  situation  des  Algériens  :  Le 
Sid  Mohammed  Pacha,  qui  gouvernait  à  cette  époque,  était 
parti  avant  l'apparition  de  l'ennemi  pour  parcourir  ses  états  et 
percevoir,  selon  l'habitude,  les  impôts  de  ses  sujets  (1)  Il  avait 
mis  à  la  disposition  de  «hacun  de  ses  émirs  les  troupes  néces- 
saires pour  l'accomplissement  de  cette  mission.  Dès  qu'il  apprit 
la  venue  des  chrétiens,  il  envoya  à  ses  lieutenants  Tordre  de 
le  rallier  avec  leurs  colonnes.  De  son  côté,  il  se  hata  de  ras- 
sembler les  hommes  d'armes  qui  étaient  restés  disponibles  pen- 
dant la  campagne.  Il  donna  de  cette  manière  un  corps  de  trou- 
pes au  Khodjet  el-Kheil  et  le  fit  camper  auprès  de  Bab  el-Oued. 
Une  autre  armée  sous  les  ordres  de  Khaznadji  s'établit  près  de 
Hadjerat  el-Harad,  en  face  de  la  batterie  de  l'Oued  Khenis.  Le 
Sid  Salah,  bey  de  l'Est  (Constantine)  arriva  également  avec  ses 
troupes  et  ses  contingents  et  prit  position  en  aval  du  pont  de 
l'Harrache,  derrière  la  batterie  située  à  l'embouchure  de  l'Oued 
Khamis  (2),  dans  la  direction  de  Matifou.  Le  Khalifa  du  bey  de 
l'Ouest  occupa  Aïn  er-Rebot  avec  son  armée.  Soixante  tentes 
(KhebaJ  étaient  restées  auprès  du  bey  de  l'Ouest  pour  observer 
et  défendre  au  besoin  Mers  et-Kebir,  près  de  Mostaganem  (3) 


(1)  A  cette  époque,  les  pachas  n'allaient  guère  eu  campagne  que  dans 
des  cas  de  haute  importance.  D'ailleurs,  les  autres  relations  indigènes  ne 
mentionnent  pas  cette  circonstance  et  laissent  supposer  au  contraire  que 
Mohammed  pacha  était  à  Alger  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols.—  N.de  la  R. 

(2)  Il  y  a  Khenis  dans  le  ils,  mais  l'erreur  est  évidente  et  nous  n  hési 
tons  pas  à  rétablir  le  vrai  nom  qui  est  Khamis  ;  ce  qui  est  mis  hors  do 
doute  par  l'expression  qui  suit  «  dans  la  direction  de  Matifou».  Il  s'agit 
donc  de  la  rivière  appelée  Uamise  par  les  Européens.  En  somme,  malgré 
l'obscurité  du  texte  en  cet  endroit,  on  comprend  que  le  contingent  de  Sa- 
lah Bey  était  campé  entre  rHarrache  et  l'Hantise,  espace  considérable  sans 
doute,  mais  il  ne  fallait  guère  moins  pour  un  camp  de  cavalerie  comme  ce- 
lui qu'il  amenait  et  que  les  estimations  les  plus  modérées  portent  à  20,000 
hommes;  ajoutes  à  ce  nombre  de  chevaux,  les  chameaux  et  autres  bétes  de 
*omme  et  l'étendue  de  son  campement  cessera  d'étonner.  —  ./V.  de  la  R. 

(3)  Notre  auteur  ne  connaît  guère  que  sa  province  de  l'Est:  tout  à 
l'heure,  il  écrivait  Klienis  pour  Khamis  ;  maintenant,  il  place  Mers  cl- 
Keblr  auprès  de  Mostaganem,  au  lieu  de  l'indiquer  auprès  d'Oran  ;  en 
outre,  il  le  croit  au  pouvoir  des  Algériens,  tandis  qu'il  était  occupé  par  les 
Espagnols.  —  IS\  ik  la  II. 
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On  prit  toutes  les  mesures  conseillées  par  la  prudence.  On 
éleva  partout  des  retranchements  pour  se  défendre.  Les  Kabiles 
qui  habitent  les  montagnes  voisines  d'Alger,  apprenant  l'arri- 
vée des  chrétiens  espagnols  (que  Dieu  très-haut  les  voue  à  la 
destruction)  accoururent  de  toutes  les  directions  pour  prendre 
part  à  la  guerre  sainte. De  même,  les  Arabes  arrivèrent  en  si  grande 
foule  de  tous  côtés,  qu'il  serait  impossible  d'en  fixer  le  nombre, 
surtout  de  ceux  de  la  province  de  Constantine.  Parmi  ces  der- 
niers, figuraient  des  hommes  renommés  par  leur  piété,  des  sa- 
vants, des  étudiants  et  enfin  des  gens  de  toutes  les  classes;  au 
point  que  ceux  qui  étaient  présents  ne  purent  connaître  le 
chiffre  de  ce  concours  immense  de  population  que  la  terre  elle- 
même  avait  peine  à  contenir. 

L'astre  de  l'Islamisme  brilla  alors  d'un  éclat  resplendissant  ; 
la  foi  était  dans  tous  les  cœurs  ;  chacun  se  réjouissait  de  devenir 
le  champion  de  la  cause  de  Dieu  et  de  se  sacrifier  pour  lui. 

Quant  aux  ennemis  de  Dieu,  les  mécréants,  ils  choisirent  dans 
leur  flotte  cinq  des  plus  grands  vaisseaux,  armés  chacun  de  80 
canons,  dont  les  boulets  pesaient  36  et  24  livres.  Deux  de  ce^ 
vaisseaux  allèrent  s'embosscr  en  face  du  camp  des  troupes  de 
l'Est  ;  deux  autres  devant  le  camp  de  l'Agha  et  le  dernier  vis-à- 
vis  de  celui  du  Khaznadji.  Ces  vaisseaux  se  séparèrent  du  res- 
tant de  la  flotte  a  huit  heures,  dans  la  journée  du  jeudi  7  dudit 
mois  et  vinrent  battre  à  coups  de  canon  les  camps  et  les  batte- 
ries établies  par  nos  troupes.  Les  batteries  musulmanes  ripos- 
tèrent avec  la  même  énergie  et  la  canonnade  dura  jusqu'à  la 
nuit.  Alors  les  vaisseaux  gagnèrent  un  peu  le  large  et  jetèrent 
l'ancre  hors  de  la  portée  de  canon.  Après  avoir  sondé  les  environs 
pour  savoir  où  ils  opéreraient  le  débarquement,  ils  passèrent  la 
nuit  sans  rien  entreprendre  de  plus.  Au  point  du  jour,  les  mu- 
sulmans portèrent  leurs  regards  du  côté  de  la  flotte  des  mé- 
créants (que  Dieu  les  anéantisse).  Ceux-ci  étaient  occupés  à  réu- 
nir les  frégates,  les  galiotes,  les  barques,  les  canots  et  les  ra- 
deaux, qu'ils  chargèrent  de  troupes  pendant  toute  la  journée 
et  toute  la  nuit  suivante. 

Les  musulmans  passèrent  la  nuit  dans  leurs  batteries,  se  te- 
nant prêts  à  combattre  les  chrétiens  maudits.  On  entendait  chez 
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ces  derniers  de  grands  éclats  de  voix  et  uu  bruit  lumultiiein  cl 
ronfus  ;  on  les  voyait  quitter  le  bord,  puis  se  rembarquer  et 
descendre  de  nouveau  dans  les  chaloupes  ;  en  un  mot,  ils  se 
tinrent  sur  pied  et  travaillèrent  toute  la  nuit.  Les  musulmans 
s'attendaient  donc  à  voir  les  chrétiens  (que  Dieu  les  détruise) 
effectuer  leur  débarquement  dans  la  matinée  du  samedi  9  du  mois  ; 
et,  de  leur  côté,  ils  s'apprêtaient  a  les  recevoir  avec  énergie  en 
s'excitant  mutuellement. 

Dès  que  la  clarté  du  matin  blanchit  l'horizon  et  que  le  soleil 
parut,  les  musulmans  des  batteries  sortirent  de  leurs  retranche- 
ments pour  faire  les  ablutions  et  la  prière  de  l'aurore.  Les  trou- 
pes des  camps  firent  de  même,  les  uns  allant  sur  le  rivage  de 
la  mer  et  les  autres  au  bord  de  l'Oued  Harrache.  Quelques-uns 
avaient  terminé  déjà  leurs  ablutions,  d'autres  allaient  les  faire, 
d'autres  enfin  s'étaient  déjà  levés  pour  prier,  lorsque,  dans  cette 
situation  et  ainsi  dispersés,  ils  entendirent  un  premier  coup  de 
canon,  suivi  bientôt  de  trois  autres.  Ils  supposèrent  que  les  chré- 
tiens tiraient  à  poudre  afin  d'annoncer,  selon  leur  habitude,  le 
réveil  aux  troupes.  Mais  le  premier  coup,  parti  du  vaisseau  que 
montait  le  commandant  de  l'escadre,  était  chargé  à  boulet.  A  ce 
signal,  la  canonnade  éclate  de  toutes  parts,  aussi  violente  que  le 
bruit  du  tonnerre,  depuis  l'endroit  où  était  campé  le  bey  de 
Constantine  (entre  l'Hamise  et  l'Harrache)  jusqu'à  celui  occupé 
par  le  Khaznadji,  entre  le  Ruisseau,  oued  Khnis,  et  l'Aga  ( ^4 ïw 
Rebot).  Les  boulets  arrivent  aussi  nombreux  que  les  grains  de 
poussière  chassés  par  le  vent.  Les  musulmans  ne  purent  se  pré- 
server de  cette  grêle  de  projectiles  se  succédant  sans  relâche,  car 
ils  n'avaient  rien  pour  se  mettre  à  l'abri  ;  cependant,  ils  rentrè- 
rent dans  leurs  camps  respectifs,  s'armèrent  et  montèrent  à  che- 
val. Les  troupes  régulières  (les  turcs  ot  les  spahis)  se  tinrent 
prêtes  à  se  porter  sur  le  point  où  l'ennemi  de  Dieu  et  du  Pro- 
phète tenterait  le  débarquement.  Cela  dura  jusqu'à  ce  que  In 
jour  se  fit  tout-à-fait,  on  put  voir  alors  tout  ce  qui  se  passait 
sur  mer  :  Environ  1500  navires,  frégates,  galiotes,  tartanes,  san- 
dales et  chaloupes,  chargés  de  soldats  mécréants  se  dirigeaient 
dans  la  direction  du  camp  de  l'Agha  (entre  le  Ruisseau,  oued 
Khcnity  et  le  point  de  débarquement).  Immédiatement,  le  Baïlar. 
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le  Khodjet  el-Kheû\  le  Khalifa  du  bey  de  l'Ouest*  1*  KUaziwdji  et 
l'Agha  se  portèrent  avec  leurs  troupes  près  de  la  batterie  située 
entre  le  camp  de  l'Agha  et  l'Oued  Harrache,  pour  reconnaître  ce 
qu'allaient  entreprendre  les  mécréants  qui  venaient  les  attaquer. 

Ces  derniers  avaient  chargé  leurs  barques  de  tout  le  matériel 
nécessaire  pour  construire  des  retranchements,  tels  que:  sacs  à 
terre  en  nombre  infini,  pioches,  pelles,  couffins,  gros  câbles  pour 
lier  solidement  les  ouvrages  défensifs  ;  ils  amenaient  aussi  des 
ingénieurs  et  une  quantité  d'engins  dont  le  nombre  n'est  connu 
que  de  Dieu. 

Ils  s'avançaient  peu  à  peu  vers  la  plage  et  leuçs  canons,  aussi 
bruyants  que  le  tonnerre,  tiraient  sans  interruption  sur  toute  U 
ligne.  Les  vaisseaux  lâchaient  aussi  des  bordées  contre  les  camps 
de  l'Est  et  celui  du  Khaznadji;  leur  feu  ne  discontinuait  point. 
Il  en  était  de  même  du  côté  des  batteries  musulmanes,  excepté 
celles  d'Alger,  de  ses  forts  et  du  port  qui  ne  tiraient  point  parce 
que  leurs  pièces  étaient  hors  de  portée.  Les  mécréants  avançaient 
toujours,  précédés  de  leurs  chaloupes,  jusqu'au  moment  où  cel- 
les-ci se  trouvèrent  près  du  rivage.  Alors,  les  vaisseaux  mouil- 
lèrent leurs  ancres  alin  de  ne  pas  s'exposer  à  faire  côte  et  se  bri- 
ser. Les  chaloupes  poussèrent  jusqu'à  la  plage  et  lorsqu'elles  tou- 
chèrent fond,  on  tendit  des  pièces  de  bois  sur  lesquel  le»  les  sol- 
dats passaient,  à  pied  sec,  comme  sur  un  pont,  pour  arriver  à 
terre.  Ils  se  mirent  ainsi  à  débarquer,  semblables  à,  des  troupeau* 
de  porcs  (1  )  (que  Dieu  très-haut  les  voue  à  la  destruction). 

Chacun  d'eux  avait  à  la  main  un  fusil  et  un  pieu  comme 
une  lance,  garni  de  fer  aux  deux  bouts.  Ces  bâtons  étaient 
destinés  à  élever  des  retranchements  (chevaux  de  frise)  pour 
préserver  les  soldats  contre  les  charges  de  la  cavalerie  mu- 
sulmane. Ils  débarquèrent  aussi,  autant  que  les  hommes  pou- 


(1)  Le  mot  arabe  HaUouf  s'applique  en  général  à  l'animal  domestique 
comme  à  celui  quivit  à  l'état  sauvage.  Cependant,  si  l'on  tient  à  spécifier 
on  appelle  ce  dernier  HaUouf  el  r'aba,  c'est-à-dire  porc  de  bwjssajllc. 
Nous  n'avons  pas  fait  disparaître  ces  aménités  musulmanes  à  l'adresse  des 
chrétiens,  parce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  excès  auxquels 
pousse  le  fanatisme  sont  un  enseignement  utile. 

:Y.  tk  la  H. 
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vaient  en  porter,  des  pièces  de  bois  liées  entr' elles  ;  puis 
ils  se  mirent  immédiatement  à  L'œuvre,  pour  construire  un 
camp  retranché.  Ils  creusèrent,  à  cet  effet,  des  fossés  dans  le 
sable*  tendirent  des  câbles  pour  servir  de  ceialure,  posèrent 
entre  ces  câbles  des  sacs  pleins  de  sable  ;  au  milieu  des  sacs, 
ils  plantaient  des  pieux,  et  au  milieu  des  câbles  de  forts  piquets 
solidement  enfoncés  dans  le  sol,  pour  empêcher  tout  le  système 
défensil  de  tomber.  Ils  débarquèrent  des  canons  et  des  mortiers 
à  bombes;  puis,  avec  les  pieux  que  chaque  homme  avait 
apportés  à  la  main,  ils  dressèrent  autour  des  soldats  une  so- 
lide enceinte  (chevaux  de  frise),  circulaire  comme  la  pierre 
d'un  moulin.  Ils  pouvaient  ainsi  marcher  à  pied  ou  à  cheval, 
et  travailler  dans  leurs  retranchements  sans  avoir  à  redouter 
l'irruption  de  l'ennemi,  et  tuer  sans  danger  tous  ceux  qui 
s  en  approchaient. 

Ce  camp  retranché,  aussi  vaste  qu'une  petite  ville,  s'était 
élevé  avec  rapidité.  Dans  l'intérieur,  il  y  avait  quatorze  chemins 
communiquant  de  l'un  à  l'autre  ;  et,  au  centre,  des  puits  d'eau 
douce  pour  boire.  Voilà  quelle  était  la  position  des  ennemis 
de  Dieu,  les  chrétiens,  que  Dieu  très-haut  les  anéantisse, 
détruise  leurs  travaux  et  embrouille  leurs  conseils  !  amen . 

Quant  aux  musulmans,  après  qu'ils  eurent  vu  les  travaux 
des  infidèles,  ils  se  préparèrent  au  combat,  adressèrent  à  Dieu 
leurs  louanges,  et  comme  un  seul  lionmie,  se  ruèrent  en  masse 
compacte  sur  le  camp  retranché  des  Chrétiens.  Ils  massacrèrent 
tous  ceux  qu'ils  surprirent  en  dehors  de  l'enceinte,  et  leur 
coupèrent  la  tète  qu'ils  portèrent  à  leurs  émirs.  Ensuite,  ils 
rendirent  des  actions  de  grâces  au  Seigneur  ;  leurs  figures 
étincelaient  de  satisfaction,  leur  courage  se  réveillait,  le  trouble 
sortait  de  leurs  cœurs,  leur  force  s'accroissait  et  les  pensées 
de  crainte,  suggérées  par  Satan,  étaient  chassées  de  l'esprit. 
Un  certain  nombre  de  champions  de  la  guerre  sainte  succomba 
dans  ce  premier  engagement.  (Que  Dieu  leur  fasse  miséricorde). 
Chacun  emporta  les  cadavres  de  ses  proches  loin  du  champ 
de  bataille,  de  peur  que  les  mécréants  n'en  fissent  des  trophées. 

Aucun  cadavre  musulman,  ne  fut  laissé,  on  n'abandonna  que 
les  chevaux  morts. 
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Quanl  aux  charognes  des  chrétiens,  elles  restèrent  sur  place 
décapitées,  sous  les  pieds  des  chevaux  et  des  fantassins.  Que 
Dieu  Très  Haut  les  plonge  au  plus  tôt  dans  les  flammes  éternelles, 
ne  leur  accorde  aucun  repos  et  dessèche  leur  satisfaction, 
amen  ! 

L'action  recommença;  les  boulets,  les  doubla  (biscaïens)  et 
les  balles  tombaient  comme  la  pluie  la  plus  intense.  Les  mu- 
sulmans s'étaient  retirés  dans  leurs  batteries  et  derrière  les 
collines  de  sable  avoisinant  les  retranchements  des  mécréants. 
Les  coups  de  fusil  cependant  ne  discontinuaient  pas  du  côté 
des  musulmans;  les  canons  de  leurs  batteries  portaient  au 
milieu  du  retranchement  des  mécréants,  et  aucun  d'eux  ne 
pouvait  en  sortir.  Tous  ceux  qui  tombaient  frappés  au  milieu 
de  leur  enceinte  étaient  immédiatement  Iralnés  dans  les  barques 
et  transportés  au  large.  La,  on  leur  attachait  un  boulet  aux 
pieds  pour  les  empêcher  de  surnager,  et  on  les  jetait  à  l'eau. 
Ils  réunissaient  même  des  groupes  de  cinq  ou  six  cadavres, 
les  liaient  ensemble  à  des  bombes  et  des  boulets,  et  les  plon- 
geaient ainsi  dans  la  mer.  Telle  était  leur  manière  de  procéder 
à  l'égard  de  tous  ceux  des  leurs  qui  étaient  tués. 

Mais  rien  de  décisif  n'avait  encore  eu  lieu,  et  les  musulmans 
ne  trouvaient  aucune  ruse  pour  aborder  l'ennerri,  tant  il 
lançait  sans  interruption  de  boulets  et  de  biscaïens. 

Le  Sid  Salah,  bey  de  Conslantinc,  émit  un  avis  qui  fut 
immédiatement  adopté.  Il  lit  amener  tous  les  chameaux  qu'il 
avait  dans  son  camp,  sans  en  excepter  un  seul,  et  les  rangea 
devant  les  soldats  et  les  cavaliers  pour  leur  servir  d'abri  ; 
puis,  on  les  poussa  dans  cet  ordre  contre  les  retranchements 
des  chrétiens.  Salah  bey,  le  sabre  nu  à  la  main,  dirigeait  lui- 
même  le  mouvement  et  excitait  les  combattants.  Le  Khaznadjî, 
l'Agha,  le  Khodjet  et-Khcïl,  le  bey  de  Titeri  el  le  Khalifa  de 
l'Ouest,  imitèrent  son  exemple  et  ils  abordèrent,  dans  cette 
disposition,  le  camp  dans  lequel  les  mécréants  s'étaient  retran- 
chés. Ce  camp  était  entouré  de  pieux  (chevaux  de  frise),  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  musulmans  ne  trouvèrent  donc 
pas  la  possibilité  d'y  pénétrer.  On  fit  pleuvoir  sur  nous  un 
nombre  infini  de  boulets,  de  biscaïens,  de  bombes  et  de 
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balles,  au  point  que  le  jour  s'obscurcit  et  devint  comme  la 
nuit;  l'ardeur  du  soleil  était  accablante,  la  soif  était  tellement 
ardente  et  la  fatigue  si  grande,  que  les  cavaliers  tombaient  de 
leurs  chevaux.  Les  musulmans  rétrogradèrent  vers  leurs  bat- 
teries, après  avoir  relevé  les  cadavres  de  ceux  qui  avaient 
succombé  pour  la  guerre  sainte,  que  la  miséricorde  divine 
soit  sur  eux  !  Tous  ceux  qui  avaient  des  parents  ou  des  pro- 
ches parmi  les  martyrs  de  la  foi,  allèrent  les  inhumer. 

Les  musulmans  se  concertaient  entr'eux,  cherchant  un  nou- 
veau plan  d'attaque  pour  forcer  l'ennemi  à  sortir  de  ses  retran- 
chements et  pouvoir  le  combattre. 

Noire  Seigneur  le  Pacha,  que  Dieu  le  fortifie,  regardait  de  son 
palais  (la  Jénina)  la  marche  des  événements  ;  il  demandait  à  Dieu, 
par  de  ferventes  prières  la  victoire  pour  ses  soldats  et  ses  cavaliers. 
Les  Eulema  d'Alger,  les  Taleb,  les  gens  pieux,  tous  les  musulmans 
et  les  troupes  qui  gardaient  la  ville  et  les  forts  imploraient  Dieu 
également.  Les  femmes  et  les  enfants  poussaient  des  cris  lamen- 
tables et  versaient  des  larmes,  invoquant  Dieu  (qu'il  soit  glorifié) 
afin  qu'il  jetât  sur  les  musulmans  un  regard  clément  et  qu'il  vint 
à  leur  secours. 

A  l'heure  de  l'Aceur  (3  heures  de  l'après-midi),  chaque  émir 
revint  a  son  camp  avec  ses  troupes  pour  faire  les  ablutions  et  les 
prières,  donner  à  manger  aux  chevaux  et  prendre  quelque  repos. 
Après  la  prière  du  coucher  du  soleil,  on  monta  à  cheval  de  nou- 
veau pour  se  rassembler  près  de  la  batterie  située  vis-à-vis  du 
camp  retranché  des  infidèles  et  tenter  de  les  accabler  une  seconde 
fois. 

Durant  cette  soirée,  Dieu  envoya  d'épais  nuages  qui  parurent 
vers  le  Sud,  suivis  bientôt  d'éclairs  et  de  tonnerre.  L'orage  vint 
du  coté  des  musulmans,  mais  il  ne  tomba  sur  eux  qu'une  pluie 
très-légère.  Dieu  leur  accordait  sa  protection  tandis  que  sa  colère 
s'apesantissait  sur  les  mécréants  au  point  que  tout  l'orage 
éclata  sur  leur  camp  retranché  et  les  aveugla  pendant  toute 
la  nuit  (1). 


(t)  Cet  orage  n'est  pas  mentionné  dans  les  récits  européens,  pas  même 
flans  celui  de  l'amiral  Mazarrcdo  qui,  en  sa  qualité  de  marin,  n'aurait  pas 
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Un  individu  affirme  avoir  vu  dans  cette  nuit  des  guerriers 
montés  sur  des  chevaux  blancs,  combattant  les  chrétiens  et  leur 
coupant  la  tête.  Il  interrogea  alors  l'un  d'eux  qui  lui  répondit  : 

«  Je  suis  Ali  ben  Abou  Taleb  .  » 

Les  mécréants  poussaient  des  cris  et  emportaient  leurs  morts. 
Le  peu  de  survivants  qui  restait  encore  dans  le  camp  retranché 
prit  la  fuite  au  point  du  jour.  Les  décharges  d'artillerie  n'avaient 
pas  été  interrompues  pendant  toute  la  durée  de  cette  nuit 
orageuse. 

Quand  la  lumière  du  matin  éclaira  le  ciel,  que  le  Moudeti 
eut  invoqué  le  Seigneur  pour  qu'il  accordât  la  victoire  à  ses 
fidèles,  tes  musulmans  n'entendirent  plus  les  mécréants  ni  la 
détonation  de  leurs  canons.  Dieu,  qu'il  soit  loué,  avait  fait 
tomber  sa  colère  sur  leurs  retranchements.  Qu'il  accordé  sa 
clémence  aux  musulmans  et  (rappelés  infidèles,  tant  ceux  qui 
ont  débarqué  que  ceux  qui  sont  restés  sur  les  vaisseaux. 

Un  musulman  s'approcha  des  retranchements  pour  reconnaître 
la  situation.  Là,  où  la  veille  les  mécréants  se  mouvaient  aussi 
nombreux  que  les  vagues  de  la  mer,  il  vit  la  batterie  aban- 
donnée, avec  ses  engins  de  guerre;  des  canons  montés  de  tous 
cétés;  des  mortiers  à  bombes,  des  fusils  de  tout  calibre,  jetés 
à  terre,  des  outils,  des  pièces  de  charpente,  des  pioches,  des 
pelles,  dos  couffins,  des  sacs  à  terre,  des  barriques,  des  caisses 
et  une  grande  quantité  d'objets  grands  et  petits  que  Ton  ne 
peut  compter;  tout  cela  restait  entre  nos  mains,  nous  musul- 
mans qui  combattions  pour  la  parole  de  Dieu  !  Des  têtes  de 
chrétiens  gisaient  à  terre,  le  sang  coulant  encore  comme  si  la 
décapitation  avait  eu  lieu  à  l'instant  même. 


manqué  de  noter  un  fait  pareil.  11  ne  se  trouve  même  paB  dans  l'autre 
relation  indigène  que  nous  avons  déjà  publiée.  Il  esté  remarquer,  d'ailleurs, 
qu'El-Anteri  le  place  daos  la  nuit  même  du  rembarquement  qui  se  fit  on 
le  sait  avec  une  promptitude  remarquable,  circonstance  qui  serait  inex- 
plicable dans  l'hypothèse  où  il  aurait  coïncidé  avec  une  notable  perturbation 
atmosphérique.  Mais  notre  auteur,  qui  était  un  érudit,  se  sera  rappelé 
que  la  tempête  a  souvent  joué  un  rôle  considérable  dans  l'insuccès  de 
quelques  grandes  expéditions  chrétiennes  contre  ce  pays  et  il  n'a  pas  voulu 
priver  sa  narration  d'un  incident  propre  à  la  dramatiser  et  dont  certain* 
précédents  célèbres  lui  paraissaient  autoriser  l'Invention.  —  .V.  de  la  /?. 
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(>  jour  «Hait  le  onzième  du  mois  de  Djouroad  1"  (9  juillet 
1775).  L'homme  qui  avait  pénétré  dans  le  retranchement  prit, 
autant  «qu'il  put  en  emporter,  des  fusils  et  d'autres  objets  et  se 
hata  de  retourner  auprès  des  musulmans,  leur  annonçant  la 
bonne  nouvelle  de  la  fuite  désastreuse  des  mécréants  maudits. 

Les  musulmans,  entrant  dans  une  joie  à  nulle  autre  compa- 
rable, se  ruèrent  en  fouie  sur  le  camp  retranché,  le  renversèrent 
et  enlevèrent  tout  ce  qu'il  renfermait. 

On  courut  annoncer  à  Sid  Mohammed  Pacha  que  les  chrétiens 
avaient  fui,  abandonnant  ton t  leur  matériel. 

Quand  les  habitants  d'Alger  apprirent  cette  heureuse  nouvelle, 
ils  se  la  communiquèrent,  se  réjouireut  et  s'empressèrent  d'accou- 
rir sur  le  champ  de  bataille  en  se  faisant  suivre  par  les  juifs. 
Geux-ci  pillèrent  tout  ce  qui  tomba  entre  leurs  mains. 

Les  juifs  empalaient  les  charogne*  de  chrétiens  avec  les  pièces 
de  bois  des  chevaux  de  frise.  Ils  les  promenaient  ignominieuse- 
ment et  les  jetaieut  ensuite  dans  les  flammes.  S'adressant  à  ces 
cadavres,  ils  leur  disaient  par  dérision  : 

«  Ah,  vous  avez  eu  l'arrogance  de  vouloir  vous  emparer  d'Alger; 

-  Ah ,  vous  lanciez  des  bombes  et  des  boulets  sur  la  ville  ! 

»  Et  bien  voilà  ce  que,  de  notre  côté,  nous  faisons  de  vous.  » 

Les  musulmans  riaient  en  entendant  les  paroles  injurieuses 
des  juifs  et  étaient  satisfaits  de  voir  la  profonde  haine  qu'ils 
avaient  pour  les  chrétiens  (1).  Les  musulmans  incendièrent  les 
pièces  de  bois  qui  avaient  servi  à  élever  le  camp  retranché  et 
les  brûlèrent  en  totalité. 

Le  chiffre  des  soldats  débarqués  était  de  vingt-cinq  mille  (2), 
sans  compter  le  gros  de  l'armée  qui  était  resté  a  bord. 


(1)  La  majeure  partie  des  juifs  d'Alger  descendent  de  ceux  qui  furent 
chassés  (l'Espagne  à  la  fin  du  li*  siècle.  Simon  Durand,  dont  la  pierre 
tumulatfe,  datée  de  1444,  est  encastrée  dans  le  rempart  neuf,  à  droite, 
en  sortant  de  la  nouvelle  porte  Bab  el-Oued,  fut  le  premier  rabbin  de 
ces  bannis  qu'il  organisa  en  communauté  vers  Tan  1391.  La  haine  motivée 
par  cette  expulsion,  transmise  d'une  génération  à  l'autre,  explique,  si 
elle  ne  les  justifie  pas,  les  actes  sauvages  attribués  aux  juifs  d'Alger  par 
El-Anteri  qui  a  bien  pu,  d'ailleurs,  amplifier  quelque  peu  ces  actes,  tou- 
jours pour  dramatiser  son  récit.  —  N.  de  la  R. 

(?)  On  sait  déjà  que  16,000  espagnols  seulement  furent  débarqués. 

N.  de  la  B. 
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Des  mille  cavaliers  qui  se  trouvaient  également  sur  l'escadre, 
il  ne  descendit  à  terre  que  six  de  leurs  chefs  (1). 

On  trouva  dans  le  retranchement  un  livre  ayant  la  forme 
d'un  registre  sur  lequel  étaient  écrites  les  instructions  suivantes 
données  aux  mécréants  : 

*  Vous  débarquerez  auprès  de  la  rivière  de  l'Harrache,  du 
»  côté  de  l'Oued  Khenis.  Vous  établirez  là  un  camp  retranché 
»  pour  vous  défendre  contre  les  attaques  des  musulmans.  Ceux- 
»  ci  prendront  la  fuite  ;  vous  avancerez  alors  vers  le  Hamma 

•  où  vous  construirez  un  fort.  Vous  couperez  les  eaux  qui 
»  abreuvent  las  habitants  d'Alger.  Tous  les  arabes  de  la  cam- 

•  pagne  environnante  qui  viendront  à  vous  pour  vendre  ou 
»  acheter,  vous  les  traiterez  avec  bonté  ;  donnez-leur  au-dessus 
»  de  la  valeur  de  leurs  marchandises;  ne  leur  portez  aucun 
»  préjudice.  Coupez  la  route  à  tous  ceux  qui  voudraient  péné- 

trer  dans  Alger;  mais  ne  commettez  jamais  d'injustices  envers 

•  qui  que  ce  soit,  afin  de  vous  faire  bien  venir  de  la  popula- 

•  lion  et,  par  cette  ruse,  vous  attacher  son  cœur.  Si  vous  vous 
»  emparez  d'Alger,  prenez  bien  garde  de  toucher  aux  harems  ; 
»  ne  laissez  pas  les  soldats  (J?Lhld.) s'en  approcher;  qu'ils  n'aient 
»  avec  les  femmes  indigènes  aucune  relation,  car  s'ils  venaient 
»  à  les  aimer,  ils  se  laisseraient,  pour  leur  être  agréables,  do- 

•  miner  par  la  famille  de  ces  femmes,  et  c'est  la  ruse  qu'em- 
»  ploieraient  les  musulmans  pour  reprendre  le  dessus.  Envoyez- 
»  moi  ici  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles;  quant  aux 
»  vieillards  et  aux  femmes  âgées,  laissez-les  ;  prenez  garde  seu- 
»  lement  qu'ils  ne  s'échappent.  Après  cela,  je  saurai  ce  que  j'ai 
»  à  faire.  Veillez  bien  à  ce  que  la  fortune  particulière  ne  soit 
»  pas  touchée  ;  laissez-la.  Je  vous  récompenserai  de  mes  deniers 
»  autant  que  vous  le  désirerez  (2).  » 

Après  que  les  mécréants  maudits  eurent  abandonné  les  bat- 
teries, un  de  leurs  gros  vaisseaux  resta  pris  dans  les  sables  de 


(1)  Ce  passage  n'est  pas  clair.  En  tous  cas,  pris  dans  le  sens  qu'il  pa- 
raît avoir,  tl  contient  une  assertion  inexacte. 

(2)  Aucun  des  documents  espagnols  relatifs  à  l'expédition  de  1775,  au 
moins  de  ceux  qui  sont  parvenus  à  uotre  connaissance,  ne  contient  ce* 
instructions  —  iV.  de  la  H 
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la  côte.  Tous  les  autres  bâtiments  unirent  leurs  efforts  pour  le 
dégager  et  le  traîner  au  large  ;  pendant  ce  sauvetage,  ils  conti- 
nuaient à  lancer  des  boulets  sur  la  plage  pour  en  éloigner  les 
musulmans  et  les  empêcher  de  s'emparer  du  vaisseau  échoué. 
Cela  dura  jusqu'au  moment  où  ce  dernier  fut  remis  à  flot.  Ils 
gagnèrent  alors  le  mouillage  que  l'escadre  avait  pris  au  début 
des  opérations. 

Les  chrétiens  étaient  honteux  et  désespérés  de  l'affreux  dé- 
sastre qu'ils  avaient  éprouvé.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  mer- 
credi, ils  ne  tirèrent  plus  ni  canons  ni  autres  armes  à  feu.  Les 
deux  tiers  de  la  flotte  déployèrent  ce  jour  là  leurs  voiles  et 
s'éloignèrent  dans  la  direction  de  leur  pays ,  se  repentant  bien 
de  leur  tentative  insensée  (que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur 
eux  tous  !  ).  Le  dernier  tiers  des  navires  resta  au  mouillage  jus- 
qu'au samedi  16  du  mois.  Ils  mirent  à  la  voile  à  leur  tour  et 
s'éloignèrent;  mais  le  vent  ne  leur  fut  pas  favorable,  au  point 
qu'ils  se  virent  obligés  de  mettre  leurs  embarcations  i  la  mer 
pour  se  faire  remorquer  comme  des  charognes.  Ils  ne  parvin- 
rent à  s'éloigner  qu'après  beaucoup  de  peine  et  énormément  de 
fatigue. 

Il  ne  resta  de  toute  cette  flotte  que  huit  gros  vaisseaux  qui 
croisèrent  en  vue  de  terre  dans  l'espoir  de  s'emparer  de  ce  qui 
sortirait  des  ports  musulmans. 

Trois  jours  après  le  départ  des  vaisseaux ,  une  tartane  de  la 
nation  française  arriva  à  Alger  et  aborda  après  que  le  kaïd  du 
port  eut  raisonné  avec  son  équipage.  Le  patron  français  de- 
manda l'autorisation  de  communiquer  ce  qu'il  savait  à  Notre 
Seigneur  le  Pacha.  Le  koptan  cl-tnarsa  (directeur  du  port)  pré- 
vint le  Pacha  Mohammed  qui  ordonna  aussitôt  de  lui  présenter 
le  nouveau  venu  à  qui  il  recommanda  de  parler  avec  sincérité. 
Voici  ce  que  raconta  celui-ci  : 

«  Nous  venions  ici,  ayant  à  notre  bord  un  négociant  de 
»  Tunis  et  nous  ignorions  complètement  que  les  Espagnols 
»  eussent  attaqué  Alger.  Quand  l'escadre  espagnole  nous  a  ren- 
•  contrés,  nous  avons  été  abordés  et  retenus  au  milieu  d'elle. 

»  Nous  avons  questionné  les  Espagnols  sur  le  chiffre  de  leurs 
.  pertes  ;  ils  nous  ont  répondu  :  Nous  avons  jeté  à  la  mer  trois 
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<  mille  cadavres  avec  des  boulets  et  des  bombes  aux  pieds.  Nos 
»  blessés  sont  au  nombre  de  quatre  mille,  mais  peu  survivent  à 

•  leurs  blessures.  Le  chef  des  troupes  de  terre  qui  se  nomme 
»  général,  c'est-à-dire  celui  qui  commande  aux  grands  et  aux 
»  petits,  est  mort  également  (1)  (que  Dieu  le  précipite  au  plus 

•  tôt  dans  les  flammes  éternelles). 

»  Le  chef  de  la  marine,  nommé  kopian,  a  été  atteint  par 
>  un  boulet  lancé  du  camp  du  bey  de  Constantine  ;  il  a  eu  la 
»  cuisse  emportée  ;  on  ignore  s'il  vivra  ou  s'il  mourra  (2). 

•  Un  de  leurs  grands  vaisseaux  a  sombré  après  le  départ  du 

•  littoral  ;  tous  leurs  efforts  n'ont  pu  le  sauver.  Beaucoup  d'au- 
»  très  navires  sont  endommagés  ;  on  ne  sait  s'ils  pourront  arriver 
»  à  leur  pays.  Vos  ennemis  n'ont  plus  de  figure  pour  se  pré- 

•  senter  devant  leur  souverain  (que  Dieu  confonde),  ni  devant 
»  les  autres  nations  chrétiennes,  pareequ'ils  ont  abandonné  leurs 
.  canons,  tout  leur  matériel  et  qu'ils  ont  éprouvé  les  plus 
»  grands  revers. 

»  Nous  vous  affirmons  que  les  nouvelles  qui  précèdent  sont 
»  véridiques  ;  si  vous  découvrez  que  nous  ayions  menti,  jetez- 
»  nous  dans  les  flammes  et  à  l'avenir  n'ayez  plus  confiance  anx 
.  paroles  des  gens  de  notre  nation.  » 

Nous  voici  arrivé  à  la  fin  de  notre  récit,  Dieu  est  juge  de 
notre  sincérité. 

Écrit  par  l'humble  Sid  Ahmed  ben  Mohammed  el-Anteri. 

Que  Dieu  Très-Haut  le  protège  et  lui  accorde  sa  faveur.  Amen. 

A  la  fin  de  djoumad  !«■  U92.  (1777  de  J.-C). 

Pour  traduction  conforme  : 

L.  FÉRAUD, 

Interprète  de  l'Armée. 

M.  Féraud  ajoute  au  récit  d'El-Anteri  une  légende  qui  se 
rapporte  à  la  même  expédition,  et  que  nous  publierons  pro- 
chainement. 


(Il  Ceci  s'applique,  sans  doute,  au  marquis  de  la  Homana  qui  commanda 
la  cavalerie,  mais  n'était  nullement  général  en  chef.  —  N.  delà  B. 

(?)  L'amiral  espagnol,  Don  Pedro  Castejon,  chef  de  la  flotte,  n'est  point 
yorlé  comme  blessé  sur  les  états  officiels.  —  N.  de  la  B. 
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SITUATION  RELIGIEUSE  ET  POLITIQUE 

DE  LA  MAURITANIE 

Lors  de  la  grande  révolte  berbère,  à  la  fin  du  troisième  siècle. 

Dans  les  années  de  notre  ère  297  et  298,  les  historiens  pla- 
cent une  révolte  des  Berbers  mauritaniens,  révolte  qui  auiait 
eu  une  gravité  telle  qu'elle  amena  «ne  nouvelle  division  des 
provinces  et  fit,  sur  certains  points,  reculer  les  limites  mili- 
taires vers  le  nord.  Cette  levée  de  boucliers  avait  été*  précédée 
en  289,  d'une  guerre  civile  indigène  dont  le  siège  principal 
parait  avoir  été  dans  la  Tingitane  (Maroc;,  mais  au-delà  du  ter- 
ritoire, très  restreint  d'ailleurs,  que  les  Romains  occupaient  de 
ce  côté.  Il  ne  faut  pas  demander  les  causes  de  ces  grands  mou- 
vements aux  chroniques  qui  les  indiquent  en  quelques  mots 
avec  leur  sécheresse  habituelle  et  sans  en  rechercher  l'origine. 
Essayons  de  suppléer  à  leur  silence,  autant  que  le  permet  la 
rareté  des  matériaux. 

Notons  d'abord  que  ce  fut  à  cette  époque,  de  286  à  292.  que 
l'Empire,  subissant  une  grave  modification  que  sa  vaste  étendue 
rendait  inévitable,  devenait  une  véritable  tétrarchie  :  au  lieu 
d'un  souverain  unique,  il  y  eut  deux  Augustes  et  au  dessous  de 
ceux-ci,  deux  Césars.  Ainsi,  Dioclétien,  après  avoir  associé  au 
pouvoir  suprême  son  ami  Maximien  Hercule,  qui  reçut  l'Occident 
en  partage,  donne  le  titre  de  César  à  Galère  Maximien,  avec 
mission  d'administrer  l'IUyrie  et  la  Thrace.  De  son  côté,  Maxi- 
mien Hercule  accorde  la  même  dignité  à  Constance  Chlore  eu 
lui  confiant  le  gouvernement  de  l'Espagne,  des  Gaules  et  de 
l'Angleterre,  se  réservant  l'Italie,  Y  Afrique  et  les  îles  de  la  Mé- 
diterranée. 

A  cette  époque,  l'influence  d*£  mœurs  et  des  idées  orientales 
pénétrait  de  plus  en  plus  dans  l'Empire  romain  ;  se  modelant 
sur  les  despotes  de  l'Asie,  les  empereurs  ne  se  contentaient  pas 
des  honneurs  posthumes  de  l'apothéose  et  voulaient  être  dieux, 
ou  tout  au  moins  vice-dieux,  de  leur  vi  van  t. 
Ainsi,  Dioclétien,  se  donnantpour  lieutenant  de  Jupiter,  se  fait 
lit  nu  1/V.,  9*  année,  n°  5t.  13 
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appeler  Jocius,  pondant  que  son  colline  Maximien,  par  mo- 
destie ou  par  déférence  hiérarchique,  se  borne  au  rôle  de  repré- 
sentant d'un  demi-Dieu  et  prend  le  surnom  d'Herculius  Le  pa- 
ganisme, dont  ls  panthéon  contenait  déjà  trente-sept  mille 
divinités,  pouvait  bien  encore  trouver  place  pour  ces  deux 
nouveaux  hôtes  et  ne  pas  voir  d'inconvénient  à  les  adorer  et  à 
leur  offrir  des  sacrifices. 

Mais,  en  Afrique  comme  en  Europe,  a  côté  de  la  foule  idolâtre, 
il  y  avait  l'élément  chrétien  qui  ne  voyait  pas  avec  la  même  in- 
différence cette  honteuse  idolâtrie:  or,  gagnant  chaque  jour  en 
nombre  et  en  intluence,  le  christianisme  montait  peu  à  peu  des 
bas-fonds  populaires  où  il  avait  pris  naissance,  origine  qui 
,t  fait  dire  a  Saint  Jérôme  Ecclesia  Christi  de  vili  plebecula  con- 
yregala  est  ;  et  Rapprochant  de  plus  en  plus  des  sommités  so- 
c  iales,  il  se  faisait  redoutable  a  l'ancien  culte.  En  s'appuyant  sur 
des  analogies  très  significatives,  il  est  môme  permis  de  supposer 
qu'il  n'agissait  pas  seulement  ici  sur  la  population  romaine  el 
qu'il  put  exercer  dés  le  principe  une  certaine  attraction  sur  les 
niasses  indigènes.  D'abord,  comme  toutes  les  nations  Iwrbarcs 
adonnées  au  polythéisme,  celles-ci  ne  tenaient  pas  beaucoup  à 
des  idées  religieuses,  vagues,  incohérentes  et  que  ne  vivifiaient 
aucune  des  grandes  aspirations  el  aucun  des  sentiments  élevés 
qui  passionnent  le  cœur  de  l'homme.  Et  puis,  sans  s'en  rendre 
compte,  n'étaient-elles  pas  entraînées,  par  un  secret  besoin 
d'opposition,  à  embrasser  une  religion  qu'elles  savaient  odieuse 
à  leurs  dominateurs?  N'est-ce  pas  celte  même  cause,  toujours 
active,  qui  les  précipita  plus  tard  dans  toutes  les  hérésies  du 
mahométisme? 

En  lous  cas,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  fait 
concluant,  que  ce  fut  le  sang  indigène  qui  coula  ici  le  premier 
pour  la  foi  chrétienne  ;  car  les  victimes  inscrites  en  tôle  du  mar- 
tyrologe africain  sont  bien  des  Berbers  :  Namphanio,  Miggis, 
Lucila,  Sanaes  et  d'autres  encore,  dont  le  nom  seul  révélerait  la 
nationalité,  si  l'histoire  n'avait  eu  soin  de  la  constater  expressé- 
ment. 

Sans  doule,  le  christianisme  avait  en  lui  assez  de  douces  sé- 
ductions pour  atlirer  ces  populations  farouches;  mais  on  avouera 
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que  l'esprit  d'indépendance  a  bien  pu  aussi  y  jouer  un  rôle.  On 
proteste  comme  on  peut  contre  le  joug  qui  oppresse  :  ne  point 
parler  la  langue  du  maître,  c'est  déjà  se  séparer  de  lui  par  quel- 
que chose  d'essentiel  ;  mais  prier  autrement  que  lui  est  beau- 
coup plus  encore,  car  cela  constitue  une  révolte  morale  qui 
satisfait  bien  mieux  les  rancunes  du  sentiment  de  nationalité. 
L'Irlande  et  la  Pologne  sont  la  pour  en  rendre  témoignage. 

Pour  compléter  cette  esquisse  des  éléments  de  désaffection 
qui,  à  l'époque  où  la  rébellion  de  298  se  produisit,  agissaient  sur 
les  chrétiens  d'origine  indigène,  en  particulier,  il  faut  noter 
qu'au  besoin  d'indépendance,  cause  permanente  de  révolte, 
s'ajoutait  chez  ces  derniers  la  répulsion  que  devait  leur  inspirer 
des  Empereurs  qui,  non  contents  de  l'impôt  et  du  service  mili- 
taire, exigeaient  encore  qu'on  les  adorât  de  leur  vivant.  Car  la 
prétention  devait  paraître  monstrueuse,  même  aux  païens  rai- 
sonnables, qui  comprenaient  des  sacrifices  an  génie  de  César 
mai  s' non  à  sa  personne.  Aussi,  y  eut-il  résistance  opiniâtre 
d'un  côté  et  persécutions  violentes  de  l'autre  ;  les  actes  des 
martyrs  africains  en  font  foi. 

Ces  actes  ne  laissent  d'ailleurs  aucun  doute  sur  la  nature  et  la 
gravité  des  éléments  de  dissolution  que  le  christianisme  intro- 
duisait dans  l'empire.  Ici,  en  particulier,  où  Rome  avait  devant 
elle  des  barbares  impatients  du  joug,  les  chrétiens  lui  refusaient 
le  service  militaire,  parce  qu'il  s'y  mêlait  des  actes  d'idolâtrie 
qui  répugnaient  à  leur  conscience.  Laisser  ces  résistances  ira- 
punies,  c'était  par  le  fait  abdiquer  toute  autorité  sur  l'Afrique 
que  la  force  seule  pouvait  maintenir  dans  l'obéissance,  d'après  le 
système  de  domination  adopté  par  les  Romains.  On  voit  qu'ici, 
comme  ailleurs,  du  reste,  le  christianisme  avant  d'édifier  le 
large  et  solide  piédestal  où  repose  aujourd'hui  notre  civilisation, 
dut  procéder  d'instinct  à  la  démolition  des  anciennes  bases.  Or, 
si  les  hommes  d'État  de  l'époque  voyaient  très  clairement  le  mal 
que  celte  œuvre  de  destruction  causait  sous  leurs  yeux,  ils  ne 
pouvaient  apercevoir  les  immenses  compensations  que  l'avenir 
tenait  en  réserve.  Ils  ressentaient  donc  pour  la  religion  nouvelle 
un  suprême  dédain  et  une  aversion  profonde  qui  se  traduisaient 
en  persécutions  plus  ou  moins  atroces,  selon  que  le  danger  dont 
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*»ll<»  menaçait  l'Empire  leur  apparaissait  plus  grave  et  plus  im- 
minent. N'est-ce  pas,  après  tout,  l'histoire  éternelle  des  malen- 
tendus inévitables,  douloureux,  sanglants  quelquefois,  dans  les 
luttes  entre  le  progrès  et  la  résistance,  qu'amène  toute  grande 
révolution  religieuse  ou  sociale  ? 

Ainsi,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  alors  que  les  populations 
indigènes  étaient  en  grande  partie  soulevées  contre  Rome,  si 
parmi  les  soldats  obligés  par  devoir,  à  la  défendre,  il  se  trou- 
vait des  légionnaires  qui  refusaient  de  combattre  et  même  des 
centurions  qui  rejetaient  avec  mépris  les  insignes  de  leur  grade, 
il  ne  faut  pas  plus  s'étonner  de  l'indignation  des  chefs  devant 
de  pareils  actes  que  des  scrupules  religieux  qui  amenaient  leurs 
subordonnés  à  les  commettre. 

Mais  il  est  temps  de  laisser  parler  les  faits;  c'est  la  voix  la  plus 
instructive  et  la  plus  éloquente  qu'on  puisse  entendre.  Nous 
allons  donc  donner  une  traduction  aussi  littérale  que  possible 
des  procès- verbaux  des  martyres  de  Marcellus  et  de  Cassianus, 
d'après  Dom  Ruinart,  dans  ses  Acta  primorum  martymm  rincera 
et  sclecta.  Ces  documents  mettront  en  action  devant  le  lecteur 
les  idées  et  les  sentiments  que  nous  venons  d  exposer  rapide- 
ment et  en  seront  le  plus  lumineux  commentaire. 


ACTES  DU  CENTUHION  SAINT  MARCELLUS 

MARTYR  A  TANGER  (30  OCTOBRE  298  (1). 

Dans  la  ville  de  Tanger,  Fortunatus  étant  procura tcur-pré- 
side(2),  arriva  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l'Empereur 
(Maximien).  Comme,  à  cette  occasion,  tout  le  monde  était 
plongé  dans  les  repas  et  occupé  de  sacrifices,  il  parut  à  un 


(1)  V.  Acta  prit/»,  martyr.,  p.  311,  et  les  Vies  des  Saints  au  30  octo- 
bre Î08. 

(2)  Fortunatus  cumulait,  comme  cela  arrivait  assez  fréquemment,  les 
fonctions  de  procurator  ou  administrateur  des  domaines  impériaux  avec 
relies  de  prneses,  gouverneur  provincial;  on  verra  plus  loin  qu'en  outre, 
il  commandait  la  2#  Lésion  Trajane. 
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certain  Marcellus,  centurion  dans  la  (2«)  Légion  trajane,  que 
ces  banquets  étaient  des  choses  profanes  ;  et  il  jeta  son  bau- 
drier devant  les  étendards  de  la  Légion  qui  étaient  là  (plantés 
en  terre),  déclarant  ceci  d'une  voix  claire  : 

o  Je  ne  veux  plus  servir  que  Jésus-Christ,  roi  éterne:  î  t 
Il  jeta  aussi  son  sarment  (1)  et  ses  armes  et  ajouta  : 
«  Je  ine  désiste  du  service  militaire  de  vos  empereurs  et  je 
dédaigne  d'adorer  vos  dieux  de  bois  et  de  pierre,  idoles  sourdes 
et  muettes.  Si  telle  est  la  condition  des  soldats  qu'ils  doivent 
offrir  des  sacriûces  à  ces  dieux  et  aux  empereurs,  je  vous 
jette  mon  sarment  et  mon  baudrier,  je  renonce  à  vos  drapeaux 
et  je  refuse  de  servir  dans  la  milice.  ■» 

Stupéfaits  en  entendant  de  pareilles  choses,  les  soldats  s'empa- 
rèrent de  Marcellus  et  firent  leur  rapport  à  Anastasius  Fortuna- 
tus,  chef  de  la  Légion  (2)  qui  ordonna  de  le  jeter  en  prison. 
Les  repas  publics  étant  terminés,  le  résident  du  consistoire 
ordonna  d'introduire  le  centurion  Marcellus,  l'un  des  centu- 
rions astasiens. 

Le  préside  Anastasius  Fortunatus  procéda  a  son  interroga- 
toire  de  la  manière  suivante  : 

Fortunatus.  —  A  quoi  pensais-tu,  de  te  déceindre,  contrai- 
rement à  la  discipline  militaire,  et  de  jeter  ton  baudrier  et 
ton  sarment? 

Marcellus.  —  Déjà,  le  12  des  calendes  d'août,  près  des 
étendards  de  cette  légion,  lorsque  vous  célébriez  la  féte  de 
l'Empereur,  j'ai  dit  publiquement  et  d'une  voix  claire  que  j'étais 
chrétien  et  que  je  ne  pouvais  pas  servir  sous  votre  serment 
militaire,  ne  pouvant  servir  que  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  le 
Père  Tout-Puissant. 

Fortunatus.  —  Je  ne  puis  dissimuler  ton  audace  :  je  vais 
donc  en  référer  aux  Empereurs  et  au  César.  Tu  seras  transmis 
sain  et  sauf  à  mon  Seigneur  Aurelius  Agricolanus  qui  fait 
l'intérim  de  préfet  du  prétoire....  —  En  effet,  le  troisième  jour 


(1)  Le  cep  de  vigne  ou  sarment  (V'tït'i),  était  le  signe  du  grade  de 
Centurion.  ' 
(?)  Voir  la  fin  de  la  note  1  à  la  page  précédente. 
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des  calendes  de  novembre,  Marcellus  l'un  des  centurions  asta- 
siens,  fut  amené  à  (de)  Tanger. 

Un  greffier  (s'adressanl  a  Agricolanus).  —  •  Le  préside 
Fortunatus  a  transmis  à  ta  puissance  le  centurion  Marcellus. 
H  y  a  là  une  lettre  en  son  nom  que  je  lirai  si  tu  l'ordonnes. 

Agricolanus.  —  «  Qu'on  la  lise. 

Un  greffier.  —  •  A  toi,  le  Seigneur  Fortunatus,  etc.  Ce  soldat, 
ayant  rejeté  sa  ceinture  militaire,  s'est  déclaré  chrétien  en 
présence  de  tout  le  peuple  et  a  proféré  beaucoup  de  blasphèmes 
contre  les  Dieux  et  César.  C'est  pourquoi  nous  te  l'avons 
adressé  pour  que  ce  que  Ta  Clarté  décidera  de  lui  (à  ce  sujet) 
tu  ordonnes  de  l'observer. 

Agricolanus  (après  lecture  de  cette  lettre/.  —  «  As-tu  dit 
ce  qui  est  dans  les  actes  du  préside  ? 

Marcellus.  —  «  Je  l'ai  dit. 

Agricolanus.  —  «  Tu  servais  comme  centurion  ordinaire? 
Marcellus.  —  «  Oui. 

Agricolanus.  —  «  Quelle  fureur  l'a  poussé  à  rejeter  (es 
serments  et  à  dire  de  pareilles  choses? 

Marcellus.  —  «  Il  n'y  a  aucune  fureur  dans  ceux  qui 
craignent  le  Seigneur. 

Agricolanus.  —  «  Tu  as  dit  chacune  des  choses  qui  sont 
consignées  dans  les  acles  présidiaux  ? 

Marcellus.  —  «  Je  les  ai  dites. 

Agricolanus.  —  «  Tu  as  jeté  tes  aimes  ? 

Marcellus.  —  «  Je  les  ai  jetées,  car  il  ne  convenait  pas 
qu'un  homme  chrétien  guerroyât  dans  les  méchantes  entre- 
prises du  siècle,  lui  qui  appartient  à  la  milice  du  Seigneur 
Christ. 

Agricolanus.  — 5  «  Le  cas  de  Marcellus  est  tel  qu'il  doit  y 
avoir  châtiment  dans  l'intérêt  de  la  discipline.  (Il  dicte  sa 
sentence  en  ces  termes  :) 

«  Il  plaît  que  Marcellus,  qui  servait  comme  centurion  ordi- 
«  naire  et  a  abjuré  publiquement  son  serment  militaire,  le 
•  déclarant  déshonorant,  et  a  prononcé  les  autres  paroles  pleines 
«  de  fnreur  inscrites  aux  actes  présidiaux,  soit  frappé  du 
«  glaive  * 
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Marccllus  (à  Agricolanus,  en  marchant  au  supplice).  — 
«  Que  Dieu  te  soit  bienfaisant  (1)!  a 

C'est  ainsi  qu'un  martyr  devait  partir  de  ce  monde. 

Après  les  paroles  rapportées  plus  haut,  on  lui  coupa  la  tête 
et  il  succomba  pour  le  nom  de^N'otre  Seigneur  Jésus-Christ 
qui  est  glorieux  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen  ! 


MARTYRE  DE  SAINT  CASSIANUS 

DE  TAIMGKR  (1) 
(3  décembre  298.) 

Le  bienheureux  Cassianus,  grenier  militaire  d'Aurclianus 
Auriculanus  (lisez  Agricolanus),  préfet  du  prétoire  par  intérim, 
exerçait  ces  mémos  fonctions  dans  1e  temps  que  le  saint  martyr 
Marcel  lus  allait  être  interrogé. 

Ledit  Marcellus,  un  des  centurions  astasiens,  ayant  élé 
amené  à  Tanger  le  3  des  calendes  de  novembre,  Aurclius 
Agricolanus  essayait  de  le  faire  renoncer  à  la  persévérance 
de  sa  confession  par  des  cris  nombreux  et  terribles  et  quasi 
par  autorité  judiciaire.  Mais  lorsque  Marcellus  le  bienheureux 
martyr,  se  proclamant  soldat  du  Christ,  avec  une  grande 
autorité  de  constance,  disait  ne  pas  pouvoir  servir  aux  moles- 
ta tiens  du  siècle,  quand  tous  les  spectateurs  le  croyaient  plutôt 
juge  que  jugé  et  lors  qu'Agricolanus  proférait  au  contraire 
des  paroles  pleines  de  fureur,  Cassianus  qui  recueillait  lou> 
les  dires,  voyant  qu'Agricolanus,  confondu  par  la  dévotion  de 
Marcellus,  allait  porter  la  sentence  capitale  contre  lui,  déclara 
son  exécration  du  fait  d'une  voix  claire  et  jeta  son  style  et 
ses  tablettes  à  terre. 

Le  Bureau  demeura  stupéfait  de  cette  action,  qui  lit  sourire 
Marcellus.  Agricolanus,  épouvanté,  sautant  de  son  siège  dé- 


fi) lie  souhait  suprême,  vraiment  chrétien,  a  paru  trop  beau  à  certains 
copistes  et  ils  ont  écrit  Dais  libi  bene  ne  facial,  changeant  ainsi  une  su 
blime  bénédiction  en  malédiction,  par  l'interpolation  de  la  négation  nr. 

(?)  V  Acta  prim.  Mari,  page  315. 
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iuauda  à  Cassianus  pourquoi  il  avait  jeté  ses  tablettes  avec 

indignation. 

•  C'est,  répondit  le  bienheureux  greffier,  parceque  tu  as 
dicté  une  sentence  inique.  • 

Afin  que  cet  homme  n'en  dit  pas  davantage,  on  le  fit  saisir 
aussitôt  et  mener  en  prison. 

Le  bienheureux  martyr  Marcel  lus  avait  ri,  parceque,  éclairé 
par  le  Saint-Esprit,  il  prévoyait  que  Cassianus  allait  être  son 
compagnon  de  martyre  et  s'en  réjouissait.  Ce  jour  là  même, 
à  la  grande  attente  de  la  ville,  Marcellus  obtint  la  fin  qu'il 
désirait.  Il  ne  s'écoula  pas  beaucoup  de  temps  sans  que  le 
vénérable  Cassianus  (le  3  des  ides  de  décembre)  fût  amené 
au  môme  lieu  où  Marcellus  avait  été  entendu;  et,  après  des 
demandes  et  des  réponses,  presque  les  mômes  que  Saint  Marcel- 
lus, il  mérita  d'obtenir  le  triomphe  du  martyr,  avec  l'aide 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  à  qui  est  honneur  et  gloire, 
vertu  et  puissance  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen  ï 

—  Quelle  que  soit  la  cause  qui  inspire  un  si  grand  courage 
et  un  dévouement  si  complet,  ce  courage  et  ce  dévouement 
sont  respectables  et  dignes  d'admiration,  non  pas  seulement 
pour  nous  autres  chrétiens,  mais  pour  quiconque  sent  vibrer 
en  lui  la  fibre  religieuse.  On  est  forcé  de  s'avouer  cependant 
que  l'autorité  romaine,  toujours  sous  les  armes  dans  ce  pays, 
à  une  époque  troublée  comme  celle-là,  devait,  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  se  trouver  dans  une  position  bien  difficile 
devant  des  soldats  comme  le  centurion  Marcellus  et  des  em- 
ployés comme  le  greffier  Cassianus. 

Pour  rendre  ceci  plus  sensible  par  un  exemple  moderne, 
supposez  un  officier  de  notre  armée  qui  dans  une  solennité 
publique,  devant  son  drapeau  et  ses  camarades,  insulterait 
Jésus-Christ,  maudirait  l'Empereur,  puis  arracherait  ses  épau- 
lâtes et  rejeterait  son  épée  en  se  déclarant  délié  de  tout  ser- 
ment militaire. 

Certes,  le  code  militaire  si  prodigue,  par  nécessité,  de  la 
peine  de  mort,  pourrait  bien,  dans  cette  occasion,  rendre  une 
sentence  aussi  sévère  que  celle  d'Agricolanus. 

Mais,  pour  revenir  au  sujet  spécial  de  cet  article,  nous  pen- 


Digitized  by  Google 


204 

sons  que  la  situation  religieuse  et  morale  à  la  fin  du  troisième 
siècle,  révélée  par  les  deux  actes  de  martyre  qu'on  vient  de 
lire,  jette  quelque  lumière  sur  les  causes  de  l'insurrection 
de  298  et  fait  comprendre  qu'elle  ait  eu  pour  résultat,  bien 
que  terminée  par  une  victoire  éclatante  au  dire  des  pané- 
gyristes, de  dessiner  un  mouvement  de  recul  très-marqué 
dans  la  domination  romaine  en  Afrique. 

Cependant,  comme  ici  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de 
la  cause  ;  nous  réservons  pour  un  autre  article  l'étude  de 
l'effet  principal  qu'elle  devait  produire. 

À.  Berbrcgger. 


LE  FORT  DE  tHEHCBEL 

Parmi  les  rares  inscriptions  arabes  du  musée  de  Cherchcl,  on 
remarque  un  document  d'une  certaine  importance  pour  l'his- 
toire locale  et  qui  a  figuré  pendant  plus  de  trois  siècles  au-dessus 
de  l'entrée  du  Fort  dit  de  Cherchel,  citadelle  turque  qui  a  porté 
ce  nom  dès  l'origine,  ainsi  qu'on  le  verra  tout-à-l'heure.  Elle 
ne  l'a  même  pas  perdu  —  au  moins  dans  l'usage  vulgaire  —  de 
1840  à  1848,  période  où  elle  reçut  officiellement  celui  de  Fort- 
Royal,  en  même  temps  que  la  fortification  de  l'îlot  prenait  la 
dénomination  de  fort  Joinville. 

L'inscription  arabe  qui  fait  l'objet  de  cet  article  a  été  gravée 
sur  le  dessous  d  une  base  antique  en  marbre  blanc.  En  voici 
le  texte  et  la  traduction  d'après  M.  Arnaud,  interprète  de  l'ar- 
mée, à  Cherchel  (1)  : 

x^\j<x~~ ô5i!^J-o 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  —  Que  Dieu  ré- 
pande ses  bénédictions  sur  notre  seigneur  Mohammed  et  sur  sa 
famille.  —  Ceci  est  le  Fort  de  Cherchcl  qu'à  fait  construire  le 
Caïd  Mah'moud  ben  Fâres,  ez-Zaki  (2),  pendant  le  gouvernement 


(1)  Uu  fac-similé  fait  d'après  une  photographie  et  donné  par  M.  le 
commandant  Du  l'otet,  conseiller  municipal  ;  une  transcription  et  une 
traduction  de  M.  Ch.  Durand,  ont  e*M,  ayee  notre  étude  personnelle  do 
document,  les  moyens  de  contrôle  qui  nous  ont  permis  de  constater 
l'exactitude  du  travail  de  M.  Arnaud. 

(2)  Kz-Zaki  tcut  dire  le  pieux  :  cependant  la  place  que  ce  mot  occupe 
dans  la  phrase  fait  supposer  qu'il  n'y  fiînirc  pas  comme  épithèle  mais 
bien  comme  nom  propre. 
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et  par  Tordre  de  l'Emir  qui  exécute  les  ordres  de  Dieu,  qui 
combat  dans  la  voie  de  Dieu,  Aroudj  ben  Yak'oub,  à  la  date  de 
Tannée  924  (1518). 

L'année  hégirienne  924,  étant  embolismique,  compte  355 
jours  au  lieu  de  354  ;  commencée  le  12  janvier  1518,  elle  cor- 
respond d'un  bout  à  l'autre  à  cette  année  solaire,  sauf  les  deux 
derniers  jours  qui  appartiennent  à  1519. 

Or,  des  documents  authentiques  placent  la  mort  d'Aroudj  au 
commencement  de  1518.  Comme  notre  épigraphe  n'offre  pas 
avant  son  nom  la  formule  applicable  aux  défunts  : 


ou  toute  autre  expression  analogue,  on  peut  en  induire  qu'il 
était  encore  vivant,  ou  du  moins  réputé  tel,  lorsqu'elle  fut 
gravée,  et  conclure  de  là  que  la  construction  du  Fort  de  Cherchel 
a  dù  être  terminée  dans  les  premiers  jours  de  ladite  année 


La  mention  faite  ici  de  Yakoub,  comme  père  d'Aroudj,  le 
premier  Barberousse,  s'ajoute  aux  preuves  déjà  très-concluantes 
que  nous  avons  rapportées  dans  le  Pégnon  d'Alger  (page  18),  sur 
la  filiation  du  fondateur  de  la  Régence  d'Alger,  filiation  qui 
n'est  du  reste  un  objet  de  controverse  qu'en  Europe  où  l'on  a 
imaginé  les  hypothèses  les  plus  invraisemblables  et  les  plus 
bizarres  sur  ce  sujet.  La  question  se  trouvait  pourtant  tranchée 
depuis  plus  de  trois  siècles  par  l'inscription  de  la  mosquée  des 
chaouches  (ancien  corps  de  garde  de  la  place  du  Gouvernement), 
où  quiconque  connaissait  l'alphabet  arabe  pouvait  lire  à  tout 
instant  : 

^  tf\  Vj\ 

C'est-à-dire  :  Aroudj,  filsd'Abou  Youcef  Yakoub,  le  turc. 

Puisque  l'épigraphe  qui  nous  occupe  est  relative  au  Fort  de 
Cherchel,  nous  ne  terminerons  pas  le  commentaire  qu'elle  a 
motivé  sans  exposer  succinctement  les  quelques  notions  éparses 
dans  les  auteurs  sur  ce  fort  et  sur  celui  de  Joinvillc,  qui  est 
d'une  origine  bien  plus  ancienne. 


1518. 
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Le  père  de  l'histoire  locale,  Ebn  Klialdoun,  dit  qu'en  l'année 
1300  de  notre  ère,  lorsque  le  sultan  Abou  Yakoub  Youcef  faisait 
triompher  la  cause  des  Beni  Merin  par  toute  l'Afrique  septen- 
trionale, Cherchel  —  comme  Brechk  sa  voisine  (l'antique  Gunu- 
gus,  aujourd'hui  Sidi  Brahim  el-Akouas)  où  Ziri  avait  usurpé  le 
commandement,  et  comme  toutes  les  autres  villes  de  la  contrée, 
ouvrit  ses  portes  à  ce  nouveau  maître  venu  de  l'Ouest  (T.  4,  p. 
14?}.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  que  cet  auteur  ait  cité  ailleurs 
d'une  manière  notable  l'humble  bourgade  arabe  qui  avait  succédé 
à  la  magnifique  Caesarea  de  iuba  II  et  des  Romains. 

Il  faut  franchir  deux  siècles  pour  arriver  à  Léon  l'Africain  qui 
parle  en  ces  termes  de  Cherchel  et  de  sa  forteresse  :  •  Sous  la 
«  domination  musulmane,  une  partie  de  la  cité  antique  fut 
«  habitée  et  subsista  pendant  500  ans  peut-être  ;  puis,  dans  les 

•  guerres  qui  curent  lieu  entre  les  souverains  de  Tlemcen  et 
«  ceux  de  Tunis,  elle  fut  abandonnée  et  demeura  déserte  environ 
«  300  ans,  jusqu'à  la  prise  de  Grenade  par  les  chrétiens  (1492).  • 

«  Lors  de  cet  événement,  il  y  vint  bon  nombre  de  Grenadins 
«  qui  refirent,  en  grande  partie,  les  maisons  et  la  forteresse  et 
«  cultivèrent  le  territoire.  » 

Si  l'on  veut  savoir  au  juste  quelle  est  la  forteresse  de  Cherchel 
dont  cet  écrivain  entend  parler,  il  suffit  de  rapporter  le  passage 
suivant  de  son  texte  italien  (p.  66)  : 

«  E,  en  un  tempo,  soleva  essere  una  gran  Roccha  sopra  uno 

•  scoglio  che  riguarda  moite  miglia  in  mare.  » 

Or,  ce  grand  château,  situé  sur  un  écueil  et  voyant  au  large 
à  une  distance  de  beaucoup  de  milles,  est  évidemment  celui  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  Fort  Joinville  et  qui  s'est 
complètement  transformé  sous  la  domination  française. 

C'est  dans  la  traduction  d'une  autobiographie  de  Kheïr  ed-Din, 
le  second  Barberousse,  par  Venture  et  publiée  par  MM.  Sander 
Rang  et  Denis  sous  le  titre  de  Fondation  de  la  Régence  d'Algtr, 
qu'il  faut  chercher  les  premiers  détails  authentiques  et  précis 
sur  l'érection  du  Fort  de  Cherchel.  Voici  l'analyse  du  passage 
qui  s'y  rapporte. 

Aroudj,  le  premier  Barberousse,  appelé  par  les  habitants 
d'Alger  pour  les  délivrer  de  la  garnison  espagnole  du  Fégnon, 
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voulut  avant  de  mettre  à  exécution  ses  vues  ambitieuses  sur 
cette  cité,  se  débarrasser  d'un  compétiteur  probable  qui  aurait 
pu  le  gêner  dans  l'avenir. 

Ce  compétiteur  était  un  de  ses  amis,  corsaire  comme  lui,  un 
certain  turc  nommé  Kara  Hassan  (Hassan  le  Noir)  qui  s'était  fait 
un  petit  état  à  Cherchel  pendant  que  son  ancien  compagnon 
s'en  taillait  un  à  Gigelli.  en  attendant  mieux.  Cherchel,  peuplé 
de  morisques  de  Grenade,  de  Valence  et  d'Aragon,  tous  nés  en 
Espagne  et  bons  pratiques  des  côtes  de  cette  péninsule,  était 
rempli  de  corsaires  qui  reconnurent  volontiers  pour  chef  un 
homme  des  plus  renommés  dans  leur  profession  favorite.  Notez 
que  certaines  montagnes  peu  éloignées  de  la  ville  fournissaient 
en  abondance  des  bois  de  construction  pour  les  navires  ;  le  lieu 
était  donc  très  bien  choisi  pour  installer  un  nid  do  pirates. 

Aroudj,  qui  se  rendait  parfaitement  compte  de  tous  ces  élé- 
ments de  succès,  comprit  qu'il  ne  fallait  pas  tarder  davantage  à 
écraser  dans  son  germe  une  entreprise  qui  pouvait  lui  devenir 
redoutable.  Aussi,  s'arrêlant  à  peine  une  heure  à  Alger,  i)  mar- 
che rapidement  sur  Cherchel,  appelle  Kara  Hassan  dans  une  en- 
trevue ;  celui-ci,  confiant  dans  leurs  anciennes  relations  d'ami  lié, 
n  l'imprudence  de  s'y  rendre.  Aroudj  lui  fait  immédiatement 
couper  la  tète,  laisse  une  centaine  de  ses  turcs  pour  tenir  gar- 
nison dans  la  bourgade  et  retourne  sans  délai  à  Alger  afin  d'a- 
chever l'exécution  de  ses  ambitieux  desseins. 

Voici  comment  Cherchel  manqua  l'occasion  de  redevenir  une 
grande  capitale  ! 

Ceci  se  passait  en  1516;  il  est  probable  que,  dès  lors,  la  gar- 
nison turque  laissée  par  Aroudj  commença  la  construction  du 
Fort  de  Cherchel  à  un  endroit  plus  rapproché  de  la  ville  que  l'an- 
cien château  et  qui,  par  cela  même,  était  plus  propre  à  tenir  les 
habitants  en  bride.  Edifier  un  bordj  était,  on  le  sait,  le  premier 
soin  de  ces  braves  osmanlis  qui  savaient  si  bien  défendre  des  forti- 
fications et  qui  ont  dû  reconnaître  très  vite  que  les  indigènes 
s'entendent  fort  peu  à  les  attaquer.  D'ailleurs,  les  pierres  anti- 
ques, toutes  taillées,  répandues  en  abondance  sur  le  sol  leur  en 
offraient  les  moyens  et  semblaient  les  y  convier. 

En  1531 ,  lors  du  débarquement  exécuté  à  Cherchel  par  l'amiral 
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André  Doria,  le  fort  turc  de  celte  bourgade  joua  un  certain  rôle. 
Devant  une  attaque  imprévue  et  formidable,  les  corsaires  d'une 
escadre  algérienne  mouillée  là  abandonnèrent  précipitamment 
leurs  galères  pour  aller  se  réfugier  dans  la  ville  et  dans  le  bordj. 
Aveuglées  par  ce  premier  succès,  les  troupes  espagnoles  se  dé- 
bandent pour  se  livrer  au  pillage  ;  mais  alors  les  turcs  et  les 
morisques  réunis  font  unev  sortie  vigoureuse  qui  coûta  la  vie  ou 
la  liberté  à  plus  d'un  millier  de  chrétiens.  En  compensation  de 
cette  sanglante  et  honteuse  déroute,  Doria  eut  la  satisfaction 
d'avoir  détruit  l'escadre  algérienne  qui,  deCherchel,  se  proposait 
d'aller  vers  Cadix  pour  ravager  le  littoral  et  écumer  cette  partie 
des  côtes  de  la  péninsule. 

Mais  en  voici  assez  sur  le  Fort  de  Cherchel  dont  il  n'est  plus 
guère  question  ensuite  dans  l'histoire  et  dont  l'existence  mili- 
taire est  d'ailleurs  terminée  aujourd'hui. 

A.  BF.RBRUCGEn. 
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LE  DICU  M  ANUS  DRACONIS. 

Outre  l'inscription  arabe  qui  a  été  produite  et  commentée 
à  l'article  précédent,  on  a  rencontré  au  Fort  de  Cherche!,  dans 
une  démolition  partielle,  une  dédicace  latine  qui  pourra  exercer 
les  talents  divinatoires  de  plus  d'un  Œdipe.  Elle  est  gravée  sur 
une  pierre  en  forme  d'autel  dont  la  corniche  a  disparu  et  qui 
mesure,  dans  son  état  actuel,  70  c.  de  hauteur  sur  55  c.  de  lar- 
geur à  la  base,  et  37  c.  au  dé.  Le  cadre  à  moulure  qui  l'entoure 
est  répété  sur  les  faces  latérales. 

Ce  document  épigraphique  est  ainsi  conçu  : 

DEO  MANV 

DRACONfS 
M.  IVNIVS 

ALCLEP1A 

DES 
V.  S.  L.  A. 

Malgré  l'absence  de  la  partie  supérieure  de  la  pierre,  l'épi- 
graphe est  complète  et  il  n'y  a  l  ien  à  y  restituer.  Les  seules  abré- 
viations qu'on  y  rencontre  sont,  a  la  dernière  ligne,  les  quatre 
signes  V.  S.  L.  A.,  de  la  formule  bien  connue:  «  Votum  solvil 
libens  animo  »,  il  a  accompli  volontiers  son  vœu. 

Au-dessus  de  cette  phrase  consacrée,  vient  la  mention  de 
l'auteur  du  vœu,  de  Marcus  Junius  Asclepiades,  noms  qui  rap- 
pellent ceux  de  cette  autre  inscription  de  Cherchel  publiée  par 
M.  L.  Renier  sous  le  n»  3928  de  son  Jtpigrap/rie  romaine  : 

D  M. 

  N1VS  ASCLEPIADES 

  NTIFEX   F1LIS  FECI 

Le  savant  épigraphiste  restitue  ainsi  ce  fragment  :  «.  Diis  Ma- 
nibus. Calpurnius  Asclepiades...,  pontifex  filiis  feci.  » 

Aujourd'hui,  en  présence  de  notre  dédicace  au  Dieu  Manus 
Draconis,  il  inclinerait  peut  ôlrc  à  adopter  cette  autre  interpré- 
tation :  «  Diis  Manibus.  Marcus  Junius  Asclepiades,  pontifex, 
uliis  feci.  » 
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Le  même  auteur  donne,  sous  le  n*>  3904,  une  épigraphe,  pro- 
venant également  de  Cuercnel  et  adressée  à  âiarcut  Junius 
Modestus,  de  la  tribu  Quirina,  édile,  duumvir  et  flamine  augu&tal , 
de  Caesarea.  Ce  personnage  peut  très  bien  appartenir  à  l'illustre 
famille  Junia,  mais  non  pas  nos  Junius  Asclepiades  qne  ce  der- 
nier nom  grec  rejette  dans  la  classe  des  étrangers  qui  ne  se 
faisaient  admettre  à  Rome  qu'en  entrant  dans  la  cl ien telle  de 
quelque  patricien  puissant  dont  ils  prenaient  le  nom  et  souvent 
aussi  le  prénom,  auxquels  venait  s'ajouter  leur  propre  nom, 
mais  alors  comme  eognomen. 

Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  il  n'est  pas  trop 
téméraire  d'avancer  que  ce  Marcus  Junius  Modestus  pourrait 
bien  être  le  patron  ou,  au  moins  un  parent  du  patron  de  notre 
Asclepiades. 

L'ouvrage  de  M.  Léon  Kenier  mentionne  un  autre  Junius  dont 
le  nom  figure  dans  cette  courte  inscription  d'une  lampe  du 
musée  de  Constantine  (n<>358)  : 

C.  1VN.  DRAC. 

Ce  que  cet  auteur  interprète  par  Caii  Junii  Druconis. 
11  se  présentera  peut  être,  plus  loin,  l'occasion  d'utiliser  cette 
citation. 

En  suivant  l'ordre  rétrograde  que  nous  avons  adopté,  arrive 
enfin  la  partie  vraiment  difficile  de  notre  inscription,  le  DEO 
MANV  DRACONIS. 

D'abord,  qu'est-ce  que  le  Dieu  Manus?  A  cette  question,  les 
réponses  ne  manquent  pas,  et  leur  nombre  ajoute  môme  l'em- 
barras du  choix,  à  ceux  que  le  problème  soulève  d'ailleurs. 
-  Et,  puis,  si  l'on  arrive  à  savoir  ce  qu'est  en  réalité  le  Dieu 
Manus,  il  restera  à  déterminer  quelle  modification  peut  faire 
subir  à  sa  définition  l'adjonction  du  mot  Draconis. 

Mais  entrons  sans  plus  de  délai  en  matière. 

Au  point  de  vue  de  la  grammaire,  Manu  arrivant  à  la  suite  du 
Datif  Oto  est  une  première  et  forte  pierre  d'achoppement,  car 
Manus,  nom  du  Pluton  étrusque,  ainsi  que  son  composé  Sut*- 
manus,  appartiennent  à  la  deuxième  déclinaison,  il  devrait  donc 
y  avoir  Mano.  Ceci  ferait  supposer  que  manu  n'est  pas  ici  un 
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nom  propre  mats  on  datif  exceptionnel  de  la  quatrième  déclinai- 
son, lequel  signifie,  avec  le  mot  qui  le  complète,  main  ou  griffe 
de  dragon. 

Nous  voici  donc  en  face  de  deux  points  de  vue  très  différents  ; 
pour  que  le  lecteur  soit  à  même  de  décider  quel  est  le  plus  exact, 
selon  les  lois  de  la  probabilité,  il  faut  certains  développements 
que  nous  allons  aborder. 

Constatons  d'abord  que  ni  la  partie  mythologique  de  la  Biogra- 
phie universelle  (tr«  édition),  ni  la  Galerie  mythologique  de 
Guignaut,  ni  le  DUtionnaire  de  liich,  ni  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  même  nature  ne  consacrent  d'article  particulier  au 
Dieu  Manus. 

Cependant,  le  grand  dictionnaire  latin  de  Freund,  en  nous 
apprenant  qu'en  étrusque  manus  équivaut  à  bonus,  nous  a  ren- 
voyé à  Cerus  manu*,  qui  veut  dire  le  Bon  créateur,  dans  le  même 
idiome.  Muni  de  ce  fil  conducteur,  nous  avons  repris  notre 
course  à  travers  les  ouvrages  spéciaux  et  nous  en  avons  extrait 
cette  quintessence: 

Manus,  ou  Cerus  Manus,  s'appelle  encore  Summanus,  Mantus, 
Cerus,  Februus,  Vedius,  etc.,  etc. 

Comme  Cerus,  il  est  le  temps  favorable,  l'occasion,  l'a- propos 
personnifié  ;  puis,  il  est  le  Pluton  étrusque  sous  l'épithètc  Sum- 
manus ; 

En  outre,  sous  la  même  épithète,  il  préside  aux  orages  et  au 
tonnerre,  mais  aux  foudres  nocturnes  et  droites,  Jupiter  s'étant 
réservé  celles  de  jour  qu'il  darde  obliquement  ;  grave  diffé- 
rence ; 

Il  est  enwre  Janus  par  le  nom  mystique  de  Cerus  Manus  ; 

Enfin,  un  auteur  fait  observer  négligemment,  mais  non  sans  * 
intention  sournoise,  nous  le  craignons,  que  Mantus,  un  des 
synonymes  de  Manus,  rappelle  Mens  (l'esprit),  Ménès  et  les 
Manitous  de  V Amérique  ! 

Dans  la  perplexité  où  nous  jetaient  ces  renvois  d'un  mot  à  l'au- 
tre et  d'une  explication  diverse  à  une  interprétation  ondoyante, 
nous  avons  eu  recours  aux  collections  épigraphiqucs  qui  ont  au 
moins  l'avantage  d'offrir  des  faits  au  lieu  d'hypothèses.  On  a  déjà 
vu  les  citations  que  nous  avons  empruntées  au  recueil  de  M.  Léon 
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Renier.  Celui  d'Orelli  nous  a  offert  plusieurs  textes  où  il  est  ques- 
tion du  Dieu  SummanusouManus.  Nous  nous  bornerons  à  repro- 
duire ces  deux-ci,  qui  figurent  sous  le  no  4819  : 

Q.  METEL.  VXOR  SVM.  PLVTON.  VISITVRA 
HVC  PERVENIT  HÏC  MORTVA  EST 

«  La  femme  de  Quintus  Metellus  allant  visiter  Su mnianus-Plu - 
»  ton  est  parvenue  jusqu'ici  et  y  est  morte.  » 
Epigraphe  qui  se  complète  par  cette  autre  du  même  numéro  : 

METELLI 
ARGENTILLA  VXOR 
SVMMANVM  VISVM  PERGENS 
AD  SERGIAM  ARCEM  IANÏ 
DECLINAVI  VT  IBI  IANVM 
PRIMVM  CONSVLEREM  SEI) 
LATERVM  DOLORE  CONFOSSA 
PERI!  FATO  FORTASSE  VT 
NEVTKVM  VIDEREM  SED 
ARCEIANVM  ME  OBRVERET  SOLVM 

«  Moi,  Argenli lia,  femme  de  Metellus,  allant  visiter  Sumraanus, 
»  parvenue  à  la  citadelle  Sergienne  de  Janus,  j'ai  dévié  pour 
»  aller  d  abord  consulter  Janus  ;  mais  accablée  par  une  douleur  des 
»  cotés,  j'ai  péri,  le  destin  voulant  peut-être  que  je  ne  visse  ni 

•  l'un  ni  l'autre  et  que  le  sol  de  la  citadelle  me  couvrit.  » 
—  -»  Les  pierres,  dit  Orelli,  sont  rarement  aussi  loquaces;  ces 

•  deux  inscriptions  sont  suspectes.  » 

S'il  n'a  pas  d'autres  motifs  pour  étayer  sa  rigoureuse  sen- 
tence, on  peut  lui  objecter  qu'il  en  existe  d'incontestables  qui 
sont  plus  bavardes  encore;  lui-môme  en  rapporte  une  de  ce 
genre  à  son  n°  4860,  sans  la  déclarer  suspecte  pour  cela. 

Mais  nous  craignons  que  le  lecteur  n'éprouve  quelque  fatigue, 
et  même  une  sorte  d'agacement,  de  cette  promenade  un  peu 
trop  prolongée  dans  les  parties  les  plus  arides  du  champ  de  l'ar- 
chéologie; surlout,  lorsqu'il  voit  la  conclusion  reculer  pour  ainsi 
dire  à  chaque  pas  qu'il  fait  vers  elle  pour  la  saisir.  Car,  enfin, 
il  doit  se  demander,  comme  nous,  ce  qu'est  en  définive  ce  Dieu 
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M  anus  qu'on  serait  tenté  d'appeler  Protée,  vu  ses  nombreuses 
métamorphoses.  Est-il  Janus,  Pluton,  Jupiter  nocturne,  le 
temps  favorable,  l'occasion,  l'à-propos  personnifié,  l'esprit,  Mè- 
nes, ou  même  quelque  Manitou  venu  clandestinement  d'Amé- 
rique en  Europe,  antérieurement  à  la  découverte  de  Christophe- 
Colomb  ? 

Avant  de  se  hasarder  à  trancher  la  question,  il  est  prudent  de 
s'assurer  si  la  solution  de  la  difficulté  ne  serait  pas  ailleurs.  En 
effet,  si  Deo  Manu  Draconis  signifie  «  Dieu  à  la  griffe  de  dragon  », 
il  est  évident,  comme  nous  l  avons  dit  déjà,  que  le  point  de  vue 
change  lout-à-fait. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  avions  accepté  cette  deuxième 
hypothèse,  sous  bénéfice  d'inventaire,  bien  entendu.  Mais  nous 
avons  la  douleur  d'avouer  que  la  lumière  ne  s'est  pas  plus  faite 
de  ce  côté  que  de  l'autre  et  que  rien  de  satisfaisant  n'est  résulté 
de  nos  investigations. 

En  désespoir  de  cause,  nous  nous  sommes  alors  rejeté  sur  le 
bout  d'épigraphe  de  la  lampe,  n°  358  du  musée  de  Constantine, 
où  on  lit  Caii  Junii  Draconis,  et  nous  nous  sommes  demandé  s'il 
n'existerait  pas  quelque  rapport  entre  ce  Draco  et  celui  de  notre 
inscription.  Cependant,  nous  avons  su  nous  retenir  à  temps  sur 
la  pente  des  explications  hasardées  et  nous  rappeler  que  le  prin- 
cipal résultat  des  études  les  plus  fortes,  quand  elles  sont  cons- 
ciencieuses, est  très-souvent  d'apprendre  à  dire  a  propos  :  Je  ne 
sais  pas. 

C'est  donc  par  cette  humble  conclusion  que  nous  terminerons 
notre  article.  Si  celui-ci  ne  donne  pas  une  solution  de  la  diffi- 
culté, il  aura  été,  autant  qu'il  a  dépendu  de  nous,  une  étude 
préparatoire  qui  facilitera  peut-être  à  de  plus  habiles  les  moyens 
d'expliquer  l'énigme  dont  le  mot  s'est  obstinément  dérobé  à  nos 
investigations. 

A.  Berbrwgger. 
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CHRONIQUE. 


VISITE  DE  L'KMPKIIKUR 

A  LA  BIBLIOTHEQUE  ET  AU  MUSEE  D'ALGER. 

On  lit  dans  Y Akhbar  du  1 1  mai  1865  : 

«  La  Bibliothèque  et  le  Musée  d'Alger  ont  été  honorés  au- 
jourd'hui  (9  mai)  de  la  visite  de  l'Empereur.  Sa  Majesté  a 
examiné  dans  le  plus  grand  détail  la  salle  des  antiques  et  celle 
des  monuments  arabes,  dont  M.  Berbrugger,  conservateur,  dé- 
crivait les  objets  les  plus  remarquables.  Les  belles  statues  pro- 
venant de  l'antique  Caesarea  ont  fixé  surlout  l'attention  de 
l'Empereur  qui  a  admiré  également  le  magnifique  palais  mau- 
resque dans  lequel  ces  collections  sont  exposées  et  qui  sera 
bientôt  Punique  échantillon  d'une  grande  habitation  indigène 
conservée  dans  toute  la  pureté  du  type  local.  Dans  la  salle 
principale  de  lecture,  sa  Majesté  a  remarqué  la  lettre  originale, 
écrite  sur  parchemin,  par  son  oncle  Napoléon  Wf  au  Pacha 
Moustafa  qui  a  construit  et  habité  la  maison  où  se  trouvent 
aujourd'hui  la  Bibliothèque  et  le  Musée. 

«  Dans  la  salle  de  lecture  où  se  fait  le  cours  d'arabe,  M.  Bres- 
nier,  professeur  à  celte  chaire,  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Empereur 
les  plus  beaux  manuscrits  arabes,  comme  calligraphie  et  enlu- 
minures, de  la  Bibliothèque. 

«  La  foule  qui  stationnait  aux  abords  de  cet  établissement  a 
salué  sa  Majesté  des  acclamations  les  plus  chaleureuses,  à  son 
entrée  et  à  sa  sortie.  » 

Nous  ajouterons  les  détails  suivants  à  ceux  qui  précèdent  : 

Les  inscriptions  et  sculptures  assez  nombreuses  envoyées  ici 
deCarthageont  été  particulièrement  remarquées  par  l'Empereur  ; 
Sa  Majesté  a  demandé  quelques  renseignements  au  conservateur 
sur  les  recherches  faites  récemment  dans  les  ruines  de  cette 
antique  métropole  de  l'Afrique  septentrionale,  recherches  qui 
ont  amené  la  découverte  des  objets  de  cette  provenance  que  le 
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Musée  possède  et  qu'il  doit  à  MM.  Léon  Hoches,  ancien  consul 
général  de  France  à  Tunis,  et  Alphonse  Rousseau,  ancien  pre- 
mier drogman  à  la  même  résidence. 

Sa  Majesté  s'est  arrêtée  aussi  devant  le  beau  sarcophnge  en 
marbre  blanc  trouvé  il  y  a  quelques  années  à  Délits  et  dont  les 
sculptures  byzantines  retracent  diverses  scènes  du  Nouveau 
Testament.  Elle  a  paru  écouter  avec  intérêt  les  explications 
données  par  le  conservateur  sur  ce  curieux  monument  qui  a 
été  exhumé  intact,  avec  le  squelette  du  défunt  dans  son  cercueil 
en  plomb,  où  il  se  trouve  encore. 

A  défaut  du  grand  nombre  et  de  la  valeur  artistique  des 
objets  de  collection  qui  font  l'importance  des  grands  musées 
d'Europe  dont  l'existence  se  compte  par  siècles,  celui  d'Alger 
né  d'hier,  pour  ainsi  dire,  et  qui  possède  d'ailleurs  quelques 
belles  statues  ou  bas  reliefs  —  peut  se  prévaloir  de  monuments 
particuliers  à  l'Afrique  et  qui,  sous  ce  rapport  se  recommandenl 
à  l'examen  du  connaisseur.  Pas  un  n'a  échappé  à  l'attention  de 
Sa  Majesté  qui  a  voulu  connaître  leur  provenance  et  les  circon- 
stances caractéristiques  de  leur  découverte. 

Dans  la  salle  d'épigraphie  et  d'objets  d'art  arabe  ou  de  l'époque 
turque,  l'attention  de  sa  Majesté  a  été  appelée  par  le  conservateur 
sur  les  principales  inscriptions  historiques.  C'est  dans  cette 
salle  que  se  trouve  exposé  le  plâtre  de  Géronimo,  obtenu  par 
M.  La  tour  père,  en  moulant  l'empreinte  même  laissée  dans  le 
bloc  par  le  corps  de  la  victime.  L'Empereur  s'est  arrêté  devant 
cette  exacte  et  touchante  reproduction  et  a  écoulé  avec  intérêt 
les  principaux  détails  de  cette  tragique  histoire. 

Pendant  cette  visite,  sa  Majesté  ayant  adressé  quelques  ques- 
tions au  conservateur  sur  le  Tombeau  de  la  chrétienne  qu'elle 
avait  remarqué  sur  sa  route  pendant  son  voyage  à  Miliana, 
M.  Berbruggcr  a  répondu  avec  la  concision  commandée  par  la 
circonstance.  Mais,  comme  c'était  une  heureuse  occasion  d'arri- 
ver à  la  solution  d'un  problème  archéologique  qui  se  dresse  de- 
vant nous  depuis  trente-cinq  ans,  il  a  envoyé,  dès  le  lendemain, 
à  l'Empereur,  une  photographie  du  Tombeau  de  la  chrétienne 
et  une  autre  du  Medraccn,  monument  analogue  de  la  province 
de  Constantinc,  en  y  joignant  le  numéro  de  la  Revue  Africaine 
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où  se  trouvent  les  rapports  adressés  à  l'Institut  sur  ses  travaux 
de  recherches  au  premier  de  ces  monuments,  en  1855  et  1856. 

A  la  suite  de  ces  communications,  Sa  Majesté  a  daigné  s'en- 
quérir des  voies  et  moyens  d'exécution  pour  compléter  l'explo- 
ration du  Kober  Roumia  ;  et  tout  porte  à  croire  que,  très 
prochainement,  le  mystère  qui  plane  depuis  bien  des  siècles 
sur  ce  curieux  édifice  sera,  tout-à-fait  dissipé. 

Terminons  en  constatant  que  les  diverses  parties  de  la  Biblio- 
thèque et  du  Musée  ont  été  successivement  honorées  de  l'atten- 
tion de  l'Empereur,  qui  a  passé  environ  trois-quarts  d'heure  dans 
ces  établissements. 

Le  souvenir  de  la  visite  impériale  se  trouve  conservé  par 
Tinscription  suivante  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  plaque  de 
marbre  blanc  et  encastrée  extérieurement,  à  l'entrée  principale 
de  la  Bibliothèque  : 

S.  M.  L'EMPEREUR 
NAPOLÉON  III 
A  VISITÉ 
LA  BIBLIOTHÈQUE 
ET  LE  MUSÉE  D'ALGER 

LE  9  MAI  1865 

1 

Tlehcen.  —  M.  Ferrie,  de  Bréa,  nous  adresse  par  l'inter- 
médiaire de  M.  Cherbonneau,  l'inscription  suivante,  découverte 
dans  un  bas  fond,  à  moins  d'un  kilomètre  de  Tlemcen,  et 
que  nous  reproduisons  textuellement; 

ARTEMIVS  PATER. 
ATABIO.  FIL.  CAR.  SS 
YIATOR.  QVOD.  TV.  ET. 
EGO.  QVOD  EGO.  ET 
OMNES. 
E.  S.  T 

Aucun  détail  ne  nous  est  parveuu,  d'ailleurs  sur  la  forme, 
les  dimensions,  etc.,  de  l'épigraphe  ci-dessus,  près  de  laquelle 
se  trouvait  un  tronçon  de  colonne  de  porphyre.  M.  Férié  a 
l'intention  de  faire  des  fouilles  à  cet  endroit. 
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Nous  proposons  de  lire  ainsi  celle  épitaphe  dont  la  dernière 
ligne  peut  seule  donner  prise  a  quelque  doute  : 

Artemius,  pater, 
Alabio,  lilio  rarissime  ! 
Yialor,  quod  tu  et  ego, 
Quod  ego  et  omnes 
est  (?) 

C'est-à-dire  :  «  Artemius,  père  à  Atabius,  lits  Ires-chéri  !  o\ 

•  voyageur,  il  est  ce  que  toi  et  moi,  ce  que  moi  et  tous 

•  (nous  serons).  » 

Cette  sentence  sépulcrale  rappelle  celle  du  n»  13  de  la 
section  indigène  de  notre  musée  et  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 

Toi,  passant  arrêté  devant  ma  sépulture, 
Tu  ne  t'étonneras  de  mon  triste  destin, 
Car  ce  qui  m'advint  hier  t'arrivera  demain  ! 

Mais,  en  épigraphie  tumulaire  arabe,  une  sentence  philoso- 
phique de  ce  genre  est  une  très-rare  exception,  les  musul- 
mans se  bornant,  presque  toujours,  dans  leurs  épitaphes  à 
inscrire  les  noms  du  défunt,  la  date  de  sa  mort  avec  quel- 
que courte  formule  religieuse. 

Miliana.  —  Dans  notre  dernière  tournée  d'inspection  géné- 
rale des  monuments  historiques  et  des  musées  archéologiques, 
nous  avons  recueilli  à  Miliana  les  épitaphes  suivantes,  qui 
s'ajoutent  à  celles  qui  ont  été  publiées  récemment  dans  les 
cahiers  48,  49  et  50  de  cette  Revue.  Les  numéros  que  nous 
leur  donnons  font  suite  à  ceux  des  inscriptions  précédentes. 

N°  40. 

Miliana.  —  Copie  de  M.  Berbrugger.  —  Au  musée  d'Alger. 

D       M  S 
M  CANDI 
DVS  VIC 
XIT  AN 
NIS  LX 
ET  M.  III.  0 
VII   P  CLXXXI 
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Gravé  sur  une  pierre  haute  de  57e,  Jarge  de  40e,  avec  une 
épaisseur  de  7e.  Les  lettres  de  la  première  ligne  ont  7e  et 
les  autres  4p. 

Ce  document  épigraphique  a  été  trouvé  au  mois  d'avril  1865, 
touchant  le  rempart  de  l'ouest,  en  dehors,  par  M.  Grégoire, 
entrepreneur,  qui  en  a  fait  hommage  au  musée  d'Alger. 

On  y  remarquera  le  mot  vixit  écrit  viexit  et  oris  pour  horis. 

Le  texte  se  développe  et  se  traduit  ainsi  sans  aucune  dif- 
ficulté; Diis  manibus  sacrum.  Marcus  Candidus  vixit  annis 
sexaginta  et  mensibus  tribus,  horis  septem.  (Anno)  provinciae 
clxxxi.  «  Monument  consacré  aux  Dieux  mânes.  Marcus  Can- 
«  didus  a  vécu  soixante  ans,  trois  mois  et  sept  jours.  En 
Tan  de  la  province  181  o  (220  de  J.-Ch.) 

N°  41. 

—  Copie  de  M.  Berbrugger.  —  Au  Musée  d'Alger. 

APOLLIM 
WVLVOOR 

1)  D 

PR  CIX 

Gravé  sur  un  marbre  blanc  haut  de  80«,  large  de  35* ,  épais 
de  32e,  dans  un  cadre  dont  la  moulure  a  une  largeur  de  3e. 
Les  lettres  ont  8e,  à  la  3«  ligne  et  6«  1/2  seulement,  aux  autres, 
O  et  R,  qui  terminent  la  2«  ligne,  sont  liés. 

La  provenance  exacte  de  ce  monument  n'a  pas  pu  nous  être 
indiquée. 

Nous  le  lisons  et  le  traduisons:  Apollini.  Marcus  Julius  Victor 
dedicavit,  (anno)  provinciae  109,  monument  dédié  à  Apollon 
par  Marcus  Julius  Victor,  Tan  de  la  province  109,  M48 de 
J-Ch.) 

Cette  dédicace  doit  arriver  prochainement  au  Musée  d'Alger 
avec  six  autres  monuments  de  même  genre  choisis  parmi  les 
plus  remarquables  dans  la  collection  épigraphique  de  Miliana. 
Sans  local  convenable,  sans  conservateur  ;  en  un  mot,  sans  aucune 
des  garanties  les  plus  essentielles  contre  h*  chances  de  dété- 
rioration ,  celte  rollerfion  a  déjà  vu  disparaître  un  assez  bon 
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nombre  des  objets  antiques  qui  la  composaient.  Il  était  devenu 
urgent  de  prendre  un  parti  pour  sauver  d'un  sort  analogue, 
au  moins  les  inscriptions  les  plus  importantes.  C'est  ce  qui  à 
motivé  leur  transport  au  Musée  d'Alger  où  elles  sont  attendues 
prochainement. 

Nous  publierons  bientôt,  d'après  nos  études  directes  sur  les 
monuments  originaux,  des  rectifications  aux  inscriptions  de 
Miliana  données  dans  les  n°*  48,  49.  50  de  la  Revue. 

Cherchrl  (Cacsarca).  —  Notre  dernier  passage  à  Cherchel 
(avril  1805)  nous  a  permis  de  copier  au  Musée  de  cette  ville 
neuf  inscriptions  qui  ont  été  découvertes  depuis  la  publication 
de  l'ouvrage  de  M.  Léon  Renier  et  que  l'on  peut  considérer 
comme  inédites.  Ce  sont: 

No  1. 

IVLIA  NATALIS 
CANISTRARIA 
DDAPR  CXXXXIIII 

Gravé,  en  lettres  de  3e  1/2,  au  centre  d'un  cadre  à  mou- 
lures, sur  une  pierre  haute  de  34e,  large  de  44«  et  épaisse 
de  3R 

On  se  demande  ce  qu'a  dédié,. et  a  qui,  notre  Julia  Natalis, 
faiseuse  ou  porteuse  de  ces  corbeilles  sacrées  appelées  canis- 
trum  (1)  dont  parle  Tibulle  en  ces  termes  (  1.  10.  27)  : 

Hanc  puni  cum  Teste  sequar,  myrtoqne  canistra 
Vincta  gerara,  myrto  vinctus  et  ipse  caput. 

11  est  probable  qu'un  monument  quelconque  accompagnait 
l'épigraphe  ci-dessus  et  rendait  sensible  à  l'œil  ce  que  celle-ci 
ne  dit  pas.  Nous  le  croyons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  existe 
a  la  face  supérieure  de  la  pierre  où  elle  est  gravée  un  trou 
de  10»  de  diamètre  sur  21*  de  profondeur  qui  parait  avoir 
servi  à  un  scellement. 


(I)  Le  mot  Canistraria  manque  dans  tous  les  dictionnaires  que  nous 
ayons  à  notre  disposition,  sans  en  excepter  les  Addenda  lexicis  latinis, 
publiés  récemment  par  M.  Quicherat. 
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Le  Musée  d'Alger  possède,  sous  le  n°  92,  l'épi laphe  d'une 
Gallia  Satalis,  morle  à  Caesarea,  âgée  de  14  ans. 

No  ?. 

LO  3RI 

BEN...  CI  VI 
BEN . .  IT  PEUE 
GRINO 

Ces  quatre  lignes  se  lisent  au  centre  d'une  couronne  de 
lauriers,  sur  une  mosaïque  provenant  d'une  des  ruines  romai- 
nes qui  se  trouvent  sur  la  propriété  de  M.  Nicolas,  conseiller 
municipal.  La  ruine  dont  il  s'agit  est  au-dessus  et  très-près 
de  la  ville  actuelle,  au  Sud-Est. 

Les  lettres,  qui  sont  blanches  sur  fond  bleu  avec  interli- 
gnes formés  de  ûlets  verls,  ont  une  hauteur  de  11e.  Le  dia- 
mètre de  la  couronne  est  de  8(K 

On  remarque  en  téte  et  à  la  fin  de  la  première  et  de  la 
deuxième  ligne,  des  feuilles  de  lierre  qui  sont  là  plutôt  comme 
ornement  que  comme  signes  de  ponctuation,  puisque  l'une 
d'elles  coupe  en  deux  le  mot  Veregrino. 

D'après  M.  Nicolas,  l'inscription  était  complète  alors  qu'elle 
se  trouvait  en  place;  les  lacunes  qui  s'y  remarquent  aujour- 
d'hui se  sont  produites  pendant  l'extraction  et  le  transport, 
deux  opérations  très-difficiles  partout,  mais  principalement  dans 
un  pays  où  les  ouvriers  dressés  à  ces  sortes  de  travaux  man- 
quent totalement. 

Dans  l'étal  actuel  de  l'épigraphe,  nous  n'osons  décider  fi  le 
dernier  mot,  le  seul  qui  soit  complet,  est  le  nom  propre  Perc- 
grinus  ou  le  substantif  homographe  qui  signifie  un  étranger. 
Il  serait  d'ailleurs  téméraire  de  vouloir  trouver  un  sens  a  une 
inscription  que  d'autres  pouvaient  accompagner,  compléter  ou  ex- 
pliquer sur  la  même  mosaïque,  ainsi  que  cela  se  voit  souvent. 

No  3. 

DOMITIVS  MONIA 
NYS  VIXIT  ANNIS  III 
M  ES  ES  VI.  ORAS  VI 
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Hauteur,  27e  ;  largeur,  35e,  lettres,  4e. 

Lépitaphe  de  ce  Domitius  Monianus,  qui  a  vécu  trois  ans 
six  mois  et  six  heures,  renferme  deux  fautes  très-fréquentes 
dans  l'épigraphie  tumulaire  africaine,  www  pour  menses  et 
oras  pour  horas. 

C'était,  par  anticipation,  le  moderne  me***  (mois)  des  espa- 
gnols et  leur  oras  (heures).  Si  les  matériaux  n'étaient  pas  aussi 
rares,  on  trouverait  dans  les  incorrections  populaires  de  l'an- 
tiquité, lesquelles,  peut-être,  n'étaient  que  des  provincial ismes, 
l'origine  de  bien  des  mots  de  nos  langues  neo-latines. 

N«  4. 

D  M  S 

Q.  MARCIVS  CRESCENS  VIXIT 
ANNIS  LXXXXHI  MENS-  V-  D-  XIII 

H»  S-  E»  S.  T.  T<  1* . 
MARCIA*  BENEDICTA  ET  CORNELIA 
VENERIA-  PATRI.  PIISSIMO 

Gravé  sur  une  plaque  de  marbre  haute  de  29e  et  large  de 
38e.  Les  lettres  ont  2e  1/2. 

Nous  avons  ici  l'épitaphe  de  Quinlus  Marcius  Crescens  mort 
à  93  ans,  cinq  mois  et  treize  jours,  à  qui  ses  filles,  Marcia 
Beoedicta  et  Cornelia  Veneria,  ont  élevée  un  monument  funé- 
raire avec  les  formules  habituelles  :  «  Ci-git  »  et  «  Que  la 
terre  te  soit  légère.  (Hic  silus  est.  Sil  tibi  terra  levis!)  » 

N»  5. 

  VS.  SAEGI  •  CAVCESIS 

 ALAE  ÎÎ  THRACVM 

 PINQVI-  VIXIT  AN 

  XIIII  MILITAVIT  AN 

 SITVSESTSTTL- 

 AENTO  FACIE  

  AAGANVS  

 \NVS*  HE  

Gravé  sur  un  fragment  de  tablette  de  marbre  de  30e  sur  20e 
avec  des  lettres  de  2e. 
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En  se  basant  sur  la  lacune  probable  (sept  lettres,  au  mini- 
num)  que  le  sens  indique  au  commencement  de  la  5*  ligne, 
on  peut  conjecturer  que  la  partie  gauche  de  l'épitaphe  qui 
manque  aujourd'hui  et  qui  comprenait  toutes  les  télés  de 
lignes,  pouvait  avoir  une  largeur  d'environ  ? .  L  angle  inférieur 
de  droite  est  également  brisé. 

Dans  cette  épitaphe  d'un  cavalier  (?)  du  2e  escadron  des 

Thraces  à  qui  ses  héritiers,       Maganus  et   ,  ont  élevé 

un  monument  funéraire,  les  lacunes  sont  trop  considérables 
et  portent  sur  des  données  trop  essentielles  pour  que  nous 
nous  hasardions  à  en  dire  davantage. 

No  6. 

 1.AEMILIA.C0NIVNX 

 CTOMS.MAVSOLAEVM 

 NTIS  CVM  CAM  \RISÉT 

 /IS  POSTERISQVE  SVIS. 

 SÏC.M.CAECILIO  VIC 

 )RINAE.SEVERINO.VICTO 

 ISSIMIS.SIMVL.ET  MAGN 

  DERETRO.LEGE.  (i) 

Gravé  sur  une  plaque  de  marbre  d'environ  40e  sur  50e,  qui 
a  été  trouvée  entre  le  village  de  Marengo  et  les  collines  du 
Sahel,  du  côté  du  lac  Halloula. 

Les  lettres  ont  5e  à  la  première  ligne  et  4«>  aux  autres,  sauf 
la  dernière  où  elles  ont  3e  seulement.  M  et  A  forment  un 
monogramme  à  la  fin  de  Tavant-dernière  ligne. 

La  bande  longitudinale  qui  manque  à  gauche  contenait  les 
têtes  de  lignes;  il  en  résulte  une  lacune  essentielle  mais 
dont  aucun  indice  ne  permet  de  préciser  l'importance. 

On  peut,  malgré  ces  graves  mutilations,  avancer  que  d'après 
notre  fragment  épigraphique,  . .  .Aemilia,  épouse  de  . .  .Victor, 


il)  Tous  les  signes  séparatifs,  indiques  ici  par  des  points,  sont  figurés 
par  des  feuilles  de  lierre  dans  le  monument  original. 
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a  élevé  un  mausolée  avec  chambres  voûtées  et    à  ses 

ancêtres  et  à  ses  descendants.. . 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  assez  fait  attention  à  la 
phrase  linale,  de  rétro  (fige  (lis  derrière?!,  au  moment  où  nous 
copiions  cette  inscription  à  Cherchel.  Heureusement,  M.  de 
Lhotellerie  est  en  mesure  de  s'assurer  s'il  y  a  en  effet  quel- 
que chose  de  gravé  derrière  celte  épigraphe,  comme  semble 
l'indiquer  cet  espèce  d'avis  au  lecteur,  a  moins  que  ce  ne  soit 
ici  une  acclamation. 

Le  mot  Catnura  —  employé  pour  désigner  une  chambre 
voûtée,  un  hypogée,  —  est  pour  Caméra  qui  est  le  mot  classique, 
bien  qu'il  soit  moins  conforme  à  l'otymologic  grecque  que 
l'autre. 

No  7. 

FELIX     DEO     V . 
S.  L.  A.  1).  S 

Stèle  en  marbre  de  26e  sur  21e,  brisée  en  bas,  à  fronton 
aigu  dont  le  tympan  offre  un  croissant.  Au-dessous,  est  l'ins- 
cription en  lettres  de  2e  dans  un  cartouche  à  queues  d'aronde. 
Sous  celle-ci,  dans  une  niche  à  arcade  surbaissée,  enfant  la 
tête  nue,  vétu  d'une  espèce  de  pallium  par-dessus  la  tunique, 
tenant  un  oiseau  sur  la  main  gauche  appuyée  contre  la  poi- 
trine et  une  grappe  dans  l'autre  main  qui  pend  le  long  du 
corps.  Celui-ci  est  brisé  du  genou  en  bas. 

On  remarquera  cet  ex-voto  que  Félix  consacre  à  ses  frais 
{de  Suo)  à  Dieu,  sans  désignation  supplémentaire.  Doit-on  voir 
là  une  pensée  chrétienne  qui  se  sera  déguisée  sous  les  formes 
du  paganisme? 

N°  8. 

ATILIA.  CLOE.  MATER 
REDEMTO.  FILIO.  SVO.  VIXIT 
MESES.  OCTO. 

Stèle  en  marbre  d'environ  3(K  sur  30e,  à  fronton  trian- 
gulaire timbré  d'un  croissant  creux  au  milieu  et  en  relief 
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sur  les  bords,  lettres  île  Ie  du  type  rectiligne  le  plus  pur, 
car  elles  n'ont  que  les  éléments  essentiels  de  chaque  caractère 
alphabétique.  Ainsi,  à  la  lettre  T,  par  exemple,  il  manque 
les  petits  appendices  qui  terminent  aujourd'hui  son  hori- 
zontale à  droite  et  à  gauche  et  celui  qui  sert  de  base  à  sa 
verticale. 

Au-dessous  de  l'épigraphe,  gravée  dans  un  cartouche  à  queue 
d'aronde,  est  une  arcade  où  l'on  voit  un  enfant  nu-tête,  aux 
cheveux  longs  et  bouclés,  qui  tient  un  fruit  —  orange,  gre- 
nade (?)—  dans  sa  main  gauche  appuyée  contre  la  poitrine. 
La  partie  inférieure  du  corps  manque  à  partir  des  coudes. 

Dans  cette  épitaphe,  où  une  mère,  Atilia  Cloe,  annonce 
implicitement  l'érection  d'un  tombeau  à  son  fils  mort  à  l'âge 
de  huit  mois,  le  nom  de  celui-ci,  Redemtus,  forme  une  dou- 
loureuse antithèse  à  la  circonstance  qui  motive  l'épilaphe. 

On  retrouve  encore  ici  le  barbarisme  ou  provincialisme 
Mesvs  (pour  Menses),  déjà  signalé. 

No  9. 
PETRVS 

Ce  simple  nom  de  l'apôtre  Saint  Pierre  est  gravé  en  ca- 
ractères fort  déliés,  hauts  de  9e  lj2,  sur  une  plaque  de  marbre 
apportée  de  Novi  et  qui  mesure  62e  sur  73e.  Entre  les  trois 
premières  et  les  trois  dernières  lettres  de  ce  nom  et  au- 
dessous,  se  trouve  le  chrisme,  ou  monogramme  du  Christ, 
ayant  en  bas,  à  gauche  et  à  droite,  les  lettres  symboliques 
Alpha  et  Oméga. 

A.  Berbrugger. 

Oued  Chaïr.  —  M.  le  D»*  Reboud  nous  écrivait  de  Bousada, 
le  mois  dernier  : 

t  Au  lieu  d'aller  en  Kabilie  à  l'expédition  des  Babor,  je 
reste  à  Bousada  avec  la  colonne  du  Hodna  ;  je  vais  donc  pou- 
voir continuer  mes  recherches  dans  l'Oued  Chaïr  et  dans  le 
Hodna. 

»  Je  vous  prie  instamment  de  ne  rien  publier  dans  la 
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Revue  avant  que  je  vous  aie  envoyé  le  résultat  de  la  course 
que  je  vais  faire  à  Ain  Mamoura  sur  l'Oued  Chair,  où  l'on 
prétend  qu'il  y  a  des  ruines  qui  peuvent  être  romaines  (1). 

»  Je  dois  recevoir  —  du  moins,  on  me  le  fait  espérer  — 
des  détails  sur  les  ruines  du  village  Duvivier,  de  Medjcslfa, 
de  Mondovi,  d'El  Aroussa  (près  de  Mondovi),  et  d'Ain  Seniour 
en  Ire  le  Fedj  el-Makta  et  Souk  Aliras. 

»  J'ai  déjà  commencé  le  texte  de  l'itinéraire  de  Bone  à 
Tebessa  et  de  Tebessa  à  la  Galle ,  veuillez  donc  attendre  votre 
numéro  de  mai  ou  celui  de  juillet  pour  faire  mention  des 
ruines  de  l'Oued  Chair  et  de  l'itinéraire  ou  pour  les  publier  (2). 

-  Je  joins  à  celte  lettre  un  dessin  plus  exact  et  plus  com- 
préhensible de  la  seule  inscription  trouvée  à  Morsot,  lors  de 
notre  passage  dans  ces  belles  ruines  au  printemps  de  18G4.  » 

Recevez,  etc. 

l)r  Reboud. 

Stora.  —  On  nous  écrit  de  Stora,  25  mars  1865: 
«.  Dans  le  numéro  49  de  la  Revue  africaine  (page  7(5),  j'ai  lu 
une  note  de  la  rédaction,  faisant  suite  à  une  inscription 
trouvée  à  Stora.  et  ainsi  conçue  :  «  Celte  seconde  épigraphe  (3), 
»  qui  ne  comporte  pas  une  interprétation  aussi  facile,  à  beau- 
>  coup  près,  est  gravée  en  caractères  de  la  décadence,  sur  une 
i  pierre  brisée  diagonalement  par  le  bras,  et  qui  mesure  dans 
»  son  état  actuel  Dra,40c  de  haut  sur  0m,60c  de  large.  » 

Depuis,  j'ai  revu  cette  inscription,  dont  je  n'avais  pu  pren- 
dre l'estampage  (à  cause  du  mauvais  temps)  et  que  je  m'étais 


(1)  Cette  recommandation  nous  est  parvenue  trop  tard  :  le  travail  de 
M.  le  D'  Reboud  était  déjà  imprimé.  Dans  son  état,  il  a  beaucoup  inté- 
ressé nos  lecteurs  et  il  a  eu  les  honneurs  de  la  reproduction  dans  d'autres 
journaux.  —  N.  de  la  R. 

^2)  Nous  avons  reçu  une  partie  des  matériaux  dont  parle  ici  M.  le 
Dr  Reboud  ;  nous  attendons  le  complément  pour  publier.  —  N.  de  la  H. 

(3)  En  voici  le  texte,  tel  qu'il  a  été  donné  d'abord  et  publié  dans  cette 
Revue  : 

BONOISPIRI 
TOMAR1MAN1 
DEVSDEERICE 
H  ET 
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empresse  -d'envoyer  au  musée  archéulogique  de  Pliilippeville, 
pour  la  soustraire  au  vandalisme  de  nos  modernes  maçons. 
J'ai  pu  voir  distinctement,  qu'il  ne  manquait  aucune  lettre 
à  la  fin  de  la  première  ligne,  dépolie  naturellement,  avant 
que  le  marbre  ait  été  gravé  ;  quant  aux  deux  lettres,  N,  I, 
qui  terminent  la  seconde  ligne,  elles  n'en  forment  probable- 
ment qu'une,  M  ;  les  deux  derniers  montants  sont  très-légè- 
rement rejoints.  Les  deux  E  (douteux)  du  milieu  de  la  troisième 
ligne,  sont  surmontés  d'un  signe  en  forme  de  fer  de  lance,  et 
l'avant  dernière  lettre  de  cette  ligne  est  un  G.  J'avais  d'abord 
vu  un  C  ;  malgré  le  sens  présumé  qui  m'avait  fait  rechercher 
un  appendice  inférieur  montant  intérieurement,  comme  d'habi- 
tude, tandis  qu'au  contraire  cet  appendice  s'abaisse  au-dessous 
presque  perpendiculairement,  ainsi  que  me  fa  montré  le 
nettoyage  du  marbre. 
On  doit  donc  lire  ainsi  cette  inscription  : 

BON0ISP1RI 
TOMARIÀNÏAM 
DEVSDEERIGE 
RET 

Les  caractères  quoique  mal  tracés  sont  très-lisibles  et  in- 
diquent comme  vous  le  dites,  une  inscription  de  la  décadence. 
J'ai  vu  des  caractères  identiques,  surtout  des.O  carrés  et  des 
N  allongés,  sur  un  autre  marbre  du  commencement  du  cinquiè- 
me siècle  également  déposé  au  musée  de  Philippeville  ;  mais, 
d'après  votre  silence  sur  l'interprétation  de  cette  épigraphe 
nouvelle,  je  n'oserais  même  pas  êmeltrc  un  timide  avis. 

Recevez,  etc. 

» 

Louis  Grémilly.  (1) 

iVo/é  de  la  Rédaction.  —  Notre  silence  sur  cette  épigraphe, 
silence  rappelé  par  M.  Grémilly,  était  fort  prudent,  au  fond. 


(!)  Nous  saisissons  cette  occasion  de  faire  remarquer  que,  par  erreur, 
le  nom  de  M.  Grémilly  a  été  écrit  jusqu'ici  Frémilly  dans  notre  Bévue. 
—  TV.  de  la  R. 
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La  preuve  on  est  fournie  par  sa  deuxième  lecturp  qui  nous 
apporte  des  variantes  assez  notables;  peut-lire,  en  surviendrait- 
il  d'autres  encore,  s'il  nous  parvenait  enfin  un  estampage, 
cette  pièce  si  essentielle  et  si  rarement  produite  !  Or,  pour 
pouvoir  traduire  et  commenter  des  documents  déjà  obscure  et 
difficiles  en  eux-mêmes,  il  faut  au  moins  être  sur  du  texte 
sur  lequel  on  opère,  ce  qui  n'est  pas  ici  le  cas. 

Néanmoins,  pour  complaire  à  notre  honorable  correspondant, 
nous  allons  poser  le  pied  un  instant  sur  le  champ  des  con- 
jectures. 

Dans  son  état  actuel,  l'inscription  dont  il  s'agit  nous  offre 
un  groupe  de  mots  mêlés  qui  nous  semblent  pouvoir  se  cou- 
per de  la  manière  suivante  : 

«  Bono  ispirito  Mariani,  Amdeusden  erigeret.  » 

Nous  avons  mis  en  caractères  italiques  le  ou  les  mots  qui 
résistaient  a  nos  tentatives  de  réduction.  Laissons-les  de  c/»tê, 
pour  le  moment,  et  occupons-nous  des  autres. 

Sachant  déjà,  par  la  forme  des  lettres,  que  nous  avons 
affaire  à  un  monument  de  la  décadence  ou  à  l'œuvre  d'un 
lapicide  barbare,  nous  ne  nous  effaroucherons  pas  trop  du 
barbarisme  ispirito,  mis  là  sans  doute  pour  spiritui.  Il  nous 
apprend,  d'ailleurs,  fait  utile  à  noter,  qu'il  y  avait  en  Afrique 
des  gens  à  qui  il  répugnait  de  commencer  un  mot  par  une  s 
immédiatement  suivi  d'une  autre  consonne  et  qui  prenaient 
ators  la  licence  de  le  faire  précéder  d'un  t.  Cette  répugnance 
subsiste  toujours  en  Espagne  et  n'est  même  pas  inconnue  chez 
nous  où  l'on  entend  souvent  dire,  par  exemple,  estatue,  espé- 
mlation  au  lieu  de  statue,  spéculation.  Le  principe  est  le  même 
dans  les  deux  cas;  seulement  dans  l'un  c'est  un  i  qu'on  emploie, 
dans  l'autre  c'est  un  e,  deux  sons  qui  ont  entre  eux  la  plus 
grande  affinité  et  se  confondent  facilement,  surtout  dans  les 
idiomes  de  l'Afrique  septentrionale. 

Ajoutons,  que  le  barbarisme  dont  il  s'agit  ici  n'est  point 
particulier  à  l'Afrique  et  que  les  monuments  chrétiens  des  cata- 
combes de  Rome  en  fournissent  des  exemples,  témoins  celui-ci 
(Boldetti,  418): 

GENSANE ,  PAX  ISPIRITO  TYO. 
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Mais  coupons  court  à  des  considérations  qui  pourraient  nous 
entraîner  trop  loin. 

En  résumé,  uous  avons  ici  une  dédicace  qui  semble  faite 
«  au  Bon  Esprit  de  Marianus,  •  conjecture  suggérée  par  rem- 
ploi du  datif  dans  ces  trois  premiers  mots  et.  corroborée  par 
la  forme  verbale  erigeret,  qui,  bien  ou  mal  appliquée  gramma- 
ticalement parlant,  ne  rappelle  pas  moins  Vëreetion  d'un  mo- 
nument quelconque.  Maintenant,  si  Ton  se  demande  quel  est 
ce  Marianu*  dont  le  bon  esprit  méritait  l'honneur  d'être  in- 
voqué, la  pensée  se  fixe  bientôt  sur  le  martyr  Maiianus  dont 
le  nom  figure  le  premier  dans  l'inscription  commémorative 
bien  connue,  gravée  sur  un  rocher  de  Constantine,  sous  le 
plateau  de  Mansoura  et  qui  a  du  être  populaire  en  Numidie. 

Ce  .Marianus  fut  martyrisé  en  262  de  J.-Ch.,  d'où  il  résuie, 
si  c'est  bien  de  lui  qu'il  s'agit  ici,  que  notre  épigraphe  ne 
peut  être  antérieure  à  cette  date. 

Quant  au  groupe  mis  en  italique  et  que  nous  n'avons  pas 
pu  réduire,  il  est  ou  renferme,  selon  toute  probabilité  le  nom 
de  l'individu  qui  a  fait  la  dédicace. 

Mais  c'est  assez  de  conjectures;  et,  peut-être,  aurions-nous 
mieux  fait,  de  ne  pas  rompre  le  silence  prudent  auquel  notre 
honorable  correspondant  fait  allusion  dans  sa  lettre. 

Les  dolmens  de  Roknia.  —  On  nous  écrit  de  Guelma  : 
—  \rous  n'ignorez  pas  qu'il  existe  aux  environs  de  Guelma  de 
nombreux  monuments  celtiques  et,  notamment,  une  grande 
quantité  de  dolmens  au  Roknxa,  colline  ainsi  appelée  d'un  ruis- 
seau du  même  nom.  Il  y  a  quiuze  ans  que  j'ai  visité  pour  la 
première  fois  celte  nécropole.  Depuis,  les  articles  publiés  par 
M.  Féraud  dans  le  recueil  archéologique  de  Constantine  (année 
1863  et  1864)  m'avaient  donné  l'idée  de  vous  faire  part  de  mes 
-petites  remarques  au  sujet  des  ruines  celtiques  de  la  localité; 
.mon  ignorance  dans  la  matière  m'avait  seule  retenu  jusqu'ici 
de  Je  faire.  Je  m'y  décidai  cependant,  sachant  qu'une  personne 
aussi  étrangère  que  moi  à  la  question  n'a  cependant  pas  reculé 
devant  semblable  tâche.  Or,  je  tiens  à  la  devancer  dans  le 
compte  rendu,  comme  je  J'ai  devancée  dans  l'exploration. 
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J'ai  donc  l'honneur  de  vous  adresser  le  croquis  de  la  nécro- 
pole du  Roknia,  dessiné  d'après  mes  note?  et  disposé  de  manière 
à  être  reproduit,  le  cas  échéant,  comme  illustration,  s'il  vous 
convenait  de  mettre  ce  dessin  a  l'appui  de  vos  propres  observa- 
tions snr  un  fait  historique  encore  obscur. 

Mes  renseignements  sont  d'ailleurs  conformes  à  l'opinion 
que  vous  avez  émise  dans  votre  •  Voyage  en  Algérie  ■  (I),  puis- 
qu'ils tendent  à  prouver  que,  du  moins  en  cet  endroit,  l'origine 
des  dolmens  ne  saurait  être  attribuée  a  une  immigration  anté- 
rieure à  l'occupation  romaine. 

Des  crânes  que  j'ai  remis  en  différentes  fois  à  des  analomistes 
conduiront  sans  doute  à  déterminer,  d'une  manière  exacte,  la 
race  à  laquelle  appartiennent  les  ossements  trouvés  dans  ces 
tombeaux.  En  attendant,  voici  le  fait  particulier  observé  au 
Roknia  : 

Non  loin  de  la  nécropole  où  tous  les  dolmens  sont  orientés 
uniformément,  se  trouve  un  dolmen  plus  grand  (à  droite  du 
dessin)  ayant  une  orientation  différente  de  celle  des  autres 
dolmens  et  séparé  en  deux  compartiments  égaux  à  l'intérieur. 

Contre  ce  grand  dolmen  existe  un  trou  en  terre  donnant 
accès  dans  une  grotte  souterraine  naturelle.  L'entrée  en  est 
d'abord  très-raide,  puis  la  grotte  prend  une  direction  hori- 
zontale. En  cet  endroit,  on  rencontre  une  construction  en  pierres 
de  taille  qui  ferme  le  passage,  présentant  l'aspect  d'une  con- 
struction romaine  et  ayant  une  entrée  très-basse  dans  l'angle, 
à  gauche,  par  laquelle  on  ne  pénètre  qu'en  se  mettant  à  plat- 
ventre. 

La  grotte  et  le  dolmen  se  rattachent  évidemment  à  un  même 
souvenir,  et  doivent  avoir  une  origine  commune.  La  première 
était  sans  doute  un  lieu  où  l'on  rendait  des  oracles  et  le 
second ,  qui  contient  deux  tombes,  a  du  servir  à  la  sépul- 
ture des  chefs  de  celte  population.  Le  grand  vase  provient  de 
l'une  de  ces  tombes  et  les  petits  vases  et  plats  en  terre  ont 

été  trouvés  dans  les  autres  sarcophages. 

,  _____  ,  .  .  . 

(I).  M.  Berbrugger  n'a  jamais  publié  d'ouvrage  sous  ce  titre.  Notre  cor- 
respondant veut  sans  doute  parler  de  l'Algérie  pittoresque,  hi:toriqve  et 
monumentale  (3  volumes  grand  in  folio).  —  N.  de  lu  R. 
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D  an  autre  eût»*,  la  grotte  n'a  pu  servir  à  l'usage  d'un  peuple 
civilisé  comme  Tétaient  les  Romains;  cependant  la  construction 
intérieure  de  cette  grotte  est  dans  te  style  romain.  Ne  doit- 
on  pas  en  inférer  que  les  habitants  dn  lieu  n'étaient  pas  anté- 
rieurs à  l'occupation  romaine,  qu'ils  étaient  Gallo-Romain*, 
comme  vous  l'avez  avancé,  ou  sinon  contemporains  de  l'inva- 
sion vandale? 

Le  dessin  figure  aussi  ce  qui  a  paru  être  un  autel  drui- 
dique à  mi- côte  d'une  colline  boisée  et  escarpée.  Au  pied 
de  la  colline  il  y  a  des  ruines  romaines  du  milieu  même 
desquelles  s'élèvent  des  dolmens  —  autre  preuve  a  l'appui 
de  l'hypothèse  précédente.  —  Sur  une  dalle,  on  voit  des  carac- 
tères effacés  sont-ils  Libyens? 

Enfin  au  Kef  Setha,  adjacent  au  Roknia,  on  remarque  des 
grottes  en  grand  nombre,  creusées  de  main  d'hommes,  sem- 
blables aux  lieux  où  les  israélites  et  autres  peuples  anciens  dé- 
posaient leurs  morts  après  avoir  perdu  l'usage  de  les  brûler. 
Est-ce-là  une  nécropole  du  peuple  autoethone?  Son  existence 
dans  le  môme  endroit  que  les  dolmens  ne  peut-être  due  qu'an 
hasard,  et  les  deux  nécropoles  appartiennent,  sans  doute,  à 
des  ;\ges  différents.  Schmit. 

Remarque  de  ra  Rédaction  fur  ia  communication  précédente. 
—  Dans  le  huitième  volume  de  la  Revue,  à  la  page  990  el 
suivantes  (n"  47),  nous  avons  décrit  des  vases  celtiques  découverts 
a  Roknïa  et  donnés  à  notre  musée  par  M.  le  conseiller  impérial 
Letourneux.  Nous  avons  accompagné  cette  description  des 
renseignements  que  cet  honorable  magistral  nous  avait  fournis 
sur  cette  intéressante  localité.  M.  Schmit  ajoute  aujourd'hui 
de  nouveaux  détails  sur  le  même  endroit  et  annonce  qu'une 
autre  personne  se  propose  de  traiter  le  même  sujet.  Nous 
nous  félicitons  de  voir  l'attention  se  fixer  sur  ce  point  si 
curieux  de  l'archéologie  africaine,  car  nous  nous  proposons 
de  publier  prochainement  un  choix  des  nombreux  dessins  de 
monuments  celtiques  de  ce  pays  que  nous  avons  pu  recueillir; 
or,  plus  les  matériaux  abonderont,  plus  l'étude  en  deviendra 
facile  et  fructueuse. 
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La  Revue  a  souvent  entretenu  ses  lecteurs  de  cette  classe 
de  monuments  et  elle  s'était  n*ême  engagée  à  en  traiter  avec 
quelque  étendue  dans  un  travail  d'ensemble.  Mais  des  cir- 
constances indépendantes  de  la  volonté  de  son  Directeur  ont 
retardé  jusqu'ici  l'exécution  de  cette  promesse.  Quand  elle 
;mra  lieu,  et  le  moment  n'en  est  plus  éloigné,  le  remarquable 
dessin  communiqué  par  M.  Schmit  recevra  son  utile  emploi. 

Un  émule  d'Aranda.  —  M.  Louis  Piesse  vient  de  mettre  la 
main  sur  une  précieuse  rareté  d'histoire  algérienne,  dont  il 
donne  le  détail  dans  la  lettre  suivante  : 

»  M.  Ferdinand  Denis,  récemment  nommé  conservateur-ad- 
ministrateur de  la  bibliothèque  Sainte  Geneviève,  en  remplace- 
cément  de  M.  de  Brotonne,  décédé,  est,  —  dit  M.  Piesse,  —  le 
type  du  bibliothécaire  qui  sait  et  veut  faciliter  aux  travailleurs 
les  recherches  souvent  infructueuses  devant  l'ignorance  ou  le 
mauvais  vouloir  des  employés  subalternes. 

«  Tout  dernièrement,  à  propos  d'Aranda,  il  m'a  permis  de  co- 
pier une  de  ses  notes,  au  moyen  de  laquelle  j'ai  pu  me  procurer, 
toujours  à  la  bibliothèque  Sainte  Geneviève,  un  livre  lies- rare 
et  encore  plus  curieux,  touchant  les  aventures  d'un  français 
captif  à  Alger,  et  dont  le  récit  est  écrit  avec  une  belle  humeur 
et  une  philosophie  qui  rappellent  celles  d'Aranda. 

»  Voici  les  noms  du  captif  dont  il  s'agit  el,  en  gros,  ses  aven- 
tures : 

»  Réné  Du  Ch  istelet  Dt-sboys,  amené  à  Alger,  est  acheté  par 
un  nommé  Ali  Oge  (Euldj},  qui  lui  fait  procréer  des  muf dires  !!! 
Vendu  ensuite  à  la  veuve  d'un  maître  charpentier,  chez  la- 
quelle il  est  fort  heureux,  il  est  encore  revendu  à  un  maure,  qui 
l'emploie  dans  ses  voyages  sur  mer  ou  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne :  enfin,  il  est  racheté  par  le  P.  Lucien  Hérault. 

«  Voici  maintenant  le  livre  : 

i Bibliothèque  Sainte  Geneviève,  G  681,  petit  in -4»  par- 
ehemin) 

•  L'odyssée  on  diversité  d'avan  tares  (.«c),  rencontres  et  voyages 
«  en  Europe,  Asie  et  Affriquc  (sic),  divisée  eu  quatre  parties. 
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«  A  La  Flèche  chezGervais  Laboe,  imprimeur.  M.  DC.  LXV.  » 

»  Le  volume  ne  comprend  que  les  deux  premières  parties  ; 
chacune  d'elles  forme  un  tout  bien  distinct. 

»  Dans  la  première,  Ou  Chastelet  raconte  ses  diverses  aven- 
tures de  guerre  en  Europe,  aventures  terminées  par  la  prise  et 
la  conduite  à  Alger  du  navire  sur  lequel  Du  Chastelet  s'était 
embarqué. 

»  La  seconde  partie  est  entièrement  consacrée  au  récit  de  la 
captivité  et  du  rachat  de  notre  héros. 

•  Comme  les  vacances  de  Pâques  commençaient  le  lendemain 
du  jour  où  j'ai  pu  tenir  le  livre  entre  mes  mains,  c'est-à-dire 
pendant  deux  heures,  je  ne  l'ai  que  bien  sommairement  par- 
couru . 

Voici  les  quelques  remarques  que  j'ai  à  vous  transmettre 
sur  cette  première  et  rapide  lecture. 

»  Comme  topographie  d'Alger,  il  n'est  fait  mention  que  de  la 
Djénina  et  du  fort  octogone,  le  phare  actuel,  le  seul  qui  couvrit 
le  bout  de  la  jetée  de  Kheir-Ed-Din  en  1644. 

h  Le  liassa  (pacha)  se  nommait  Yssouf,  c'est  bien  en  effet  le 
Youssef  pacha  de  1044  à  1054  de  l'hégire  ou  1634  à  1645  de 
Jésus-Christ. 

»  Il  est  question  de  la  révolte  des  Coulour  lis  qui  a  eu  lieu 
30  ans  avant  le  récit  de  Du  Chastelet. 

«  Cette  révolte  éclata  en  1629  de  Jésus-Christ  ou  1038  de  l'Hé- 
gire, c  est-à-dire  quinze  ans  avant  la  captivité  de  Du  Chastelet 
ou  36  ans  avant  la  publication  du  livre.  On  peut  se  tromper  de 
plus  ou  de  moins,  et  il  est  môme  étonnant  que  Du  Chastelet 
parle  de  cet  événement  qui,  dans  tous  les  cas,  pourrait  alors  faire 
préciser  (à  peu  près)  l'époque  de  la  captivité  du  français  de  la 
Rochelle,  si  cette  époque  n'était  encore  mieux  certifiée  par  des 
lettres  de  recommandation  datées  de  l'année  où  fut  racheté  Du 
Chastelet. 

»  Comme  dans  Haëdo,  comme  dans  le  P.  Dan,  comme  enfin 
dans  presque  tous  les  récits  de  captivité  des  chrétiens  en  Afrique, 
plusieurs  chapitres  de  notre  livre  sont  consacrés  à  une  contro- 
verse religieuse  entre  un  chrétien,  un  juif  et  un  musulman. 

*  Un  des  chapitres  les  plus  émouvants  est  celui  qui  donne  le 
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récit  de  l'abjuration  du  catholicisme  puis  du  mahométisme  d'un 
certain  père  rédempteur  qui  finit  par  le  martyre.  Du  Chastelet 
est  un  des  esclaves  forcés  de  ramasser  le  bois  qui  doit  brûler  te 
malheureux. 

»  Que  vous  dirai-je  de  plus  aujourd'hui  sur  ce  livre  qui  man- 
que véritablement  à  la  bibliothèque  d'Alger  !  J'en  ai  fait  la  de- 
mande aux  bouquinistes  en  renom  et  si  j'ai  le  bonheur  de  me  le 
procurer,  je  vous  l'adresserai.  •» 

Promotions  dans  la  Légion-d'Honneur.  —  A  l'occasion  du 
voyage  de  l'Empereur  en  Algérie,  il  a  été  distribué  de  nom- 
breuses décorations.  Nous  pensons  être  agréable  à  nos  collègues 
de  la  Société  historique  algérienne  en  donnant  ici  les  noms  de 
ceux  de  ses  membres  qui  en  ont  été  favorisés,  môme  de  ceux 
qui  les  doivent  à  des  travaux  et  à  des  services  étrangers  à  nos 
études  spéciales. 

Voici  la  liste  des  nominations  de  ce  genre  qui  nous  sont  con- 
nues en  ce  moment  : 

Grand  officier. 

M.  le  général  de  brigade  Hugo,  commandant  la  subdivision 
de  Tlemcen,  membre  honoraire  de  la  Société  historique  algé- 
rienne. 

Commandeur. 

M.  Berbrugger,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  du  musée 
d'Alger,  président  de  la  Société. 

Officiers 

M.  Urbain,  conseiller  rapporteur  du  gouvernement,  membre 
résidant. 

If.  Ville,  ingénieur  en  chef  des  mines,  membre  résidant. 

Chevaliers. 

♦ 

M.  Mac-Carthy,  ingénieur  géographe,  membre  résidant. 
M.  Neveu-Derotrie,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  mem- 
bre résidant. 

M.Marion,  bibliothécaire d'Oran,  membre  correspondant- 
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NÉCROLOGIE. 


PORTMWK  (€h.%iii.bs). 

Ceux  à  qui  échoit  la  mission  de  diriger  des  sociétés  scienti- 
fiques ou  littéraires  ont  l'occasion  de  remarquer  que  les  mem- 
bres les  plus  zélés  pour  l'œuvre  et  les  plus  exacts  à  s'acquitter 
des  devoirs  qu'elle  impose  ne  se  rencontrent  pas  seulement  parmi 
les  personnes  instruites  et  haut  placées  dans  la  hiérarchie  so- 
ciale :  souvent,  des  artistes  peu  fortunés,  ou  môme  d'humbles 
artisans,  donnent  le  bon  exemple  sous  ce  rapport;  et  on  les  voit 
retrancher,  sans  hésitation  ni  regret,  sur  leur  propre  nécessaire 
pour  contribuer  à  l'entreprise  commune  dont  ils  ont  compris 
l'utilité  et  désirent  ardemment  le  succès 

Tel  était  notre  collègue  Portmann  à  qui  s'adressent  ces  pa- 
roles de  souvenir  affectueux.  N'ayant  pour  soutenir  et  élever  sa 
famille  que  son  crayon  d'artiste  lithographe,  il  trouvait  moyen 
cependant,  en  prenant  sur  le  temps  destiné  au  repos,  d'assister 
assez  fréquemment  à  nos  séances;  et  il  remplissait  d'ailleurs 
avec  empressement  toutes  les  autres  obligations  de  sociétaire . 

Portmann  (Charles-Joseph-Antoine),  né  à  Privas  (Ardêche)  en 
1816,  est  mort  ici  au  mois  d'avril  dernier  à  l'âge  peu  avancé  de 
49  ans,  laissant  aprèslui  une  veuve  et  trois  enfants. 

Arrivé  à  Alger  en  1838,  il  entra  aussitôt  dans  la  maison  Bas- 
tide et  y  est  resté  constamment  depuis  cette  époque,  comme 
artiste  lithographe.  Ce  long  séjour  de  vingt-sept  ans  dans  une 
même  maison,  en  Afrique  où  la  population  des  travailleurs  est 
si  mobile  qu'on  la  dirait  atteinte  par  contagion  de  l'instinct 
nomade  des  arabes,  est  déjà  un  fait  qui  parle  en  faveur  de 
Portmann,  en  môme  temps  qu'il  honore  le  patron  capable 
d'inspirer  cet  attachement  presque  filial  à  sa  personne  avec 
un  dévouement  absolu  à  ses  intérêts. 

L'estime  et  l'affection  que  Portmann  excitait  autour  ée  lui, 
sétendaieut,  en  dehors  de  son  enlourage  professionel.  jus- 
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que  dans  les  classes  les  plus  élevées.  La  droiture  de  son 
caractère,  la  bonté  de  son  cœur,  la  vivacité  de  son  esprit 
franc  et  original  et  un  talent  réel  d'artiste  l'avaient  fait  con- 
naître de  tous  ici  et  lui  avaient  crée  des  relations  plus  hautes 
que  sa  modeste  position  sociale  ne  semblait  le  comporter, 
Comme  artiste,  il  a  pu  être  fréquemment  apprécié  par  nos 
lecteurs,  la  Repue  Africaine  contenant  une  grande  quantité 
de  ses  lithographies.  Quand  la  mort  l'a  frappé,  il  se  dispo- 
sait à  nous  communiquer  les  curieux  dessins  qu'il  avait  faits 
de  monuments  celtiques  de  Guyotville  aujourd'hui  détruits. 
Nous  espérons  que  sa  famille  accomplira  ses  intentions  à  cet 
égard. 

Une  face  inconnue  de  son  talent  se  révéla  lout-à-coup  au 
milieu  des  agitations  politiques  de  1848,  dont  Alger  ressentit 
un  contre-coup  qui  ne  fut  pas  toujours  exempt  de  ridicules. 

Le  crayon  de  Portmann  rendit  alors  avec  esprit  et  vérité  le 
côté  drolatique  de  la  situation;  et  les  candidats  à  la  députa- 
lion  algérienne  lui  durent,  entre  autres,  une  illustration  qu'ils 
n'avaient  pas  ambitionnée.  Cependant,  Portmann,  toujours  bon, 
même  les  amies  à  la  main,  sut  caricaturer  les  gens  sans  les 
offenser;  s'il  fit  alors  quelques  blessures,  elles  ne  furent  pas 
bien  cuisantes  et  n'ont  point  survécu  aux  circonstances  où 
elles  avaient  été  infligées. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  celui  qui  consacre  ces  lignes 
sympathiques  à  la  mémoire  de  Portmann  est  précisément  une 
des  victimes  de  son  crayon  satirique.  Nous  avons  eu  le  rrès- 
rif  regret  de  ne  pas  nous  être  trouvé  à  Alger  lors  de  la  mort 
de  cet  homme  de  bien  et  d'avoir  été  ainsi  privé  de  la  dou- 
leureuse  satisfaction  d'accompagner  jusqu'à- sa  dernière  demeure 
un  excellent  collègue  dont  nou9  nous  honorons  «ravoir  été 
1  ami.  A.  Bkrbrt ^»ger . 

G  CES  (bcoénb). 

Un  numéro  de  la  Revue  Africaine  —  renvoyé  avec  cette  anno- 
.  tation  Décédé  —  nous  avait  appris  seul  la  mort  de  ce  regrettable 
collègue  ;  des  informations  reçues  depuis  tors  nous  ont  fait  savoir 
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qu'il  a  succombé,  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  dernier, 
aux  suites  d'une  maladie  inflammatoire,  à  Orléansville,  où  îl 
exerçait  les  fonctions  de  commissaire  de  police. 

Né  à  Toulon  (Yar)  le  20  décembre  1818  (1),  M.  Gués  était  fils 
d'un  ancien  officier,  et  filleul  d'un  des  braves  de  nos  armées  du 
premier  empire,  du  colonel  Marengo.  Entré  dans  la  vie  sous  ces 
auspices  tout-à-fait  militaires,  il  semblait  prédestiné  au  métier  de 
soldat  et  il  fut  soldat,  en  effet,  au  moins  durant  la  première 
partie  de  sa  jeunesse  ;  ayant  passé  sept  ans  dans  l'artillerie  de 
marine  et  servi  comme  écrivain,  dans  la  même  arme,  pendant 
deux  autres  années. 

Rentré  complètement  dans  la  vie  civile,  vers  1851,  îl  inaugura 
sa  carrière  administrative  en  Afrique  par  les  fonction»  d'inspec- 
teur de  l'établissement  dit  des  fers,  à  Bône.  Après  trois  ans  de 
ce  rude  emploi  auquel  un  caractère  énergique  comme  le  sien 
pouvait  seul  résister,  on  le  retrouve  à  Douéra,  secrétaire  de  la 
mairie,  sans  doute  sous  le  patronage  de  son  parrain,  le  colonel 
Marengo,  qui  a  été  lui-même  longtemps  maire  de  cette  commune. 
Il  y  resta  cinq  ans,  après  lesquels  il  entra,  comme  inspecteur, 
dans  la  police  d'Alger,  le  4  septembre  1858.  Nommé  ensuite 
commissaire  de  police  à  Aumale,  le  27  octobre  1859,  il  fut  en- 
voyé successivement  à  Dellis  et  à  Orléansville,  toujours  dans 
la  même  qualité. 

Le  musée  d'Alger  doit  à  M.  Guès,  outre  bon  nombre  de  mé- 
dailles romaines,  une  stèle  antique  très-curieuse  provenant  de 
Dellis.  La  Revue  Africaine  lui  est  redevable  de  plusieurs 
communications  parmi  lesquelles  nous  rappelons  les  sui- 
vantes : 

1°  Inscription  d'une  colonne  niilliaire  découverte  par  lui 
dans  les  environs  d' Aumale  et  commentée  au  tome  5«  de  cette 
Revue,  p.  235,  etc. 

2°  Note  sur  un  hypogée  romain  exhumé  à  Dellis,  insérée  à 
notre  tome  8,  p.  74. 


(1)  M.  Oudaille,  commissaire  central  par  intérim,  à  qui  nous  devons  la 
note  des  services  d'Eugène  Guès,  déclare  ne  pas  pouvoir  garantir  les 
indications  relatives  au  lieu  et  à  la  date  de  sa  naissance. 
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3°  Indication  de  trouvai  lies  archéologiques  faites  à  Orléans- 
ville  (T.  8,  p.  73,  rte.) 

4«  Enfin,  article  sur  les  ruines  d'un  établissement  romain, 
non  signalé  encore,  entre  Orléansville  et  Ammt-Moussa  (T.  8, 
p.  153). 

Guès  se  préparait  à  faire  une  exploration  en  règle  de  cette 
dernière  cité,  quand  la  mort  est  venu  le  surprendre.  Car  il 
avait  vraiment  le  feu  sacré  et  n'était  pas  de  ceux  qui  passent  — 
et  vivent  môme  —  à  côté  d'antiquités  du  plus  haut  intérêt, 
sans  être  jamais  tentés  de  les  signaler  en  quelques  mots  à  la 
publicité  spéciale. 

Eu  somme,  c'était  un  membre  zélé  de  notre  Société,  et  un 
d(*s  bienfaiteurs  du  musée  algérien  ;  à  ce  double  titre,  sa  perte 
est  très-regrettable  et  son  souvenir  devait  être  rappelé  dans  le 
journal  de  nos  travaux. 

A.  Berbrugger. 


Séance  du  16  juin.  —  Dans  sa  dernière  séance  mensuelle, 
la  Société  historique  algérienne  a  nommé  membres  résidants 
MM.  Letourneux,  conseiller  à  la  cour  impériale  ;  Rattier,  archi- 
tecte des  bâtiments  civils,  et, membre  correspondant,  M.Antoine, 
directeur  de  l'école  arabe-française  de  Constantine. 

Parmi  les  travaux  présentés  à  l'approbation  de  la  Société  dans 
cette  réunion  et  destinés  au  prochain  numéro  de  la  Revue,  on  a 
particulièrement  remarqué  les  Notices  sur  l'histoire  et  l'admi- 
nistration du  Beylik  de  Titeri,  par  M.  Federmann,  interprète 
de  l'armée  et  le  baron  Henry  Aucapitaine. 

Les  Beyliks  d'Oran  et  de  Constantine  ont  trouvé  leurs  histo- 
riens dans  MM.  Valsin  Estherhazy,  Salah  el  Anteri  et  Vayssettes  ; 
historiens  qui  ne  sont  pas  complets,  assurément,  mais  qui  ce- 
pendant ont  assez  recueilli  de  matériaux  authentiques  pour  que 
les  deux  parties  extrêmes  de  cette  ancienne  Régence  soient  suffi- 
samment connues  aujourd'hui  comme  provinces  turques.  Seul, 
le  Beytik  du  centre,  celui  deTiteri  dont  la  capitale  était  Médéa, 
attendait  encore  un  écrivain  qui  voulût  bien  lui  consacrer 
un  travail  spécial.  On  ne  possédait  même  pas  la  suite  certaine 
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et  non  interrompue  des  divers  beys  qui  l'ont  successivement 
administré. 

M.  Federmann  qui,  dans  ces  dernières  années,  a  été  attaché  à 
des  commissions  chargés  de  s'occuper  de  la  propriété  arabe  sur 
le  terrain,  a  eu  entre  les  mains  des  multitudes  d'actes  anciens, 
authentiques,  où  les  divers  beys  de  Titeri  se  trouvent  mention  nés 
et  ou  abondent,  sous  forme  incidente,  les  détails  historiques  et  les 
notions  administratives.  Puisant  à  une  source  aussi  abondante  er 
aussi  sûre,  l'auteur  a  pu  réunir  les  matériaux  d'une'œuvre  im- 
portante, et,  avec  le  concours  de  M.  Aucapitaine,  qui  lui  a  apporté 
*  le  tribut  de  ses  études  et  de  son  infatigable  activité,  il  a  produit 
un  livre  très-utile  ainsi  que  le  lecteur  en  jugera  bientôt. 

Rôle  météorologique  du  Sahara.  —  D'après  le  bulletin  de  la 
Société  des  sciences  de  Neufchâtel,  cité  par  La  Science  pour  tous 
du  23  mars,—  M.  Desor,  après  s'être  occupé  de  l'élude  orogra- 
phique des  Alpes  et  avoir  publié  plusieurs  mémoires  sur  la  clas- 
sification orographique  des  lacs  alpins,  a  voulu  étudier  l'oro- 
graphie du  Sahara.  Il  y  a  reconnu  trois  types  de  déserts  aux- 
quels correspondent  trois  types  d'oasis.  Ce  sont  le  désert  des 
plateaux,  avec  les  oasis  arrosées  par  les  eaux  des  montagnes  ;  le 
désert  d'érosion,  avec  les  oasis  à  sources  jaillissantes  et  le  désert 
des  dunes  avec  oasis  sans  arrosage. 

Des  coquilles  de  Cardium  edule  et  d'un  Buccinum,  qui  se 
trouvent  disséminées  dans  les  sables  du  désert,  prouvent  que 
le  Sahara  a  été  occupé  par  la  mer,  et  cela  pendant  la  pé- 
riode quaternaire,  ces  espèces  se  retrouvant  encore  dans  la 
Méditerranée.  Cette  mer  se  serait  écoulée  par  suite  d'un  sou- 
lèvement lent. 

«  L'idée  d'un  soulèvement  lent,  mais  récent,  du  Sahara  a 
déjà  été  émise  autrefois  théoriquement  par  M.  Eseher,  et  ce 
n'est  pas  sans  une  vive  satisfaction  qu'il  a  trouvé  sur  ptece  la 
confirmation  de  son  hypothèse.  La  présence  de  cette  mer  était 
invoquée  par  M.  Escher  pour  expliquer  dans  nos  contrées  la 
période  glaciaire  qui  a  pris  fin  lorsque  cette  mer  a  disparu. 
Se  fait-on  une  juste  idée  des  conditions  climatériques  im- 
posée* à  l'Europe  par  cette  vaste  étendue  d'eau  ?  On  peut  en 
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juger  par  l'influence  qu'exercent  aujourd'hui  Jes  vents  brû- 
lants que  le  Sahara  nous  envoie  et  qui  sont  justement  appelé» 
mangeurs  de  neige  et  destructeurs  de  glaciers.  Tant  que  le 
Sahara  /ut  couvert  d'eau,  jamais  montagnes  ne  sentirent  l'ha- 
leine embrasée  du  Fœhn  et  du  Siroco;  les  hivers,  rarement 
combattus  par  un  souffle  attiédi,  pouvaient  accumuler  teurs 
neiges  et  leurs  glaces  et  étendre  au  loin  leur  empire.  Mai* 
quand  le  désert  fut  à  sec,  quelle  débâcle  a  dû  se  produire 
aux  premières  visites  du  Fœhn  dans  les  énormes  glaciers  de 
nos  Alpes  !  (1)  » 
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LES  ARCHIVES 
DU  CONSULAT  GÉNÉRAL  DE  FRANCE  A  ALGER 

par  Albert  Devoulx 
(  complet  en  deux  parties  \ 
Brochure  in-8°  de  152  pages,  chez  Bastide,  libraire-éditeur. 

Nous  avons  rendu  compte ,  dans  YAkhbar,  de  la  première 
partie  de  ces  archives,  lorsqu'elle  parut  en  1863. 

La  Société  historique  ayant  demandé,  le  1«r  mai  1864,  à 
M.  le  Directeur-général,  Mercier  Lacombe,  de  vouloir  bien  aider 
l'auteur  à  faire  imprimer  le  complément  de  son  œuvre  si  émi- 
nemment utile,  ce  haut  fonctionnaire ,  par  décision  du  13  du 
même  mois,  accorda  une  souscription  de  500  francs  dans  ce  but. 
Grâce  à  cette  mesure  libérale,  M.  Devoulx  fut  à  même  de  publier, 
au  commencement  de  cette  année  1865  ,  non-seulement  le 


(l)  L'auteur  A\m  travail  sur  le  Sahara,  publié  dans  la  Revu*  iet  4wux 
mondes,  propose  de  ramener  la  mer  *ur  ce  tewain  dont  plusieurs  partiel 

sont  au-dessous  de  son  niveau. 

St  la  théorie  expliquée  ci-dessus  est  exacte,  ce  serait  nous  ramener  i 
la  période  glaciaire.  —  If.  4$  U  H. 
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complément  annoncé,  maïs  aussi  de  réimprimer  en  même  lemp» 
la  première  partie  déjà  parue,  afin  de  ne  point  scinder  une  série 
de  matériaux  historiques  qui,  par  leur  nature,  étaient  destinés 
à  se  trouver  ensemble.  Ces  documents  restés  inédits  commencent 
au  numéro  68,  page  66  de  la  nouvelle  brochure  et  se  terminent 
au  numéro  148.  C'est  de  ceux-là  seuls  que  notre  compte  rendu 
doit  s'occuper. 

Les  pièces  relatives  aux  cadeaux  à  faire  par  les  négociants 
français  aux  autorités  algériennes  et  même  à  d'assez  minces 
employés  indigènes  continuent  à  abonder.  Tout  est  prétexte  à 
des  libéralités  de  ce  genre  :  le  gain  d'une  bataille,  la  prise  d'une 
ville  en  Tunisie,  l'avènement  d'un  haut  fonctionnaire,  son 
mariage ,  l'accouchement  de  sa  femme.  On  admire  à  ce  sujet 
combien  l'esprit  des  gens  de  ce  pays  était  ingénieux  pour  tirer 
honnêtement  de  l'argent  des  chrétiens.  Il  va  sans  dire  que  ces 
corsaires,  comme  d'habitude,  ne  rendaient  pas  gracieuseté  pour 
gracieuseté  et  les  actes  de  piraterie  ainsi  que  les  mauvais  traite- 
ments de  tout  genre,  y  compris  la  mise  aux  fers  de  nos  consuls, 
allaient  toujours  leur  train.  Le  recueil  de  M.  Devoulx  renferme 
de  nombreux  et  intéressants  documents  sur  la  matière. 

Celui  qui  est  daté  du  16  avril  1760  est  surtout  bon  à  consulter. 
Nous  y  notons,  d'ailleurs,  vers  la  fin,  ce  passage  que  l'auteur  a 
marqué  d'un  signe  de  doute  (?)  : 

«  L'abord  journalier  d'environ  douze  à  quinze  cenls  esclaves, 
•  dont  une  grande  partie  (orçats  des  galères  de  Naples  ou  déterrés 
»  (?)  d'Oran   » 

Au  mot  déterrés,  qui  est  ici  la  traduction  par  trop  littérale  du 
mot  castillan  desterradox,  il  faut  substituer  l'expression  propre 
qui  est  bannis.  On  sait,  en  effet,  qu'Oran,  comme  d'autres  stations 
espagnoles  situées  sur  le  littoral  marocain,  a  été  un  lieu  d'exil. 

On  doit  à  l'usage  onéreux  des  cadeaux  officiels  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  de  connaître  avec  exactitude  les  noms  et  la  date 
de  l'avènement  des  principaux  fonctionnaires  algériens,  qui  sont 
ordinairement  passés  sous  silence  dans  les  ouvrages  européens 
et  même  dans  les  chroniques  indigènes.  A  quelque  chose  mal- 
heur est  bon  !  Ces  mentions  ne  sont  pas  sans  utilité  pour 
préciser  ou  débrouiller  certains  points  de  l'histoire  locale. 
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Fartai  les  documents  de  la  dernière  partie,  l'attention  se  porte 
sur  les  numéros  107  et  108,  qui  sont  relatifs  à  la  mise  à  la  chaîne 
de  notre  consul  Vallière,  brutalité  motivée  sur  ce  qu'un  capitaine 
français  avait  osé  se  battre  contre  un  raïs  algérien,  croyant  avoir 
affaire  à  un  forban  de  Salé  dont  ledit  corsaire  avait  arboré  le 
pavillon  ! 

Ace  sujet,  M.  Vallière  définit  énergiquement  et  avec  exactitude 
en  ces  termes  la  position  des  Français  dans  la  Régence  d'Alger 
à  ces  époques  : 

«   les  Algériens,  dit-il,  ne  considéraient  plus  les  consuls 

»  que  comme  des  otages  la  compagnie  d'Afrique  établie  à 

•  Bône  et  à  La  Calle  était  considérée  par  les  Barbaresques  sous  le 

j»  même  point  de  vue         et  les  Algériens  pouvaient,  selon 

§  leur  caprice,  arrêter  le  personnel  de  cette  compagnie  (française) 

•  et  le  rendre  responsable  des  événements.  Il  proposait  en  con- 
»  séquence  d'abandonner  définitivement  les  concessions  

M.  Vallière  oublie  d'ajouter  que  si  ces  corsaires  toléraient 
l'élément  chrétien  parmi  eux,  c'est  parce  qu'ils  avaient  su  en 
faire  une  véritable  vache  à  lait  dont  ils  ne  voulaient  point  perdre 
le  produit. 

En  vérité ,  plus  on  approfondit  la  triste  histoire  de  ces  trois 
siècles  de  ruines  et  de  hontes  infligées  systématiquement  et 
insolemment  par  le  gouvernement  turc  d'Alger  à  toutes  les 
nations  européennes,  moins  on  comprend  la  durée  d'un  pareil 
régime.  Et  dire  que  lorsque  la  France  .voulut,  à  ses  frais  et  à  ses 
risques  et  périls,  y  mettre  fin,  elle  trouva  sur  sa  route,  comme 
premier  obstacle,  la  diplomatie  d'une  grande  puissance  chré- 
tienne ! 

Il  faudrait  un  article  beaucoup  trop  étendu  pour  analyser 
complètement  toutes  les  pièces  consulaires  publiées  par 
M.  Devoulx.  Nous  arrêterons  donc  ici  ce  travail  et  terminerons 
par  quelques  mots  sur  le  défêt  même  d'où  ces  pièces  pro- 
viennent. 

Les  archives  du  consulat  général  de  France,  que  nous  avions 
cru,  ainsi  que  bien  d'autres  personnes ,  déposées  au  Domaine, 
étaient  restées  jusqu'en  1864  dans  l'étude  de  maître  Martin  no- 
taire, qui  les  tenait  de  son  père,  ancien  chancelier  du  consulat 
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de  France  à  Alger.  Lorsque  M.  Devoulx  publia  la  première 
partie  de  son  travail,  il  oublia  d'indiquer  clairement  cette  cir- 
constance digne  de  remarque.  Mais  comme  il  avait  envoyé  de* 
exemplaires  de  sa  brochure  à  M.  le  Ministre  des  affaires  étran- 
gères, on  eut  réveil  dans  ce  département  sur  l'existence  d'un 
dépôt  de  documents  consulaires  à  Alger  et  on  le  réclama  officiel- 
lement. De  sorte  que  nos  travailleurs  sont  à  la  veille  de  perdre 
un  riche  ensemble  de  matériaux  historiques  qui  if  intéressent 
guère  que  ce  pays. 

Nous  nous  contenions  de  préciser  l'état  de  la  question  avec 
l'espoir  que  la  haute  administration  coloniale  pourra  intervenir 
pour  nous  conserver  des  élémeuts  d'étude  qui  ont  cessé  d'avoir 
aucune  valeur  diplomatique  et  que  par  conséquent  le  ministère 
des  affaires  étrangères  n'a  aucun  intérêt  réel  à  réclamer. 

Les  archives  dont  nous  parlons  sont  aujourd'hui  au  Secré- 
lariat  général  du  Gouvernement. 

Tombeau  de  la  Chrétienne.  —  Au  moment  de  mettre  cette 
feuille  sous  presse,  nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  à  nos 
lecteurs  que  FEmpereur  vient  d'accorder  la  somme  jugée  né- 
cessaire (6,000  fr.)  pour  terminer  les  travaux  d'exploration 
commencés  en  1855  à  ce  monument  d'un  si  haut  intérêt.  Ces 
travaux  vont  être  repris,  cette  fois,  sur  une  grande  échelle; 
il  est  donc  permis  d'espérer  que  l'énigme  archéologique  qui 
semblait  nous  braver  depuis  trente -cinq  ans  va  enfin  livrer 
son  mot  et  que  nous  saurons  ce  qu'est  et  ce  que  renferme 
le  Monumentum  commune  regiae  gentis  de  Pomponius  Mêla. 

Pour  tous  les  articles  non  signés  : 

Le  Président  ,  A.  Berbrugger. 


\ker.  —  Typ.  BASTIDE. 
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îlttmt  africaine 


NOTICE 

SIK 

LES  DlttWITÉS  ROMAINES  Efli  AFRIQUE 

(CINQUIÈME  SIÈCLE  DE  J.C  ) 

(19-  arffefe.  Foir  ta  n-  32,  et  de  34  à  51  ) 

8.  Il  y  eut  deux  villes  du  nom  de  Thamallomensis.  Le  limes 
Thamallomensis  fut  ainsi  appelé,  d  après  Pancirole,  «  a  Thamal- 
lomooppido  in  Africa  propria.  Ilinerarium  Themellamum  (Thc- 
melami)  appellat,  quod  est  diversum  aThamalIa,  de  qua  supra.  • 
h' Oppidum  Thamallumcnse,  «  proximum  eremo  quae  Tripoli- 
tanae  provinciîe  vicinatur,  •  était  situé  dans  la  Byzacène;  l'autre 
ville  du  môme  nom  était  située  dans  la  Mauritanie  Sitifienne. 
Cette  dernière  est  désignée  par  la  Table  de  Peutinger  comme 
étant  le  Tamannuna  munieipium  et  caste! lum,  que  Lapie  croit 
être  Zammourah  ou  Zamora  (province  de  Constanline),  mais 
dans  lequel  Mannert  veut  voir  Callah  (Kala,  el-Kallah,  Kalda 
des  Beni-Hammad,  même  province):  ces  deux  localités  sont  d'ail- 
leurs peu  distantes  Tune  de  l'autre.  C'est  de  ce  municipe  que 
le  limes  qui  nous  occupe  a  tiré  son  nom  :  «  Ab  lioc  Thamallo- 
mensi  (s.  Tamallomensi  s.  Thamallum  s.  Tamallum)  castello 

municipioque  ,  hic  Limes  nomen  gessisse  videtur.  •  Car  il  ne 

faut  pas  perdre  de  vue  que,  procédant  de  l'E.  à  1*0.,  nous  ne 
pouvons  rétrograder.  Vepiscopus  Tamallensis seu  Tamallumcnsis 
est  au  nombre  de  ceux  que  compte  l'église  d'Afrique. 

Revue  Afr.,  9«  année,  n°  52.  16 
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V.  un  ne  peut  former  ici  que  les  plus  vamies  conjectures:  il 
est  toutefois  probable  que  le  dont  il  s'agit  était  situé  sur 
l'extrême  frontière  de  la  Mauritanie  Silifienne  et  de  la  Mauri- 
tanie Césarienne,  s'il  n  était  même  situé  dans  celle  dernière  pro- 
vince. On  a  dû  remarquer  que  Y  index  de  la  Notice  appelle  le 
castellum  d'une  manière  (Balerctani)  et  le  limes  d'une  autre 
(Halorrtavi)  ;  mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  différence  insigni- 
fiant. «          F  et  B  fere  promiscue  ponunlur  in  liis  nominibus 

....  Nibil  frequentius  est  quam  B  pro  Y,  et  Y  aut  B  pro  P,  » 
dit  encore  Bocking.  Partant  de  ce  principe,  il  pense  qu'au  lieu 
de  Bulfrrfatii  ou  Baiaretaui.  il  faut  lire  Vuharefani  OU  Baba- 
t'tnni.  La  liste  des  évêques  d'Afrique  mentionne  un  episcopus 
Yaraiitimvs  dans  la  Byzarèlie  :  il  y  avait  donc  dans  cette  pfo- 
\ince  un  oppidum  Yururita  ;  de  même  qu'il  y  avait  dans  la 
Numidie  un  oppidum  Vaznrifa  ou  Buznritu,  puisque  ladite  liste 
des  évèques  cite  un  episcopus  Bazaritanvs  seu  Vazaritanus.  La 
ville  de  Vahnr  {Quabar)  est  plac  ée  par  Ptoléméc  dans  la  Mauri- 
tanie Césarienne,  et  l'on  conjecture  que  c'est  la  même  que 
Bopara:  il  y  eut  un  episcopus  Baparcnsis  sive  Yabarensis.  Elle 
était  située  entre  IcRuzazum  municipium  et  Salde  colonia.  C'est 
sans  doute  par  ce  motif  que  quelques  écrivains  ont  cru  ou  voulu 
voir  la  moderne  Bovgie  dans  cette  ancienne  cilé;  d'autres  pen- 
sent que  c'est  Tedlès  ou  Drllis.  Bocking  semble  pencher  pour 
une  situation  qui  pourrait  bien  être  la  véritable,  en  indiquant 
cette  partie  de  l'ancien  pacbalik  d'Alger  qui  formait  autrefois  la 
province  de  Titeri.  Morcelli  n  élucide  pas  beaucoup  la  ques- 
tion par  la  note  que  voici,  et  que  nous  reproduisons  à  titre  de 
renseignement  complémentaire  :  »  Vararilanus.  In  Peutingeri 
labulis  tribuitur  provincial  Byzacen.e  Bararus  municipium,  et 
interejusdem  tractus  oppida  occurrit  apud  Ptolemaeum  Cararus, 
ubi  fortasse  legendum  est  Bararus  sive  Yararut:  quod  cidem 
provincial  Notifia  adscribit,  imle  eliam  appellatus  videtur.... 
Pr.epositusLimilis  Balaretani.  » 

10.  La  même  incertitude,  et  peut-être  plus  grande  encore, 
règne  en  ce  qui  concerne  le  limes  Columnatcnsis.  Parce  que  la 
notice  des  évêques  d'Afrique  mentionne  un  episcopus  Colvmp- 
natetms  ou  Cofupnatevsis  dans  la  Mauritanie  Césarienne,  on  en 
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a  conclu  qu'il  devait  tîvisler  dans  celle  province  une  ville  du  n<»m 
de  Columnatum ,  Columnaiu ,  Cofumnae,  etc.  Ce  ne  peut  cire 
l'ancienne  Calama  (aujourd'hui  Guclma) ,  non  plus  que  l'an- 
cienne Minervia  Chullu  (aujourd'hui  Kollo,  El-Kolt  des  Arabes). 
Est-ce  l'une  des  deux  Collops  —  Kollops  megas  è  Koullou  — 
Chullu,  Chulli  Municipium,  dont  parle  Ptolcmee?  Dans  celte 
dernière  hypothèse ,  Bocking ,  qui  hésite  d'ailleurs ,  hasarde  ces 
deux  éJymologies,  Collu  montensis  ou  Collumagnensis,  qui  son! 
loin  d'être  satisfaisantes  ;  car,  s'il  e\cipe,  comme*  preuve,  des 
nombreuses  ruines  de  ces  localités,  il  est  à  remarquer  que  le 
Mil  de  l'Afrique  en  est  parloul  jonché.  Nous  retrouverons  le 
nom  de  ce  canton  militaire,  en  nous  occupant  du  Duc  de  la 
Mauritanie ,  mais  sans  plus  d'éclaircissement.  A  ce  propos  , 
Pancirole  fait  l'observation  suivante  :  «  Hic  limes  et  sequens, 
Jongiusse  exlcndenles,  duos  habebant  Praepositos,  hune  scil. 
et  alium  sub  Duce  Maurilaniae  Caesariensis,  qui  forte  ad  eundem 
locum  castra  jungeliant.  »  Nous  sommes  de  l'avis  de  Bocking , 
qui  pense,  et  avec  raison,  que  la  môme  circonscription  ne  pou- 
vait être  à  la  fois  et  sous  les  ordres  du  Comte  d'Afrique  et  sous 
ceux  du  Duc  de  la  Mauriianie. 

11.  Taùalla,  que  St-Cyprien  el  St-Auguslin  appellent  Thas- 
Oatum,  était  une  ville  de  l'Afrique  propre:  *  Africae  propriae 
nrbs  fuit.  »  L'itinéraire  d'Antonin  place  celle  ville  (lj  «<  inler 
juovinciae  Byxacenae  oppida  mediuin  inler  Seplimunicia  S. 
Sepliminieia  (SepNmunciaJ  Macoinadesque  ac  Cellas  Picenlinas.  » 


(1)  Un  connaît  les  variantes  Tubatln,  Tluibatta,  ThaMtê,  Tasballe, 
Thcbalta.  —  11  ne  fan!  pas  confondre  celle  ville  avec  Tabalali,  chez  les 
tiaramantes ,  dans  la  Tripolitaine ,  sur  la  route  de  Tacapc  à  Lcptls  la 
grande  :  Tabal  dans  la  Byzacène  ;  Tabla  ta  dans  la  Tripolitaine.  —  Si,  au 
lieu  de  Tablatensis,  ou  pouvait  lire  Tabracensis,  Bockiug  verrait  la 
Tabraca  iTabarca),  ville  maritime  de  Numidic.  ou  la  petite  lie  de  ce  nom, 
près  de  la  Mauritanie;  mais  alors  aussi,  au  lieu  de  marcher  en  avant, 
de.  l'E.  à  TO.,  d'après  son  système  ,  il  faudrait  revenir  en  arrière .  Kl , 
aussi  bien,  pourquoi  ne  pas  lire  Tabratensis  ou  Sabralensis  ?  Sabrata 
n'était-elle  pas  également  une  ville  d'Afrique,  près  de  I.eptis?  —  Signa- 
lons ici,  mais  pour  mémoire  seulement  et  sans  en  tirer  d'induction,  une 
homonymie  au  moins  curieuse  :  il  existe  dans  l'E.  de  la  province  d'Alger, 
à  ?5  kilomètres  environ  du  Djerjera,  une  localité  que  les  Arabes  appellent 
Tablât ,  et  qui  Apure ,  sur  nos  cartes  géographiques  ,  à  74  kilomètres 
.J'Alper  sur  la  roule  d'Amnale 
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Mais  écoutons  Morcelli  (au  mot  Tublensis)  :  «  Vicus  oppidum  ve 
Mauritaniae  Caesariensis  fuit  Tabla,  quae  et  Tala  appellata  vide- 
tur,  id  ex  Notitia  discimus  :  itaque  nihil  hue  pertinet  Limes 
Tablatcnsis  ;  nam  ille  in  finibus  provinciae  Byzacenae  aut  Pro- 
consularis  erat  (?),  nec  qui  in  Tripolitana  censebatur,  et  Talala- 

(ensis  audiebat  ■»  Mannert  pense  que  le  limes  Tablatensis 

tire  son  nom  «  de  Tripolitanis  Tabalatis,  »  et  Bocking  penche 
pour  Tatiltensis  iTatilti  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  Ain-Sultan  de 
Lapie).  Il  y  à  eu  un  episcopus  Talensis  (forte  Tablensis)  dans  la 
Mauritanie  Césarienne. 

12.  Le  nom  de  Cellae  est  commun  dans  l'Afrique  ancienne: 
*  Cellarum  nomen  etiam  in  Africa  frequens  est  »  (1);  mais  on 
a  beaucoup  de  variantes  :  Cellensis  tout  seul,  CaputcellensU  en 
un  seul  mot,  caput  Cellensis,  Caput  cellensis.  La  forme  eaput 
ne  voudrait-elle  pas  dire  que  cette  ville  était,  sinon  la  capitale, 
au  moins  la  principale,  la  première  de  toutes  celles  du  même 
nom?  Il  ne  s'agit  point  ici  de  Caclama  ou  Calama  (Guelma).  » 
Itinerarium  (Antonini)  Celasnicum  nominat  et  caput  Cillanum 
Mauritaniae  Caesariensis  oppidum,  unde  Limes  nomen  habet  • 
(Pancirole).  Mais,  comme  il  y  a  un  limes  Cellensis  placé  sous  les 
ordres  du  Duc  de  la  Mauritanie ,  il  est  infiniment  plus  probable 
que  le  canton  dont  est  question  dépendait  de  la  Mauritanie 
Silifienne  (a  Cellis  Mauritaniae  Sitifensis)  ;  d'autant  plus  qu'il 
y  eut  un  episcopus  Celcnsis  dans  cette  dernière  province.  L'Iti- 
néraire d'Antonin  place  le  Cellas  vicus  à  XXX  M.  P.  de  Tacapc 
elle  Caput  Cilani  (Cillani),  à  LVII  M. P.  de  Césarée.  Le  Cellas 
vicus  devait  être  situé  dans  le  Zab ,  peut-être  pas  très-loin  de 
Sétif.  Cependant  le  même  Itinéraire  mentionne  le  Cellis  Picen- 
tinis  (2),  qu'on  croit  être  la  ville  de  Médéa  :  •  Hodieque  oppi- 

it)  C'est  donc  à  tort  que  M.  Quichcrat  dit  absolutivement ,  dans  son 
Vocabulaire  précité,  Cellae ,  bourg  d'Afrique,  dans  la  Byzacènc,  en 
s'appuyant  d'ailleurs  du  témoignage  de  l'Itinéraire  d'Antonin.  —  Citons 
encore  ,  d'après  le  même  Itinéraire ,  une  autre  ville  d'Afrique ,  près  de 
Tunis,  dont  le  nom,  Ciliwn,  a  de  la  ressemblance  avec  les  précédents; 
on  trouve  snr  les  inscriptions  Cililanus,  de  Cilium. 

(2)  Quid  Picentinis  ?  Cette  ville  tirait-elle  partie  de  son  nom  d'une  co- 
lonie de  Picentins  fPicenlesJ,  ou  était-ce  seulement  pour  la  distinguer 
des  autres  villes  du  môme  nom  qu'on  lui  avait  appliqué  celui  du  Picê- 
num.  contrée  de  l'Italie,  sur  l'Adriatique? 
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dum  Medtah  s.  Mehedia  Algerianac  provinciae  Titeri  Romane- 
rum  operum  reliquias  habere  multas  constat.  »  —  *  La  ville 
que  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Médéa,  occupe 
remplacement  d'un  poste  romain ,  que  le  docteur  Shaw  croit 
être  le  Lamida  de  Ptoléinée,  et  d'une  cité  bâtie  au-dessus,  vers 
le  Sud ,  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  Elfara.  Mgr  Dupuch 
{ancien  évêque  d'Alger)  y  retrouve  le  Castellum  medianum  de 
Morcelli  (sommaire  n°  149).  La  séparation  de  la  citadelle  ro- 
maine d'avec  la  ville  numide  peut  encore  être  étudiée  sur  les 
ruines  de  la  muraille  antique  qui  régnait  à  mi-côte.  Le  calife 
schismatique  El-Mohadi  prit  et  ruina  ce  centre  de  population,  et 
éleva  à  sa  place  un  château  nommé  Moahedin,  d'où  la  ville,  depuis, 
s'est  appelée  Mehedia.  Elle  fut  la  capitale  du  Titeri,  sous  les 
pachas  d'Alger,  qui  la  considéraient  comme  une  de  leurs  princi- 
pales forteresses,  et  y  entretenaient  800  Turcs  ou  coulouglis  (1).  » 

13.  La  forme  secundw forum  (secundoforum,  secundum  forum, 
etc.)  est  tout-à-fait  arbitraire;  d'après  Bocking  lui-même,  qui 
partage  en  cela  l'avis  de  Pancirole,  il  faudrait  lire  Secundano- 
rum  (soldats  de  la  deuxième  légion,  Secvndani).  En  effet,  nous 
avons  vu  que  les  Secundani  Italiciani,  légion  comitatensis, 
étaient  au  nombre  des  troupes  confiées  au  Comte  d'Afrique  par 
le  Magister  Peditum  Pnesentalis  (Secundani  Italiciani  inter  nu- 
méros Africse  ).  Bocking  donne  l'explication  suivante  de  ce  terme 
militaire  :  «  Illam  autem  appellationem,  Secundœ  former,  ita  pu- 
tcmexplicari  posse,  ut  indicaretur  milites  huiclimiti  defendendo 
ordinatos  non  comilatenses,  sed  limitaneos  fuisse,  quorum  diffe- 
renliam  ipse  Justinianusexposuit  (2). 

Pancirole,  en  parlant  du  limes  Tillibœrtnsis  ou  (3)  Tillibanensis 


(1)  indicateur  général  de  l'Algérie,  par  M.Victor  Berard  (pp.  576-77).  — 
La  ville  de  Médéa  fait  aujourd'hui  partie  de  l'arrondissement  de  filida 
(province  d'Alger). 

(2)  Justinien  créa  une  Préfecture  du  Prétoire  d'Afrique  en  534,  et,  en 
même  temps,  nomma  Bélisaire,  maître  de  la  milice  d'Orient.  Parmi  les  in- 
structions  données  à  ce  général  en  chef,  figurent  (g  8  )  des  dispositions 
spéciales  en  ce  qui  concerne  les  Comtes  et  les  Ducs  des  trontières,  et 
l'emploi  que  ceux-ci  doivent  faire  des  soldats  placés  sous  leur  comman- 
dement (Voir  ce  g  dans  Bocking,  t.  II,  p.  159). 

(5)  Par  substitution  d'une  lettre  canine  (canina  littera),  la  lettre  R  qu'on 
retrouve  dans  le  grognement  du  chien. 
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s'exprime  ainsi  :  «  Tilldburum  oppidum  Africie  proprin»  Ilrnc- 
rarium  f.\ntonini)  ponit,  undc  castra  nomen  lubcnl.  Sub  Duce 
Tripolitanac  alius  pnepositus  limilem  Tillibarcnscm  tuebalur.  » 

Nous  retrouverons,  en  effet,  un  fîmes  de  ce  nom  sous  les  ordres 
du  Duc  delaTripolitaine.  Suivant  l'Itinéraire,  Tillibariou.  Tilla- 
fmri  était  situé  sur  la  roule  de  Tacape  à  Leptis  magna,  à  la  limite 
méridionale  de  laTripolitainc,  désert  au-delà  duquel  les  Romain* 
n'avaient  plus  de  possessions.  MaisBocking,  qui  n'est  pas  de  cet 
avis  et  qui  cherche  vainement  une  localité  du  même  nom  dans 
la  Mauritanie  Sitifiennc,  estime  qu'il  faut  lire  Tirinadcnsibus,z\x 
lieu  de  Tiflibarensibvs.  L'Itinéraire  place  Tirinacli  (Tiranadi, 
Tiranada,  Tiranidi,  Taranidi)  entre  Tatilti  et  Caput  Cilani  ou 
Silani.  La  liste  des  évéchés  d'Afrique  mentionne  un  episcopu* 
Timidanensis  ou  Timidianvnsis  (  ?  ) 

l  i.  «  La  Kabilic  était  entourée  par  quatre  cantons  militaires: 
le  fîmes  Tubusuptiianus,  le  limes  Auziensis,  le  limes  Bidcnsis,  et 
le '  limes  Tmtgensis,  dont  les  chefs-lieux  étaient  Tubusuptus  (Tik- 
lat),  dans  la  partie  inférieure  de  la  rivière  de  Bougie  ;  la  colonie 
â'Ausia  (Aumale),  celle  do  Bida  (  Djemrta  Saharidj  ?  j  dans  la 
vallée  du  Sebaou  ,  et  Tigisis  (Taourga  ),  un  peu  au  sud  de  Del- 
lis.  ■»  (1).  Nous  avons  déjà  parlé  du  Tubusuptus;  nous  allons 
nous  occuper  du  limes  Taugensis,  puis  dans  le  paragraphe  sui- 
vant du  Urnes  Bidensis  ;  quant  au  limes  Auzicnsis,  il  en  sera  ques- 
tion à  propos  du  Duc  de  la  Mauritanie. 

La  liste  des  évéchés  d'Afrique  fait  connaître:  1°  un  episcopus 
Tigisilanvs  dans  la  Numidie,  2°  un  episcopus  Tigiensi s  on  Tizien- 
sis  dans  la  Byzacêne,  3°  un  episcopus  Tigisilanvs  dans  la  Mauri- 
tanie Césarienne.  D'autre  part,  dans  une  conférence  de  87  évéques 
qui  se  réunirent  à  Carthage,  aux  Kalcndes  de  septembre  258,  il 
est  fait  mention  des  évéques  de 

Tucchabori  (  Thoulchabôr ; 
Thucca  [Sukès). 
Tlmcra  (  Loughès  ). 


<1)  Les  hpo>(ues  militaires  de  la  (rramte-AaMic,  par  M.  Adrien  rVr- 
brupjçcr  (  |»  Ml). 
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Bocking  ne  pense  pas  qu'il  s'agisse  ici  île  Tucca,  ville  il' Afrique 
flans  la  Zeugilane  :  «  De  Tucca  provincia.»  Proconsularis,  qu;e 
mvnicipivm  libcnm  Tftvgga  iu  lapide  invento  in  inouïe  VIII  mi- 

liaribus  a  Tunete  dissila  civitas  Thvyga  (Shaw)   Tucca 

Terebinthina  (  Itin.  d'Anlonin  )  inter  Zayouan.  S.  Zoivan  el  tiabs 
s.  Qéps,  sive  inter  Carlhaginem  Sufelulamque  lunelicam,  hune 
limitcinnou  appellatum  fuisse  pulo.  »  Il  croit  qu'il  est  ques- 
tion d'un  port  delà  Mauritanie:  •  Mihi  videtur  Twcen^is  s. 
Thuccensis  aut  Tuggcntis  S.  Thuygcnsis  scribcnduiu  vocabulum- 
quc  de  Sitifensi  oppido  Tucca  intclligendum  esse.  » 

Voici,  du  reste,  comment  il  fonde  son  opinion:  «  Oppidum 
Tucca,  impositum  mari  el  llumini  Ampsage,  memorat  Plinius, 
II.  N....  Tab.  Peut,  babet  «  Tucca  y  fines  AjJ'ricc  et  Mauritanie,  » 

 idemque  in  tabula  geogr.  duas  Tuccas,  unam  ail  Amp>aga?  11. 

ostia,  alteram  inter  hancCirtamque oppidum,  item  ail  Ampsagam 
sitam  delincavit,  ita  ulsilus  cjus  ferc  cum  bodierno  Meelah  s. 
Mila/t  Algeriae  conveniat.  »  Il  invoque  enfin  la  lisle  des  éveillés 
sans  avoir  remarque,  que  celle-ci  nomme  : 

I"  un  episcopus  Tcggcnsi*,  sru  Muniupit  Tuyui,  dans  la 

Proconsulaire  ; 
"2°  un  episcopus  Tvccensis,  dans  la  Numidie; 
3°  un  epUcopus  Tvccensis,  dans  la  Byzacène  ; 
4°  un  episcopus  Tccccnsis,  dans  la  Maurilanie  Sililieune. 

L'érudition  ordinaire  de  Bocking  parait,  en  celte  circonstance, 
lui  avoir  fait  défaut,  ou  plutol  elle  est  restée  en  arrière  des  dé- 
couvertes successives  de  la  science  moderne. 

D'autres  ont  cru  reconnaître  2VV//.s/s  (Taourga),  ou  le  finies  Tau- 
gensis,  dans  la  position  formidable  de  Tiziouzou,  qui  so  relie 
aujourd'hui  au  Fort-Napoléon,  f/csl  qu'en  effet,  «  parmi  les 
postes  militaires  créés,  depuis  la  conquête,  sur  la  limite  du  ter- 
ritoire insoumis  de  la  grande  Kabilie,  l'un  des  plus  forts  cl  de* 
plus  complets  est  celui  deTiziouzou.  Sa  position,  à  quelque  point 
de  vue  qu'on  l'envisage,  ne  laisse  rien  a  désirer.  Situé  au  milieu 
d'un  pays  extrêmement  fertile,  sur  la  roule  qui  doit  relier  Alger 
à  Bougie,  dominant  le  cours  moyen  et  supérieur  du  Sehaou  ; 
adossé  aux  conlreforts  qui  descendent  directement  des  pics  du 
Jurjura,  ce  poste  est  évidemment  destiné,  non-seulement  a 
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fournir  à  nos  colonnes  expéditionnaires  une  excellente  base 
d'opérations,  mais  à  devenir,  sans  aucun  doute,  et  dans  le  plus 
prochain  avenir,  un  des  centres  de  population  les  plus  impor- 
tants. Les  Turcs  avaient  compris  les  avantages  de  cette  position 
et  y  avaient  bâti  un  bordj  (1).  Ils  entretenaient  une  petite  gar- 
nison, non  pas  pour  essayer  d'étendre  leur  autorité  au  milieu 
des  contrées  environnantes,  ce  que  leurs  faibles  moyens  d'action 
ne  leur  permettaient  même  pas  d'espérer,  mais  pour  exercer 
sur  le  commerce  et  l'industrie  une  surveillance  fiscale  dans 
l'intérêt  seul  du  trésor  (1).  » 

Ce  n'est  donc  ni  à  Tucca,  ni  à  Tiziouzou,  qu'il  faut  chercher 
le  limes  Taugensis,  mais  aux  environs  de  Tigisis.  Le  catiellum 
Tigisense,  qui  ne  devait,  sous  le  rapport  stratégique,  le  céder 
en  rien  à  Tiziouzou,  était  le  poste  intermédiaire  entre  cette  der- 
nière localité  et  la  ville  maritime  de  Rusuccuru  (Dellis),  qu'il 
servait  à  relier  entre  elles. 

15.  Trois  hypothèses,  selon  Bocking,  se  présentent  pour 
expliquer  l'origine  du  nom  du  limes  Bidensis  : 

1°  L'auteur  de  l'Histoire  de  la  Persécution  des  Vandales  en 
Afrique,  Victor,  était  de  Fï/a,  et  c'est  de  cette  ville,  sa  patrie, 
qu'il  reçut  ou  qu'il  prit  le  surnom  de  Vitensis,  sous  lequel  il 
est  connu.  Les  géographes  ni  les  cartes  ne  font  nulle  mention  de 
celle  ville,  Vita  ou  Vite,  située  dans  la  Byzacène.  La  liste  des 
évêchés  nomme  un  episcopus  Vitensis,  dans  celte  province,  et 
désigne  précisément  ce  môme  Victor  :  «  hujus  loci  episcopus 
erat  Victor,  qui  fuitauctor  historia?  Vandalicœ.  »  Nous  verrons 
plus  loin  un  limes  du  même  nom,  placé  sous  le  commandement 
du  duc  de  la  Mauritanie  ;  quand  nous  disons  du  même  nom 
cela  n'est  pas  tout-à-fait  exact,  puisqu'il  s'agit  du  limes  Bidensis, 
et  que  celui  dont  nous  aurons  à  parler  est  appelé  Vidensis  ; 


(H  L'auteur  auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  d'ailleurs  avec  autant 
de  plaisir  pour  nous-même  que  de  proflt  pour  notre  travail,  ne  fait-il 
pas  confusion  entre  le  point  fortifié  qu'il  cite  et  que  nous  ne  retrouvons 
pas,  et  le  Bordj-Sebaou,  bâti  beaucoup  pins  loin,  au  N.  0.,  sur  le  bord 
même  de  la  rivière  d'où  il  tire  son  nom  et  un  peu  en  dessous  de 
Taourga  {Tigisis)? 

i?)  Indicateur  général  de  l'Algérie,  par  M.  Viclor  Bcrard  (p.  303). 
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mais  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  au  sujet  de  ces  permu- 
tations de  lettres. 

?°Ptolémée  placcauiiombredesvtllesmaritimesdela  Mauritanie 
Césarienne  Bida  ou  Beda  kolônia.  L'itinéraire  d'Antonin  place  le 
Bidil  mnnicipium  {Bida,  Bidis,  Badil)  sur  la  route  (par  terre)  de 
Dellis  à  Bougie.  La  table  de  Peutinger  dit  Syda  municipium,  et 
l'anonyme  de  Ravenne  Bidda  municipium.  La  notice  des  évêques 
nomme  un  episcopns  Bidensis  (de  Bida)  dans  la  Mauritanie  Césa- 
rienne. Le  savant  docteur  Shaw  retrouve  Bidil  ou  Bida  dans  la 
moderne  ville  de  Blila,  près  d'Alger;  et,  chose  incroyable! 
Bocking  lui-même  partage  cette  opinion ....  «  Ab  hoc  oppido 
(Blida,  Bleeda,  Belide,  Blada)  limiiem  Yidensem  (il  fallait  au 
moins  dire  Bidensem)  nomen  gessisse  mi hi  quoque  videtur.  » 

3°  Enfin,  un  episcopus  Bitensis,  dans  la  Mauritanie  Césa- 
rienne, est  également  cité  par  la  liste  des  évêchés;  mais  Boc- 
king ajoute,  celte  fois  :  a  Ceterum  locusignotus  neque  huic  limiti 
nomen  dédisse  pulandus  est.  »  Pour  lui,  ce  n'est  ni  dans  la 
Byzacène,  ni  dans  la  Mauritanie  Césarienne,  mais  dans  la 
Numidie  ou  la  Mauritanie  Sitiflenne,  qu'il  faut  chercher  celte 
ville  ;  ce  qui  est  en  contradiction  avec  l'opinion  de  Shaw,  qu'il 
partage. 

Quant  à  Pancirole,  il  pense  qu'il  y  a  eu  deux  limites  Bidenses, 
l'un  sous  le  comte  d'Afrique,  l'autre  sous  le  duc  de  la  Mauri- 
tanie: Bidil  municipium  Itincrarium  in  Maurit.  Cacs,  ponit, 
unde  Bidilensis  limes  esset  vocandus  :  quod  esset  longior  hic 
limes,  alium  sub  Duce  Mauritaniae  praepositum  habuit,  Vidcn- 
ïemvocatum,  pro  Bidensem.  »> 

Toutes  ces  hypothèses  tombent  devant  l'opinion  émise  par 
M.  Berbrugger,  qui  a  tranché  la  question  :  l'ancien  poste  romain 
Bidil  ou  Bida  ne  peut  être  autre  chose  que  la  localité  appelée 
aujourd'hui  par  les  Arabes  Djema  Safiaridj.  Non-seulement  le 
tracé  de  la  route  romaine  suffirait  pour  le  démontrer,  mais 
l'Itinéraire  d'Antonin  le  prouve  péremptoirement,  en  indiquant 
les  stations  entre  Dellis  et  Bougie  (  a  Busuccuro  Saldis  ) , 
savoir  : 

1°  a  Busuccuro  Tigisi  (de  Dellis  à  Taourga,  au  nord  de  Ti- 
ziouzou). 
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2°  Tiyisi  Bidil  ou  Bida  (de  Taourga,  à  Djeiua  Saliaridj), 

>  Bidil  Tubusupto  (de  Djcma  Saharidj  â  Tiklatj, 

4°  Tubusupto  Saldis  (de  Tiklat  à  Bougie). 

La  table  Peutingérienne  elle-même  place  le  Syda  municipium 
à  XLÏV  M.  P.  a  Rusuccuro  colonia,  et  à  LXV  M.  P.  a  Saldis 
colonia,  inter  Tigisi  et  Ruzai  habet.  Il  ne  peut,  dès-lors,  resler 
aucun  doute  sur  la  situation  de  ce  poste. 

16.  Le  limes  Badensis  tirait  son  nom  de  la  ville  de  Bada  ou 
Yada ,  mais  dans  quelle  province  était-elle  située  ?  Ptolémée 
place  Badea  avant  Bidil  ou  Bida.  Pancirolc  confond  les  trois 
provinces,  Byzacènc,  Numidie,  Mauritanie,  lorsqu'il  dit  :  •  a 
Bada  Mauritaniae  Caesariensis  oppido,  de  quo  ap.  D.  Cypria- 
numin  conc.  Cartbag.  Caput  Bada  Procopius  vocal.  »  Procope 
signale  Kapoud  Bada,  qni ,  d'après  Shaw,  s'appellerait  encore 
Capudia,  comme  située  sur  le  littoral.  La  Table  de  Peutingcr 
nomme  Badias,  qu'elle  place  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Numidie  ;  c'est  de  cette  ville  que  le  limes  qui  nous  occupe , 
paraît  avoir  pris  son  nom  :  «  Numidicum  denique  oppidum, 
de  quo  in  conc,  CarHiag.  «  a  Badis%  »  ac  de  quo  hic  limes 
appellatus  fuisse  videtur;  »  c'est  également  l'avis  de  Mannert 
et  de  Morcelli.  Cette  ville  est  la  Badys  de  Lapie.  Mais  si,  d'une 
part,  la  notice  des  évéchés  nomme  un  episcopus  Badiensis  on 
Bfadicnsis  dans  la  Mauritanie  Césarienne,  d'autre  part  ,  elle 
nomme  aussi  un  episcopus  Vagcnsis  ou  Vadensis,  dans  la  Nu- 
midie ,  et ,  dans  la  même  province,  un  episcopus  Vageatcnsis 
(Vagadensis,  Vagradensis)  :  «  erat  urbs  sita  ad  (lumen  Bagradam, 
quœ  dicitur  a  Polybio  Macar,  et  hodie  tluvius  Bagradas 
.Vrt/jrmw/aappcllalur;  »  un  episcopus  Vagensis,  dans  la  Mauritanie 
Césarienne  (1). 

(À  suivre)  E.  Bâche. 


(t)  Dans  cet  article,  composé  entièrement  de  questions  de  géographie 
comparée,  il  y  a  beaucoup  à  compléter  et  à  reprendre;  mais  il  faudrait 
»lcs  dissertations  et  non  de  simples  notes  pour  élucider  la  matière.  La 
lédadion  de  la  Revue  doit  donc  se  borner  à  faire  ici  ses  réserves. 

N.  de  In  fléd. 
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MERg-EL-KEBIR  1 

Dans  une  série  d'articles  intitulés  Oran  sous  la  domination 
espagnole,  que  YAkhbar  a  publiés  récemment,  nous  avons  donné 
au  public  algérien  un  échantillon  des  travaux  historiques  d'un 
auteur  inconnu  jusqu'ici,  au  moins  dans  la  colonie,  de  Diego 
Suarez  Montanes.  Nous  avons,  de  plus,  esquissé  sa  biographie, 
à  l'aide  des  renseignements  qu'il  fournit  sur  lui-même  avec 
abondance,  dans  son  très-intéressant  manuscrit. 

Nous  allons  puiser  aujourd'hui  à  la  même  source  une  rela- 
tion des  événements  dont  Mers-el-Kebira  été  le  théâtre  à  la  lin  du 
xve  siècle  et  dans  la  première  décade  du  seizième.  Grâce  à  Sua- 
rez, plusieurs  pages  importantes  des  annales  de  celte  forteresse, 
que  l'histoire  avait  momentanément  perdues,  se  retrouvent  tout- 
à-coup.  Quelques-unes  sont  assombries  par  de  pénibles  échecs, 
d'autres  resplendissent  de  l'éclat  de  la  victoire;  mais  toutes  sont 
ennoblies  par  un  dévoûment  courageux  et  infatigable  à  la  civi- 
lisation chrétienne.  Et  ce  dévoûment  est  d'autant  plus  respec- 
table que,  l'entreprise  étant  prématurée,  l'Espagne  ne  devait 
pas  trouver  dans  un  succès  définitif  la  consolation  de  ses  sacri- 
fices, la  récompense  de  ses  efforts. 

Ainsi,  au  lieu  des  récits  secs,  inexacts  et  écourlés  de  Mariana 
et  de  quelques  autres  historiens  classiques,  le  vieux  soldat 
illettré  va  nous  offrir  une  narration  minutieuse  mais  animée, 
incorrecte  parfois,  mais  constamment  substantielle,  mélange  de 
qualités  et  de  défauts  d'où  naîtra  cependant  l'intérêt,  parce  que 
l'on  sent  toujours  que  l'écrivain  est  honnête,  passionné  pour  le 
vrai,  le  juste  et  le  beau,  parce  qu'il  parle  de  ce  qu'il  a  appris 
par  observation  directe  et  personnelle  ou  par  des  témoignages 
judicieusement  choisis  et  soigneusement  contrôlés  {2). 


(t)  Suarez  n'ayant  placé  aucune  note  dans  son  travail,  on  saura  que 
toutes  celles  qui  se  rencontrent  ici  appartiennent  au  traducteur,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  constater  chaque  fois  par  une  indication  spé- 
ciale. 

[I)  Voir  au  n*  de  l'Akhbar  du  1\  août  186i  ce  que  Suarez  raconte  sur 
les  précautions  qu'il  a  prises  pour  réunir  et  apprécier  les  éléments  de 
son  travail. 
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Au  moment  de  laisser  la  parole  à  Suarez,  le  traducteur  doit 
faire  observer  que  le  début  de  l'historien  de  Mers-el-Kebir,  quoi- 
que relatif  à  Carthagène,  n'est  nullement  un  hors  d'œuvre  ;  car 
de  la  prise  de  celte  dernière  ville  par  les  chrétiens  sur  les  Mores 
d'Andalousie,  date  la  réaction  espagnole  contre  la  piraterie 
berbéresque.  Alors,  s'inaugure  une  série  de  luttes  maritimes  ou 
autres  dont  Mers  el-Kebir  fut  parfois  le  théâtre  et  qui  ont  eu, 
d'ailleurs,  pour  résultat  d'amener  l'occupation  de  cette  place 
en  1506  ;  puis,  par  une  conséquence  toute  logique,  la  conquête 
d'Oran  sa  voisine,  quelques  années  après.  Cette  apparente  di- 
gression était  donc,  en  effet,  l'introduction  naturelle  de  son  récit. 

A.  Berbbugger. 

I. 

Commencement  des  guerres  entre  les  Espagnols  et  les  Mores 
du  royaume  de  Tlemcen  (  I  ),  après  la  prise,  par  les  Chré- 
tiens, du  port  et  de  la  ville  de  Cartagène,  jusqu'à  ramée 
1500,  où  ces  derniers  s'emparèrent  de  Mers-el-Kebir. 

On  croit  que  le  port  et  la  ville  de  Cartagène  furent  enlevés 
aux  Mores  vers  l'année  1265,  parle  roi  Don  Alphonse  X,  le  Sage, 
alors  qu'il  gagna  sur  eux  les  villes  de  Murcie  et  de  Lorca  (2). 
Il  y  en  a  qui  disent  —  mais  à  tort— qu'ils  ont  été  pris  par  le  roi 
Don  Jayme  d'Aragon  en  môme  temps  que  Majorque.  D'autres, 
enfin,  ont  prétendu  que  Cartagène  fut  conquise  avant  cette 
époque  et  du  temps  de  l'Empereur  Don  Alphonse  VII,  roi  de 
Léon.  Selon  eux,  les  Génois  étant  venus  alors  pour  aider  les 
Espagnols  à  prendre  Almeria,  sur  la  côte  du  royaume  de  Gre- 
nade, en  l'an...  (3),  ils  se  seraient  emparés  de  Cartagène  pen- 
dant le  cours  de  cette  expédition,  à  l'aller -ou  au  retour. 


(1)  Le  royaume  de  Tlemcen  comprenait  alors  la  partie  occidentale  de 
l'Algérie,  le  reste  appartenant  à  -celui  de  Bougie. 

(2)  Cette  première  phrase  du  récit  de  Suarez  est  évidemment  trouquée 
dans  le  texte  ;  mais  le  sens  général  permet  de  suppléer  avec  facilité  ce 
qui  lui  manque. 

(3)  Suarez  a  laisse  en  blanc  cette  date  qui  est:  17  octobre  1147. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  ce  port  fut  entre  des  mains  chré- 
tiennes, il  n'y  manqua  jamais  de  bâtiments  à  rames  pour  fouil- 
ler les  côtes  de  Berbéric  (1)  et  y  faire  quelques  prises.  Mais 
ils  n'osaient  pas  s'aventurer  trop  a  l'ouest,  en  vue  des  rivages  du 
royaume  de  Grenade  qui  était  alors  et  resta  longtemps  encore 
aux  mains  des  infidèles.  De  ce  littoral  grenadin,  notamment 
«TAlmeria,  partaient  beaucoup  de  corsaires  musulmans  qui 
causaient  de  grands  dommages  sur  les  mers  et  sur  les  côtes 
d'Espagne,  de  France  et  d'Italie.  Cela  attira  les  escadres  chré- 
tiennes sur  cette  ville,  surtout  celle  des  Génois  envoyés  par  les 
souverains  pontifes  (2j.  11  y  vint  aussi  des  escadres  des  rois  d'Es- 
pagne et  même  de  Catalogne,  toujours  pour  les  mômes  causes. 
Ces  corsaires  musulmans  d'Almeria  firent  principalement  de 
bonnes  prises  vers  l'an  1245  où  leur  port  fut  fréquenté  par 
plus  de  cent  galères  montées  par  des  Mores  tous  excellents 
pratiques  des  abris  maritimes  du  littoral  berbéresque,  tels  que 
Mers-el-Kebir  et  Bougie  dont  les  habitants  apprirent  d'eux  le 
métier  de  corsaires,  c'est-à-dire  à  voler  les  chrétiens  sur  mer 
et  sur  terre.  Tous  ensemble,  mores  d'Epagne  ou  de  Berbérie, 
s'efforçaient  sans  cesse  d'intercepter  les  passages  et  de  faire  tout 
le  mal  possible  aux   escadres  d'Angleterre,  de  Flandres,  de 
France  et  d'Allemagne  qui  allaient  alors  conquérir  la  terre 
sainte  de  Jérusalem. 

Cela  fut  cause  que  le  pape  Eugène  III  envoya,  en  1247,  une 
grande  Hotte  sur  Almeria,  sous  le  commandement  d'Ansaldo  de 
Oria  (Doria),  consul  du  Sénat  de  Gênes;  à  cette  expédition  ac- 
courut en  même  temps  le  roi  Don  Alonso  VII,  de  Léon,  qu'on 
appelle  Empereur,  petit-fils  de  celui  qui  gagna  Tolède,  lequel 
occupa  alors  Almeria  (momentanément)  et  en  dénicha  les  cor- 
saires musulmans. 


(t)  Notre  auteur  désigne  constamment  l'Afrique  septentrionale  sous  le 
nom  de  Berberia  ;  et  avec  beaucoup  de  raison,  puisque  c'est  le  pays  des 
Berbers,  ancêtres  de  nos  Kabiles.  Nous  l'avons  suivi  en  cela. 

(2)  Les  Génois  avaient  daiUeurs  à  venger  les  insultes  et  les  dépréda- 
tions des  pirates  musulmans  contre  leur  marine  marchande  et  leur  lit- 
toral et  à  leur  inspirer  par  la  force  des  armes  le  respect  de  leur  pa- 
villon'national. 


2oi 

11  y  en  eut  bien  encore  ensuite,  mais  ils  n'y  furent  jamais  si 
nombreux  qu'auparavant,  ni  si  forts  et  si  riches. 

Ces  pirates  d'Almeria,  et  ceux  de  Mers-cl-Kebir  et  d'Oran,  en 
vinrent  souvent  aux  mains  avec  les  corsaires  chrétiens  de  Car- 
tagène;  et  il  y  eut,  départ  et  d'autre,  des  tués,  des  blessés 
et  des  captifs,  selon  la  proportion  des  forces  et  les  chances  du 
combat. 

Mais  dès  qu'on  eut  achevé  la  conquête  du  royaume  de  Grenade 
et  de  son  littoral  (fin  du  xv«  siècle),  la  marine  chrétienne  de 
Cartagènc  commença  à  se  montrer  dans  la  Méditerranée  et 
sur  les  côtes  de  Berbéric.  Construisant  pour  ces  expéditions  de 
plus  grands  navires,  frégates  et  brigantins,  bien  pourvus  de 
rames  et  d'armes,  on  allait  de  l'avant  sans  crainte,  et  on  visitait 
souvent  le  littoral  du  royaume  de  Tlcmcen  situé  en  face  et  au 
sud  de  Carlagène  —  abordable  en  24  heures  de  navigation  par 
le  temps  favorable  —  surtout  la  province  d'Oran,  qui  est  la  plus 
voisine.  Les  Mores  furent  forcés,  dès-lors,  de  tenir,  le  jour,  des 
guetteurs  dans  des  tours  et  atalayas,  et  d'avoir  des  sentinelles 
de  nuit,  à  la  marine  d'Oran  et  de  Mers-el-Kebir  ;  car  dans  ces 
parages  les  chrétiens  établissaient  souvent  des  embuscades  au 
fond  des  criques,  et  même  à  terre ,  pour  s'emparer  des  Mores 
qui  allaient  d'un  lieu  à  un  autre  par  mer  ou  par  terre  ;  souvent 
même  ils  attaquaient  au  milieu  de  la  nuit  de  petits  villages 
maritimes  de  la  banlieue  d'Oran  et  de  Mers-cl-Kebir,  tels  que 
La  Onza,  Bocifar,  Carraza  et  Canastel,  au  levant  d'Oran  ,  patrie 
de  St-Augustin  (I),  comme  on  l'a  dit.  Ils  faisaient  aussi  des 
prises  au  levant  et  au  couchant  d'Oran,  dans  les  villages  mari- 
times, et  jusque  dans  la  campagne,  sur  les  Arabes ,  procédant 
toujours  par  razzias  inattendues,  sans  s'éloigner  beaucoup  du  bord 
de  la  mer  ;  et  ils  s'embarquaient  prestement  avec  ou  sans  prise, 
dès  qu'ils  sentaient  la  contrée  en  éveil.  Jusqu'alors,  les  Mores 
du  royaume  de  Tlemcen  n'avaient  pas  su  ce  que  c'était  que  des 


(l)  Suarcz ,  très-peu  fort  en  géographie  comparée  ,  ne  pouvait  recon- 
naître une  erreur  qu'il  trouvait  dans  les  auteurs  de  son  temps.  Il  no 
faut  donc  pas  s'étonner  de  le  voir  placer  Thagaste  sur  remplacement 

<le  Canastel. 
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corsaires  chrétiens  venant  les  inquiéter  et  capturer  sur 
terre  ci  sur  mer. 

If 

Vers  l'an  1500,  il  y  avait  à  Cartagène  beaucoup  de  fusfes,  bri- 
jrantins  et  frégates  qui  faisaient  la  course,  montés  en  général  par 
1rs  habilanis  de  celle  ville,  spécialement  les  Vergara  et  les  Oviedo  ; 
la  plupart  du  temps,  sortant  tous  de  conserve  et  avec  drapeau 
parlementaire,  ils  abordaient  le  littoral  berbéresque  comme  pour 
traiter  du  racbat  des  Mores  et  des  chrétiens,  dont  la  traite  se 
faisait  le  plus  souvent  à  Oran  et  à  Mers-el-Kebir,  attendu  la 
commodité  du  port  pour  leurs  navires,  parmi  lesquels  il  y  avait, 
d'ordinaire,  beaucoup  d'autres  navires  de  commerce  chargeant 
et  déchargeant  des  marchandises  pour  France,  Italie  et  Venise. 
De  même,  ceux  de  Cartagène  portaient  d'Espagne,  des  draps 
tins,  des  soies,  et  rapportaient  d'Oran  ,  de  la  cire,  des  peaux  et 
des  dattes,  denrées  dont  on  y  faisait  alors  un  grand  trafic  par 
les  négociants  chrétiens,  les  Mores  et  les  Juifs. 

Les  plus  mal  accueillis  et  maltraités,  à  Oran,  étaient  les 
marchands  chrétiens  de  Cartagène,  attendu  que  c'étaient  de  ce 
port  que  venaient  ceux  qui  faisaient  éprouver  le  plus  de  dom- 
mage sur  cette  côte,  mettant  le  feu  aux  ateliers  de  la  marine, 
aux  magasins,  aux  cales  des  navires,  à  la  plage  d'Oran  et  de 
Mers-el-Kebir  où  il  n'y  avait  fuste  qu'ils  ne  brûlassent  par  feu 
artificiel  (1). 

Un  marin  de  Cartagène,  nommé  Apolinario,  s'adonnait  sou- 
vent à  ce  genre  d'hostilités  avec  un  grand  brigantin  qui  lui 
appartenait.  Cet  homme,  qui  avait  été  captif  des  Mores  à  Oran, 
pendant  plusieurs  années,  y  enleva  beaucoup  de  chrétiens  avec 
son  navire,  au  moyen  de  diverses  ruses,  qu'il  possédait  parfai- 
tement et  de  signaux  convenus  avec  ses  compagnons  de  captivité, 
restés  à  Oran,  quand  il  s'évada  dans  une  barque  avec  sept  autres 


(!)  Suarcz  entend,  sans  doute, par  cette  expression  quelque  composi- 
tion particulière  dans  le  genre  du  feu  grégeois,  pour  incendier  plus  vite 
ft  plus  efficacement. 
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chrétiens.  Bref,  Apolinario  enlevait  tant  d'esclaves  d'Oran  que 
les  Mores,  pour  y  mettre  ordre,  firent  de  ces  grands  silos  sou- 
terrains qu'ils  appellent  mazmorras  (matmor)  où  l'on  enfermait 
les  chrétiens  après  le  soleil  couché.  Jusque  là,  il  n'y  avait  pas  eu 
de  geôle  pour  ces  captifs,  qui  passaient  la  nuit  disséminés  en 
ville  chez  leurs  maîtres  ou  au  dehors,  dans  les  jardins,  moulins 
et  autres  endroits,  où  ils  travaillaient  pendant  le  jour  et  d'où 
il  leur  était  facile  de  s'enfuir,  quand  les  signaux  convenus  avec 
Apolinario ,  se  faisant  en  mer,  leur  en  indiquaient  l'opportu- 
nité, signaux  qui  désignaient  le  jour,  l'heure  et  l'endroit  de 
l'embarquement.  Pour  cela,  plusieurs  sautaient  ert  bas  des  mu- 
railles que  les  Mores  n'avaient  pas  l'habitude  de  garder. 

En  1501,  Apolinario  apprit  qu'un  certain  jour  des  Mores  d'Oran 
se  proposaient  de  mener,  par  mer,  une  nouvelle  mariée  à  Mers-cl- 
Kebir,  ne  pouvant  l'y  conduire  par  le  sentier  qui  relie  ces  deux 
places,  sentier  abrupte  et  dangereux  à  cause  des  précipices  qui 
le  bordaient  du  côté  de  la  baie  et  où  étaient  déjà  tombés  beau- 
coup d'indigènes  en  y  voulant  passer  à  cheval.  Par  ce  motif,  on 
s'était  décidé  à  la  mener  dans  une  grande  barque  en  compagnie 
de  beaucoup  de  gens  notables  et  avec  tous  les  objets  qui  com- 
posaient sa  dot  (1). 

Là  -  dessus  ,  Apolinario  et  ses  compagnons,  les  Vergara , 
arrivés  de  nuit  dans  la  baie  avec  trois  brigantins  bien  armés 
les  cachèrent  dans  de  petites  criques,  entre  Oran  ctMers-el-Kebir, 
les  ayant  d'abord  démâtés  pour  mieux  dissimuler  leur  présence 
sous  les  roches  surplombantes.  Après  deux  jours  d'attente,  ils 
virent  enfin  venir,  dans  la  matinée  du  26  mai,  la  barque  qui 
portait  la  mariée,  accompagnée  de  trois  fustes  de  moindres  dimen- 
sions; et  les  abordant  aussitôt  par  le  travers,  ils  les  prirent  tou- 
tes. Il  s'y  trouva  plus  de  cinquante  personnes  avec  la  mariée, 
laquelle  était  bien  parée  de  gala  à  leur  mode  et  dans  tout  l'ap- 
pareil des  épousailles.  Apolinario  et  son  monde  chargèrent  à  cou- 
ler leurs  brigantins  de  cette  riche  prise  ;  et  abandonnant  la  bar- 


il) Suarcz  veut  peut-être  parler  ici  de  cadeaux  faits  à  la  mariée  par 
sa  famille;  en  tous  cas,  en  fait  de  dot,  on  sait  que  les  femmes  musulmanes 
on  reçoivent,  mais  n'en  donnent  pas. 
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jue  des  gens  de  la  noce  et  leurs  fustes,  ils  mirent  le  cap  sur 
Cartagêncà  la  vue  des  Mores  d'Oran  et  de  Mors  el-Kebir  qui,  du 
rivage,  assista i en I  à  celle  scène. 

Les  individus  capturés  dans  ccjlc  circonstance  étaient  des  plus 
riches  d'Oran.  ;  aussi,  ils  ne  tardèrent  pas  $  être  rachetés  au  moyen 
d'esclaves  chrétiens,  d'argent  et  de  marchandises,  que  l'on  donna 
pour  leur  rançon. 

Car  l'année  précédente  (1500),  lcscQi$aire$berbéresqucs  d'Oran 
et  de  Mers  el-Kebir  avaient  pris,  non  loin  de  Ça.rtagène,  le  jour 
de  Saint  Jean-Baptiste,  dans  la  matinée/ plus  de  soixante  per- 
sonnes, la  plupart  des  jeunes  gens  qui  étaient  allés  se  divertir  à 
la  mer  dans  la  soirée,  la  veille  de  celle  fête,  fis  firent,  aussi,  des 
captifs  dans  une  autre  embuscade,  organisée  par  le  conseil  d'un 
Morisquc  de  Murcie  qui  de  Carlbagéne  élajt  allé  s'établir  à  Oran 
avec  sa  famille,  où,  de  concert  avec  les  ni  rates  de  celte  ville  el 
<le  Mers  el-Kebir,  il  avait  dressé  le  plan  «Je  la  razzia.  Donc,  avec 
les  chrétiens  capturés  dans  ces  occasions,  les  Mores  rachetèrent  la 
mariée  et  les  gens  de  la  noce  pris  par  Apojinario  et  les  yergara. 

À  partir  de  celle  aventure,  chaque  njatin,  ceux  d  Oran  cl  de 
Mers  el-Kebir  faisaient  reconnaître  soigneusement  les  criques  si- 
tuées entre  leurs  places,  avant  d?cn  laisser  sortir  aucune  embar- 
cation. Les  hommes  chargés  de  cet le  opération  s'approchaient  ,du 
rivage  autant  que  le  permettaient  la  rudesse  et  les  périls  du  sen- 
tier; et,  comme  Jes  .difficultés  du  terrain  les  empêchaient  parfois 
de  vojr  jusqu'au  fond  des  criques,  ils  y  faisaient  rouler  des  pierres 
d'en  haut  afin  d'en  .ebasser  les  navires  chrétiens  qui  pouvaient 
$'y  Jjcouver  embusqués.  N'osant  pas  descendre  jusqu'au  hord  de 
,1a  mef,  de  peur  d'y  rencontrer  renpemi  et  de  tomber  entre  ses 
mains,  Us  ne  cessaient  de  faire  pleuvoir  les  pierres  sur  lesendroits 
inexplorables  pour  eux  que  lorsqu'ils  en  voyaient  sortir  les 
pjgeons  sauvages  et  les  moueltes  qui  nichent  en  grand  nombre 
sur  celte  côte  rocheuse.  En  effet,  la  présence  de  ces  animaux 
dans  une  crique  donnait  Ja  certitude  qu'aucun  Intiment  cb ré- 
tien ne  pouvait  s'y  trouver  caché. 

Alors,  par  le  signal  d'un  feu,  ils  avertissaient  Mers  el-Kebir 
que  les  barques  pouvaient  sortir  et  aller  à  Oran  qui,  de  son  côté, 
arborait  un  drapeau  blanc  à  la  pointe  de  la  Mouna  pour  faire 
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savoir  aux  barques  de  l  'endroit  qu'elles  pouvaient  allerà  Mers  ei  - 
Kebir.  Par  ordre  du  caïd  de  ces  places,  quiconque  en  sortait  avant 
que  la  reconnaissance  fût  achevée  et  que  les  signaux  fussent  don- 
nés, encourait  une  peine  sévère. 

Le  soin  d'opérer  cette  reconnaissance  incombait  au  caïd  et 
aux  Mores  qui  gardaient  la  tour  appelée  par  eux  El  Borxe  Ben 
Zagua  (Bordj  ben  Zouaoua  (1),  qu'on  nomme  à  présent  le  châ- 
teau deSt-Grégoire,  et  dont  les  soldats  font  encore,  chaque  matin, 
ladite  exploration  des  criques. 

Àpolinario,  ayant  eu  connaissance  de  l'indice  de  sécurité 
que  les  Mores  d'Oran  et  de  Mers  cl  Kebir  tiraient  de  la  fuite 
des  pigeons  sauvages  et  des  mouettes ,  emporta  quelques-uns  do 
ces  oiseaux  de  Cartagène,  car  il  s'en  trouve  aussi  sur  la  côte 
d'Espagne;  puis,  il  alla  sur  son  briganlin,  bien  armé,  s'embus- 
quer de  nuit  dans  la  plus  grande  crique.  Quand  les  Mores 
vinrent  jeter  les  pierres,  il  lâcha  pigeons  et  mouettes  ;  et  les 
explorateurs,  se  croyant  sûrs,  dès-lors,  qu'il  n'y  avait  pas  d'en- 
nemis, firent  les  signaux  accoutumés.  Aussitôt,  les  barques  com- 
mencèrent à  circuler  entre  Mers  el  Kebir  et  Oran  ;  Apolinario 
en  prit  trois  avec  les  passagers  et  les  équipages  et  il  revint  ainsi 
à  Cartagène,  loué  de  tous  pour  son  audace  et  son  adresse. 

Cette  ruse  hardie  stupéfia  les  Mores  qui,  ne  se  fiant  plus  dés- 
ormais aux  pigeons  sauvages  ni  aux  mouettes,  bâtirent  une 
'  tour  en  pisé  royal  (2)  où  ils  installèrent  une  garde  de  nuit  et 
de  jour,  afin  que  nulle  embarcation  ne  pût  venir  dans  la  rade 
sans  être  aperçue  ;  celte  lour ,  ou  au  moins  une  partie , 
qui  subsiste  encore,  rappelle  ce  souvenir.  Ils  en  bâtirenl  en 
môme  temps  une  autre  plus  grande  au  cap  Falcon,  à  1  Ouest 
de  Mers  el-Kebir,  pour  pouvoir  signaler  les  Chrétiens  qui  y 
faisaient  des  descentes  afin  d'enlever  les  Mores  de  Carraza  et 
Bocifar,  villages  de  la  banlieue  de  celte  place.  Quant  à  la  for- 
teresse appelée  Borje  ben  Zagua  (Bordj  ben  Zaoua,  Saint-Gré- 
goire), on  l'avait  élevée  sitôt  après  la  prise  de  Cartagène. 


(1)  Dans  sun  Histoire  d'Oran,  p.  131,  M.  Fey  l'appelle  Bordj  Hocen 
ben  Zowawa. 
(?)  Celui  où  la  terre  est  mêlée  de  chaux. 
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Au  mois  il  octobre  1 301 ,  arriva  en  vue  de  Mers-el-Kebir  une 
escadre  de  caravelles  portugaises  avec  le  dessein  de  s'en  emparer, 
d'après  les  ordres  du  roi  Manuel.  Par  le  fait,  cet  armement  naval 
était  destiné  à  secourir  les  Vénitiens  contre  les  Turcs  qui  ve- 
naicntde  leur  prendre  la  Moréeet  il  avait  été  sollicité  par  le  pape 
Alexandre  VI.  Mais  il  était  enjoint  aux  capitaines  portugais  de  se 
rendre  au  Levant  en  longeant  la  côte  de  Berbérie  et  de  s'effor- 
cer d'occuper,  en  passant,  le  port  et  le  château  de  Mers-el- 

Kebir         (1)  Bicu  pourvue  en  personnel  et  matériel  pour 

l' expédition  du  Levant ,  l'escadre  portugaise ,  dés  son  entrée 
dans  la  Méditerranée,  mit  le  cap  droit  sur  Mers-el-Kebir,  se 
proposant  de  mouiller  dans  ce  vaste  port  et  d'y  entrer  d'emblée 
dans  leur  ordre  de  marche.  Mais  il  n'en  fut  pas  comme  ils  pen- 
saient, car  un  vent  contraire  souffla  de  terre,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent  en  ce  lieu,  et  les  caravelles  durent  bourlinguer  dans 
le  golfe  pendant  deux  ou  trois  jours  en  vue  de  la  terre, 
essayant  en  vain  de  pénétrer  dans  le  port.  Cela  donna  le  temps 
aux  Mores  de  Mers-el-Kebir,  d'Oran  et  des  environs  de  se  pré- 
parer à  recevoir  les  chrétiens,  s'ils  opéraient  le  débarquement 
dont  leurs  manœuvres  annonçaient  l'intention.  Mais  comme 
c'étaient  des  caravelles  de  guerre,  pourvues  d'artillerie,  la 
peur  s'était  d'abord  emparée  d'eux  ;  d'autant  plus  que,  peu  de 
jours  auparavant,  ils  avaient  vu  l'escadre  espagnole —  sortie  de 
Malaga  pour  Naples  sous  les  ordres  de  Don  Gonzalo  de  Cor- 
doba  comte  de  Cabra  —  forcée  par  le  vent  de  nord-ouest  de 
raser  la  côte  de  Berbérie,  passer  en  vue  de  Mers-el-Kebir  et 
d'Oran.  Cette  apparition  les  avait  mis  en  armes  comme  actuel- 
lement où  ils  voyaient  celte  autre  escadre  qui,  quoique  moins 


(!)  Nous  remplaçons  par  des  points  suspensifs  cette  partie  du  texte 
on  l'obscurité  habituelle  dn  style  deSuarezest  augmentée  par  d'évidentes 
lacunes.  Voici,  du  reste,  ce  passage  :  c  En  las  marinas  del  reyno  de 
Tremecon  frontero  de  Cartagcna,  de  Gastilta  de  que  tenia  noticia  el  dicho 
rey  de  Portugal  y  sus  capitanes  de  las  fronteras  Berveria,  Ceuta.  Tanger, 
Alcazar  Za^uer  y  Arzila  y  de  una  torre  o  Castillo  que  avlan  fabricado  de 
nuevo  junto  à  Bêles  de  la  G  ornera  en  el  meridiano  de  Vêlez  Malaga,  y 
aora  pretendian  ocupar  tambien  el  puerto  y  fuerça  de  Marçal-Quibir, 
frontero  de  Car  taper  a,  haziendo  burla  de  los  Castellanos,  porqne  solo 
tenian  en  la  costa  de  Afrtca  à  Melilla  y  esa  estava  à  cargo  de  el  Duquc 
de  Médina  Sidonta  que  la  havia  ganadn  y  no  el  rry  de  Castilla.  > 
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nombreuse  que  la  première,  s'efforçait  d'entrer  dans  le  port. 
Aussi,  les  caïds  de  cette  forteresse  et  ceux  d'Oran,  imaginant  par 
là  les  intentions  de  l'ennemi,  préviennent  leur  monde  du  de- 
dans et  du  dehors  d'être  bien  sur  leurs  gardes  et  les  armes  à  la 
main,  afin  de  défendre  leur  pays  contre  les  chrétiens  et,  de 
les  tuer  ou  capturer,  ainsi  qu'il  arriva. 

Aussitôt  entrée,  l'escadre  commença  à  jeter  du  monde  à  terre, 
sur  la  plage ,  sans  que  les  Mores  y  fissent  opposition,  tous  se 
tenant  hors  de  là,  en  embuscade,  afin  d'attendre  la  fin  du  dé- 
barquement des  barbares  portugais  (1).  Ceux-ci  auraient  dù 
comprendre  qu'on  leur  tendait  un  piège,  et  que,  puisque  per- 
sonne ne  faisait  obstacle,  ni  même  ne  paraissait,  c'était  pour 
sortir  tous  à  l'improviste  à  l'instant  favorable,  ce  qu'en  effet  ils 
tirent.  Au  moment  où  les  chrétiens  s'acheminaient  par  terre 
droit  sur  la  forteresse,  la  croyant  déjà  gagnée,  les  Mores  qui  s'y 
tenaient  cachés  en  sortirent  tout-à-coup  et  ceux  des  diverses 
embuscades  se  montrèrent  en  même  temps  sur  les  derrières  des 
Portugais ,  de  sorte  que  ceux-ci ,  pris  ainsi  entre  deux  feux , 
furent  défaits  et  tués  pour  la  plupart.  On  fit  le  reste  prisonniers, 
d'après  le  conseil  de  quelques  Morisques  Andaloux,  Mudejares, 
Grenadins  et  Murciens  qui  habitaient  le  pays.  Sur  un  autre 
point,  les  indigènes  de  la  ville  de  Mers-el-Kebir  attaquèrent 
un  deuxième  corps  portugais,  qui  avait  débarqué  entre  ladite 
ville  et  la  mer,  espace  désert  à  cette  époque  et  qui  maintenant 
est  défendu  par  la  nouvelle  forteresse,  comme  on  dira  en  son 
temps. 

Attaqués  ainsi  des  deux  côtés,  les  chrétiens  étant  divisés  fu- 
rent défaits  promptement;  il  s'en  rembarqua  ce  qui  put  dans  les 
bateaux,  le  reste  demeurant  morts  ou  captifs. 

Ace  sujet,  des  vieux  Mores  delà  montagne  de  Guiza,  banlieue 
de  Mers  el-Kebir,  bons  bergers  (zagalejos)  déjà,  à  ce  qu'on  dit, 
dans  le  temps  où  ces  choses  arrivèrent,  nous  ont  certifié,  d'après 
ce  qu'ils  avaient  ouï  dire  à  leurs  pères  et  à  d'autres  Mores  qui  se 


(1)  L'épithète  est  dans  Suarezqui  parait,  ici,  s'être  identifié  s}  bien  avec 
tes  Mores  qu'il  met  en  scène,  qu  i!  !e\w  emprunte  leur  langage  injurieux, 
Tis-à-vis  des  chrétiens. 
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trouvaient  à  l'affaire,  qu'on  y  tua  ou  prit  plus  de  mille  chrétiens. 
Un  de  ces  vieux  Mores  nous  montra  un  fer  de  lance  portugaise 
antique  qui  lui  venait  de  cette  déroute  dont  il  avait  beaucoup 
d'autres  dépouilles  et  reliques,  telles  que  cuirasses,  poignards, 
épées  et  autres  armes  offensives  et  défensives  que  l'on  trouva  en- 
suite dans  la  ville  de  Mers  el-Kebir,  quand  on  en  fit  la  conquête, 
ainsi  que  plusieurs  esclaves  portugais  pris  dans  celte  même  déroute. 

Donc,  ceux  qui  échappèrent  et  la  troupe  restée  à  bord  con- 
tinuèrent leur  voyage  du  Levant  ainsi  qu'ils  en  avaient  l'ordre 
du  roi  Manuel,  à  qui  on  annonça  la  fâcheuse  issue  de  l'entre- 
prise de  Mers  el-Kebir.  Le  retard  que  celle-ci  causa  fit  que  l'es- 
cadre n'arriva  pas  à  temps  pour  secourir  les .  Vénitiens  contre  le 
Turc  ainsi  que  le  pape  l'avait  demandé.  Dans  cette  année  el  les 
précédentes,  ledit  Turc  avait  pris  aux.  Vénitiens  la  Dalmatie, 
Napoli  de  Romanie,  Lé  pan  te,  Durazzo  et  toute  la  Morée  avec 
Vautres  lies  de  l'Archipel  et  il  pesait  grandement  sur  les  po- 
pulations chrétiennes  voisines  de  la  Grèce,  provinces  et  position 
qu'on  n'a  jamais  pu  reprendre  à  cet  ennemi  musulman. 

Les  Mores  d  Oran  et  de  Mers  el-Kebir,  très-fiers  et  tout  triom- 
phants de  leur  victoire  sur  les  Portugais,  furent  d'autant  plus  ani- 
més à  défendre  leur  zone  maritime  contre  les  escadres  ou  armées 
chrétiennes  qui  viendraient  pour  les  occuper  et  à  entreprendre 
de  plus  grandes  choses  sur  mer,  que,  parmi  les  captifs  chrétiens 
restés  en  leur  pouvoir,  il  >  avait  quelques  maitros-charpentiersde 
navires,  frégates  et  brigantins,  ce  qui  les  aida  à  augmenter  le 
nombre  de  leurs  corsaires. 

Aussi,  chaque  jour  arrivait  là  quelque  prise  faite  sur  la  chré- 
tienté ;  et  cela  fut  poussé  si  loin  qu'en  1505  ils  osèrent  aller  de 
nuit  avec  six  ou  sept  fustes  à  la  plage  de  Malaga,  où  ils  mirent  In 
feu  artificiel  dans  des  navires  bretons,  tlamands  et  anglais  qui  y 
chargeaient  ou  déchargeaient. 

Cet  acte  d'audace,  joint  à  beaucoup  d'autres  dommages  que  les 
corsaires  faisaient  sur  la  côte  des  royaumes  de  Grenade,  Murcic 
et  Valence,  fit  naître  l'idée  de  conquérir  Oran  et  Mers  el-Kebir 
le  plus  tôt  possible  et  de  leur  ôter  tout  pouvoir  sur  ces  lieux. 

Les  chrétiens,  il  est  vrai,  pratiquaient  aussi  la  course  de  leur 
rôle  et  opéraient  quelques  prises  sur  les  côtes  de  Berbérie,  mais 


Digitized  by  Google 


m 

cela  n'équivalait  pas  à  ce  que  les  Mores  faisaient  sur  les  côtes 
d'Espagne,  surtout  celles d'Alicante  et  de  Carlagène. 

Cependant ,  de  ce  dernier  port  sortirent,  au  mois  de  juin  150? 
Icsirawjjs  (Raïs,  capitaine  marin  )  Oviedo,  les  trois  frères  Yer- 
gara  et  avec  eux  Apolinario  et  quelques  autres;  marchant  de 
conserve  avec  leurs  brigantins,  ils  arrivèrent  à  la  plage  de  Ca- 
nastel,  village  de  Mores  sur  ce  littoral,  à  trois  lieues  Est  d'Oran. 
Les  Espagnols  débarquèrent  leur  monde  au  nombre  d'environ  200 
et  marchèrent  sur  ce  village  qui  est  à  une  demi-lieue  de  la  mer. 
Mais  ils  furent  éventés  et  craignirent  d'être  perdus  s'ils  allaient 
plus  avant  ;  il  leur  parut  donc  sage  de  se  rembarquer  aussitôt, 
avant  le  jour,  ce  qu'ils  lirenl.  Puis,  doublant  le  cap  de  l'AiguilIr 
d'Oran,  au  levant,  ils  enlrèrent  dans  les  ports  d'Arzeu  *  Arceo  i  ; 
la,  ils  placèrent  ra  majeure  partie  de  leur  monde-  en  embuscade-, 
près  du  chemin  qui  va  d'Oran  à  Mosfaganem,  cachant  leurs  na- 
vires dans  des  endroits  où  ils  ne  pouvaient  être  vus  de  terre.  Le 
jour  même  où  fut  placée  cette  embuscade,  vint  a  passer,  dans  la 
soirée,  une  grande  caravane  de  Mores  et  de  Juifs  avec  force  mules 
et  chevaux,  allant  deMostaganem  à  Oran,  chargés  de  marchan- 
dises, soie,  cire,  toiles,  cuirs,  etc.,  qu'ils  se  proposaient  de  ven- 
dre ou  troquer  sur  le  marché  d'Oran,  où  il  se  faisait  alors  un 
grand  commerce  maritime.  Les  chrétiens  sortant  à  l'improviste 
sur  la  caravane,  où  presque  tout  le  monde  cheminait  à  pied,  la 
prirent  tout  entière,  bêtes  et  gens,  sauf  un  petit  nombre  de  ca- 
valiers qui  réussirent  à  se  sauver.  Donc,  nos  corsaires  chrétiens 
embarquèrent  vingt  captifs  avec  toutes  les  marchandises  et  re- 
prirent le  chemin  de  Cartagène  où  ils  arrivèrent  très-gais  et 
triomphants. 

Le  bruit  de  cette  fructueuse  expédition  ayant  circulé,  la  convoi- 
tise saisit  les  Mayorquins  qui,  au  mois  de  septembre  de  cette  même 
année,  passèrent  à  la  côte  d'Alger  dont  les  habitants,  à  celle  épo- 
que, ne  savaient  pas  encore  ce  que  c'étaient  que  les  Turcs.  Nos 
s*rns  débarquèrent  à  8  lieues  Est  d'Alger,  avec  l'intention  de  pil- 
ler la  ville  deTedeles(Dellis)  (I),  qui  est  sur  cette  côte,  tout  près  de 


M  Bien  que  la  lieue  espagnole  ait  239  in.  de  plu»  que  la  nôtre,  Jeehif- 
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Ki  mer.  Cependant,  ils  avaient  été  aperçus  de  loin  et  on  leur 
laissa  tout  le  loisir  de  prendre  terre,  sans  qu'aucun  des  Mores  se 
montrât,  tous  s'occupant  à  organiser  une  embuscade.  Les  Mayor- 
quîns,  arrivés  de  nuit,  voulurent  appliquer  les  échelles  au  point 
du  jour  ;  mais  l'ennemi,  sortant  à  Timprovisle  de  ses  cachettes,  en 
tua  la  majeure  partie  ;  le  reste  se  rembarqua  en  grand  désordre 
et  hâte,  laissant  là  les  échelles  et  beaucoup  de  leurs  armes  pour 
se  mettre  en  sûreté,  au  moins  ceux  à  qui  la  légèreté  de  leurs 
pieds  permit  de  le  faire.  Ils  s'en  retournèrent  donc  à  Mayorquc 
sans  avoir  rien  pris.  De  cet  endroit,  ils  ressorlirent  ensuite,  eux 
et  d'autres  brigantins  du  même  lieu,  et,  accostant  le  littoral  de 
Cherchel  qui  esta.  .(2)  lieues  au  couchant  d'Alger,  ils  y  prirent 
et  capturèrent  plus  de  300  personnes  la  nuit,  mirent  le  feu  à  la 
bourgade  et  se  rembarquèrent  sans  avoir  perdu  un  homme,  réta- 
blissant ainsi  leur  réputation  et  vengeant  en  même  temps  le 
désastre  de  Dellis. 

En  1503,  le  roi  de  Portugal,  informé  que  la  nouvelle  forte- 
resse qu'il  avait  fait  édifier  en  1499,  près  de  Yelez  de  la  Gomera, 
était  une  place  inutile  et  difficile  à  ravitailler,  ordonna  de  la 
démanteler  et  de  transporter  à  Ceuta  le  monde,  les  munitions,  etc., 
qu'il  y  avait,  laissant  le  château  désert  (comme  il  l'est  aujour- 
d'hui», sur  cette  côte,  appelée  Calaa,  à  l'ouest  du  Pégnon. 

Dans  cette  même  année  1503,  le  bruit  commença  à  courir, 
sur  le  littoral  de  Gènes,  de  France  et  d'Espagne,  dans  les  lies  de 
Sardaigne,  Mayorque,  Minorque  et  Ibiza,  que,  dans  la  mer 
du  Levant,  littoral  de  Venise,  Sicile  et  royaume  de  Naples?  des 
corsaires  turcs  causaient  de  grands  dommages  à  ces  contrées  ma- 
ritimes, avec  cinq  ou  six  grosses  galiotes.  Ils  capturaient,  disait- 
on,  des  navires  de  chrétiens,  et  opéraient  même  des  débarque- 
ments en  terre  ferme  et  dans  les  lies  de  la  juridiction  de  la  Sicile, 
Lipari,  Lastrega,  la  Fariana,  Mareterao  et  Pantanalea.  Ce  bruit 
rendit  circonspects  les  corsaires  chrétiens  de  Ja  Méditerranée 


fre  8  indiqué  ici  comme  expression  de  la  distance  entre  Alger  et  Délits 
est  fort  loin  de  la  réalité,  puisqu'il  y  a,  en  effet,  vingt  quatre  lieues  ki- 
lométriques d'une  de  ces  places  à  l'autre. 

(?)  Suarez  a  laissé  le  chiffre  de  la  distance  en  blanc;  on  sait  qu'elle  est. 
de  28  lieues  kilométriques. 
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occidentale,  notamment  ceux  de  Mayorque  et  «le  Cartagène,  qtrr 
ne  sortirent  plus  aussi  souvent  que  par  le  passé. 

Mais  les  musulmans  d'Oran  et  de  Mers  el  Kebir  ne  cessèrent 
pas  pour  cela  tl'écUmef  la  mer  et  de  piller  sur  les  terres  du  lit- 
toral espagnol. 

Les  capitaines  de  ces  galiofcs  longues  du  Levant  étaient  detK 
frères,  Horux  (  Àroudj  )  e»  rfaydadin  (  Kheir  ed-Din  ),  les  Barbe- 
roùsses,  qui  commençaient  alors  à  rassembler  les  forces  qui  Inir 
servirent  ensuite  a1  entreprendre  de  plus  grandes  choses. 

Puis,  comme  les  Mores  d'Onm  et  de  son  littoral  ne  se  linmif 
plus  sur  leurs  gardes  sachant  que  tes  corsaires  chrétrens  de  Car- 
ragéne  et  Vera  Posaient  plus  prendre  la  mer  de  petir  desr- 
rencontrer  avec  les  Turcs,  on  lit  sortir  de  Malaga  sept  brrgantin* 
bien  armés,  dont  fut  capitaine  un  portugais  nommé  Pèdfo  Gon- 
zalez, bourgeois  de  Malaga  et  naturel  de  nie  de  Madère,  lequel 
était  pratique  de  la  côte  de  Berbéric,  depuis  Ceuta  jusqu'à  Bori- 
gie.  Or,  sachant  que  les  chrétiens  de  Gartagène  n'avaient  jamais 
fait  de  prises  sur  le  littoral  correspondant  à  la  ville  de  Tlemcen 
et  que  par  conséquent  les  mores  de  cette  région  ne  devaient  pas 
se  méfier  des  corsaires  européens,  il  arriva  par  le  passage  de 
Malaga  avec  les  sept  brigantins  de  conserve,  au  cœur  de  la  nuit, 
{à  deshora)  à  la  ville  (Hlone  y  pénétra  par  escalade,  la  saccagea 
et  y  enleva  plus  de-  200  personnes  de  tout  âge,  outre  ùrt  abon- 
dant et  riche  butin;  puis,  il  se  rembarqua  sans  avoir  eu  plus  de 
cinq  tués  et  quelques  blessés  et  s'en  alla  a  Malaga  faire  le  par- 
tage des  dépouilles  de  l'ennemi. 

Ce  Portugais,  Pedro  Gonzalez,  avait  fait  à  lui  seul  beaucoup 
d'autres  prises,  avec  son  brigantin,  sur  le  littoral  des  royaumes 
de  Fez,  Tleracen,  de  Mèlilla,  de  l'est  à  l'ouest.  Mais,  une  fois, 
il  lui  arriva  de  perdre  la  majeure  partie  de  son  monde  a  la 
marine  de  Trara  et  Buthasa  (Oulhassa),  du  district  de  Tlemcen, 
sVtanl  rencontré  là  avec  des  Mores  barbares,  anciens  africains 
iL.ibilcs),  gens  belliqueux,  adroits  à  manier  lances,  arbalètes 
ci  escopettes,  avec  lesquelles  ils  se  défendent  toujours  valeureu- 
St  i lient. 

Au  mots  d'août  150'»,  arriva  au  port  de  Mers-el-Kebir  un 
gr-js  navire  flamand,  envoyé  par  le  Duc  de  Médina,  et  charge 
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de  diverses  marchandises  de  Flandres,  Angleterre  et  Espagne. 
Les  Flamands  qui  composaient  l'équipage  ne  firent  pas  con- 
naître leur  nationalité  aux  Mores  et  s'annoncèrent  seulement 
comme  des  chrétiens  qui  venaient  pacifiquement  pour  vendre 
et  acheter.  Mais  la  hourque  Qu'ils  montaient  recelait  sous  le 
pontet  les  cabines  plus  de  quatre  cents  espagnols  armés,  à  la 
solde  du  Duc,  qui  avait  frété  le  bâtiment  avec  l'intention  de 
s'emparer  de  Mers-el*Kebir,  par  ruse,  comme  on  avait  pris 
Mclilla,  par  ses  ordres  et  à  ses  frais,  dix  ans  auparavant,  en 
H%  tl).  Dans  ce  but,  la  hourque  mouilla  dans  le  dernier  coin 
du  port,  louchant  la  terre  et  appuyée  au  pied  de  la  muraille 
(fui,  de  ce  côté,  arrivait  jusqu'à  l'eau,  comme  le  témoignent 
encore  ses  fondements  qui  subsistent. 

Il  ne  paraissait  sur  le  tillac  que  les  marins,  et  on  ne  permet- 
tait pas  aux  Mores  de  regarder  (par  les  écoutilles),  ni  de  des* 
cendre  dans  les  chambres,  bien  que  quelques-uns  vinssent  au 
bâtiment  pour  se  divertir,  acheter  ou  vendre,  sans  se  douter  de 
l'embuscade  qu'il  recelait.  La  troisième  nuit,  on  commença  a 
attaquer  avec  des  tarières  le  pied  de  la  muraille  que  l'on  bai- 
gnait de  fin  vinaigre  ;  les  chrétiens  travaillèrent,  à  cela,  trois 
ou  quatre  nuits  avec  beaucoup  de  hâte ,  ouvrant  une  grande 
brèche,  bien  que  la  muraille  fût  plus  forte  et  plus  élastique 
(correosa)  que  le  roc  vif,  ayant  une  épaisseur  de  douze  pieds, 
de  trés-ar.cienne  construction  de  mortier  fin  (?)  bien  apprêté  et 
malaxé. 

L'inventeur  de  cette  manière  de  s'emparer  de  Mers-el-Kebir 
était  un  natif  de  Gibraltar,  qui  avait  été  captif  des  Mores  de 
l'endroit  pendant  beaucoup  d'années  et  savait  où  répondait,  en 
dedans,  ce  r)an  de  mur.  La  brèche  faite  sur  ses  indications 
répondait,  intérieurement,  à  une  cour  où  les  indigènes  enfer- 
iftaient  le  bétail  et  l'âbattaient,  le  reste  du  rempart  servant  d'ap- 
pui aux  maisons  de»  habitants  de  la  ville;  de  sorte,  qu'ailleurs  il 
eût  été  impossible  de  rompre  le  mur  le  moins  du  monde,  ou  de 


(11  Ce  que  Suarez  a  dit  auparavant  montré  qn'il  faut  lire  ici,  1404,  qui 
est  en  effet  la  dàte  exacte. 
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faire  le  plus  léger  mouvement  de  terre,  sans  être  entendu  des 
musulmans  de  la  place. 

Déjà  les  chrétiens  avaient  ouvert  une  grande  brèche  au  pied 
de  la  muraille,  et  il  ne  restait  qu'à  percer  une  mince  couche, 
une  sorte  de  faible  écorce  de  la  face  intérieure,  ainsi  que  le 
sentaient,  avec  les  outils  de  taraudage,  les  travailleurs  placés  à 
peu  de  distance  les  uns  des  autres,  croûte  que  Ton  coupait  avec 
des  scies  à  la  manière  de  limes  sourdes,  d'un  trou  de  tarière  à 
l'autre. 

On  perforait  donc  sans  frapper,  ni  rien  faire  entendre.  La 
quatrième  nuit  de  ce  travail,  il  restait  peu  à  faire  pour  la  cin- 
quième, celle  où  la  troupe  devait  pénétrer  dans  la  forteresse. 
Mais  le  malheur  voulut  que,  dans  la  matinée  qui  précéda  ce  jour, 
une  moresse  vint  dans  une  tourelle,  d'où  l'on  voyait  le  pied  de 
la  muraille,  pour  vider  un  panier  d'ordures  dans  la  mer,  et 
qu'elle  aperçût  alors  les  chrétiens  sortir  du  bâtiment,  y  rentrer, 
remarquant  en  même  temps  une  couche  blanche  sur  le  petit 
espace  qu'il  y  avait  de  l'eau  à  la  muraille.  C'étaient  les  débris 
que  Ton  en  tirait  avec  des  couffins,  landis  qu'on  aurait  dû 
faire  usage  de  sacs  et  môme  de  sacs  en  cuir,  pour  qu'il  ne 
s'en  échappât  rien,  ces  déblais  pouvant  éventer  le  travail, 
comme  ils  l'éventèrent  en  effet.  En  outre,  il  aurait  fallu  sus- 
pendre le  travail  une  heure  avant  le  jour. 

Justement,  la  Moresse  était  une  vieille  expérimentée  et  intel- 
ligente ;  elle  comprit  aussitôt  de  quoi  il  s'agissait  et  commença  à 
mettre  toute  la  population  en  alerte  parses  cris  de:  «  Trahison  ! 
-  trahison  î  les  chrétiens  démolissent  la  muraille  pour  prendre 
«  la  ville  !  * 

Là-dessus,  les  Mores,  voyant  les  vestiges  évidents  de  l'acte 
dénoncé,  commencèrent  à  tirer  sur  le  navire  avec  des  bom- 
bardes en  fer  qu'ils  avaient  en  batterie  sur  le  rempart  ou  dans  des 
bastions,  ce  qui  fit  éloigner  le  navire  du  port  avec  quelque  dom- 
mage; mais  les  Mores  qui  regardaient  du  haut  des  murailles  fu- 
rent aussi  maltraités  par  l'artillerie  de  bronze  et  le  feu  des  arque- 
busiers que  l'on  tirait  pour  sa  défense,  en  attendant  qu'on  eût 
dégagé  les  ancres  et  qu'on  eût  pris  le  large. 

Au  reste,  quelques  mores  de  Mers  el-Kebir,  collecleurs  des  droits 
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de  douane,  se  méfiaient  de  ce  navire,  paire  qu'on  n'avait  pas 
voulu  les  laisser  descendre  dans  les  chambres  pour  voir  les  mar- 
chandises, selon  ce  qui  se  pratique  avec  les  autres  marchands 
qui  viennent  là. 

De  là,  courut  le  bruit  à  Mers  el-Kebir  et  à  Oran  que  ce  plan  de 
prendre  la  ville  était  une  trahison  du  caïd  même  nommé  Moula 
Guarderica  qui  Pavait  complotée,  disait-on,  avec  certains  mar- 
chands de  Malaga  qui  étaient  venus  là  avec  leurs  navires  et  à  qui 
il  avait  indiqué  ce  moyen  de  pénétrer  dans  la  place  pour  pouvoir 
dire  qu'ils  s'en  étaient  emparés  par  la  force. 

Le  caïd  d'Oran,  l'ayant  fait  amener  devant  lui,  le  voulait  faire 
pendre;  l'accusé  se  défendait  en  disant  que  tout  cela  était  mé- 
chanceté et  faux  témoignage,  car  s'il  eût  été  un  traître  et  s'il 
avait  comploté  pareille  trahison  avec  les  chrétiens,  il  pouvait 
très-bien  leur  jeter  dehors  une  échelle  ou  leur  ouvrir  les 
portes  au  plus  avancé  de  la  nuit  et  les  introduire  de  plain- 
pied,  ayant,  à  la  téte  de  son  lit,  les  clefs  du  fort  auprès  des- 
quelles il  dormait.  Il  ajouta  d'autres  choses  encore  à  sa  dé- 
charge, si  bien  que  sa  défense,  aidée  du  crédit  de  ses  parents  et 
amis,  le  tira  d'affaire  ;  mais  on  lui  ôta  le  commandement  de 
Mers  el-Kebir,  par  ordre  du  Gouverneur  général  caïd  d'Oran 
<  Guelmoux  benAbd  el  Oued,  F.  )  qui  y  envoya  à  sa  place  le  fils 
de  sa  sœur,  Belguayd  Gamara  (  Ben  el  CaïdR'omara)  qui  fut  celui 
qui  laissa  prendre  cette  même  ville  de  Mers  el-Kebir. 

Cette  tentative  avortée  est  cause  que  beaucoup  de  personnes 
croient  que  cette  place  fut  occupée  par  nous  en  1504  ;  mais  il  ré- 
sulte d'écritures  authentiques,  privilèges  royaux,  etc,  conservés  à 
Mers  el-Kebir  ou  à  Oran  que  la  conquête  delà  première  de  ces 
places  n'eut  lieu  qu'en  1506. 

Pour  traduction, 

A.  Berbruogrr. 
C  Im  suite  au  prochain  numéro  ) 
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ÉPIGBAPHIK  XUMtMQUE. 

Nous  recevons,  de  M.  le  docteur  Reboud,  les  inscriptions  sui- 
vantes que  nous  avons  tout  lieu  de  croire  inédites  et  dont  nous 
indiquerons,  sinon  toujours  la  provenance,  au  moins  l'endroit 
où  elles  se  trouvent  aujourd'hui. 

Bône. 
No  i. 

On  a  donné,  dans  le  8«  volume  de  la  Revue  Africaine,  pag^ 
395,  une  inscription  relative  a  Marcus  Ciarcius  Pudens,  en 
s'abstenant  de  la  traduire,  le  texte  ne  paraissant  pas  suffisam- 
ment assuré. 

M.  le  docteur  Leclerc,  après  avoir  longuement  étudié  ce  do- 
cument croit  pouvoir  l'interpréter  ainsi  : 

Dis  Manibus  Sacrum 
Marcus  CI  AR 
CIVS  PY 
DENS  MI 
LES  COHO 
RTIS  XIII!  \n 
B  (anae)  STI  pendiorum  ANrii  IA 
CENS  SV 
PRA  RIPA  !P 
PONE  REGio  ARA 
POSITA  EX  TESTamenti 
IVSSO  CVRA  et(?) 
AGENTE  MER 
CVRIO  LIBER 
TO  Herede  Secundo 

«  Ce  qui  veut  dire  :  Aux  Dieux  mânes.  Marcus  Ciarcius  Pudenst 
soldat  à  la  Cohorte,  14<  urbaine,  où  il  a  servi  un  an,  a  été 
trouvé  gisant  sur  le  rivage  d'Hipponc  où  un  autel  a  été  érigé. 
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en  vertu  de  son  testament,  par  les  soins  actifs  de  Mercurius  si>u 
affranchi,  et  son  heureux  héritier.  » 

Hippone  (Hippo  Regius). 
No  2. 

L-  NAEVIO 
FLAVIO 
IVLIANO 
TERTVL 
LO  AQV.I 
LINO-ÇP 
CMAECI 
VS-TITIA 
NVSIVN 
EQRPATRO 
NOÏNCOMPAIUBI 

Socle  en  marbre  blanc  ;  l'inscription  est  dans  un  cadre. 
—      fruste  extérieurement. 

Longueur  absolue   124  c. 

Largeur   54  c. 

Épaisseur   50  c. 

Moulure   12  c. 

3  filets. 

Hauteur  des  lettres  ,   6  c. 

Chez  Jean  A t tard,  maltais;  dans  un  champ  sous  Saint-Au- 
gustin, près  d'un  puits  comblé. 

« 

N°  3. 

 4 

 OB  MERITA  PONENDAM . . .  VT 

TESTIFICATÎOR  MANIFESTIORQVE  ES 
SET  SINGVLORVM  ADFECTÏO  VIRI... 
TIM  AERE  CONLATO  PQSVJT, 

Gravé  sur  un  socle  en  marbre  blanc,  formant  parallélogramme 
à  angles  droits,  taillé  et  poli  sur  quatre  faces.  —  Brisé  environ 
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au  milieu  ;  il  manque  la  partie  supérieure,  exécution  calli- 
graphique inférieure. 

MM.  Dumas,  de  Nîmes,  Gandolphe  et  Rebond  ont  relevé  les 
deux  inscriptions  précédentes  à  la  (In  de  1863,  dans  un  jardin 
situé  au  pied  du  versant  sud  du  mamelon  d'Hippone. 

Souk-Harras  (Thagastc). 
N«  4. 

...RTICVM  ADDITIS  HS...  (I) 

N*  5. 

...CC  MILIBVS  NVM... 
N»  6. 

...MVM  PATRIAE  SY  -. 

N°  7. 

...AE  EX  HS  CCC  MIL  N. . . 

Les  quatre  fragments  qui  précèdent  se  trouvaient  sous  le 
Bordj  de  Thagaste  au  mois  de  juin  1864.  Les  espèces  de  plates- 
bandes  où  ils  sont  gravées,  et  qui  semblent  des  pierres  de 
frise,  ont  une  longueur  de  deux  mètres  sur  une  hauteur  de 
TiO  centimètres.  Les  filets  qui  se  remarquent  au-dessus  et  au- 
dessous  de  l'épigraphe  paraissent  indiquer  que  celle-ci  se  com- 
posait d'une  ligne  unique  dont  les  lettres  mesurent  12  centi- 
mètres. L'entrefilet  est  de  15  centimètres.  Belle  exécution,  bonne 
conservation.  La  pierre,  d'un  bleu  foncé,  est  dure  et  d'un 
grain  fin . 

No  8. 

•  • .  INC  •  •  • 
Dans  un  gourbi  de  la  basse  ville. 

No  9. 

....  ECR  

Entre  le  bureau  arabe  et  le  marché. 


(I)  fl  cl  S  forment  monogramme  ici  comme  au  n»  7  ;  c'est  l'abréviation 
du  mot  Sestertius  (monnaie  romaine) 
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No  10. 

 ETO  AMO.... 

Dans  la  cour  Je  M.  Roux,  minotier,  rue  Thagasle. 
Sur  les  trois  derniers  fragments,  les  lettres  sont  aussi  gravées 
entre  de  doubles  filets.  Tous  trois,  par  l'identité  de  pierre,  de 
facture,  de  dimension  et  d'aspect,  semblent  provenir  d'une 
même  inscription. 

N»  11. 
...S.PORTICVM  S... 
Pierre  longue  de  50  centimètres  avec  des  lettres  de  10  centi- 
mètres. 

Au  jardin  Roulier-Legrand,  dans  la  ville  basse. 

N»  12 . 
BEATAM  EGCLESI 
AM  CA  TOLI 

CAM  EX  OFICI 

NA  FORT YN ATI  AVI 
Se  trouve  au  musée  en  plein  Yent  établi  devant  l'hôtel  dt 
commandant  supérieur  de  Souk-Harras. 

Le  vide  laissé  ici  au  centre  de  l'inscription,  faute  de  caractères 
typographiques  spéciaux,  est  occupé  dans  l'original  par  le  mono- 
gramme du  Christ,  flanqué,  en  bas,  de  l'alpha  et  de  l'Oméga. 

Sur  une  copie  qui  nous  a  été  communiquée  par  M.  Cher- 
bonneauetque  l'on  doit  à  M.  le  capitaine  Maréchal,  commandant 
supérieur  de  Souk-Harras,  on  lit  THOLI,  à  la  fin  de  la  2e 
ligne;  et,  au  lieu  du  chrisme,  il  n'y  a  qu'une  simple  croix,  sans 
doute  parce  que  le  copiste  n'aura  pas  tenu  compte  de  la  courbe 
supérieure  qui  complète  le  Rho.  A  et  V  sont  liés  dans  AVI. 

A  la  copie  de  M.  le  capitaine  Maréchal,  sont  joints  les  frag- 
ments ANNALIBVS  et  REMPVBLICAM. 

No  13. 
D   M  S 
S.  AVFl 
DIVS  Do 
NATVS  P.V.A. 
XXXV 
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Pierre  rouge  assez  fiusie,  couchée  à  l'angle  de  la  maison  Hi- 
irler.  Elle  mesure  environ  00  centimètres  de  longueur.  Les 
lettres  ont  8  centimètres.  A  la  (in  de  la  quatrième  liçne,  Y,  A 
sont  liés. 

Il  y  a  un  croissant  horizontal  au-dessus  de  l'épigraphe. 

N°  14. 

D  M  S 

AEBY 
A  .  FES 
TA.  P.  V. 

A.  LX 
H .  S  •  E . 

Au  café  Renaud,  sur  la  place. 

Pierre  haute  de  2  mètres.  Les  lettres,  qui  sont  d'une  bonne 
exécution,  ont  8  centimètres.  L'épigraphe  est  gravée  en  haut, 
tout  contre  le  bord  gauche,  et  laisse  en  bas  et  à  droite  un 
grand  espace  vide,  comme  si  Ton  avait  voulu  se  ménager 
de  la  place  pour  graver  une  autre  épitaphe. 

Partout  où  nous  avons  placé  des  points,  il  y  a  des  feuilles  de 
lierre  dans  l'original, 

N°  15. 

TVLIVS 
MARTIALIS 
PARENTES 
FECERYNT 

Cette  inscription  fait  partie  du  musée  de  Souk-Harras  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut;  aucun  autre  renseignement,  du 
reste,  qui  permette  d'indiquer  ici  les  dimensions,  etc. 

Tamatmat. 

No  1G. 

En  allant  de  Souk-Harras  à  Mdaourouche  (Madaurus),  on  suit 
une  direction  générale  sud  un  peu  ouest  ;  mais  si  Ton  lient  à 
visiter  les  intéressantes  ruines  romaines  de  celte  région,  on  doit 
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marcher  au  sud-est  par  Henchir  Moussa  et  Tabou  ra,  d'où  l'on 
reprend  la  route  de  Mdaourouche  par  Tamatmat,  en  allant  au 
sud-ouesi.  Le  point  d'écart  le  plus  oriental  de  cet  itinéraire  ar- 
chéologique est  Talioura. 

Si  nous  entrons  dans  ces  détails  topographiques  à  propos  de 
l'inscription  suivante,  c'est  qu'elle  a  été  attribuée  à  Tamatmat 
et  aussi  à  Mdaourouche  par  des  autorités  tellement  respectables 
que  nous  sommes  tenté  de  croire  qu'elle  existe  en  double  expé- 
dition dont  un  exemplaire  se  trouve  dans  chacune  de  ces  deux 
localités.  Au  reste,  la  voici  telle  qu'elle  a  été  copiée  à  l'oucsi 
<lu  monument  principal  de  Tamatmat. 

C.  GABINIVS  P  F 
SABINYS  FORTVNATVS 
'  FECIT 

Cette  copie  ne  diffère  de  celle  de  M.  le  Général  Creully  qu  a 
la  dernière  ligne,  où  cet  honorable  épigraphistc  a  lu  FEC  (V.  le 
n«  2922  de  M.  Léon  Renier),  ajoutant  que  l'épigraphe était  gravée 
«  sur  un  grand  tombeau,  à  Aïn  Tamatmat.  • 

D'après  M.  le  docteur  Reboud,  elle  est  tracée  sur  une  pierre 
longue  de  2  mètres,  mais  dont  la  hauteur  est  moindre  (52  centi- 
mètres) du  côté  où  finissent  les  lignes  que  de  l'autre.  On  n'y 
remarque,  d'ailleurs,  ni  moulures  ni  filets;  une  mortaise  est 
signalée  le  long  du  petit  côté. 

La  première  ligne  est  longue  de  85  centimètres  et  l'autre  de 
$5  centimètres. 

Ces  détails,  qui  n'avaient  pas  été  donnés  jusqu'ici,  aideront 
peut-être  à  fixer  l'identité  du  document  et,  parcoutre,  à  résoudre 
la  question  de  provenance. 

En  attendant,  pendant  que  MM.  Creully  et  Reboud  s'accordent 
a  placer  l'inscription  de  Gabinius  à  Ain  Tamatmat,  le  Rédacteur 
du  Journal  de  marche  de  la  colonne  expéditionnaire,  dirigée  sur 
cette  partie  de  la  Numidie,  du  16  mai  au  16  juillet  1846,  'et 
M.  l'abbé  Godard,  c'est-a-dirc  ceux  qui,  les  premier,  ont  visité 
les  lieux,  l'indiquent  à  Mdaourouche  (  Voir  aux  pages  255  et  260 
du  premier  volume  de  celte  Revue).  Car,  malgré  quelques 

Revue  ,4/r.,  9«  année,  n«  52.  18 
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variantes  de  lecture  facilement  explicables,  il  parait  certain  qu'il 
s'agit  bien,  dans  les  deux  cas,  du  môme  document  épigraphique. 

N°  17. 

1VLÏA 
MAXI 
MAPÎA 
YIXIT 
ANN1S 
XXXI 
H .  S .  E . 

Celte  épigraphe  est  gravée  sur  une  pierre  de  calcaire  gris, 
haute  de  1  ».  43  c,  large  de  54  c.  et  d'une  épaisseur  moyenne  de 
35  c.  Etant rejelée entièrement  à  gauche,  elle  laissait,  à  droite,  de 
la  place  pour  une  autre  inscription,  au  besoin.  Elle  se  trouve  à 
la  face  ouest  du  monument  principal  de  Tamatmat,  et  il  a  fallu 
enlever  de  nombreuses  pierres  qui  la  recouvraient  pour  en  pren- 
dre copie,  disent  nos  informateurs. 

N'o  18. 

 V 

. . .  NNIS  LXXXV 
Q.  SERGIVS  FAVSTVS  SOCERO  FEC1T 

Gravé  dans  un  cadre  à  double  filet  sur  grès  jaunâtre  cassé  par 
le  haut,  dont  les  dimensions  sont  :  60 e.  sur  1  avec  une  épais- 
seur de  36 c. 

Les  lettres  ont  des  grandeurs  inégales  ;  celles  de  la  3«  ligne 
sont  plus  petites  que  les  autres. 

La  cassure  de  la  pierre  à  sa  partie  supérieure  a  fait  disparaître 
les  premières  lignes,  celles  qui  contenaient  les  noms  du  beau- 
père  de  Quintus  Seivins  Fansln*. 


Digitized  by  Google 


275 


M  i»aoi  hoichk  (Maria  il  rus) 


N°  19. 


DVBILA 
MARTI 
ALI  FIL 
VÏX.  AN 
IX.  USE 


D   M  S 


D   M  S 
PHAMIA 
MATRO 
NA  PIA 
VIXIT  AN 
LXXXXV 


USE 


GRANIA  MAT 
RONA  PIA 


Cette  double  épitaphe  est  gravée  dans  un  cadre  surmonté  d  une 
couronne  flanquée  de  rosaces.  Si  nous  comprenons  bien  le  croquis 
que  nous  en  avons  sous  les  yeux,  il  y  avait  à  une  des  faces  laté- 
rales un  niveau  (figuré  par  un  triangle)  et  une  espèce  de  maillet 
en  forme  de  bouteille. 

Les  dimensions,  etc.,  du  monument  ne  sont  pas  indiquées. 

La  forme  de  la  lettre  L  est  à  remarquer  dans  ce  document 
épigraphique  :  sa  traverse  est  diagonale  au  lieu  d'être  horizon- 
tale et  elle  forme  un  petit  A  sans  barre  avec  la  partie  inférieure 
du  montant. 

Selon  M.  Aubin  (n»  2,936  de  M.  Léon  Renier),  il  faut  lire 
GRANIA,  a  la  deuxième  ligne  de  la  seconde  épitaphe  et  LX  au 
lieu  de  IX,  au  commencement  de  la  dernière  ligne  de  la  pre- 
mière épigraphe.  M.  Aubin  ne  donne  pas  d'autre  détail  sur  ce 
monument  que  cette  désignation  :  «  Stèle  à  fronton  ». 


Il  n'y  a  aucune  indication  ni  détails  relatifs  à  ceUe  inscription, 
non  plus  que  pour  les  cinq  de  même  provenance  qui  la  sui- 
vent. 
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I.  OCLATYS  SABI 
NVS  VA  VIII  H 
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No  21. 

D  M  S 
I  CLAVDIVS 
AMICVS 
P.  V.  A  XXXV 
H .  S.  E. 

N»  22. 

D  M  S  OMS 

HILARAE   (?) 

CARO  LIBOSVS 
C.  1VL  SOCRAE 
SVAE  FECIT 
3P.  V.  A.  XI  VA  un 
H.  S.  E. 

Après  HILARAE,  le  copiste  avait  écrit  ET  OXI,  qu'il  a  ensuite 
recouvert  de  hachures.  Est-ce  pour  faire  disparaître  une  erreur 
de  lecture  ou  pour  signaler  un  passage  martelé  ou  un  endroit 
fruste?  Aucune  indication  ne  vient  nous  éclairer  à  cet  égard. 

Il  y  a  évidemment,  ici,  deux  épitapheset,  cependant,  la  formule 
placée  au  bas,  et  équivalant  à  notre  ci-gU,  est  au  singulier.  Sans 
doute,  un  lapicide  a  profité  de  quelques  espaces  restés  vides  à  la 
face  antérieure  du  monument,  pour  y  ajouter  l'épitaphede  Libo- 
5us  qui  a  vécu  8  ans.  Ce  procédé  n'est  pas  sans  précédent  en 
épigraphie  africaine  et  nous  en  avons  produit  un  remarquable 
exemple,  copié  par  nous  à  Tunis  en  1850  (Voir  la  page  391  du 
premier  volume  de  cette  Revue). 

Comme  il-  faut  évidemment  qullilara  comptât  plus  de  onze 
ans  d'âge  pour  avoir  droit  au  titre  de  socra,  belle-mère,  on  doit 
sans  doute  lire  XL,  au  lieu  de  XI,  à  l'avant-dernière  ligne. 

Nous  ne  devinons  pas  la  valeur  du  sigle  qui  commence  cette 
avant-dernière  ligne  et  qui  se  compose  d'un  E  ayant  les  pointes 
tournées  à  gauche  et  rattaché  au  P  qui  le  suit  par  un  prolonge- 
ment de  sa  barre  médiate. 
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N°  23. 

D  M  S 
L  FAWUCIYS 
LONGINIANVS 
PIVS.  VIXIT 
ANN.  XVIIII 

H.  S.  E 

H.  Léon  Renier  a  donné  cette  inscription  sous  le  n°  2930,  en 
indiquant  quelle  est  gravée  sur  un  dé  d'autel.  Mais  là  où  il 
signale  des  feuilles  de  lierre  et  dos  espèces  de  pointes  de  flèches, 
comme  caractères  séparatifs  (d'après  MM.  Aubin  et  Dermitanrè) 
notre  autorité,  M.  le     Rcboud  ,  place  des  palmes. 

N*  24. 

D  M  S 
IVLIA  PRI 

MA  PJA 
VIXIT 
AN  LVII 

USE 

>  25. 

IJIS   M  S 
P  OPSTORÏ 
VS  AFRICA 
NVS 
VI 

Bien  que  le  copiste  n'ait  pas  indiqué  de  lacunes  dans  celte 
inscription,  il  est  évident  qu'il  y  manque  quelque  chose,  par 
exemple,  le  vixit  annis. 

Toutes  les  épigraphes  que  nous  venons  de  donner,  sauf  la  pre- 
mière, ont  été  recueillies  en  1864,  pendant  la  campagne  de  prin- 
temps faite  par  la  colonne  de  l'Est,  sous  les  ordres  de  M.  le  géné- 
ral comte  d'Exéa. 
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Ain  bou  driks. 
No  26. 

Un  officier  du  régiment  (3e  tirailleurs)  dans  lequel  M.  RebouJ 
est  chirurgien  major —  M.  C....d  —  à  donné  à  l'honorable 
docteur  l'inscription  suivante,  qu'il  a  relevée  sur  la  frontière  de 
Tunis,  à  l'endroit  indiqué  ci-dessus  et  qui  est  à  environ  46  kilo- 
mètres au  S.  S.  E.  de  Tébessa,  sur  la  limite  des  deux  pays.  La 
pierre  où  l'épigraphe  est  gravée,  se  trouve  encadrée  dans  la  face 
Est  d'un  fort  byzantin  en  ruine  qui  domine  la  source  et  la  petite 
rivière  à  laquelle  celle-ci  donne  naissance.  La  pierre,  évidem- 
ment apportée  d'ailleurs  pour  être  employée  à  la  façon  des  maté- 
riaux ordinaires  de  construction,  forme  le  côté  gauche  de  la 
porte  actuelle  de  ce  fort,  lequel  jalonnait  la  voie  romaine  qui 
allait  de  Thevesle  {Tebessa)  à  Capsa  (  Gafsa)  en  passant  par  The- 
lepte  {Feriana).  Des  ruines  d'habitations,  des  restes  d'aqueducs, 
de  citernes  indiquent  qu'il  y  avait  autour  du  fort  un  centre  de 
population  dont  le  nom  reste  à  déterminer. 

Voici  cette  inscription  : 

PROPITIO  DEO 

AVG   PIISS1M0RVM  FRA  

TRORVM  JVSTIA  

ASC  PRORIDEN  

FLAVI.  SECVNDA  

 AS  

FLAVIA  SECVND  

HIC  STRAVIT  

V1XIT  ANNIS  XL  

CMIVS.  VHNI  

CONJVGl  INCUTI  

CINTISSIMI  

FECIT  

Dimensions  de  la  pierre:  1  ».  30  e.  sur  60  r.  Les  lettres  ont 
environ  5  c.  Une  brisure,  qui  desrend  diagonalement  de  droite  a 
ganche,  a  mutilé  les  fins  de  lignes  et  d'autant  plus  qu'elles  se 
rapprochaient  de  la  base,  à  cause  même  de  l'obliquité  de  la  cassure 
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MONDOYI. 

N"  27. 

Les  travaux  que  M.  Nicolas,  riche  banquier  de  Saint-Etienne, 
fait  exécuter  près  de  Mondovi  (te  Koudiat  Mena  des  Arabes),  à 
sa  vaste  propriété  de  Guebar  Bou  Aoun,  ont  fait  découvrir  des 
sépultures,  des  épitaphes  antiques,  de  nombreuses  médailles, 
des  vases  de  toute  nature. 

C'est  dans  le  jardin,  et  à  fleur  du  sol  de  cette  habitation,  qu'a 
été  trouvée  l'inscription  : 

L.  POSTVMIO  FEL1CI,  etc. 

Publiée  par  le  commandant  De  la  Marc,  dans  les  travaux  de  la 
Commission  scientifique  de  l'Algérie. 
C'est  au  même  endroit  qu'a  été  recueillie  l'épitaphc  suivante  : 

DIS.  MANB 

AGATHOCLIiE 
M   SAL.  V.  VIX. 
A.  XXVII. H. S. E 

FEC.  AGATHO 

. .  •  ES .  V .  B .  M . 

Gravée  dans  un  cadre  terminé  latéralement  en  queues  d'a- 
rondes,  fouillées  assez  profondément  et  presque  parallèles,  sur 
un  grès  grisâtre  à  veines  plus  ou  moins  foncées.  La  pierre,  arron- 
die par  le  haut,  quoique  brisée  à  la  partie  inférieure,  mesure 
encore  l«n.  97e.  sur  50e.  Le  champ  de  l'inscription  a  37e  sur  22  ; 
les  lettres  de  la  première  ligne  sont  hautes  de  Gc  lr2  et  les 
autres  de  5e  lr2. 

La  copie  adressée  par  M.  le  docteur  Reboud  a  été  faite  par 
M.  Meslc,' élève  de  l'école  de  Grignon. 

Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro  la  traduction  et  le 
commentaire  des  inscriptions  qu'on  vient  de  lire. 

A.  Berbmigger. 
(D'après  les  matériaux  adressés  par  M.  le  docleur  Iteboii'1) 
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NOTICES 

SUR  L'HISTOIRE  ET  L'ADMINISTRATION  DU  BEYLfk 

DE  TITER1. 

PREMIÈRE  PARTtK- 

Les  Beys. 
I. 

En  1517,  le  célèbre  fondateur  de  la  Régence  d'Alger,  Baba 
Aroudj,  occupa  la  ville  de  Médéa,  après  avoir  défait  à  Ouedjer  (1  u 
dans  la  Mitidja,  l'armée  de  Hammad  ben  Abid.  il  laissa  dans 
cette  ville  une  garnison  d'infanterie  turque  et  quelques-uns  des 
cavaliers,  andalous  émigrés,  que  ses  galères  avaient  récemment 
amenés  d'Espagne  à  Alger. 

L'année  suivante,  1518,  Baba  Aroudj,  forcé  d'évacuer  le 
Mechouar  de  Tlcmcen,  et  poursuivi  par  l'Espagnol  Martin 
d'Argote,  succomba  sur  les  bords  de  l'Oued  El-Malah  (le  Rio 
Salado  (2). 


(1)  Voir  le  récit  de  cette  expédition  d'Aroudj,  à  la  page  168  du 
deuxième  volume  de  la  Fondation  de  la  Régence  oV Alger.  Il  n'est  pas 
certain  que  le  combat  décisif  ait  eu  lieu  sur  les  bords  de  l'Ouedjer  :  d'a- 
près Hacdo,  ce  fut  sur  les  mes  du  Cbclif  ;  et  les  considérations  par 
lesquelles  les  auteurs  de  la  Fondation  attaquent  son  assertion  sont  loin 
d'être  toutes  concluantes.  En  tous  cas,  il  n'est  pas  question  de  Médéa 
dans  les  textes  de  ces  auteurs,  ni  dans  ceux  qu'ils  citent.  —  A*. 
de  la  R. 

{1)  Plus  probablement  à  l'oued  Isly  ;  voir  à  ce  sujet,  la  Revue  Africaine, 
t.  iv,  p.  46  ;  et,  dans  Y  Histoire  d'Oran  de  M.  Léon  Fcy,  p.  33,  une  inté- 
ressante appréciation  de  M.  le  général  de  Montauban  sur  le  lieu  probable 
de  cet  événement. 

—  La  rédaction  croit  devoir  ajouter,  à  la  note  ci-dessus ,  que  le  lieu 
de  la  mort  du  premier  Barberoussc  est  sourtout  déterminé  par  le  diplôme 
que  Charles-Quint  adressa  à  l'enseigne  Garcia  Fcrnandez  de  la  Plaza.  le 
vaillant  guerrier  espagnol  qui  tua  Aroudj  de  sa  propre  main,  (a?  docu- 
ment est  cité  par  M.  Berbruggcr,  dans  son  Pégnon  d'Alger,  aux  pages 
63,  64  et  65.  C'est  vraiment  la  pièce  importante  du  litige  historique  dont 
il  s'agit  ;  en  somme,  si  l'on  n'est  pas  encore  en  mesure  de  préciser  exac- 
tement le  lieu  de  la  mort  d'Aroudj,  on  est  parfaitement  certain  que  ce 
n'est  pas  le  Rio  Salado. 
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Kheïr  Ed-Din ,  frère  d'Aroudj ,  resta  seul  chef  du  nouveau 
gouvernement.  Ayant  obtenu  du  Sultan  Seliro  l'investiture  du 
pachalik  d'Alger,  il  reçut  de  Constantinople  et  des  villes  du 
Levant,  particulièrement  des  ports  d'Asie  Mineure,  un  renfort 
de  deux  mille  janissaires.  Avec  ce  secours  et  surtout  grâce  à 
l'influence  que  lui  donna  le  titre  de  Pacha,  il  put  étendre  sa 
domination  en  augmentant  insensiblement  les  garnisons  et  en 
fortifiant,  dans  l'intérieur  du  pays,  les  points  les  plus  impor- 
tants. Ces  points  devinrent  le  siège  des  Nouba  (garnisons), 
base  de  la  première  organisation  politique  et  militaire  de  la 
régenca  d'Alger. 

Sous  les  derniers  Pachas,  les  Nouba  étaient  ainsi  réparties  : 

I. 

Alger  avait  une  Nouba  composée  de.  .  .  .  15  Seffra. 
Bordj-El-Fenar  (fort  du  phare,  pégnon).  .    1  Seffra  (1) 
Mersa  Ed-Debban  (port  aux  mouches) ...  1 


Cap  Matifou   t 

Ras  El-Môl   1 

Bordj-El-Klfan   2 

Tizi-Ouzou   2  (?) 

Bour'ni   2 

Bouïra   3 

Sour  El-Uozlan   2 

Del  lis   2 

II. 

Oran   10 

Mostagancm   5 

Mascara   k 

Tlemcen   5 

 . — .  


(1)  La  Seffra  était  composée  de  16  hommes,  clic  représentait  la  tente, 
il  y  avait  donc  un  effectif  de  17G0  janissaires  de  garnison  permanente. 

(2)  D'abord  à  Bordj  Oumm-Mcnaïcl  («). 

{a)  Voir  lu  lui*  ^ffi.jfllr  Ut  noul*.  -L-niitc  par  )i  ÏVuhW  -lai»  le  loihrtf.it,  p.  H.  J.N 
e<  36.  —  .V.  de  la  H. 
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ÏH2 


III 

Constantine  «   10 

Bône   5 

Biskara   5 

Bougie   3 

Djidjel   2 

Tebessa   2 

Zemmoura..  .   2 


Le  territoire  embrassé  par  les  Nouba  fat  divisé  en  trois  gouver- 
nements distincts  qui,  en  raison  de  leur  situation  géographique, 
furent  appelés  Bcyliks  de  l'Ouest,  de  l'Est  et  du  Sud. 

Les  chefs  de  ces  gouvernements  divisionnaires,  choisis  parmi 
les  turcs  de  la  milice,  avaient  les  titres  et  les  honneurs  des 
beys  :  dans  le  principe,  ils  n'étaient  investis  de  leurs  fonctions 
que  pour  trois  années  seulement. 

Le  gouvernement  du  Sud  fut  organisé  sous  Hassan-pacha,  flls 
de  Kheïr-el-Din,  et  porta  depuis  lors  le  nom  de  Beylik  du 
Titcri  (1). 

Nous  n'avons  aucun  document  historique  qui  puisse  nous  per- 
mettre de  préciser  l'époque  de  cette  organisation  (2). 

Jusque  vers  l'année  1770,  les  tribus  des  vallées  du  Sebaou  et 
de  Tisser  relevaient  de  l'autorité  des  beys  de  Titeri,  qui  rési- 
daient alternativement  àMédéaou  à  Bordj  Sebaou. 

Non-seulement,  ce  souvenir  a  été  conservé  par  des  vieillards  du 
pays,  contemporains  de  Mohammed  Frîra  (3),  mais  il  est  confirmé 


(t)  Hassan-Pacha  gouverna,  en  trois  fois,  de  1546  à  1567. 

(2)  Un  titre  authentique,  que  l'un  de  nous  a  eu  entre  les  mains,  constate 
qu'au  mois  de  Djouinadi  El-Aouel  955  de  l'hégire  (février  1548),  Redjcb, 
bey  du  Titeri,  accorda  aux  Chorfa  une  exemption  entière  de  tous  impôts 
et  corvées.  Un  autre  titre,  daté  de  Chaban  958  (  août  1551  )  porte  que  le 
kaïd  Yahya  ben  Hamza,  le  turc,  chargé  de  régler,  au  nom  de  l'Emir  des 
Emirs,  Hassan  Pacha,  flls  de  Kheïr  Ëd*Dln,  les  droits  du  Beït  el-Mal  dans 
les  jardins  et  terres  de  la  banlieue  de  Médéa,  entra  en  arrangement  avec 
les  notables  de  cette  ville,  qui  consentirent  à  payer  mille  dinars  d'Alger  à 
titre  de  transaction,  moyennant  quoi  le  beylik  renonça  à  toute  prétention 
pour  les  déshérences  survenues  antérieurement  à  cet  arrangement. 

(3)  Mohammed  Frira,  plus  connu,  sous  le  nom  d'Ed-Dfbbah,  l'égorgcur, 
lont  tout  le  pays  kabilc  et  les  cantons  arabes  limitrophes  ont  conservé  le 
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par  l'histoire  et  les  légendes  kabiles  :  les  montagnards  Igaoua- 
ouen  (Zouaoua)  comme  les  cavaliers  Araeraoua  sont  d'accord  sur 
ce  point.  Ce  qui  le  confirme  d'ailleurs  amplement,  c'est  que  les 
Beni  Aïcha  et  les  Isser  payaient  aux  beys  du  Titeri  Jusque  dans 
ces  dernières  années,  certaines  redevances  coûtumiéres  et  leur 
fournissaient  en  outre  des  bêtes  de  somme.  D'un  autre  côté,  plu- 
sieurs beys  du  Titeri  possédaient  dans  la  vallée  de  Tisser  de  riches 
haouches  qu'ils  n'auraient  évidemment  point  acquis  s'ils  eussent 
été  forcés  de  résider  à  Médéa  (1). 

Les  difficultés  inhérentes  au  commandement  des  turbulentes 
tribus  du  Sebaou  et  les  révoltes  incessantes  des  populations  du 
Sud,  qui  n'obéissaient  qu'à  la  condition  d'être  raziées  chaque 
hiver,  contraignirent  les  pachas  à  diviser  le  commandement. 
Cette  séparation  parait  s'être  opérée  vers  Tannée  1775. 

Les  tribus  du  Sebaou,  en  y  comprenant  les  Isser  et  les  Kha- 
chena,  furent  alors  organisées  en  kaïdats  relevant  directement  de 
Taga  d'Alger  et  le  siège  du  Beylik  de  Titeri  définitivement  établi 
à  Médéa. 

Moustafa-Ouznadji  fut  le  premier  bey  qui  résida  d'une  façon 
permanente  à  Médéa  (2). 

Voici  la  nomenclature  chronologique  des  beys  osinanlis  qui 
gouvernèrent  le  Titeri  et  le  Sebaou  pendant  une  période  de  227 
années  jusqu'à  la  division  de  ce  commandement  (3)  : 


souvenir  des  actes  sanguinaires.  Ce  bey  était  aUié  à  la  célèbre  famille 
des  Bel  Kadhi  Bou  Ket touche,  de  Koukou  ;  il  était  né  à  Blida  et  avait  fait 
ses  premières  études  à  la  Zaoula  dcTizi  Rached  chez  les  lraten,  au  pied 
des  montagnes  desquels  il  trouva  plus  tard  la  mort. 

(1)  Ainsi,  le  bey  Mohammed,  qui  gouvernait  le  Titeri  eu  1746,  acheta  à 
cette  époque  le  haouchc  Tabla  situé  au  Djebel  dans  la  vallée  de  Tisser, 
grande  propriété  qui  fut  vendue  en  1755  par  ordre  d'Ali-Dey  jpour  payer  les 
créanciers  de  ce  bey  devenu  insolvable.  Mohammed  Bey  Frira  avait  éga- 
lement acheté  plusieurs  propriétés  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Isser  et 
de  l'Oued  Corso  :  c'est  même  dans  cette  dernière  qu'il  fut  enterré  sous  une 
koubha  qui  subsiste  encore. 

(2)  Moustafa  ben  Sltmaa  el  Ouznadji,  bey  de  Titeri,  assista  aux  com- 
bats de  l'expédition  d'O'ReiUy,  en  1775.  (Voir  Rcv.  afr.  T.  111.  p.  103).- 
y.  de  la  H. 

(3)  M.  Florian  Pharaon,  ancien  interprète  de  l'armée,  qui  a  résidé  long- 
temps à  Médéa,  a  publié  dans  la  Revue  (Tome  II.  p.  302-303)  une  liste 
des  beys  de  Titeri  qui  diffère  essentiellement  de  celle  de  M.  Kedermann. 
Le  premier  bey  y  est  appelé  Redjem  et  la  grande  lacune  qu'il  y  a  dan? 
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Redjeb  bey  en   1548» 

Chaban  1633 

Ferhat  1663 

Mohammed  1692 

Hosseïn  1706 

Sliman  1728 

Osman  1734 

Ali  1744 

Mohammed  1746 

Ibrahim  1759 

Hadj  Ali  1760 

Yahya  1762 

Osman  1763 

Darem  

Ali  Djenouiz( renégat  génois).  .  .  1766 

Ismaïl  1767 

Mamer'li  

Solfa,  17  à  1775 


Si  I  on  en  excepte  Osman  et  Sofia,  les  Beys  qni  commandaient 
à  la  fois  an  Sebaou  et  au  Titeri  n'ont  laissé  aucuns  souvenirs  di- 
gnes d'être  mentionnés.  Leurs  noms  ne  sont  connus,  que  grâce 
aux  actes  d'exemptions  d'impôts  et  à  la  concession  de  certains 


le  second  de  ces  documents,  entre  1548  et  1633,  est  occupée  dans  l'autre 
par  ces  huit  noms:  Yahya,  le  pacha  (?)  Ramdan,  Moustafa,  Mourad,  Mah- 
moud, Kaïd  cl-Houssin,  Djafar,  le  Chef  des  troupes.  Des  différences  d'autre 
nature  et  assez  graves  peuvent  s'observer  sur  le  reste  de  ces  listes. 

Ainsi,  il  est  i  remarquer  que,  sur  aucune  des  deux,  en  ne  trouve  le 
nom  de  Kour  Abdi  qui  avait  été  cependant  bey  de  Titeri,  au  dire  de  Lau- 
gierdeTassy  (p.  226),  avant  de  devenir  pacha  en  1724.  Or,  Laugier  étant 
au  Consulat  de  France  i  Alger  vers  cette  époque,  a  dû  connaître  Abdi 
personnellement  et  ne  pouvait  guère  se  tromper  sur  un  fait  de  celte  im- 
portance. 

Notez  que  c'est  sur  des  titres  d'exemptions  accordées  aux  Chorfa  que 
M.  Pharaon,  ainsi  que  M.  Federmann  ont  dressé  leurs  listes.  Or,  comme 
on  ne  peut  admettre  que  des  divergences  aussi  nombreuses  et  aussi  caractéri. 
sées  soient  le  simple  résultai  d'erreurs  de  traduction,  il  faut  donc  conclure 
que  certains,  au  moins,  (les  titres  qui  ontserri  à  établir  ces  deux  listes  de 
beys  pourraient  bien  avoir  été  fabriqués  longtemps  après  ia  date  qu'ils 
portent  et  que,  dans  l'ignorance  où  étaient  les  faussaires  des  noms  réels 
des  beys  qui  administraient  le  Titeri  à  l'époque  où  ils  plaçaient  leurs 
actes,  il  en  auront  cité  d'imaginaires.  —  .V.  de  la  li. 
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privilèges  dont  ils  avantagèrent  les  Chorfa  et  les  marabouls 
des  tribus  du  Titeri  —  qui  ont  précieusement  conservé  ces  sou- 
venirs à  la  fois  objet  de  leur  orgueil  et  de  leurs  regrets. 

C'est  le  Bey  Osman,  deuxième  du  nom,  qui,  en  1763,  acheta 
la  propriété  connue  alors  sous  le  nom  de  UelaU  Sidoun  (1)  ;  il  y 
fit  construire  un  vaste  magasin  pour  les  approvisionnements  de 
toute  nature  et  de  grandes  écuries  pour  les  mulets  destinés  à 
la  milice  et  au  transport  des  vivres  et  du  matériel  de  guerre  à 
l'usage  des  colonnes  de  perception  d'impôts  cm  de  razia  dans 
le  Sud. Le  Haouche  Osman  fut,  à  cette  époque,  le  point  de  départ 
de  toutes  les  expéditions,  ou  plutôt  des  coups  de  main,  que  le 
Bey  tenta  contre  les  populations  méridionales.  Osman  Bey, 
vaincu  dans  une  de  ces  courses  aventureuses,  fut  pris  par  les 
Oulad  Sid  Ahmed  (fraction  des  Oulad  Naïl),  qui  lui  tranchèrent 
la  téte  (2). 

Cet  échec  effraya  probablement  les  successeurs  d'Osman  , 
car  les  quatre  Beys  qui  lui  succédèrent  ne  tentèrent  aucune 
entreprise  contre  les  Oulad  Naïl  qui,  pendant  plusieurs  années, 
ne  payèrent  aucun  impôt  au  gouvernement  turc. 

Enfin,  en  1772  ou  1773,  le  Bey  Softa  tenta  une  expédition 
contre  les  Oulad  Naïl  ;  mais,  suivant  la  tradition,  ceux-ci  fu- 
rent prévenus  par  leurs  Chouaf  (éclaireurs),  de  l'arrivée  de  la 
colonne  et  ils  eurent  le  temps  d'appeler  à  leur  secours  les  con- 
tingents des  tribus  voisines  ;  puis,  ils  attirèrent  Softa,  qui  se 
lança  imprudemment  au  milieu  de  leurs  campements,  tandis 
<jué  presque  toute  la  cavalerie  naïlienne  était  embusquée 
-derrière  les  collines.  A  peine  la  colonne  turque  fut-elle  en- 
gagée que  les  cavaliers,  franchissant  les  mamelons  qui  les 
masquaient,  tombèrent  sur  l'arrière-garde  du  Bey,  qui  fut  tué 
avec  un  grand  nombre  de  soldats  réguliers  et  de  cavaliers  du 
Makhzen  13). 


(1)  Chez  les  Hasscn  ben  Ali;  elle  a  reçu  depuis  le  nom  de  Haouche 
Osman. 

(?)  On  montre  encore  aujourd'hui  au  Sud  du  Zarhci  le  mamelon  du  Bey 
{Koudial  H- Bey),  ainsi  nommé  depuis  ce  tragique  événement. 
(3)  Les  gens  du  pays  chantent  encore  quelquefois  l'épigrammc  suivante, 
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Ces  échecs  successifs,  qui,  chaque  lois,  entraînaient  avec  eux 
la  défection  de  nouvelles  tribus,  décidèrent  le  gouvernement 
algérien  à  établir  à  Médéa  le  siège  permanent  du  Beylik  de 
Titeri,  ce  qui  permettait  d'agir  d  une  façon  immédiate  sur  les 
populations  nomades  que  leur  extrême  mobilité,  non  moins  que 
la  turbulence  de  leur  caractère,  rendaient  fort  difficiles  à  gou- 
verner. A  ce  moment,  il  s'agissait  en  outre  de  raffermir  l'auto- 
rité chancelante  des  Pachas,  de  rétablir  leur  influence  et  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  nombre  de  tribus  qui  se  dispensaient 
d'acquitter  l'impôt  ou  les  redevances.  Pour  une  tâche  pareille, 
il  fallait  un  homme  qui  fût,  à  la  fois,  soldat  et  administra- 
teur. Le  choix  du  divan  s'arrêta  sur  Moustafa  el-Ouznadji  ben 
Soliman  (1),  homme  remarquable  à  tous  égards,  qui  fut  nommé 
Bey  du  Titeri  et  administra  ce  pays  pendant  dix-neuf  années,  de 
1775  à  1794  (2). 

Si  on  en  croit  les  récits  indigènes,  ce  serait  le  bey  Ouznadji 
qui,  le  premier,  aurait  organisé  le  Makhzen  des  Zmoul  ou  Abid 


composée  par  quelque  Meddah  ou  improvisateur  à  l'occasion  de  la  mort 
«le  Softa. 


>  y  «J! 


>  •■  j  • 

0  Sofia  Bey,  au  sort  fatal  ! 
Tu  faisais  tant  le  pourfendeur 
Le  NaKli  de  ton  tambourin 
A  percé  la  peau  d'âne. 

(1)  Ouznadji,  le  fabricant  de  poires  à  poudre,  de  Ouzâm,  p+udriêre. 
Moustafa,  avait,  dit-on,  exercé  d'abord  cette  profession. 

—  La  rédaction  ajoute  ici  que  Ouznadji  est  un  nom  arabe 

accommodé  à  la  langue  turque,  où  il  se  prononce  Veznedji.  Dans  le  même 
idiome,  poire  à  poudre  se  dit  Vexnè-,  ûjj  pour  Veznet. 

(2)  11  devint  Bey  de  Constantine  vers  cette  époque,  ainsi  que  l'indique  la 
date  de  son  cachet  sur  les  actes  de  cette  provinee.  V.  à  ce  sujet  le  tome  3 
de  cette  Revue,  à  la  page  193.  -  N.  de  la  H. 
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cl  celui  des  Douaïr.  Il  est  plus  que  probable,  pour  ne  pas  dire 
certain,  qu'il  les  réorganisa  sur  une  nouvelle  base  ;  car  nous 
savons  pertinemmenl  que  cette  institution  turque  des  Makhzen, 
élément  précieux  de  domination,  d'administration  et  de  guerre, 
remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  éloignée,  si  ce  n'est  à 
KheïrEd-Din  lui-môme  (1).  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Ouznadji, 
à  peine  installé  à  Médéa,  réorganisa  et  augmente  ses  troupes  ré- 
gulières, reconstitua  le  Makhzen  et  mit  tout  le  monde  sur  le 
pied  de  guerre.  Avec  un  pareil  développement  de  force,  le 
haouche  Osman  devint  insuffisant;  il  était  d'ailleurs,  surtout 
pendant  l'hiver,  d'un  accès  difficile.  Il  fut  abandonné  comme 
établissement  militaire  pour  Berrouaguïa,  où  l'on  créa  de  vastes 
locaux  et  une  véritable  ferme  militaire  au  territoire  de  laquelle 
on  affecta  plusieurs  milliers  d'hectares  enlevés  aux  Hassen  Ben 
Ali,  à  litre  d'utilité  publique. 

Berrouaguïa  était  admirablement  situé  au  point  de  vue  mili- 
taire et  agricole  :  commandant  la  route  dit  sud,  voisin  des 
Makhzen  Douaïr  et  Abid,  il  devint  dès-lors  le  point  de  départ 
des  expéditions  qu'Ouznadji  et  ses  successeurs  ne  cessèrent  d'exé- 
cuter régulièrement  chaque  hiver  contre  les  tribus  nomades 
forcées  de  venir  dans  le  Tel  (2). 

Ouznadji  s'attacha  à  capter  la  confiance  des  Djouad  (noblesse 
militaire)  auxquels  il  rendait  à  toute  occasion  les  plus  brillants 
honneurs  et  qu'il  combla  de  cadeaux.  En  retour,  ceux-ci  l'aidè- 
rent dans  ses  expéditions.  Il  flt  rentrer  les  Oulad  Sid  Ahmed 
dans  l'obéissance  et  leur  chef  Lekhal  ben  Grib  lui  amena  un 
cheval  de  Gada  ;  la  soumission  de  celte  tribu  détermina  celle 
des  Oulad  Amer,  commandée  par  El  Makri  et,  bientôt,  de  toutes 
les  autres  fractions  de  la  confédération  Naïlienne. 

En  1775,  lors  de  l'expédition  espagnole  commandée  par 
O'reilly,  Ouznadji  conduisit  dix  mille  combattants  à  Alger  et  prit 
une  part  glorieuse  aux  succès  remportés  par  «  les  vrais  croyants 
sur  les  infidèles.  » 


(t)  Dans  lesBeylik  de  l'Ouest  et  de  l'Est,  cette  organisation  des  Makhzen 
semble  contemporaine  de  l'établissement  même  des  Osmanlis. 

(2)  Berrouaguïa  était  l'une  des  quatorze  fermes  ou  Manga,  labourées, 
ensemencées,  cultivées,  révoltées  par  tes  Arabes  au  profit  du  Beylik. 


Digitized  by  Google 


288 

\ussi  habile  administrateur  qu'intrépide  suldat,  Mutistafa 
t)uznadji  fut  nommé,  en  1794,  bey  de  Conslantinc  et  il  rendit 
dans  ce  nouveau  commandement  des  services  signalés.  En  1797, 
il  fut  étranglé  par  ordre  du  pacha  Baba-Hassan  (1) . 

Mohammed  Frira,  surnommé  Ed-Debbah  ou  t'égorgeur,  fut 
choisi  par  le  pacha  pour  succéder  a  Ouznadji  dont  il  avait  été 
khalifadans  le  Sebaou.  Mohammed  administra  le  Titeri  pendant 
cinq  années,  de  1T94  à  1799,  époque  à  laquelle  il  fut  tué  entre 
Tala  Amara  et  Agouni  ou  Djebbân,  au  pied  de  la  montagne  de 
Beni  Raten,  dans  une  très-meurtrière  expédition  (2/.  Son  corps 
fut  déposé  sur  le  terrain  de  la  ferme  du  Corso,  dans  la  koubba 
qui  domine  aujourd'hui  la  roule  qui  va  de  cet  endroit  au  col 
tics  Beni  Aïcha.  Mohammed  Frtra  était  un  chef  redoutable,  qui 
-devait  à  son  caractère  sanguinaire  le  terrible  surnom  que  les 
populations  lui  avaient  donné. 

(brahim  Tremçani  (?)  remplaça  le  Bey  Ed-Debbah  et  conserva 
le  pouvoir  jusqu'A  1801. 

Le  Bey  Hassan  occupa  alors  le  gouvernement  de  Titeri  et  fit 
plusieurs  sorties  heureuses  contre  les  Oulad-Xaïl.  Sous  l'admi- 
nistration de  ce  Bey,  la  tribu  berbère  de  Mouzaïa  se  refusa  non- 
seulement  de  payer  l'impôt,  mais  elle  coupa  la  roule  d'Alger  à 
Médéa  qui  traversait  son  territoire  et  commit  nombre  d'actes  nY 
brigandage  dans  les  tribus  voisines.  Il  devint  d'absolue  nécessité 
de  châtier  ces  rebelles  afin  de  rétablir  les  communications.  Le 
pays  montagneux  de  Mouzaïa  fut  envahi  simultanément  par  deux 
colonnes  :  l'une,  aux  ordres  de  Hadj  Mohammed-aga ,  pénétra 
par  le  versant  nord,  tandis  que  l'autre,  commandée  par  le  Bey 
Hassan,  aborda  le  versant  sud.  Les  Mouzaïa,  malgré  les  obstacles 


(1)  Son  crime  était  d'avoir  trop  fidèlement  servi  les  intérêts  de  son  gou- 
vernement. Ouznadji  voyant  l'établissement  français  de  la  Calle  en  déca- 
dence, et  voulant  accélérer  sa  ruine,  défendit  aux  indigènes  d'y  apporter 
des  grains.  Le  cousul  de  France,  Jean  Bon  Saint-André,  se  plaignit  au 
Pacha  Baba  Hassan  de  cet  acte  contraire  aux  traités.  Quelques  jours  après, 
arrivait  à  Constantlne  l'ordre  d'étrangler  le  Bey.  (V.  Vayssettcs,  Histoire 
des  Beys  de  Constantine.  Revue  africaine,  T.  111.  p.  195.) 

(5)  Voyez,  Revue  africaine  T.  111.  p.  233,  quelques  détails  sur  cette  es- 
nédition  mémorable  dans  les  fastes  légendaires  du  pays  kabile  et  les 
notes  sur  le  Bcv  Mohammed  publiées  par  M  Guin  dans  le  racine  recueil. 
T.  VII.  p.  293. 
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naturels  que  présente  leur  pays,  ne  purcnl  résister  à  colle  at- 
taque combinée.  Après  avoir  vainement  essayé  de  lutter,  ils 
furent  contraints  de  solliciter  l'aman  qu'ils  n'obtinrent  qu'en 
payant  une  forte  contribution  de  guerre.  Cinq  des  principaux 
fauteurs  de  désordre  durent  être  livrés  aux  Turcs  et  amené*  à 
Médéa  où  ils  furent  décapités  au  fondouk  des  Siyas  (1)  Ce  châ- 
limcnt  rétablit  l'ordre,  non-seulement  chez  les  Mouzata,  mais 
encore  dans  les  tribus  voisines  qu'ils  s'étaient  efforcés  d'entraîner 
dans  leur  révolte. 

C'est  le  Bey  Hassan  qui  a  fait  construire  à  Médéa  la  mosquée 
appelée  Djamaa  Kl-Ahmar  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  le 
minaret  près  de  la  porte  des  jardins  (2). 

Hassan  fut  remplacé  par  Mahmed  Bey,  ancien  chaouche  du 
Bey  d'Oran,  qui,  pendant  trois  années,  administra  la  province 
et  fut  étranglé  en  1809,  par  ordre  du  nouveau  Pacha,  Iladj- 
Ali. 

A  cette  époque,  le  Derkaoui  Abd  el-KaderrBcn  Cberif,  origi- 
naire du  Maroc,  souleva  les  tribus  de  l'ouest,  prêcha  le  djehad 
on  guerre  sainte  afin  de  chasser  les  Turcs.  Pendant  que  ce  dis- 
ciple de  Moula  el-Arbi  bloquait,  avec  ses  contingents,  la  place 
d'Oran,  où  le  bey  Moustafa  Manzali  se  tenait  renfermé,  après  en 
avoir  fait  murer  les  portes,  les  contingents  des  Doui  Hossein, 
Malmata,  Djendel  et  les  autres  tribus  du  Chelif  s'avancèrent  sur 
Médéa  pour  en  expulser  les  Turcs.  Déjà,  ils  étaient  arrivés  auprès 
de  la  ville  (3),  lorsque  Dehilis  el-Mokhtari ,  que  le  Bey  avait 
mandé  en  toute  hâte,  les  assaillit,  à  la  téte  de  son  goum  et  les 
battit  complètement.  Suivant  la  coutume,  tous  les  prisonniers,  et 
ils  étaient  nombreux,  furent  mis  à  mort,  et  leurs  têtes 


(lj  Le  fondouk  des  palfrenicrs  du  Bey,  situé  alors  près  de  la  porte 
actuelle  de  Sidi  Sahraoui. 

il)  Grâce  au  z<lc  éclairé  de  M.  le  sous-lieutenant  Baron  Henry  Auca 
pitaine,  le  Musée  de  notre  ville  possède  aujourd'hui  l'inscription  de  dédi 
cacede  cette  mosquée,  datée  de  1213  de  l'hégire  (1798-1799  de  notre  ère) 
et  gravée  sur  une  tablette  de  marbre  blanc;  ainsi  qu'une  autre  provenait 
delà  grande  mosquée  de  la  même  ville  et  remontant  à  l'année  liégiricnue 
1127  (1715-1716).  —  N.  de  la  H. 

(3)  Au  lieu  qui,  depuis  celte  époque,  porte  le  nom  de  Merdj.l  el 
Tourk. 

Jtrrue  Afr  ,     année,  m>  M  lîi 
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formèrent  une  sinistre  guirlande  autour  des  manilles  de  U 
ville. 

Hassan  bey  ayant  ^lé  appelé  à  remplir  les  fonctions  d'aga  a 
Alger,  son  neveu  Isniaïl  lut  nommé  Bey  de  Titeri. 

La  domination  «les Turcs  s'affaiblissait  de  tous  cotés  :  Mohammed 
bel  Arche,  dans  l'Est ,  Si  Cherif  dans  l'Ouest  ;  partout  des  insurrec- 
tions. Le  Sud  ne  resta  pas  en  arrière,  et  les  Oulad  Naïl,  travail- 
lés comme  les  autres  par  les  besoins  du  moment,  refusèrent  de 
payer  l'impol ,  et  ce  n'était  pas  la  première  fois  I  Ismaîl-Bey 
marcha  eontreeux,  mais  arrivé  sur  leur  territoire,  ees  nomades 
étaient  partis  et  la  colonne  dût  rétrograder  sans  butin.  LeMakh- 
zen  du  Titeri  commenta  alors  à  exprimer  son  mécontente- 
ment de  revenir  4  vide  et  l'affaire  pouvait  devenir  grave.  Heu- 
reusement,* le  Bey  lut  rejoint  par  le  cheikh  Naïmi  ben  Zidan  des 
Oulad  Khalif,  un  des  Arabes  le  plus  déterminés  du  pays.  CeNaïmi 
était  un  homme  d'expédients,  il  proposa  à  Ismaïl  de  rnier  les 
Beni  Lent  quittaient  en  révolte  ouverte  contre  le  bey  de  rOaesl 
Le  coup  de  main,  dirigé  par  Naïmi,  eut  son  plein  succès,  et  le 
bey  de  Titeri  ainsi  que  son  makhzen  rentrèrent  à  Médéa  avec 
un  butin  considérable.  Mais,  lorsque  le  bey  Bou  Kabbous  apprit 
qu'une  tribu  de  son  commandement  avait  été  raziée  par  le  bey 
de  Titeri,  il  fut  pris  d'une  violente  colère  et  jura  d'aller  faire 
boire  son  cheval  à  la  fontaine  de  Berrouaguïa. 

Les  tribus  du  kaïdat  du  Dira  étaient,  à  ce  moment  et  depuis 
de  longues  années  déjà ,  en  discussion  relativement  à  des  ter- 
rains proches  de  l'Oued  Djenan,  terrains  que  leur  disputaient 
les  Arib  et  les  Beni  Sliman.  Ces  derniers  relevaient  de  l'aga 
tandis  que  les  autres  dépendaient  du  bey  de  Titeri  :  chacun  de 
ces  fonctionnaires  prenait  fait  et  cause  pour  ses  administrés  et 
était  au  moins  jaloux  de  ses  droits.  La  querelle  ayant  été  portée 
au  divan  d'Alger  et  le  Pacha  n'ayant  pu  mettre  les  parties  d'ac- 
cord, les  renvoya  à  l'arbitrage  souverain  des  armes,  ce  qui  était 
(Tailleurs  ua  moyen  assuré  d'affaiblir  des  tribus  puissantes  et 
souvent  peu  soumises.  Les  tribus  en  vinrent  donc  aux  mains 
sur  le  territoire  des  Adaoura ,  lesquels  se  trouvèrent  divisés  i 
ce  sujet  en  deux  partis,  dont  chacun  fournit  son  contingent  aux 
tribus  belligérantes.  On  se  battit  avec  un  acharnement  égal  de 
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part  et  d'autre:  cependant,  écrasés  par  le  nombre,  les  Àrib  el 
les  Beni-Sliman  furent  battus  et  dûrent  évacuer  le  territoire  en 
litige.  Les  Arib  choisirent  alors  pour  chef  un  certain  Rabah  ben 
Taleb,  simple  cavalier,  qui  s'était  fait  remarquer  par  son  éner- 
gie et  son  courage.  Sous  ce  chef  nouveau ,  la  lutte,  qui  n  avait 
été  d'abord  qu'une  querelle  de  tribu  à  tribu,  prit  les  proportions 
d'une  guerre  véritable  el  revêtit  un  véritable  caractère  politique 
Rabah,  profitant  de  l'agitation  causée,  dans  le  beylik  de  l'Ouest, 
par  l'apparition  du  marabout  Bon  Terfasd),  fit  un  appel  aux 
tribus  de  la  Mitidja,  du  Tel  et  même  du  Sahara.  Il  put  réunir 
ainsi  plus  de  huit  mille  cavaliers,  avec  lesquels  il  dirigea  une 
incursion  considérable  contre  les  tribus  du  Dira.  Toutes  les 
tribus  de  ce  kaïdat,  commandées  par  le  frère  de  Mahmed  bcy 
■de  Titeri,  furent  impitoyablement  raziées.  Le  butin  fut  im- 
mense, les  vainqueurs  se  ruèrent  sur  le  petit  bordj  de  Sour 
el-Rozlan  (aujourd'hui,  Aumale),  dont  ils  chassèrent  la  garnison 
turque  et  pillèrent  le  matériel. 

Les  Arib  devaient  payer  cher  cette  insulte  au  drapeau  Otto- 
man. 

Quelque  temps  après  cet  événement,  le  Dey  donna  l'ordre  au 
Bey  d'Oran,  Mohammed  Bou  Kabous,  connu  par  son  énergie  et 
qui  disposait  d'un  makhzen  nombreux  et  bien  organisé,  de  faire 
une  razia  sur  les  Arib  alors  campés  a  l'Oued  Djenan. 

Bou  Kabous  partit  d'Oran  avec  huit  cents  Zehantol  montés  sur 
des  mulets,  réunit  à  Mi  lia  ua  les  contingents  des  tribus  forts  de 
quatre  mille  cavaliers,  passa  par  Taza,  longea  la  limite  du  Tel 
et  du  Petit  désert.  En  traversant  le  territoire  des  Oulad  Allan,  il 
fit  couper  les  poignets  à  seize  individus  de  cette  tribu  qui  s'é- 
taient nuitamment  introduits  dans  son  camp  pour  y  voler.  Enfin, 
il  fondit  comme  la  foudre  sur  les  Arib  auxquels  il  tua  beaucoup 
de  monde,  fit  un  butin  d'autant  plus  considérable  que  ceux-ci 
s'étaient  enrichis  dans  les  précédentes  affaires.  Puis,  il  ramena  à 
Médéa  deux  cents  femmes  et  quarante-cinq  prisonniers  qui 
furent  décapités  sur  le  marché,  et  dont  les  têtes,  suivant  la  coû- 


I)  C'était  le  beau -frère  du  De  rk  a  oui  Atxl  cl-Kader  beti  Ch  -rif. 
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lume,  orm  rciit  les  remparts  pour  rappeler  aux  rebelles  ie  châti- 
ment réservé  à  ceux  qui  oseraient  attaquer  les  Osmanlis. 

En  retournant  a  Oran,  le  Bey  Bou  Kabous  passa  la  nuit  à  Ber- 
rouaguïa.  La,  suivant  !e  serment  qu'il  avait  fait,  son  cheval  put 
s'abreuver  à  long  -.  Uaiisau  bassin  de  la  ferme. 

Rabah  ben  Taleb,  instigateur  de  la  révolte  avait  —  comme  il 
arrive  fréquemment  rmx  fauteurs  de  désordre  —  trouvé  le  moyen 
de  s'échapper,  ii  avait  pu  se  sauver  accompagné  de  quelques  cava- 
liers. Le  Pacha  >nna  à  Ismaïl  Bey  l'ordre  de  s'en  emparer  mort 
ou  vif.  Les  Turcs  employèrent  leur  moyen  habituel  :  Ismaïl  pres- 
crivit au  kaïd  du  Dira  dr  promettre  l'aman  au  Tebel le  afin  de 
l'attirer  au  marché  du  dimanche  des  Oulad  Dris  qui  se  tenait 
sous  le  fort  de  Soui  El  Hozian.  Le  Bey  dépêcha  en  môme  temps 
cinq  cavaliers  du  Makhzen  avec  mission  de  tuer  le  chef  des  Arib 
s'il  se  présentait  (î).  Celui-ci,  confiant  dans  l'aman  du  chef  turc, 
vint  en  effet.  Au  moment  où  il  s'approchait  à  cheval  pour  parle- 
menter avec  le  kaïd  osmanli,  ce  dernier  fit  un  signe  et  le  brave 
Rabah  ben  Taleb  tomba  frappé  de  cinq  coups  de  feu  tirés  des 
créneaux  du  fort  (2). 


(1)  Ces  cinq  cavaliers  étaient  Kouider  ben  Ahmed,  Bou  Taleb  ben  et- 

Aït,  Ahmed  Kahouadji,  Mohammed  ben  cl-Khemissi,  et  Ifbarek  bou- 
Khors. 

(2)  Les  Arib  ont  conservé  le  souvenir  de  Ralau  ben  Taleb ,  dont  la 
mort  a  inspiré  à  leur  rapsode  ces  vers  pleins  de  tristes,  mais,  pour  eux, 
tiers  souvenirs. 


Sur  le  marché,  la  foule  se  pressait , 

La  voix  du  Berrah  (crieur  public)  retentissait 

(Le  jour  où  coulait  son  sang  précieux). 

Les  meurtriers  de  notre  Rabah  ne  seront  p»int  heureux 
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Ismaïl  Bey  fut  remplacé  ta  1813  par  le  Bey  Djafcr  (1),  nomma 
très-remuant  mais  peu  militaire.  Ce  nouveau  bey  commença  par 
destituer  Mohammed  ben  El-Hadj  Khalif  qui  3vait  été  khalifa 
sous  son  prédécesseur,  et  fit  nommer  à  sa  place  le  koulourli 
Berber. 

A  cette  époque,  ben  Chohra  ben  Ferhat  et  Sliman  ben  Ahmed 
Sofatelra,  tous  deux  de  la  fraction  des  Maamra,  se  disputaient 
le  commandement  des  Larba  divisés  comme  toutes  les  tribus  du 
pays,  en  deux  ao/distincts  et  rivaux.  Ben  Chohra  avait  le  comman- 
dement sous  le  nouveau  bey.  Vers  la  fin  de  Tété  de  Tannée  1813, 
ce  cheikh  des  Larba  vint  dans  le  Tel  pour  s'approvisionner  de 
céréales,  il  campa  à  Serouan  (Zarouan?),  chez  les  Douaïrs  avec 
son  convoi  et  un  grand  nombre  de  Beni  Larouat  et  d'alliés  des 
Larba,  tels  que  desHarazlia  et  les  OuladSidi  Atallah.  Ace  moment, 
Sliman  ben  Sofateira,  qui  se  dirigeait  vers  l'ouest  avec  la  fraction 
rivale,  forma  le  projet  de  razier  la  caravane  de  ben  Chohra  dès 
qu'elle  reviendrait  du  Tel.  Dans  ce  but,  il  réunit  à  Tadjemout  et 
à  El-Beïda  des  contingents  considérables  des  Oulad  Chaïb,  Oulad 
Naïl  et  Oulad  Khelif,  goums  qui,  tous  alléchés  par  l'appât  de  la 
razia  étaient  accourus  à  son  appel  et  avec  lesquels  il  fil  occuper 
tous  les  passages. 

Ben  Chohra,  informé  du  danger  qui  le  menaçait,  pria  le  Bey 
Djafer,  qui  était  venu  de  sa  personne  à  Serouan  pour  régler  lui 
môme  la  Heus$a(\),  d'escorter  sa  caravane  jusqu'à  El-Ar'ouai 
(Lagouat);  le  Bey  y  consentit  moyennant  une  somme  de  quarante 
mille  boudjoux. 

Arrivé  auprès  d'El-Ar'ouat,  Djafcr  fit  main  basse  sur  tous  les 
chameaux  de  la  caravane,  afin  d'extorquer  une  forte  contribu- 
tion aux  habitants  de  ce  ksar.  Les  Lar  ouali  ne  pouvaient  lutter 
en  rase  campagne  conlre  les  soldats  réguliers  du  Bey  ;  mais  ils  ne  le* 


(1)  Selon  d'autres  documents,  c'était  un  certain  DjclluJ  qui  admiujstr.nt 
lebeylikde  Tïtcri  eu  1813  (V.  le  4-  volume  de  cette  Itevuc,  à  la  page  +:A 
et  le  6*  à  la  page  57.  —  N.  de  la  H. 

(2)  Le  J^aa^\  —  fleussa.  —  était  l'impôt  perçu  par  ics  Turcs  sur  les 
nomades  qui  venaient  annuellement  s'approvisionner  de  céréales  dans  le 
Tel.  Ce  droit  bien  que  très-variable  était  dans  les  année?  ordinaires  d  eh 
vironun  rial  boudjou  (1  ir.SO  e  >  par  chameau. 
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craignaient  point  avec  toutes  leurs  forces,  une  fois  abrités  der- 
rière leurs  murailles.  Aussi,  ils  eurent  recours  à  cette  ruse  :  pro- 
diguant les  démonstrations  amicales  aux  soldats  osinanlis,  ils  les 
invitèrent  chez  eux  et  ceux-ci,  fatigués  de  la  longue  roule,  se 
rendirent  à  l'invitation  avec  empressement.  Mais  les  portes  de  la 
ville  se  refermèrent  aussitôt  sur  eux  et,  malgré  toutes  les  menaces 
du  Bey,  ces  malicieux  citadins  ne  relâchèrent  leurs  hôtes  qu'après 
avoir  obtenu  la  restitution  des  chameaux. 

Djafer  dût  se  contenter  d'accepter  une  contribution  de  dix 
mille  boudjoux  que  lui  paya  la  djemaa  de  Lar'oual  à  titre  de 
bkeifet  t  l-Bey  (1),  et  il  rentra  à  Médéa.  /  ' 

A  quelque  temps  de  là,  il  tenta  une  expédition  chez  les  Ôttiad 
Mahdià  la  tôle  de  cinquante  soldats  réguliers  et  d'un  millier  de 
chevaux  du  Makhzen  ;  cette  tentative,  qui  eut  pour  le  Bey  une 
issue  des  plus  malheureuses,  fut  entreprise  a  l'instigation  du 
cheikh  El  Hadj  Ahmed  ben  Rechida  des  Oulad  Mokhtar  Cheraga. 

On  raconte  que  son  goum  ayant  pillé  à  Oum  El-Melazem  (?j 
une  caravane  des  Oulad  Sidi  Aïssa  qui  se  rendait  dans  le  Tel 
avec  un  certain  nombre  de  chameaux  chargés  de  blé,  le  mara- 
bout vénéré  de  cette  tribu,  Si  Mohammed  ben  El-Atreuche,  alla 
demander  justice  au  Bey,  qui  lui  répondit  insolemment  : 

•  Je  suis  le  chameau  et  le  marabout  la  plante  épineuse. 

«  le  chameau  mange  la  plante  épineuse.  .  .  !  j 

Si  Mohammed,  furieux  de  cette  réponse  grossière,  appela  la 
vengeance  céleste  sur  le  Bey  et  lui  prédit  que,  sous  vingt-quatre 
heures,  Dieu  le  punirait  en  le  dépouillant  comme  il  avait  dé- 
pouillé les  Oulad  Sidi  Aïssa, 

— — — — — — — — — — — —  —  ■ 

(H  Vheifet  el-Bey.  ^c\J\  isu^  l'hospitalité  du  Bey. sorte  de  droH  de 

i'ienvenue  Le.*  Turcs  étaient  les  inventeurs  de  cet  Impôt  ainsi  que  de 
plusieurs  autres.  Ils  se  sont  toujours  montrés  féconds  en  Inventions  fil- 
iales. 

(2)  Clipi  les  Salamat  (cercle  de  Bon  SadaL 
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Le  femiemaio,  Tes  troupes  du  fiey  furent  complètement  bat- 
tues par  Ou  lad  Mahdi  et  mises  en  telle  déroute  que  le  Bey  dût 
se  sauver  honteusement  avec  les  débris  de  ses  troupes,  qui  furent 
poursuivies  jusque  sur  le  territoire  des  Oulad  Sidi  Aîssa. 

Des  50  zebantot  (1)  qur  avaient  fait  partie  de  Fexpédition, 
vingt-deux  forent  tués  et  les  vingt-huit  autres  rentrèrent*  à 
grand  peine  à  Médéa  complètement  dépouillés  et  presque  fous 
blessés.  Le  Màkhzen  avait  perdu  six  hommes;  enfin  on  des 
spahis  du  bey,  l'osraanlr  Mahmoud  ben  Kara  Guendez,  fut  au 
nombre  des  morts. 

Arasr  s'accomplit  la  vengeance  céleste  sur  celui  qui  avait 
méprisé  les  avertissements  du  saint  marabout  des  Oulad  Sidi 
Aïssa  ! 

Le  bey  fut  plus  heureux  dans  une  petite  razia  qu'il  opéra  sur 
les  Zenakhera.  Cette  tribu  était  Azel  et  relevait  comme  telle  de 
l'autorité  du  Khodjt  el-Kheil;  elle  refusa  de  restituer  quelques 
animaux  volés  dans  la  Mitidja.  Le  bey,  ayant  reçu  Tordre  de 
punir  sévèrement  cet  acte  de  désobéissance,  partit  un  soir  d'Ain 
Moucharref  chez  les  Oulad  Allan  et,  le  lendemain  matin, 
tomba  sur  les  Zenakhera,  auxquels  il  coupa  quelques  têtes  et 
imposa  une  forte  contribution. 

Depuis  sa  destitution ,  l'ancien  khalifa  Mohammed  bel-Hadj 
s'était  retiré  à  Alger  où,  par  toutes  sortes  d'intrigues,  il  cher- 
chait à  renverser  son  ancien  maître  en  le  desservant  auprès 
de  Taga  Omar  alors  tout  puissant.  Néanmoins,  Djafer  se  serait 
probablement  maintenu  malgré  les  intrigues  de  son  ancien 
khalifa ,  sans  son  malencontreux  échec  chez  les  Oulad  Madhi 
qui  fut  son  coup  de  grâce.  Le  gouvernement  lui  fit  un  crime 
d'avoir,  sans  autorisation,  fait  une  razia  sur  une  tribu  relevant 
du  Beylik  de  l'Est,  et  un  crime  bien  plus  grand  encore  de  s'être 
laissé  battre. 


(t1  Les  Zebantot  étalent  des  espères  des  Yétérans,  dont  la  tenue  habi- 
tuelle ne  detait  pas  être  des  plus  satisfaisantes,  puisqu'elle  a  donné 
nttiasance  à  ce  prorerne  algérien  qu'on  applique  aux  grens  mal  vêtus  : 

Comme  un  Zebantot, 
Sans  chacbïa  ni  capote  ! 

N  .  de  la  K 
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Un  vendredi,  au  moment  ou  Djafer-bcy  venait  défaire  pendre 
son  kliodja  Si  El-Arbi  ben  Djendeli,  il  reçut  la  visite  du  Hakem 
accompagné  de  ses  chaouches.  Apres  tous  les  compliments  d'u- 
sage, ce  fonctionnaire  annonça  au  boy  qu'il  était  chargé  par 
le  pacha  de  le  faire  immédiatement  étrangler...  «  Entendre 
c'est  obéir  »  répondit  Djafer,  et  il  remit  au  représentant  de  l'au- 
torité son  yatagan  garni  d'or.  Puis,  il  se  rendit  au  café  du  Ha- 
kem (1)  où  il  prit  son  dernier  repas.  Une  heure  après,  il  tendit 
son  cou  aux  deux  juifs  chargés  des  exécutions  de  ce  genre. 

Ce  bey  avait  introduit  une  innovation  dans  la  manière  turque 
de  rendre  la  justice.  Sous  son  gouvernement,  on  coupa  le  nez 
aux  voleurs  ar.  lieu  des  mains ,  ainsi  que  le  prescrit  certain 
passage  du  Koran ,  pris  trop  à  la  lettre  par  les  musul- 
mans (2). 

Ibrahim  Salir  ben  El-Hadj  Khalil,  successeur  de  Djafer,  admi- 
nistra le  pays  pendant  deux  années  de  1814  à  1816.  Ce  bey 
appela  un  de  ses  parents  Mohammed  bel  Hadj  Khelil,  kaïd  du 
Dira. 

A  cette  époque,  les  mouvements  des  tribus  nomades  étaient  sur- 
veillés par  la  tribu  Djouad  des  Oulad  Mokhtar  Reraba,  sous  les 
ordres  de  Lakhdar  ben  Kouider.  Ce  chef  fit  un  jour  prévenir 
Ibrahim  bey  que  les  Oulad  Naïl  insoumis  étaient  campés  à  El- 
Medjdel  (3).  A  cette  nouvelle,  le  bey  quitte  aussitôt  Médéa  avec 
trente  spahis,  vient  coucher  à  Berrouaguia,  où  il  organise' 
une  colonne  de  cent  zebantot  montés  sur  les  mulets  do 
Beylik  et  part  pour  Oum  El-Odhem.  Là,  il  fut  rejoint  par 
cinq  cent  cinquante  cavaliers  des  Abid,  des  Douaïr  et  des  Oulad 
Mokhtar  et  alla  camper  à  Ain  Oussera;  et,  en  une  forte  marche  de 
nuit,  arriva  à  Medjdel.  Les  Oulad  Naïl  furent,  à  la  pointe  du 
jour,  surpris  dans  leurs  campements  et  complètement  raziés  ;  ils 
se  réfugièrent  précipitamment  dans  le  Bathen-Deroua,  monta- 
gne qui,  au  sud,  domine  Medjdel.  Mais,  poursuivis  par  les 


(I)  Kahouat  el-Hakem,  le  café  du  Gouverneur  de  la  ville.  Il  était  au-des- 
sous de  la  grande  mosquée. 
<2)  ?ourate  de  la  Table.  4'2a  verset. 
(3)  Sur  la  route  d'Kl-.\ronnl  à  ItmiSada. 
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Zebantot,  ils  durent  se  sauver,  laissant  onze  des  leurs  entre  les 
mains  de  l'ennemi. 

Ibrahim  Ksantini  succéda  à  cet  Ibrahim,  de  1817  à  1819.  De 
môme  que  son  prédécesseur,  celui-ci  signala  son  gouvernement 
par  plusieurs  expéditions  dans  le  Sud,  coups  de  mains  parfois 
heureux,  dans  lesquels  il  fut  surtout  secondé  par  Dehilis  ben 
Ahmed,  alors  cheikh  des  Oulad  Mokhtar.  La  principale  de  ces 
razias  porta  sur  les  Oulad  Dhiya,  commandés  par  Belgassem  ben 
Er-Raache.  Cette  tribu  était  alors  campée  à  El-Matmoura  (ver- 
sant sud  du  Djebel  Sahari),  Elle  ne  se  soumit  qu'après  un 
combat  acharné  et  sanglant  où  le  bey  perdit  quelques  hommes 
du  Makhzen.  Le  butin  fut  considérable  :  2,000  chameaux  et 
10,000  moutons  furent  enlevés  à  l'ennemi .  Enfin,  quand  au 
bout  de  six  jours,  la  colonne  rentra  triomphalement  à  Médéa,  elle 
était  précédée  de  mulets  portant  trois  ChouaH  (1)  remplis  des 
têtes  des  révoltés,  lesquelles,  suivant  l'usage,  décorèrent  les  rem- 
parts de  la  ville. 

Un  certain  Moustafa,  originaire  de  Miliana,  fut  appelé  par  le 
pacha  à  remplacer  Ibrahim  El-Ksantini.  Ce  bey  ne  conserva 
pas  longtemps  le  gouvernement  ;  car,  au  bout  de  six  mois,  fa- 
tigué d'un  pouvoir  de  plus  en  plus  dangereux  à  exercer,  il  se 
retira  dans  la  Zaouïa  de  Sid  Mohammed  ben  Aïssa,  refuge  in- 
violable des  criminels  et  des  proscrits  (2).  Aussi,  est-il  connu 
dans  la  tradition  sous  le  nom  d'El-Herrab  (le  fugitif). 

Moustafa  bou  Mezrag  (3)  qui  lui  succéda  clôt  la  liste  des 
beysdeTiteri  ;  il  administra  de  1819  à  1830;  précédemment,  il 
avait  rempli  pendant  cinq  années  les  fonctions  de  khalifa.  C'é- 
tait un  brave  et  énergique  soldat  dont  le  caractère  présentait  le 


(1)  On  appelle  chouari  certains  grands  paniers  réunis  par  couples  et  qui 
se  placent  sur  le  dos  des  bêtes  de  somme  pour  recevoir  des  fardeaux  ; 
cela  se  traduit  proprement  en  français,  par  le  mot  technique  basle,  qui 
est  d'ailleurs  peu  employé  et  presque  inconnu.  —  N.  de  la  R. 

(2)  Dans  la  tribu  des  Ouzera. 

(3)  Le  surnom  de  Bou  Mezrag,  —  l'homme  à  la  lance  —  provient  de  ce 
qu'un  des  ancêtres  de  la  famille  avait  servi  dans  les  Mezergnia  ou  lan- 
ciers. La  tradition,  plus  pittoresque,  affirme  qu'un 'saint  Dcrouiche,  des 
environs  de  Bougie  avait  remis  à  Moustafa ,  quand  il  était  encore  Vol- 
dachc  janissaire),  une  lance  comme  symbole  de  sa  grandeur  future 
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singulier  mélange  de  bienveillance  et  de  cruauté,  si  commun 
chez  les  Turcs  ;  ainsi,  il  écoutait  volontiers  les  réclamations  des 
pauvres  gens,  et  lit  couper  la  téte  à  son  chaouche  Mohammed 
bel  Àbiod  qui  lui  avait  soustrait  sa  tabatière,  et  à  son  secrétaire 
ben  fierkat  pour  concussion.  Il  fit  aussi  décapiter  un  juif  de 
Médéa  qui  avait  fourni  de  l'eau~de-vie  (araki)  à  son  fils. 

Depuis  les  beys  Ouznadji  et  Hassan,  d'illustre  mémoire,  aucun 
bey  ne  réunit  de  si  brillantes  qualités  et  n'eut  une  aussi  sage 
administration  que  Bou  Mezrag. 

La  sage  impulsion  politique  donnée  par  Yahya  Aga,  com- 
binée avec  un  système  d  e  i  azias  rapides  et  multipliées  ame- 
nèrent, à  cette  époque,  la  soumission  définitive  des  Oulad  Chaîb 
et  des  diverses  fractions  de  la  confédération  Naïlienne.  Yahya 
avait  su,  par  sa  générosité,  la  douceur  de  son  caractère  et  sur- 
tout sa  bravoure  chevaleresque,  gagner  la  confiance  et  même 
l'affection  des  Djouad  dont  il  avait  flatté  l'orgeuil  en  les  com- 
blant de  présents  et  d'honneurs.  On  peut  affirmer  que  ses  hautes 
qualités  ont  plus  fait  pour  la  pacification  du  Sud  que  les  razias 
des  plus  habiles  capitaines.  C'est  ainsi  que  les  Mokri,  Belgacem 
bou  Erraache,  Telli,  Merzoug,  Djedid,  Mansour  et  nombre 
d'autres  devinrent  ses  amis  intimes  et  avec  eux  les  Oulad  Naîl, 
les  Bou  Àïche  ;  les  Oulad  Chaib,  que  la  force  jusqu'alors  avait 
été  impuissante  a  réduire,  devinrent  les  sujets  soumis  du  gou- 
vernement turc  il). 


(I)  Yahya  Aga  a  laissé  dans  tous  les  pays  directement  soumis  au 
gouvernement  d'Alger  une  réputation  extraordinaire  de  justice  et  de  sage 
politique.  Toutes  les  tribus  kabiles  ont  conservé  le  souvenir  de  son  nom 
et  de  ses  actions  qui  contrastent  arec  celles  des  autres  chers  osmanlis  et 
particulièrement  du  farouche  Mohammed  Kd-Debbah  auquel  on  l'oppose 
souvent.  Yahya  aga  joignait  à  une  grande  intelligence  une  audace  che- 
valeresque dont  le  fait  suivant  va  donner  une  idée.  Les  Kabiles  dépen- 
dant de  Bougie  s'étant  révoltés  à  la  voix  de  leur  cheikh  Sald  Oulid  ou 
Rabah,  l'aga  Yahya  marche  coutre  eux  à  la  icte  d'une  forte  colonue  qui 
s'avança  dans  la  vallée  de  OUcd  Sahel.  Arrivé  au  col  des  Fenala,  11  laisse 
reposer  ses  troupes  et  prenant  une  simple  escorte  de  cinquante  cavaliers 
et  un  guide,  il  se  rend  au  village  d'Agueinoun  habité  par  Oulid  ou  Ra- 
bah qui  s'apprêtait  en  ce  moment  à  opposer  aux  Turcs  une  énergique 
résistance.  Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  du  chef  berberde  se  trouver  tout- 
à-coup  en  présence  de  Yahya  Aga  qui  lui  demande  l'hospitalité,  lui 
annonçant  que  le  grand  Pacha  d'Alger  l'a  chargé  de  lui  apporter  l'aman 
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A  partir  de  cette  époque,  les  Bou  Atche,  les  Oulad  Chaïb, 
et  les  Oulad  Naîl  cessèrent  de  relever  du  bey  de  Titeri  et 
devinrent  directement  rata  ou  tributaires  de  l'aga  d'Alger. 

Hassan  Gueritli  fut  nommé  kald  des  Oulad  Naîl  et  alla  de- 
meurer parmi  eux,  venant  deux  fois  par  an  à  Alger,  apporter 
le  produit  des  impôts  auxquels  ses  administrés  étaient  sou- 
mis. 

Revenons  à  Mouslafa  Bou  Mezrag. 

Au  commencement  de  son  gouvernement,  ce  bey,  de  concert 
avec  Ahmed  ben  Kechida  des  Oulad  Mokhtar  Cheraga,  fit  une 
razia  sur  les  Oulad  Feredj.  Informé  par  le  cheikh  des  Djouad 
que  celte  tribu  était  campée  à  Aïn  Er-Riche,  au  sud-ouest  de 
Bou  Sada,  il  partit  de  Médéa  avec  cinquante  zebantot,  alla 
camper  à  Ouni  El-Odham,  où  il  fut  rejoint  par  le  Makhzen,  campa 
le  lendemain  au  Ha  m  ma  du  Zahrez  (I)  et  de  là,  en  une  forte 
marche  de  nuit,  arriva  à  Aïn  Riche  ou  il  surprit  la  tribu  ré- 
voltée, sur  laquelle  il  fit  un  butin  considérable  en  moutons 

En  1823,  Bou  Mezrag  fut  moins  heureux  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Oulad  Chaïb  qui,  avertis  par  leurs  éclaireurs  de 
l'arrivée  du  Bey,  avaient  eu  le  temps  d'appeler  a  leur  secours 
les  contingents  des  tribus  voisines.  Bou  Mezrag,  marchant 
contre  eux  avec  40  zebantot  et  500  cavaliers  du  makhzen,  trouva 
l'ennemi  réuni  à  Oum  Zeboudj,  dans  le  Sersou,  et  l'attaqua  mal- 
gré l'infériorité  de  sa  troupe. 

Après  sept  heures  de  combat  acharné,  il  dût  battre  en  re- 


ct  de  loi  faire  en  outre  cadeau  d'un  cheval  richement  caparaçonné.  Oulid 
on  Rabah,  vaincu  par  cette  confiance  généreuse,  lui  tendit  la  main,  et  la 
paix  fut  conclue  sans  effusion  de  sang. 

De  même  que  tous  les  hommes  de  quelque  mérite  qui  servirent  le  gou- 
vernement turc,  Yahya  Aga  mourut  victime  des  intrigues  de  ses  enne- 
mis et  de  ses  détracteurs  qui  l'accusèrent  de  s'être  entendu  avec  l'ex- 
igent de  France  à  la  Galle  pour  vendre  cette  ville  à  la  France.  Le  Pacha, 
jaloux  de  la  réputat  ion  et  surtout  de  lalégUiroe  influence  acquise  par  son 
aga,  donna  l'ordre  de  l'étrangler. 

Yahya  Aga  venait  d'avoir  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  son 
meilleur  ami  le  chekh  Mansour  el-Reltill.  de  Hàmza.  assassiné  par  ordre 
deHossaïn  Pacha,  quand  lni-méme  fut  étranglé  (?)  à  Blida. 

(t)  A  Guetta  êl-Re(*a 
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traite,  laissant  les  cadavres  de  dix-sept  de  ses  cavaliers,  de  son 
chaouche  Ibrahim  Turki  et  de  son  bache-sïas  Kaddour  Ben 
Djebbour,  homme  d'une  bravoure  extrême. 

Ce  fut  pour  réparer  cet  échec  que  Tannée  suivante  Yahya  Aga 
fit  une  grande  expédition  contre  les  Oulad  Chaïb  à  la  suite 
de  laquelle  ceux-ci  devinrent  enfin  —  après  soumission  —  raïa 
de  l'aga. 

En  1825,  Bou  Mezrag,  informé  par  l'aga  des  Douaïr  que  les 
Larba,  commandés  par  Sliman  ben  Ahmed  Sofateïra  et  conduits 
par  Bou  Midouna  des  Oulad  Mokhtar  Cheraga,  étaient  venus 
s'établir  a  Serouan  pour  acheter  des  céréales,  tandis  que  les  Ou- 
lad Dhya  (des  Oulad  Naïl)  campaient,  dans  le  môme  but,  à  El- 
Beurda,  envoya,  sur  ce  dernier  point,  Mohammed  ben  Sellan, 
kaïd  des  Oulad  Naïl ,  pour  percevoir  le  Hcussà.  Mais  les 
Oulad  Naïl  décampèrent  au  plus  vite  et  se  retirèrent  à  Aïn- 
Oussera. 

Le  Bey  partit  alors  avec  son  makhzen  et  quelques  zebantot. 
Arrivé  sur  les  lieux,  il  procéda  à  une  enquête  sévère  et  recon- 
nut que  les  Tileri  avaient  fourni  aux  Oulad  Naïl  les  grains  dont 
ils  avaient  eu  besoin  et  que  ces  mômes  Titeri,  de  concert  avec 
Bou  Midouna,  avaient  engagé  les  Oulad  Dhya  à  quitter  El-Beurda, 
sans  payer  le  heussa.  Après  avoir  constaté  cette  trahison,  Bou 
Mezrag  mit  en  pratique  la  maxime  turque  «  Le  noble  meurt  et 
le  roturier  paie.  »  En  conséquence,  il  razia  les  Titeri,  fit  tou- 
cher la  tète  à  Bou  Midouna  ainsi  qu'au  mokhtari  Sliman  ben 
El  Bey  et  à  M'hamed  ben  Abd-Allah ,  homme  très-brave ,  des 
Oulad  Sliman,  serviteur  des  Oulad  Mokhtar  Cheraga.  A  la  suite 
de  cette  affaire,  Dehilis  ben  Ahmed  fut  mis  à  la  tête  des  Oulad 
Mokhtar,  commandement  qu'il  exerça  jusqu'à  la  prise  d'Alger. 

Pendant  que  les  Larba  et  les  Harazlia,  sous  les  ordres  de  Sli- 
man ben  Sofateira,  campaient  à  Serouan,  Bou  Mezrag  reçut 
l'ordre  péremptoirc  du  Pacha  de  tomber  sur  ces  tribus,  d'arrêter 
tous  les  hommes  et  d'enlever  tous  les  chameaux.  Ces  tribus  étaient 
accusées  d'avoir  soutenu  Tedjini  Sid  Mohammed  ben  Ahmed  bon 
Salem  dans  sa  révolte  contre  le  bey  Hassan  d'Oran.  Pour  ce  coup 
de  main,  on  devait  rassembler  les  goums  des  Beni  Sliman,  Arib, 
njendel  et  de  toutes  les  tribus  relevant  de  l'aga.  Quelques  jours 
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après,  Bou  Mezrag  se  trouva  à  la  tête  de  4500  cavaliers,  qui  furent 
nuitamment  postés  de  façon  à  couper  toute  retraite  à  l'ennemi.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  monta  à  cheval  et  fit  arrêter 
les  120  principaux  individus  des  Larba,  parmi  lesquels  le  cheikh 
Slimanben  Sofateïra,  Bou  Douma  ben  Chaa,  BahizdesOulad  Salah 
et  El  Bey  ben  Moula  Mohammed.  Les  prisonniers,  à  l'exception 
des  cheikhs,  furent  enchatnés  et  conduits  à  Alger  où  ils  furent 
condamnés  par  le  divan  à  un  an  de  travaux  forcés,  à  Bab  El- 
Djezira.  Sliman  ben  Sofateïra  mourut  de  chagrin  cinq  jours 
après  et  bien  peu  des  autres  prisonniers  revirent  leur  pays. 

Après  l'arrestation  de  ces  chefs  de  tente,  le  Bey  s'empara  des 
10,700  chameaux  dont  se  composait  la  caravane.  Ces  animaux 
furent  vendus  sur  place  aux  tribus  du  goum  (1). 

En  1826,  le  Bey  Bou  Mezrag  Ût  une  razia  sur  les  Oulad  Mokhtar 
Cheraga.  Cette  affaire,  conduite  par  ben  Dehilis  et  ben  Aouda  eut 
lieu  à  Kseïr  ben  Azzouz,  à  l'ouest  d'Afoul,  sur  le  territoire  des 
Adaoura  et  eut  pour  résultat  la  prise  de  500  chameaux  et  4000 
moutons. 

Moustafa  Bou  Mezrag  augmenta  les  établissements  du  Djenan 
El  Bey  et  de  Berrouaguia.  Ce  fut  lui  qui  fit  construire  la  mosquée 
appelée  Djama  Sid  El-Mazari  12). 

Les  khalifas  de  ce  Bey  furent  Djof  Ali  et  Mohammed  Khalifa, 
qui,  plus  tard,  nommé  Bey  du  Titeri  par  la  France,  fut  tué  par 
ordre  d'El  Hadj  Abd  El-Kader. 

Au  moment  où  les  Français  se  préparaient  à  débarquer,  Mous- 
tafa Bou  Mezrag  reçut  l'ordre  de  se  rendre  immédiatement  à  Alger 
•  avec  ses  contingents.  Il  assista  à  la  bataille  de  Staouéli.  A  peine  la 
nouvelle  de  la  chute  d'Alger  se  fut-elle  répandue  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  qui  sillonne  la  nue  que  tous  les  raïas,  avides  d'indé- 
pendance, opprimés  depuis  trois  siècles  par  une  tyrannie  inces- 
sante et  un  despotisme  sans  limite,  se  soulevèrent  en  masse. 
Lorsque  le  Bey  revint  à  Médéa,  personne  ne  voulut  plus  recon- 
naitre  ce  mandataire  d'un  pouvoir  exécré...  Bou  Mezrag  avait 


(1}  Le  prix  n'en  fat  jamais  payé  au  ficylik  turc. 
(2)  La  seule  mosquée  sur  les  onze  existantes,  qui  ait  été  cousenrée  au 
culte  musulman. 
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cependant  conçu  an  momenl  l'idée  de  se  poser  eu  Pacha  indé- 
pendant, mais  personne  ne  voulut  lui  oliéir.  Berrouaguta  fat 
pillé,  les  Ouzera  s'emparèrent  des  500  mulets  du  Beylik  établis 
à  Djenan  El  Bey. 

Enfin,  à  rapproche  de  l'armée  du  maréchal  Clauzel,  Moustafa 
Bou  Mezrag  se  retira  avec  sa  famille  dans  l'intérieur  du  pays 
Mais  une  lettre  d'aman  du  général  en  chef  le  décida  à  revenir  à 
Médéa  et  il  fit  sa  soumission,  obtenant  de  se  rendre  à  la  Mecque. 
11  se  fixa  plus  tard  a  Alexandrie  d'Egypte  où  il  mourut  (1). 

Henri  Fkdermaiw, 
Interprète  de  l'armée. 

Le  baron  Henri  Aucamtainr, 
Sous-lieutenant  au  36*.  de  ligne 


(1)  Le  Tableau  de  la  situation  de  l' Algérie,  Tolnme  de  1843-1844,  con- 
tient (pages  397  à  444),  sous  le  titre  de  Notice  sur  V ancienne  province  de 
Titeri,  un  très- remarquable  travail  de  M.  Urbain,  alors  interprète  prin- 
cipal de  l'armée  d'Afrique.  C'est  un  document  fort  utile  i  consulter  sur 
la  matière.  Voyea  aussi,  dans  le  même  Recueil,  volume  de  1844-1845,  la 
Notice  de  MM.  Carette  et  Warnier,  pages  506  à  513.  —  N.  de  la  R. 
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EXPÉDITION  D'01tEILI«Y  RUT  If**. 

PARTIE  LÉGKNDAIBK. 

■ 

Dans  notre  dernier  numéro,  a  la  suite  du  deuxième  récit  in- 
digène de  l'expédition  d'Oreilly,  nous  avons  annoncé  l'insertion 
au  numéro  suivant,  d'une  légende  relative  à  cette  affaire,  légende 
recueillie  à  Gonstantine,  par  M.  Féraud,  traducteur  dudit  récit. 
Voici  ce  document  : 

«  Au  nombre  des  miracles  accomplis  par  le  marabout  Sidi 
Zouaouï,  dont  le  tombeau  est  l'objet  de  la  plus  grande  vénération 
de  la  part  des  habitants  de  Gonstantine,  on  cite  le  fait  extraor- 
dinaire que  voici,  et  qui  précisément,  a  trait  à  l'expédition  espa- 
pagnole  de  1775. 

«  Ce  cheikh  possédait  une  superbe  jument  nommée  Rekta, 
qui  disparut  un  soir  de  son  écurie.  Les  serviteurs,  désespérés, 
coururent  toute  la  nuit  pour  découvrir  ses  traces  ;  le  lendemain, 
ils  revenaient  à  l'habitation  de  leur  maître,  honteux  de  Tin- 
succès  de  leurs  recherches  et  n'osant  pas  lui  avouer  la  disparu- 
tion de  Rekta.  Mais,  grande  fut  leur  surprise  en  retrouvant  la 
jument  à  sa  place.  Seulement,  elle  était  sellée,  ruisselante  de 
sneur  et  ses  flancs  ensanglantés  étaient  labourés  de  coups  d'épe- 
rons. A  ce  moment,  le  cheïkh  Sidi  Zouaoui,  calme,  comme  à 
l'ordinaire  et  suivi  de  ses  nombreux  disciples,  s'approcha  de 
la  jument.  Celle-ci  se  mit  à  hennir,  puis  à  uriner  d'une  façon 
extraordinaire.  Tous  les  assistants  s'écartèrent  pour  ne  pas  être 
salis.  Le  cheikh  Zouaoui  leur  dit  :  •  Ne  craignez  rien  1  Par 
Dieu  et  son  prophète,  je  vous  aflinne  que  vous  ne  serez  pas 
souillés  par  cette  urine,  car  Rekta  s'est  rendue  digne  de  tout 
votre  respect  et  de  votre  amour.  Je  l'ai  montée  cette  nuit 
pour  aller  à  Alger,  auprès  des  troupes  victorieuses  de  notre  sei- 
gneur, Salah  bey,  et  j'ai  assisté  à  la  destruction  de  l'armée  espa- 
gnole sur  les  bords  de  l'Harrach».  » 

«  Les  paroles  du  marabout  vénéré  furent  répétées  à  la  popula- 
tion à  laquelle  il  tardait  de  connaître  le  sort  de  ceux  qui  étaient 
allés  combattre  pour  la  guerre  sainte.  Quelques  incrédules  hési- 
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(aient  à  y  croire,  mais,  peu  de  joursaprès,  la  nouvelle  de  la  défaite 
des  chrétiens,  avec  tous  ses  détails,  parvint  à  Constantine.  Les 
contingents  de  la  province  qui  avaient  pris  part  à  la  lutte  dirent, 
à  leur  retour,  qu'ils  avaient  vu  Sidi  Zouaoui,  monté  sur  Rekta, 
combattant  à  leurs  côtés  pendant  la  nuit  du  désastre  des  Espa- 
gnols et  qu'ils  l'avaient  môme  entendu  poussant  des  cri*  pour 
exciter  le  courage  des  guerriers  musulmans. 

«  La  légende  ajoute  enfin  :  Quand  Rekta  mourut,' Sidi  Zouaoui 
pleura  sur  elle  et  il  l'ensevelit  lui-mémo  dans  un  Hheëu!'.  •  ■ 

«  Le  tombeau  de  Sidi  Zouaoui  est  situé  sur  la  montagne  qui 
porte  son  nom  à  une  dizaine  de  kilomètres  à  l'Ouest  de  Cons- 
tantine. Cette  montagne  se  rallie  au  système  du  Djebel  Ctoltaba 
que  l'on  aperçoit  devant  soi  en  sortant  de  la  porte  Valléev 

Dans  une  notice  spéciale  sur  les  marabouts  de  la  contrée, 
j'aurai  l'occasion  de  relater  une  série  de  faits  tout  aussi  mer- 
veilleux que  le  précédent,  auxquels  la  croyance  populaire  ajoute 
foi  de  la  façon  la  plus  sincère. 

L.  F  -  '," 

La  rédaction  ajoutera  quelque  chose  à  cette  légende,  d'après 
un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  d'Alger,  dans  lequel  on 
trouve  la  vie  de  cet  Ahmed  ez-Z&uaoui,  avec  celles  de  Moham>- 
med  ben  Boudraham,  du  cheikh  Mohammed  ben  Ayad,  de  Sidi 
Abid,  outre  la  biographie  du  cheikh  El-Hasnaoui  et  le  règne 
d'Ahmed  Chaouche,  surnommé  Bey  Rassou . 

A  la  page  7  de  ce  manuscrit,  on  rapporte  le  môme  fait  mer- 
veilleux de  la  jument  du  marabout,  d'après  Mohammed  ben 
Ahmed  el-Babouri,  lequel  tenait  ses  informations  des  propres 
serviteurs  du  cheikh  Zouaoui  qui  les  avaient  reçues  de  gens 
véridiques,  grands  personnages  des  Oulad  ben  Hahmoun.  Nous 
supposons  que  la  tribu  cilée  comme  source  de  la  tradition  est 
celle  des  Oulad  Rahmoun  qui  sont  établis  à  une  trentaine  de 
kilomètres  Ouest  de  Constantine,  précisément  sur  les  pentes  occi- 
dentales du  Djebel  Zouaoui  et  au-dessus  de  la  route  qui  conduit, 
du  chef-lieu  de  ïa  province  de  l'Est,  à  Sétif . 

Donc,  d'après  notre  manuscrit,  ces  Oulad  Hahmoun  se  trou- 
vant engagés  avec  le  contingent  du  Bey  Saînh  dans  le  combat  qui 
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prôcéda  et  accompagna  le  renUiarquemeiil  des  Espagnols,  furent 
très-surpris  «1  apercevoir,  au  plus  chaud  rie  la  mêlée,  le  cheikh 
Zouaoui,  dont  ils  avaient  pris  congé  dans  leur  pays  et  qu'ils 
savaient  n'avoir  point  suivi  l'armée.  Il  était  monté  sur  sa  célèbre 
jument  appelée  Rokta,  c'est-à-dire  la  très-fringtwt*  et  non  ttekta, 
comme  dit  l'autre  auteur,  qui  a  fait  usage  d'wo  variante  beau- 
coup moins  expressive.  Et  le  marabout  (auebait  les  infidèles  avec 
un  succès,  qui  eut  été  glorieux,  si  Y  invulnérabilité ,  conséquence 
obligée  du  miracle,  n'en  avait  enlevé  tout  le  mérite  en  suppri- 
mant le  péril. 

Les  Gulao*  Rahmoun,  bien  assurés  de  l'identité  du  personnage, 
craignirent  sans  doute  que,  plus  tard,  il  ne  voulût  pas  convenir 
de  sa  présence  merveilleuse  sur  la  plage  de  l'Harrache  ;  et»  afin 
d'avoir  un  moyen  de  triompher  de  ses  délégations  probables,  ils 
prirent  avec  un  fil  la  mesure  de  l'empreinte  que  le  sabot  de  la 
jument  Roksa  laissait  sur  le  sable. 

A  peine  rentrés  chez  eux,  ils  allèrent  visiter  le  cheikh  Ez- 
Zouaoui  qui ,  en  effet ,  n'opposa  que  le  silence  ou  quelques 
sourires  presque  imperceptibles  aux  allusions  que  les  Rahmoun 
faisaient  à  sa  présence  surnaturelle  sur  le  champ  de  bataille. 
Mais  quand  on  lui  produisit  la  fameuse  mesure  de  l'empreinte 
du  sabot  de  sa  jument,  il  fut  bien  obligé  d'avouer  le  fait;  seu- 
lement, il  leur  fit  promettre,  sous  peine  de  damnation,  de 
n'en  jamais  rien  dire  à  personne,  ce  à  quoi  ils  s'engagèrent. 

Il  parait  cependant  que  la  promesse  a  été  mal  tenue,  puisque 
nous  pouvons  produire,  d'après  une  autorité  indigène,  cette 
deuxième  version  du  fameux  miracle  de  la  jument. 

Pour  passer  de  la  légende  à  l'histoire ,  nous  consignerons 
ici  une  observation  que  nous  aurions  placée  dans  le  Récit 
indigène  de  l'expédition,  si  elle  nous  fût  venue  plus  tôt  à 
l'esprit. 

On  sait,  par  les  documents  européens,  que  Salah  bey  était  à 
Algérie  13  mai  1775,  jour  où  l'agent  de  la  Compagnie  royale 
française  alla  le  visiter  dans  son  camp  d'Aïn-Rebot  (aux  bassins 
de  l'Aga).  Il  y  était  venu  pour  payer  le  denouche,  impôt  que  les 
beys  devaient  acquitter  en  personne  une  fois  en  trois  ans.  Re- 
tourné a  Constantine  peu  de  jours  après,  il  revint  à  Alger  lors 
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de  l'attaque  d'O'Reilly.  li  *  y  trouvait  aussi  le  20  juillet  1775, 
car  le  même  agent  alla  lui  faire  une  autre  visite  dans  son  camp, 
où  il  mentionne  ses  esclaves,  son  coffidjH  kopdji  ?  concierge), 
ses  huit  spahis  d'escorte  et  son  courrier. 

Il  est  très-certain  qu'à  la  mi-mai ,  époque  si  rapprochée  de 
celle  de  l'arrivée  des  Espagnols,  le  gouvernement  de  la  Régence 
ne  se  doutait  pas  encore  de  l'entreprise  qne  ceux-ci  méditaient 
contre  Alger  ;  autrement,  Salah  bey  ne  serait  point  parti  d'ici 
pour  revenir  presqu'aussitôt,  l'intervalle  qui  sépare  son  départ 
et  son  retour  ayant  dû  être  presqu'entièrement  employé  à  faire 
la  route,  vu  les  distances  à  parcourir  et  la  lenteur  des  voyages, 
en  ce  pays,  à  cette  époque. 

C'est  donc  une  preuve  de  plus  de  l'ignorance  où  les  Algériens 
furent  jusqu'au  dernier  moment  des  projets  de  l'Espagne. 

■    .  »  i 

A.  Berbuuggeii. 
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ÊPIKKAPNIE  DMI'ZIA. 

AUMALE. 
(Voir  au  tome  V.  page  36). 


Il 

INSCRIPTIONS  RELATIVES  AU  CULTE . 


SATVRNF. 
iV  1. 

La  seule  épigraphe  cT  Au  ma  le  qui  se  rajroorte  à  ce  Dieu  est 
l'ex-voto  consacré  par  les  trois  prêtres  Lucius  Claudius,  publié 
dans  notre  3«  volume,  p.  128,  avec  le  dessin  et  l'explication  des 
sculptures  qui  l'accompagnent.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  La 
pierre  est  au  magasin  du  Génie. 

JUPITER  HAMUON. 

No  2. 

La  dédicace  placée  sous  ce  numéro  a  été  vue  et  donnée,  ma- 
nuscrite d'abord,  par  M.  de  Caussade,  qui,  le  premier  a  visité 
les  ruines  d'Auzia  ;  il  l'a  publiée  en  outre  au  n<>  12  de  sa  Notice. 
Dès  le  principe,  les  têtes  de  lignes  étaient  mutilées,  et  elle  se  com- 
posait de  deux  fragments,  dont  celui  de  gauche  ne  se  retrouve 
plus  aujourd'hui.  Celte  disparition  incessante  des  monuments 
cpigraphiques  les  plus  dignes  d'intérêt,  dans  les  dépôts  en  plein 
vent  et  sans  conservateurs  que  l'on  appelle  ici  des  musées,  est  la 
conséquence  naturelle  de  certaine  opinion  d'après  laquelle  on 
doit  laisser  les  antiquités  dans  le  lieu  même  où  on  les  découvre, 
opinion  que  nous  avons  combattue  à  la  page  28  du  livret  du 
Musée  d'Alger,  dans  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu. 

Il  y  aurait  un  bien  gros  mais  bien  triste  livre  a  faire  avec  la 
simple  nomenclature  des  richesses  épigraphiques  et  autres  que 
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I  mplication  de  cette  hérésie  archéologique  a  fait  perdre  à  ta 
science.  Doit-on  continuer  à  sacrifier  ainsi  l'intérêt  général  à  un 
étroit  esprit  de  clocher?  Cette  question  appelle  toute  la  sollici- 
tude de  l'administration  éclairée  qui  nous  régit  en  ce  moment. 

M.  Léon  Renier  donne,  sous  te  n°  3573,  la  dédicace  à  Jupiter 
Hammon  dont  il  s'agit  ici  et  il  la  complète  ainsi ,  conjectura- 
lement,  par  des  restitutions  indiquées  en  lettres  italiques  : 

/Inthea  (?)  cornigeri  sacris  adjuncta  Tonanlis, 
(Juae  Libycis  Maurisque  siraul  vencrabilis  oris 
Hit  etiam  colitur  terris,  quara  Juppiter  Hammon 
inter  utrumque  lattis  média  m  cum  dite  scvero 
ctattersede  tegit,  hanc  pulvinaribus  altis 
Sublimiqxxe  dicat  solio,  divosque  frequentis 
Do/uitianus,  a  militiis,  de  su  p  lice  voto, 
Marmotta  facie  renova/  dominamque  biformem 
I)ed(icatum)   (anno)    pr(ovinciae)  ducentisirao  septimo. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  fragment  de  cette  longue  et  intéressante 
épigraphe,  le  dernier  tiers  ;  le  voici  : 

 0NANT1S 

 ERABIL1S  ORfS 

 PPITERH  AMMON 

 DITESEVERO 

 VSALTIS 

 EQVENTIS 

 TO  DED 

 MEM  PRCCVII 

Ce  fragment,  qui  mesure  85 c.  de  large  sur  une  hauteur  de  68 f . 
avec  une  épaisseur  de  25  «.,  est  gravé  dans  un  cadre  à  filets.  Les 
lettres  ont  5  «.  H  est  au  magasin  du  Génie. 

Sur  une  épigraphe,  que  nous  donnons  à  la  dernière  section, 
on  lit  le  mot  HAMONIS  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  s'applique  à 
Jupiter  Hammon.  L'élude  attentive  du  document  porte  à  croire, 
au  contraire,  que  c'est  le  nom  propre  de  quelque  particulier,  d'un 
indigène,  à  en  juger  par  son  nom  et  celui  de  sa  femme  Siddina. 
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Sous  le  ikuméro  3581,  M.  Léon  Renier  développe  ainsi  cette 
dédicace  à  Plu  Ion,  d'après  une  copie  de  M.  Vieille  : 

PI u  ton i  Cyriae  et  Ccre- 

ri  Matri,  diis  sanctis, 

Quintus  Clodius  Clodianus.  Colo- 

nia?  patronus,  dispunctor, 

omnibus  honoribus  perf- 

unctus  Yotura  promis- 

sum  cum  Julia  Donata 

ronjuge  et  Clodiis  Apri- 

le,  filio,  ceterasque  fi- 

lias  aram  constituit 

dcdicavitque  an  no  provinciae  GCLXXX 

XI  Kalendas  martias 

Dès  le  commencement  de  l'année  1848,  la  pierre  où  cette  dé- 
dicace avait  été  gravée  se  trouvait  mutilée  et  nous  n'y  avons 
plus  lu  alors  que  ceci  : 


RI  MATRI  DUS  S  

Q.  GLOD.  CLODIANVS  CO . . 
NIE  PATRONVS  DISPVNCT. . 
OMNIBVS  HONORIBVS  PER 
FVNCTVS  YOTVM  PROM. . 
SVM  CVM  IVLlA  DONAT . . 
CONIVGE  ET  CLODIIS  APR' 
LE  FILIO  CETERASQVE  FI 
LIAS  ARAM  CONSTITVIT 
DEDICAVITQVE  AP  CCLXXXI 
XI  KAL  MART 

Gravé  dans  un  cadre  formé  de  feuillage  et  de  rinceaux,  dont 
fa  baguette  a  une  largeur  de  8  centimètres. 

La  pierre,  dans  l'état  où  nous  l'avons  vue,  mesurait  75  c. 
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de  hauteur,  sur  une  largeur  de  64  c.  et  une  épaisseur  de  33  c. 
Les  lettres  avaient  5  centimètres,  sauf  à  la  dernière  ligne  oit 
elles  n'étaient  que  de  3  c. 

Dans  le  mot  honoribus  (5«  ligne),  le  premier  O  était  inscrit 
dans  H  dont  la  traverse  le  coupait  en  deux  parties  égales. 

A  la  onzième  ligne,  les  abréviations  A.  P.  (an no  provincial) , 
formaient  une  ligature.  Dans  la  date,  la  lettre  numérale  L  dé- 
passait les  autres  par  le  haut  et  par  le  bas . 

A  la  douzième,  le  mot  abrégé,  mart,  formait  un  mono- 
gramme. 

Notre  copie  diffère  en  quelques  points  de  celle  de  "M.  Vieille, 
que  M.  L.  Renier  a  survie  à  son  numéro  3581. 

Au  commencement  de  Tannée  1848,  cette  dédicace  à  Pfuton, 
etc.,  se  trouvait  encore  dans  l'intérieur  de  la  Casba  d'Auraale. 
Elle  a  dû  disparaître  depuis  cette  époque,  car  MM.  Hervin, 
Charoy  et  Maillefer,  qui  ont  recueilli  arec  tant  d'intelligentes, 
recherches  et  de  soin  les  inscriptions  de  la  localité,  ne  donnent 
pas  celle-là. 

N«  4. 

C'est  la  dédicace  à  Pluton,  etc.,  donnée  par  M.  L.  Renier  au  nu- 
méro 3576,  et  que  cet  épigraphiste  développe  ainsi,  indiquant 
en  italique  les  mots  ou  parties  de  mots  qu'il  supplée  : 

Plutoni  et  Cyriae,  Cereri,  Diis  sanr/» 
Marcus  Cornélius  Crispinus  oranibiw  ho- 
noribus  perfunctus,  arara,  quam 
promptissima  voluntafc  liei  publicité 
promisera  t,  suis  sumptibus 
fecit  dedicavit  que  cum  Cominfo  Itomana 

ronjuge  ac  liberis  suis,  Kalendis  Martiis,  Annô  provinciae  

Quand  nous  avons  copié  cette  inscription,  au  mois  de  juin 
1850,  elle  était  au  magasin  du  Génie,  c'est-à-dire  en  plein  air, 
dans  une  cour .  Notre  copie  ne  différant  eu  rien  d'essentiel  de 
celle  que  M.  Léon  Renier  donne  d'après  une  photographie, 
nous  nous  bornerons  à  consigner  ici  les  indications  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'ouvrage  du  savant  épiçraphislc. 
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D'abord,  la  pierre,  brisée  diagonalemenl  à  l'endroit  qui  cor- 
respond à  la  lin  des  lignes,  présente  les  dimensions  sui- 
vantes : 

Hauteur,  80  c  ;  largeur  en  haut,  1  mètre  30  c.  ;  —  en  bas, 
1  m.  05  c.  ;  {épaisseur,  20  c.  Les  lettres  ont  6  c.  aux  deux  pre- 
mières lignes  et  5  c.  et  demi  aux  autres. 

Au  point  de  vue  graphique,  il  y  a  à  remarquer  la  forme  parti- 
culière des  lettres  A  et  L.  Le  premier  de  ces  caractères  a  pour 
barre,  au  lieu  de  l'horizontale  ordinaire  tangente  aux  deux 
diagonales  qui  font  les  montants,  une  espèce  de  3  placé  de 
façon  que  tes  deux  courbes  qui  le  composent  aient  leur  convexité 
tournée  vers  le  haut  et  leurs  extrémités  tout-à-fait  en  dehors  de 
ladite  lettre  A. 

L,  a  cette  même  espèce  de  3  appuyée  diagonalemenl  sur  son 
inoniaut  et  remplaçant  la  barre  horizontale  ordinaire,  la  partie 
«uwivexe  de  ce  3  étant  tournée  à  gauche,  en  dehors.  Il  en  résulte 
qu'alors  la  lettre  ressemble  beaucoup  plus  à  un  K  qu'à  un  L  ; 
cette  recherche  calligraphique,  d'assez  mauvais  goût,  annonce 
une  époque  rapprochée  de  celle  de  la  décadence.  Cependant, 
l'épigraphe  est  d'ailleurs  gravée  avec  soin  et  régularité.  Le  cadre 
où  elle  se  trouve  est  large  de  13  c,  et  il  offre  un  mélange  d'oves, 
de  feuilles  imbriquées,  etc. 

Bacchus. 
No  5. 

.  .  .DUS  SANCT1S  LIBERO  ET  LIBERAE  CONSERVATORIBVS  DOMO 

.  .  .  VM  SVARVM  renovatis  nvminibvs  eorvm 

.  .  .  .BVNAL  GVM  OMN1BVS  ORNAMKNT1S  SV1S 

 ADRATO  SVMT1BVS  8VI8  POSTVM1VSMAVRVS 

 GVM  LIBVRNIA  FELICIA  MARITA  ET  POSTVMIA  SV1  VICTORIA 

.  . ,  .AB.  ET  L.  TANNONIVS  DONATVS  CVM  FLAV1A  QVARTA  MARITA  ET 
.  .  .  MARIO  ET  SATVRNINA  ET  ZABA  ET  MONKA  ET  DONATO  ET  POM 
. ..  )  CVM  SATVRMNA  MARITA  ET  POMPONIS  PERPETVO  FILIO  ET  FE 
.  .    .NATA  VXORE  EUS  FECERVNT  ET  DICAVERVNT  L.  A 
 II  KAL.  1VNÏAS  P.  CLXXXXVI 

Ligatures.  —  lr*  ligne,  L,  I,  liés  dans  Libero  et  Liber*  ; 
<',,  0,  puis  R,  I,  dans  conservai or ibus  ?«\  T,  1,  dan*  renovatis 
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etN,  I,dansww//iim7ws.  3e,  N,  I,  dans  omnibus;  T,  I,  tUrns  orwa/«e«- 
/m.  4«,  T,  I,  dans  ramttfci*;  A,  V,  dans  Mourus.  5«-,  I.,  I,  N,  I, 
dans  Liburnia  ;  L,  I,  dans  F<?/tria  ;  R,  I,  dans  Uarita  ;  E,  T,  dans 
et  tontes  lés  autres  fois  que  cette  conjonction  est  répétée  ; 
M,  I,  dans  Potlwnia  ;  R,  I,  dans  Victoria*  6«,  N,  I,  dans  IVm- 
7zont««  ;  D,  0,  dans  Dobalus  ;  V,  I,  dans  Flavia  ;  R,  I,  dans 
Marita.  7«,  R,  It  dans  Mario  :  V,  Rt  et  N,  T,  dans  Saturmnu  ; 
D,  0,  et  T,  0,  dans  Donato.  8*,  N,  I,  dans  StfwfcwnMi R,  I, 
dans  IfariYo  ;  N,  I,  dans  Pomponis  ;  L,  I,  dans  fiko. 


Cette  inscription  est  gravée  dans  un  cadre  dont  les  petits  oétés 
se  terminent  en  queue  d'aronde,  sur  une  dalle  haute  de  0,  lh, 
large  de  t  40.  Les  lettres  ont  0,  05.  M.  le  D'  Maillefer,  qui 
était  présent  lorsqu'on  l'exhuma  en  décembre  1853,  dit  qu'elle 
était  déjà  cassée  à  cette  époque  et  que  le  commencement  des 
lignes  y  manquait  comme  aujourd'hui.  Outre  sa  copie,  nous  avons 
sous  les  yeux  celles  de  MM.  Hervin  et  Charoy.  Cetle  dernière  est 
accompagnée  d'un  dessin  exact  du  monument,  à  l'échelle 
du  10«. 

L.  Tannonius  Donatus  et  sa  femme  Flavia  Quarta  ont  leur 
épitaphe  au  n<>  59  du  Dr  Maillefer.  Nous  la  donnerons  plus 
loin. 

La  date  provinciale  de  cette  dédicace  à  Bacchus  reporte  à  l'an 
235  de  J.-C.  sous  Maximin,  époque  où  il  y  eut  de  grands  trem- 
blements de  terre. 

La  Vertu. 

Ko  6. 

VIRTVTI.  DEAE  SANCTAE 
AYG.  P.  CAELIVS  VICTOR 
SACERDOS  CVM  AVRELIA .  GER 
MANILLA  CONÏVGE  TRIBVNAL 
OPERAE  •  QVAORATARIO  IN  SVO 
SOLo  FECERVNT  ET  1)0  PRov  CGII 

Cette-pierre  dont  l'inscription,  encadrée  dan?  une  moulure. 


Digitized  by  Google 


c*t  fort  nettement  gravée  411  lettres  très-régulières  de  0,  05  c, 
a  Les  dimensions  suivantes:  Hauteur,  0,  47:  Largeur  0,  81  : 
épaisseur,  0,  25. 

Le  texte  a  été  lu  de  la  môme  manière  par  MM.  Maiilefer,  Cha- 
roy,  Hervin  et  par  nous.  Cet  accord  semble  en  garantir  l'exacti- 
tude. 

Voici  les  sigles  qu'on  y  remarque  :  à  la  3ne  ligne,  petit  arc  de 
cercle  tangent  au  centre  de  la  partie  concave  du  D  de  sacerdos, 
de  manière  à  former  ainsi  un  o  minuscule  inscrit  dans  la  majus- 
cule ;  N  et  V  liés,  dans  tribunal,  à  la  4«  ligne  :  à  la  cinquième, 
N,  T  liés  dans  fecerunt,  ainsi  que  les  deux  lettres  du  mot  et. 

Operae,  pour  opère,  se  trouve  dans  le  texte. 

Traduction.  —  «  A  la  Vertu,  déesse  sainte,  auguste  !  Publius 
-  Caelius  Victor,  prêtre,  avec  Aurélia  Germanilla,  sa  femme,  ont 
•  construit  un  tribunal  en  pierres  de  taille,  sur  leur  terrain  et 

Pont  dédié,  Tannée  provinciale  20*2.  • 

Cette  date,  qui  répond  à  241  de  J.-C.,  nous  reporte  à  la  3e  an- 
née du  régne  de  Gordien  III,  le  Jeune,  alors  que  la  province  de 
Mauritanie  venait  de  donner  une  preuve  de  fidélité  à  l'Em- 
pire, en  aidant  son  Gouverneur  (proeses)  a  réprimer  la  révolte 
de  Sabinianus,  proconsul  d'Afrique. 

Nous  devons  faire  observer,  à  propos  de  l'expression  opère  qua- 
dratario,  qu'il  faudrait  la  traduire  par  ouvrage  de  mosaïque,  si 
l'on  s'en  rapportait  au  dictionnaire  de  M.  Quicherat  ;  lequel  en 
même  temps,  appelle  un  tailleur  de  pierres,  quadratarius.  Mal- 
gré cette  autorité  éminemment  respectable,  nous  nous  sommes 
décidé  pour  le  sens  le  plus  probable.  Car  la  mosaïque  n'est  qu'un 
accessoire  dans  un  édifice,  et  on  s'appuie  plutôt  sur  le  principal 
que  sur  l'accessoire. 

Nous  avons  déjà  publié,  dans  la  Revue,  un  ex-voto  à  la  Vertu, 
gravé  sur  un  rocher  situé  en  dehors  d'Aumale,  à  une  trentaine 
de  mètres  au  bas  et  au  N.-O.  de  la  porte  d'Alger.  On  le  trouvera 
avec  le  dessin  du  bas-relief  qui  l'accompagne,  à  la  page  251  du 
M  volume. 
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La  Victoire 

No  7. 

Y1CT0HIAE  ÀVG. 
L.  SEPTIMl  SEVERI 
PII  PERTINACIS  ARA 
BICI  ADIABENICI  P.P. 
ET  M.  AVRELI  ANT0N1NI 
C.  1YLI.  C.  F.  Q.  F.  MERILYS 
Q.  AEDILIGIVS  STATVAM 
QVAM  OB  HONOREM 
AEDILITATIS  QVOD  PROM 
TISSIMA  POPYLI  VOLVNTATE 
HONORIS  FE  IN  SE  CONLA 
..VS  SIT  SVPER  LEGITIMA  M 
 I  SVN  ....  SYA  


Nous  donnons  ce  texte  d'après  une  copie  unique  du  D*  Maille- 
fer,  en  faisant  observer  que  la  pierre  est  brisée  et  tres-fraslc 
auprès  de  la  cassure.  Nous  ignorons  ce  quelle  est  devenue.  Le 
silence  de  MM.  Hervin  et  Charoy  sur  un  document  de  cette  im- 
portance fait  craindre  qu'il  ait  disparu. 

Ligatures.  —  3«  ligne,  T,  I,  dans  Pertinacis.  4e,  N,  I,  dans 
Affiabenici.h*,  L,  I,  dans  Aurcti;  N,  I,  dans  Antonini.  Gr,  L,  I, 
dans/u/t.  7«,  D,  I,  ctL,  I,  dans  aedilicius.  8%  A,  M,  dans  qvam . 
1)*,  D,  1,  L,  I,  T,  I,  dans  aedilitatis.  10«,  I,  M,  A,  dans  promptissi- 
tna.  petit  o  inscrit  dans  C,  au  commencement  deconlattts. 
12«,  I,  T,  dans  «7  ;  T,  I,  A,  M,  dans  légitimant. 

M.  le  Dr  Maillefer  donne  à  ce  monument  une  hauteur  de  0,83  c, 
une  largeur  de  0,  60,  avec  une  épaisseur  de  0,  62. 

No  8. 

NVMINI  SANTO  YICTO 

RIAE  VITRICI  MARIVS  IANVAHIYS 

QVM  °MIDIA  ONIYGE  SYA 

\ .  îî».  L.  A . 
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Nous  donnons  ce  texte  d'après  notre  copie  et  celles  de  iM.  le 
sergent  Hervin,  du  D'Maillefer  et  une  autre  de  M.  Charoy  qui  a 
complète*  sa  communication  par  un  dessin  représentant  les  deux 
paires  de  pieds  gravés  à  la  face  supérieure  du  monument. 

L'épigraphe  est  dans  un  cadre  à  baguettes  unies.  Hauteur  de  la 

pierre,  0, 27  c.  ;  largeur,  0,  40  c.  ;  épaisseur,   ?  Les  lettres 

ont  0, 03  c. 

«  Cet  ex-voto  est  adressé  à  la  divinité  sainte,  à  la  victoire 

•  victorieuse,  par  Marius  Januarius  et  Omidia,  sa  femme,  lesquels 

•  se  sont  acquittés  de  bon  cœur  de  leur  vœu.  » 

Les  sigles  abondent  dans  cette  courte  épigraphe.  A  la  première 
ligne,  c'est  dans  le  mot  sancto  A,  N,  T,  qui  sont  liés,  outre  C 
qui  reste  sous  entendu.  A  la  deuxième,  on  trouve,  à  l'état  de  li- 
gatures, R,  I,  puis  V,  I,  et  T,  R,  un  autre  C  étant  encore  omis; 
M,  A  et  R,  I  du  mot  Marius,  A,  N,  V,  A,  de  Januarius.  La  der- 
nière lettre  de  ce  nom  propre  est  plus  petite  que  les  aulrcs  et 
rejetée  dans  la  baguette. 

A  la  troisième  ligne  V,  M,  sont  liés,  ainsi  que  M,  I.  L'O  de 
conjuge  est  de  très-petite  dimension.  N,  I  forment  un  sigle, 
V,  A,  sont  liés. 

L'expression  victoire  victorieuse  n'est  peut-être  pas  uue  ballo- 
logie,  comme  on  pourrait  le  croire  d'abord  :  ne  pourrait-elle 
pas  signifier,  par  exemple,  une  victoire  suivie  de  conséquences 
utiles? 

Deux  des  pieds  figurés  à  la  face  supérieure  de  notre  monu- 
ment, vont  dans  un  sens  et  les  deux  autres  ont  une  direction 
différente.  Chez  les  anciens,  et  avant  le  christianisme,  c'était 
l'équivalent  des  formules  salvos  ire,  $alvo$  redire,  ou  pro  ita  ac 
reditu  fefici.  Or,  comme  ici  l'Ex-voto  s'adresse  à  la  Victoire, 
on  peut  supposer  qu'il  s'agit  d'un  retour  d'expédition  mili- 
taire. 

Les  deux  pieds  figurés  à  gauche  ont  pour  chaussure  une 
simple  semelle  retenue  par  deux  courroies  qui  se  réunissent 
entre  le  gros  orteil  et  l'orteil  suivant.  Les  deux  autres  pieds, 
places  a  droite,  ont  une  chaussure  plus  ornée. 

Nous  supposons  que  ce  curieux  monument  épimaphique  se 
trouve  toujours  au  magasin  du  Génie. 
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Avant  de  clore  la  série  des  inscriptions  à  la  Victoire,  faisons 
remarquer  que  celle  qui  figure  au  numéro  3557  de  M.  Léon 
Renier,  dans  la  série  épigraphiquo  d'Auzia,  ne  se  trouve  pas  à 
Aumale.  mais  bien  à  onze  kilomètres  de  là,  à  la  R'orfades  Oulad 
Se  lama.  La  personne  qui  a  communiqué  ce  document  a  donc 
donné  une  fausse  indication  en  ce  qui  concerne  la  prove- 
nance. 

A.  Berbruggkiv. 

(A  suivre) 


CHRONIQUE. 


Lorsque  nous  avons  publié ,  dans  notre  dernier  numéro ,  la 
liste  des  membres  de  la  Société  historique  algérienne,  nommés 
ou  promus  dans  la  Légion  d'Honneur,  pendant  le  voyage  de 
l'Empereur  en  Algérie,  nous  avons  averti  le  lecteur  que  c'était 
d'après  des  renseignements  non  officiels  donnés  par  les  jour- 
naux de  la  localité.  Depuis  lors»  les  décrets  de  nomination  ont 
paru  au  Moniteur  universel  (numéro  du  26  juin  1865)  ;  et  nous 
croyons  devoir  reproduire  notre  liste,  mais  cette  fois  authen- 
tique et  d'ailleurs  augmentée  et  rectifiée  d'après  la  feuille 
de  l'Empire,  dont  voici  les  citations  textuelles  : 

Au  grade  de  Grand-Officier  : 

Périgot  (Marie-Théodore),  général  de  division ,  commandant 
la  province  de  Constantine,  commandeur  du  29  décembre  1864  ; 
40  ans  de  service,  27  campagnes. 

Hugo  (Pierre-Charles),  général  de  brigade,  commandeur  du 
10  août  1859;  43  ans  de  service,  24  campagnes,  une  bles- 
sure. 
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An  grade  de  Commandeur  : 

Berbrugger  {Louis-Adrien),  colonel  commandant  la  milice, 
ronservaleur  de  la  bibliothèque  et  du  musée  d'Alger.  Titres 
scientifiques  et  littéraires  ;  officier  du  12  juin  1856. 

Au  grade  d'Officier  : 

Urbain  (Ismaël-Thomas),  conseiller  rapporteur  au  conseil  du 
gouvernement  ;  attaché  à  l'Empereur  pendant  le  voyage  de  Sa 
Majesté  en  Algérie  ;  29  ans  de  service  dont  15  en  Algérie  ;  che- 
valier du  30  juin  1844. 

Villk  (Ludovic),  ingénieur  des  mines,  chef  du  service  de  la 
province  d'Alger  ;  chevalier  du  24  décembre  18I»3. 

Au  grade  de  Chevalier: 

Mac  Gartiiy  (Louis-Domintque-AIfred-Oscar),  ingénieur  civil 
ik  Alger  ;  travaux  scientifiques  distingués. 

Marion  (Aimant-Théodore),  ancien  magistrat,  ancien  maire 
d'Oran;  21  ans  de  service. 

Nevev-Derotrie  (Eugène-Marie-Armand-Henri),  ingénieur  des 
ponls-et-chaussécs  (province  d'Alger)  \  17  ans  de  service  dont  10 
en  Algérie. 

Nous  avons  la  satisfaction  de  pouvoir  ajouter  à  celte  liste  de 
récompenses ,  l'avancement  accordé  à  un  autre  de  nos  membres 
honoraires,  M.  le  colonel  d'état  major  Lapasset,  commandant  la 
subdivision  de  Mostaganem,  qui  vient  d'être  promu  au  grade  de 
général  de  brigade. 

Deo  manu  draconis.  —  Un  de  nos  correspondants  de  Cherche! 
nous  adresse  le  billet  suivant  : 

«  A  propos  de  l'épigraphe  Deo  manu  Draconis,  etc. ,  que  vous 
avez  donnée  et  commentée  dans  le  numéro  51  de  la  Bévue 
africaine,  page  207,  je  me  hasarderai  à  vous  adresser  la  conjec- 
ture suivante  : 

a  Manus  était  la  puissance,  et,  d'après  Pline,  on  nommait 
draconis  une  grosse  souche  de  vigne  qui  serpentait  autour  d'un 
arbre,  d'une  colonne,  etc. 
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<•  Marcus  Junius  Asclepiades  me  parait  donc  éliv  h»  Ih.h 
homme  qui  a  éprouvé  de  douces  jouissances  sous  sa  treille  dont 
l'ombre  le  rafraîchissait  en  même  temps  que  ses  fruits  étanehaicnt 
sa  soif,  double  motif  de  se  montrer  reconnaissant  envers  le  Dîeu 
de  qui  il  tenait  ces  biens. 

«  Il  reste  à  apprécier  si,  à  l'époque  où  ce  brave  Junius  vivait 
sous  la  latitude  de  Cherchel,  son  vœu  était  anormal.  » 

Bien  que  notre  honorable  correspondant  n'ait  pas  indiqué 
l'endroit  précis  des  œuvres  de  Pline  où  il  a  pris  sa  citation . 
nous  croyons  que  c'est  celui-ci  : 

«  Rumbotinus  vocalur,  et,  alio  nomine,  populus,  arbor  Italiar 
-  Padum  transgressis,  cujus  labulata  in  orbem  patula  repleut. 
«  puroque  perduclae  dracone  in  pal  ma  m  ejus,  inde  in  subrectos 
•  ramorum  digitos  flagella  dispergunt.  »  (Pline  le  naturaliste. 
Livre  xiv,  chapitre  m).  On  trouve  en  Italie,  au-delà  du  Pô*  un 
arbre,  le  rumbotinus,  qui  s'appelle  aussi  populus  ;  les  vignes  en 
garnissent  les  larges  étages  circulaires,  s'allant  ramifier  là  où 
l'arbre  se  ramifie  et  dispersant  leurs  sarments  dans  les  rameaux 
un  peu  redressés  des  branches  de  l'arbre. 

D'où  il  résulte  —  ce  que,  du  reste,  nous  savions  déjà  par  les 
lexiques  —  que  draco  signifie,  entre  autres  choses,  un  vieux  sar- 
ment de  vigne,  «  pat  mis  cmeritus  multis  annis  duratus,  ■ 
comme  disent  les  commentateurs.  Mais,  ceci  accordé,  nous  no 
voyons  pas  qu'il  y  ait  moyen  d'en  faire  usage  pour  expliquer 
notre  mystérieuse  épigraphe  ;  car  un  Dieu  à  main  de  vieux  sar- 
ment ne  figure  pas,  que  nous  sachions,  dans  la  nomenclature 
mythologique.  D'ailleurs,  l'idée  n'est  pas  juste  et  l'expression 
en  est  presque  grotesque. 

Décidément,  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  encore  là  le  mot 
de  l'énigme  ;  et  il  nous  semble  qu'en  le  proposant,  notre  hono- 
rable correspondant  a  été  un  peu  influencé  par  la  découverte 
récente  d'une  dédicace  au  Dieu  Liber  ou  Bacchus. 

Nous  le  remercions,  néanmoins,  de  sa  tentative  et  nous  dési- 
rons qu'elle  ait  des  imitateurs;  car  à  force  de  chercher  on 
finira  bien  par  rencontrer  la  vraie  et  bonne  explication. 

Moczauville.  —  L'inépuisable  mine  d'antiquités  que  Mouzaîa- 
ville  possède  à  sa  porte  dans  les  ruines  d'El-Hadjeb  (Tanaïamusa 
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Caslra),  vient  de  fournir  encore  un  objet  intéressant  au  musée 
d'Alger.  C'est  une  colombe  en  bronze ,  creuse  intérieurement, 
dont  la  queue  se  termine  en  un  bec  de  lampo  ;  son  dos  présente, 
dans  le  sens  de  la  ligne  médiane,  une  ouverture  d'un  ovale 
très-allongé  qui  a  dû  posséder  un  couvercle  dont  la  charnière 
subsiste  encore  ainsi  que  la  broche  en  fer  qui  l'assujettissait  et 
en  permettait  le  jeu.  L'oiseau,  appuyé  sur  un  piédouche  qui 
remplace  les  pattes,  mesure  8e  1  fi  de  la  base  au  sommet  de  la 
téte  et  11e  de  tôle  en  queue.  Bien  qu'à  tout  prendre  ce  ne  soit 
pas  un  objet  d'art  très-remarquable,  notre  colombe  a  comme  tous 
les  produits  de  l'époque  byzantine,  à  laquelle  elle  semble  se 
rapporter,  une  certaine  vérité  naïve  d'ensemble  qui  fait  pardon- 
ner le  négligé  des  détails. 

Kst-ce  là  une  de  ces  lampes  en  forme  de  colombe  qu'on  allu- 
mait à  certains  jours  près  des  tombeaux  des  fidèles  et  des  mar- 
tyrs? La  présence  d'un  bec  à  mèche  combiné  avec  la  forme  gé- 
nérale porte  à  le  croire.  Mais,  alors,  pourquoi,  au  lieu  du  petit 
trou  rond  ordinaire  par  lequel  on  versait  l'huile,  trouve-t-ori 
cette  ouverture  relativement  très-grande  et  pourvue  de  son  cou- 
vercle à  charnière  ?  Car  c'est-ici  une  forme  qui  appartient  à  la 
colombe  eucharistique  où,  dans  les  premiers  siècles,  on  réservait 
la  sainte  eucharistie  pour  les  malades,  sans  doute  parce  que  la 
colombe  était  regardée  alors  comme  un  des  symboles  rie  Jésus- 
Christ. 

Le  commentateur  doit  avouer  son  embarras  devant  cet  usten- 
sile hybride  :  s'il  veut  lui  donner  le  nom  de  lampe,  il  voit  se 
dresser  l'objection  tirée  de  la  grande  ouverture  et  de  son  obtura- 
teur ;  s'il  penche  à  l'appeler  colombe  ewharislisçve ,  le  bec  à 
mèche  se  met  en  travers,  et  l'attribution,  prèle  à  jaillir  de  sa 
plume,  reste  au  fond  de  son  encrier. 

A  propos  d'encrier T  un  habitant  de  Mouzaïaville,  chez  qui 
notre  colombe  a  séjourné  quelque  temps,  lui  avait  sans  difficulté 
donné  ce  nom  et  inclinait  à  y  ajouter  l'usage,  lorsqu'un  ami 
passionné  des  études  archéologiques,  M.  le  capitaine  d'artillerie 
Clouzard.  de  passage  dans  la  localité,  a  conjuré  cette  profanation 
en  signalant  la  découverte  au  Conservateur  de  la  bibliothèque  et 
du  musée  d'Alger.  La  colombe  est  d'abord  revenue  chez  le  dé- 
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couvreur,  d'où  elle  a  pris  son  vol  vers  le  musée  d'Alger,  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  à  craindre  qu'aucune  encre,  officielle  ou 
autre,  vienne  la  noircir  désormais. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  la  belle  lampe  turibule,  byzantine, 
en  bronze  trouvée  au  même  endroit  en  1861  et  que  nous 
avons  décrite  à  la  page  475,  etc.  du  tome  cinquième  de  cette 
Revue. 

Philippeville  (  Rusicade).  —  Nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  Roger,  conservateur  du  Musée  archéologique  de  Philippe- 
ville,  la  communication  de  l'inscription  suivante,  consacrée  à 
Januaria,  morte  à  55  ans  : 

D.  M.  S. 
I  AN  VARIA 
V.  A.  L  V. 
H.  S.  E. 

Gravé  sur  marbre  sous  un  fronton  triangulaire  uni ,  dans  u 
cadre  à  filets. 

Dimensions  :  62e  sur  ;  épaisseur,  7e.  Le  fronton  est  haut 

de  10e  et  le  champ  de  l'inscription  a  22e.  Les  lettres  ont,  en 
moyenne,  4e  1/2. 

Les  points  de  notre  copie,  faite  d'après  un  eslampagc  de 
M.  R.,  représentent  les  feuilles  de  lierre  employées  comme 
signes  séparât  ifs  sur  l'original. 

Cette  épigraphe  a  été  recueillie  à  Stora,  le  31  janvier  dernier, 
par  M.  Baptiste  Savona,  qui  en  a  fait  don  au  Musée  de  Philippe- 
ville. 

L'espace  nous  manque  pour  insérer  ici  deux  autres  commu- 
nications de  M.  Roger,  Tune  relative  à  l'épigraphe  déjà  connue 
Bono  ispirito  et  l'autre  concernant  une  portion  d'astrolabe 
arabe,  trouvée  à  Philippeville  en  1856.  Nous  les  donnerons  au 
prochain  numéro. 

Pour  tous  les  articles  non  signés  : 

Le  Président,  A.  Berbricuui. 

Al?er.  —  Tvp.  BASTIDE. 
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ttetme  africaine 


NOTICE 


LES  DIGNITÉS  ROUAMES  K!%  AFHI^M 

(CINQUIÈME  SIÈCLE  DE  J.  O.  ) 

(20*  article.  Voir  les  n"  32,  et  de  34  à  52) 

Quel  était  le  uombre  de  troupes  mises  à  la  disposition  de  ces 
seize  commandants  limitains,  PraeposiU  limitanei,  pour  garder 
et  défendre  chaque  poste-frontière  ?  Pancirole  évalue  à  200 
hommes  de  pied  et  à  50  cavaliers  l'effectif  dont  se  composait 
chaque  garnison  :  •  Dando  CG  pedites  cuique  limiti,  fuissent 
4800  (1)  ;  iisdem  50  équités  tribuendo  effleerent  800.  »  D'après 
le  premier  calcul  (rectifié),  on  aurait ,  pour  les  seize  cantons 
militaires  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  un  effectif  de  : 

Infanterie   3,200 

Cavalerie   800 

en  tout —  4,000  hommes. 
D'après  le  second  calcul,  qui  semble  plus  en  rapport  avec  les 
exigences  de  la  situation,  on  trouve  5600  hommes,  savoir  : 

Infanterie  4,800 

Cavalerie   800 

ni'  1  ■  M  i .'  t  mi  i  i  ,  ■,  .  .         i  ■ 

(I)  Calcul  intact,  puisque  16  multiplié  pur  2(10  égale  3200;  c'est  évi- 
demment 300  (CCC),  ainsi  que  d'ailleurs  le  portent  d'autres  manuscrits 
que  Pancirole  a  voulu  dire  ;  car,  en  effet ,  16  multiplié  par  300 
égale  4SOO. 

Bévue  Afr.,  9*  année,  n»  53.  21 
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Avec  une  aussi  faible  «juantité  de  troupes,  le  comte  d'Afrique 
devait  et  pouvait-il  tenir  en  respect,  sur  une  aussi  grande 
étendue  de  territoire,  les  populations  d'un  pays  au  fond  duquel 
ont  toujours  grondé  sourdement  quelques  agitations?  D'après  les 
chiffres,  qui  sont  loin  d'avoir  rien  d'exagéré,  que  nous  avons 
établis  à  propos  des  forces  militaires  destinées  à  proléger 
l'Êgypte;  d'après  la  désignation  numérique  des  différents  corps 
de  troupes  directement  placés  sous  le  commandement  du  comte 
d'Afrique,  ce  général  devait  avoir  une  armée  plus  importante 
que  celle  que  lui  ont  attribuée  les  commentateurs,  dont  les  cal- 
culs sont  du  reste  tout-à-fait  arbitraires.  Bien  qu'on  ne  puisse 
former  que  des  conjectures  à  ce  sujet,  les  évaluations  suivantes, 
basées  sur  les  chiffres  approximatifs  précédemment  énoncés 
en  parlant  de  l'Egypte,  sembleront  sans  doute  se  rapprocher 
davantage  de  la  vérité. 

3  légions  palatines  (à  1,000 
hommes  l'une)   3,000i 

Infanterie  (  7  légions  comitatenses  (  id)..  7,0001  11,500  fant. 

1  légion  pseudocomitatensis.  1 ,000 

1  auxilium  palatinum   500J 

19  vexillationes  comitatenses 
(ù  300  cavaliers  l  une). . .  5,700    5,700  caval. 


Cavalerie 


Total         17,200  h. 

Effectif  des  16  cantons  militaires  : 

Cavalerie   800\ 


Ensemble         21,200  h. 

Ou,  suivant  un  autre  calcul  et  en  forçant  les  chiffres,  c'est-à- 
dire  en  portant,  d'une  part,  l'effectif  de  chaque  légion  à  1500 
hommes,  et,  d'autre  part,  l'effectif  de  chaque  canton  militaire 
à  300  fantassins,  on  trouve  : 

3  légions  palatines  (à  1 500 
hommes  l'une».   4,500i 

Infanterie  [  7  légions  comitatenses  (id/.  10,500\  17,000  fanL 

1  légion  pseudocomi  la  tensis   1 ,5001 

1  auxilium  palatinum   500 j 
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,  ,  ,   -    \  Hhexillationescomitatens^ 
«.auiriit.  -(    (à  300  ^aii^  |<une)  . .    5)7oo    5|7u0  caval. 


Total         22,700  h. 

Effectif  des  16  cantons  militaires  : 

Infanterie   4,800( 

Cavalerie. .  . . ,   SPOi   5'b°°  b' 

Ensemble         28,300  h. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  répétons,  était-ce  donc  avec  de 
pareilles  forces  militaires  que  les  Romains  osaient  affronter 
toutes  les  éventualités  de  la  domination,  dans  un  pays  si  con- 
stamment rebelle  au  joug  de  l'étranger  ?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de 
croire,  dès-lors,  comme  Ta  déjà  fait  pressentir  Pancirole,  que  le 
comte  d'Afrique  avait,  ainsi  que  ses  autres  collègues,  des  troupes 
qui  lui  fussent  propres  (ipsum  ut  ceteros  comités  alias  copias 
habuisse  credendum  est)  ?  Les  indigènes  devaient,  certainement, 
fournir,  en  hommes  et  en  chevaux,  des  contingents  destinés  au 
moins  à  protéger  les  frontières ,  en  dehors  des  établissements 
romains  que  les  auteurs  et  les  anciens  géographes  signalent 
dans  cette  contrée,  et  qui,  nous  l'avons  vu,  étaient  échelonnés 
le  long  de  la  mer  et  notamment  dans  la  vallée  du  Sebaou. 

D'un  autre  côté,  depuis  la  grande  révolte  des  Berbers  en  297, 
c'est-à-dire  depuis  un  siècle  et  demi  relativement  à  l'époque 
t)ù  nous  supposons  que  la  Notice  a  été  rédigée,  la  domination 
romaine  en  Afrique  paraissait  être  entrée  dans  une  période, 
sinon  de  décadence,  au  moins  de  décroissance.  «  Rome  avait 
donc  reculé  :  ses  avant-posles,  après  avoir  été  à  Messad  (dans  le 
sud),  près  de  Lagouat,  sur  l'oued  Djedi,  au  temps  des  Sévères  — 
qui  fut  la  belle  époque  de  sa  domination  —  s'étaient  repliés  plus 
tard  sur  sa  frontière  militaire  des  plateaux  de  l'Atlas  méditer- 
ranéen; et  celle-ci,  même,  avait  fléchi  sur  son  point  le  plus 
important,  à  la  colonie  d'Auzia  {Âumale)  qui  avait  été  remplacée 
dans  son  rôle  de  chef-lieu  par  un  simple  fort,  le  Castellum  Au- 
ziense.  Nous  avons  donc  le  droit  de  dire  qu'à  ce  point  de  vue, 
les  Romains  étaient  entrés  dès-lors  dans  la  phase  de  déca- 
dence. 

«  Les  effets  désastreux  de  la  révolte  de  297  se  Urenl  sentir 
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même  en  Numidie,  comme  on  pourra  le  reconnaître  par  celle 
importante  remarque  de  Mannerl  [Céog.  anc.  des  Etats  barbar., 
p.  398)  :  «  On  ne  trouve  pas  d'évêques  de  Lambèse  dans  la  notice 
«  épiscopale  de  Numidie,  composée  Tan  484,  sous  le  règne  du 
«  second  roi  Vandale  de  l'Afrique  ;  on  n'en  voit  pas  non  plus 
«  figurer  aux  conciles  qui  se  sont  assemblés  dans  cette  partie  du 
«  globe  depuis  l'an  241  (1)  . . . .  On  ne  saurait  expliquer  cette 
«  anomalie,  qu'en  présumant  que  les  Maures  du  mont  Auras  se 
«  sont  mis  en  possession  de  Lambèse  dès  la  fin  du  3«  siècle  de 
«  Y  ère  chrétienne.  » 

•  La  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne  correspond 
précisément  à  la  révolte  de  297.  Or,  si  celte  grande  levée  de 
boucliers  a  eu  pour  effet  de  rendre  l'indépendance  à  une  partie 
de  la  Numidie,  si  rapprochée  du  siège  de  la  puissance  romaine, 
elle  a  dû,  à  plus  forte  raison ,  émanciper  le  massif  jurjurien,  à 
qui  son  plus  grand  éloignement  du  centre  politique  faisait  une 
position  bien  autrement  favorable  sous  ce  rapport  (2).  » 


(t)  Cette  remarque  de  Nannert  est,  en  effet,  précieuse,  car,  à  1  époque 
où  nous  sommes  placés,  l'église  chrétienne  était,  sinon  florissante,  an 
moins  très -nombreuse  en  Afrique  :  c  ûiœceses  plures  în  Africa  fuerunt, 

quam  cîistella         sed  vix  castellnm  ftierit  Africanum  quod  su  uni  epis- 

copum  non  habuisset.  »  La  liste  des  évêcbés  d'Afrique  est  donc  un 
document  d  une  grande  importance  en  matière  historique  et  géogra- 
phique. 

(2)  Us  Époques  mititaires  de  la  Grande  Kabitie,  par  M.  Ad.  Berbrug?cr 
(pp.  266-67).  —  Mous  ne  laisserons  pas  échapper  cette  occasion  de  dire 
quelques  mots  concernant  deux  Tilles  célèbres,  Thamugas  et  Lamboem, 
de  l'Afrique  septentrionale,  qui  ont  chacune  Joué  un  rôle  importent  i 

l'époque  de  l'histoire  dont  nous  nous  occupons.  —  •  Ènuraérant 

les  dispositions  que  prirent  les  Maures  après  qu'ils  eurent  chassé  les 
Vandales  de  l'Aonrès,  Procope  dit  :  Qu'ayant  transporté  ailleurs  les 
nombreux  habitants  de  Tamugas  (civlbus,  quibus  abundabat,  sublatish 

ils  rasèrent  cette  Tille  Leur  pensée  était  d'empêcher  qu'on  pût  y 

établir  un  camp  et  d'éTiter  que  les  ennemis  s'approchassent  de  la  mon- 
tagne (mons  AurasivsJ,  attirés  par  une  Tille  qui  en  était  si  Toistne.  On 
sait  que  cette  expulsion  des  Vandales  de  l'Aourès  eut  lieu  sous  le  règne 

d'Huneric,  c'est-à-dire  du  25  janTier  477  au  13  décembre  4S4  De 

Tamugas  {aujourd'hui  Enchir-Timgad)  on  se  rendait  à  Lambaesis 
(Lambèse),  la  Tfzsout  ou  Taisexouet  des  Arabes)  aTec  14  milles  (4  2)3 
lieues)  ;  nos  cartes  sont ,  sous  ce  rapport ,  parfaitement  d'accord  aTec 
l'Itinéraire  d'Antonin.  C'est  la  Tille  que  Ptolémée  appelle  lambaesa  legio 
augusta  tertia,  et  à  laquelle  St-Cyprien ,  dans  une  lettre  écrite  à  la  fin 
de  252  ou  au  commencement  de  253,  donne  le  titre  de  Colonia  'in  Lambaa- 
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N'y  a-t-H  pas  lieu  de  conclure  de  ceci  que,  puisque  la  puis- 
sance romaine  semblait  avoir  perdu  de  son  prestige,  le  nombre 

sitana  colonia),  lettre  de  laquelle  il  résulte  qu'un  certain  nombre  Cannées 
auparavant,  vers  240,  un  concile  de  quatre-vingt-dix  évèques  avait  été  as- 
semblé dans  cette  ville.  Lambaesa  parait  avoir  été  représentée  à  la  grande 
conférence  de  41 1  (je  dis  parait,  parce  qu'on  a  prétendu  qu'un  certain  dona- 
tiste,  Félix  Lambiensis,  était  de  Lambaesis)  ;  il  n'en  est  pas  fait  mention  dan* 
la  notice  des  évèques  de  Numidie,  qui,  en  484,  répondirent  à  la  convocation 
d'Huneric  :  on  est  donc  fondé  à  admettre  que  cette  ville  fut  détruite  dans 
la  guerre  qui  eut  pour  issue  l'expulsion  des  Vandales  de  l'Aoures,  c'est- 
à-dire  vers  480.  Sa  destruction,  dans  cette  hypothèse,  fut  probablement 
consommée  en  même  temps  que  celle  de  Tamugas ,  car  les  mômes  rai- 
sons existaient;  il  est  seulement  extraordinaire  que  Procope  ne 

nomme  pas  une  seule  fois  cette  ville  dont  les  vastes  ruines,  encore  de- 
bout, attestent  l'importance.  Elle  était  le  point  de  départ  de  cinq  routes  : 
celle  de  l'Ouest  aboutissait  àOculum  marioum  ;  celle  du  N.  0,  se  dirigeait 
vers  Sitift  ;  une  troisième,  au  Nord,  conduisait  à  Cirta  ;  celle  de  l'Est  à 
Theveste:  ces  deux  dernières  se  confondaient  pendant  14  milles  (4  2|3 
lieues)  jusqu'à  Tamugas.  On  ne  peut  guère  douter  qu'une  cinquième 
route  ne  conduisit  par  le  col  de  Batna  et  par  El-Kantra ,  vers  le  Sud  : 
les  nombreuses  ruines  romaines  que  l'on  rencontre  sur  cette  ligne 
suffisent  pour  le  démontrer.  —  Située  à  1000  mètres  environ  au-dessus 
de  la  mer,  et  enclavée  dans  le  versant  septentrional  de  l'Aoures ,  dont 
les  cimes  l'abritaient  contre  le  vent  du  Désert,  la  position  de  Lambaesis, 
à  l'extrémité  orientale  d'une  grande  plaine  qui  aboutit  au  col  de  Batna, 
était  véritablement  admirable.  Ses  belles  ruines  avaient  été  visitées  par 
Peyssonnel,  le  27  juin  1725,  et  par  James  Bruce  en  1768.  C'est  une  mine 
féconde  pour  les  archéologues  :  on  y  retrouve  à  chaque  pas  les  traces  du 
séjour  de  la  troisième  légion  ;  les  inscriptions ,  les  tombes  ,  et  jusqu'à 
des  briques  dispersées  ça  et  là,  con Arment  ce  qu'écrivait  Ptolémée  il  y 
a  dix-sept  cents  ans.  J'ai  admiré  (le  24  février  1844)  un  cirque  dont  les 
gradins  sont  parfaitement  conservés  ;  on  vait  seulement  qu'une  trépida- 
tion du  sol  les  a  légèrement  inclinés  vers  le  centre.  Ces  mouvements  du 
sol  ont  dû  jouer  un  assez  grand  rôle  dans  l'œuvre  de  dévastation  com- 
mencée soit  par  les  Maures,  soit  par  les  Vandales.  »  Richesse  minérale 

de  VAlgérU,  par  M.  Henri  Fournel,  t.  1,  pp.  282-83-84.  »  Lambessa  

est  l'ancienne  ville  romaine  surnommée  l'Auguste,  la  Pieuse,  la  Vengeresse, 
bâtie  par  la  troisième  légion,  dont  le  signe  numéral  est  gravé  sur  la 
plupart  des  ruines  qu'on  y  trouve,  sur  un  espace  d'environ  4  kilomètres 
carrés.  On  y  voit  encore  un  vaste  édifice  de  15  mètres  de  hauteur  et 
de  114  de  circuit ,  qui  est  l'ancien  Praetorium  du  Légat  (Ugalus),  dont 
on  a  fait  un  musée  d'antiquités ,  contenant  une  vingtaine  de  statues  at 
deux-cents  objets  antiques,  qui  donnent  une  idée  parfaite  de  l'état  floris- 
sant de  cette  ancienne  colonie  militaire.  Les  savants  admirent  encore 
à  Lambessa  les  restes  d'un  temple  d'Esculape,  quatre  portiques  bien 
conservés,  plusieurs  rues  dallées,  avec  l'empreinte  qu'y  ont  laissée  les 
roues  des  chars,  cinq  mosaïques  d'un  travail  exquis,  et  plus  de  1300 
autels  et  tombeaux  revêtus  d'inscriptions  latines.  »  {Indicateur  général 
de  l'Algérie  par  M.  V.  Berard,  p.  170). 
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des  forces  militaires  destinées  à  maintenir  l'Afrique  avait  dû  être 
réduit?  Comment  le  comte  d'Afrique,  en  effet,  aurait-il  pu,  avec 
une  armée  de  25,000  hommes  environ,  faire  face  aux  exigences 
d'une  occupation  aussi  difficile  ?  Quant  aux  ducs  militaires,  nous 
allons  voir  que,  loin  de  lui  venir  en  aide,  ils  devaient,  au 
contraire,  plutôt  avoir  recours  aux  moyens  d'action  dont  ce 
général  disposait,  sans  doute  par  les  indigènes. 

Nous  ne  savons  où  Pancirole  a  pu  faire  cette  remarque,  qu'en 
parlant  des  autres  comtes  et  ducs;  la  Notice  nomme  les  localités 
où  se  tenaient  les  garnisons,  tandis  qu'elle  n'indique  ici  que  les 
frontières,  peut-être,  ajoute-t-il,  parce  que  ces  troupes  compo- 
saient toute  l'armée.  Les  chiffres  qui  précèdent  suffisent  pour 
démontrer  l'inanité  de  celte  dernière  partie  de  l'observation  ; 
quant  aux  noms  des  postes-frontières,  au  lieu  de  celui  des 
villes  mêmes,  diverses  circonstances  tendent  à  établir  que 
nombre  de  ces  villes  n'existaient  plus  à  l'époque  où  nous  som- 
mes placés. 

Vofficium  du  comte  limitain  d'Afrique,  Cornes  limitaneus 
Africae,  suffirait  pour  démontrer  l'importance  de  cette  charge, 
si  déjà  nous  ne  savions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  compte 
de  ce  dignitaire  du  2<  .rang. 

OfFICIUM  HABET  VIR  SPECTAB1L1S  COMRS  AfBJCAE  HOC  MODO  : 

(1)  Princeps  ex  Officiis  Magistrorum  Militum  Praesentalium, 
uno  annoa  parle  Peditum,  alio  a  parte  Equitum, 

(2)  Cornicularius, 

(3)  Adjutor, 

(4)  Commentariensis  ex  Officiis  Magistrorum  Militum  Praesen- 
talium alternis  annis, 

(5)  Numerarii  duo  ex  utrisque  Officiis  Magistrorum  Militum 
Presentalium  singuli, 

(6)  Subadjuva, 

(7)  Regerendarius, 

(8)  Exceptores, 

(9)  Si ngu lares 

(10)  et  reliqui  Officia  les. 

Nous  connaissons  les  attributions  de  chacun  de  ces  employés, 
qui  étaient  appelés  armalae  apparilionis  praesidium,  sans  doult 
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pour  les  distinguer  des  Officiâtes  des  provinces  civiles.  En  dé' 
cret  impérial,  portant  la  date  398,  contient  une  disposition  spé- 
ciale relative  à  ces  agents  d'Afrique  :  •  Sicut  clarissimis  vins 
Comitibus  et  Oucibus  diversarum  provinciarum  et  liniitum,  il  a 
et  viro  spectabiïi  Comili  per  Africain  Principes  et  Numerarii 
ex  Officio  Magisteriae  potestatis  mittantur,  sub  ea  tamen  condi- 
tione,  ut  emenso  unius  annf  spatio  singuli  qui  designati  sunt, 
intra  Africain  officio  funcli  et  actuum  suorum  et  fidei  quain 
exhibuerint  rei  publicae  redd^ndam  sibi  non  ambigant  ra- 
tionem.  » 

Ce  général,  portant  le  titre  appliqué  à  ses  autres  collègues, 
celui  de  Cornes  militari*  ou  Cornes  rei  militaris,  était  particu- 
lièrement qualifié  de  Cornes  rei  castrenai  \\)  per  Âfricam;  on 
l'appelait  aussi  Praefectus. 

La  Notice  accorde  le  droit  d'éveclion  [evectiones  annuales)  au 
comte  militaire  de  l'Isaurie  et  à  beaucoup  de  ducs,  notamment 
a  ceui  qui  avaient  des  commandements  en  Egypte.  Or,  est-il 
probable  que  le  Cornes  Mililum  d'Afrique,  occupant  du  reste 
alors  dans  la  hiérarchie  un  rang  supérieur  à  celui  des  ducs, 
n'eût  pas  le  même  privilège  que  ceux-ci  ?  kU  suffît  de  se  rappeler 
les  circonstances  difficiles  dans  lesquelles,  au  point  de  vue  poli- 
tique, ce  général  était  placé,  pour  croire  qu'il  jouissait  de  cette 


(1)  D'où  l'eipression  Caslrensiani,  soldats  en  garnison  dans  les  places 
frontières,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Caslrenses  {ministri), 
officiers  du  palais,  par  suite  de  la  judicieuse  distinction,  faite  par  Adrien 
de  Valois,  entre  les  mots  milites  et  exercitus.  On  remarquera  sans 
doute  notre  abstention  à  l'endroit  du  mot  castra  (pluriel  de  custrum), 
alors  que  nous  aurions  pu  en  parler  longuement  à  l'occasion  du  Cas- 
trersis  Sacri  Palatii,  et  que  nous  pourrions  y  revenir  à  propos  du  Cornes 
rei  castrensi,  dont  la  juridiction  \castrensis  jui  idictio,  juridiction  du  gé- 
néral d'armée,  justice  des  camps)  s'étetidait,  non-seulement  sur  l'armée, 
mais  encore  sur  les  castrensiarii  negotiatores,  munitionuaires  ou  four- 
nisseurs des  camps,  sur  le  peculium  castrense,  économies  du  soldat,  etc. 
Nous  préférons  renvoyer,  pour  ledit  mot  castra,  au  Dictionnaire  des 
antiquités  romaines  et  grecques  d'Anthony  flich,  ouvrage  que  nous  ne 
saurions  citer  trop  souvent,  à  raison  des  riches,  précieux  et  très- exacts 
renseignements  qu'il  contient,  parce  qu'on  trouvera,  dans  cet  article, 
outre  le  Plan  d'un  camp  romain,  dressé  d'après  la  description  «le  Folybc, 
des  détails  de  nature  à  confirmer  ce  qu'on  a  dit  sur  le  système  et  l'art 
remarquables  avec  lesquels  les  Romains  disposaient  toujours  leurs  cam- 
pements ou  camps  fort i liés. 
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prérogative,  nécessaire,  d'ailleurs,  à  l'exercice  de  son  autorité. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  les  vicaires  <T Afrique,  trous 
allons  donner  une  liste  nominale  des  comtes  d'Afriqoe.  Cette 
liste,  comme  la  première,  ne  comprendra  .qu'une  période  de 
cent  ans  (1)",  si  incomplète  qu'elle  soft,  nous  pensons  cepen- 
dant qu'elle  peut  être  utile  en  matière  d'épigraphie,  fariltter 
lès  recherches  historiques,  etc.,  etc. 

COMTES  D'AFRIQUE 


DU  IV*  AU  V«  SIÈLLE. 

Années  de  J.  Oh. 

1 .  LEONTIVS  (Contes  per  Africain)   520 

2.  ANNIVS  TIBERIANVS   326 

3 .  TAVR1NVS  (Cornes  Africae)   346 

4.  SILVESTER   34* 

5.  CRETIO   361 

6.  ROMANUS  (2)   368  372 

7.  GRATIANVS  (3),  vers  375 

8.  GILDO  (Cornes  Africae  et  Magister  utriuvque 

Militiae),  mort  en .  '  ,   398 

9.  GAYDENTIVS,  vers  400 

10.  BATHANARTVS   401  408 

11.  HERACLIANVS   410 

12.  CONSTANS  

13.  MARINVS   413 

14.  MAVRIANVS   414 

1 5 .  BONIFACIVS  (Cornes  universae  Africae) ....  422 

16.  SIGISVWLTO   427 

17.  DARIYS   429 

,.                                                   ■        t     .  .  ii         ■             n  n  l  ■  til    n  i.  n  ,  .  m  i     ii   .  i  .  ■■ 


(1)  «  Africae  Proconsùltbtis  Comitibusque  datas  COîistitutio&eS  usquc 
ad  a.  485,  Vicariis  datas  pôst  a.  409,  nullas  exhlbet  Tbcod.  coder.»  De 
pecunia  Afris  crédita,  a.  443  ;  De  tribulis  fiscalibus,  De  praediis  pntoriis 
A  fris  depulandis,  a.  451.  I/inYasion  yandale  eut  lieu  en  459.  Ailleurs 
Bocking  dit,  en  parlant  de  la  résidence  (Carthage)  du  comte  d'Afrique  : 

•          inde  a  Constantin!  M.  temporibus  (320)  usque  ad  a.  415  • 

Cette  seconde  liste  n'offre  pas  les  mômes  caractères  d'authenticité  que 
la  première. 

(?)  Ardiè  est  Kei  mffltaris  sive  CastrensU  per  Africain  Comitatus. 
(3)  De  quo  rci  castrerai  per  Africain. 
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«  Post  hune  (Darium)  Africa  barbaris  permissa  est  •  (invasion 
des  Vandales)  (1).  Les  écrivains  font  une  triste  peinture  de 
tous  ces  chefs  des  provinces  militaires  :  ils  traitent  Heraclianus 
de  sxvifsimut  tyrannm;  en  parlant  d'un  certain  Vincenlius, 
tribun  du  comte  Romanus,  homme  lui-même  fort  débauché,  ils 
disent:  ■  incivilitatis  ejus  particeps  et  furtomm.  »  On  se  sou- 
vient de  la  révolte  du  comte  Gildon.  «  Res  apud  Carthaginem 
gesta  est. . . .  assentiente  Leontio  Comité,  Duce  Ursacio,  Marcel- 
lino  tune,  tribuno,  diabolo  tamen,  omnium  istorum  consi  lia  tore 
existente.  »  Il  parait  que  les  comtes  d'Afrique,  marchant  sur 
les  traces  des  proconsuls,  pressuraient  les  populations  de  cette 
riche  contrée,  et  donnaient  trop  souvent  l'exemple  de  crimes 
restés  'impunis. 

VI.  —  LES  DUCS  MILITAIRES. 

Duces  limitanei  militarcs. 

A.  —  Le  Duc  et  Préside  de  la  Mauritanie. 

Dux  et  Praeses  Provinciae  Mauritaniae. 

B.  —  Le  Duc  de  la  Tripolitaine. 

Dux  Provinciae  Tripolitanae. 

Le  mot  dux  vient  de  ducere,  qui  veut  dire  conduire  ;  aussi 
trouve-t-on,  rarement  il  est  vrai  (insolitum  quidem,  sed  non 
inexauditum  nomen),  les  mots  ducator  et  ductor  pris  exacte- 
ment dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  signifiant,  comme  dux, 
guide,  chef,  commandant,  général  d'armée.  Pancirolc  dit,  en 
parlant  des  Equités  Ûueatores  Ulyrieiani  :  «  Duatlores  dicti  a 
âucatu,  sub  quo  forte  erant  educati  aut  illi  diu  servierant, 

ducatut  enim  est  ipsius  Ducis  dignitas  sed  generalitcr  pro 

qualibet  m  il  i  lu  m  praefectura  ponitur  cl  praefeeti  Ductores  vo- 
cantur.  » 

L'origine  de  ce  titre  remonte  aux  premiers  temps  de  l'Empire 


(1)  Justinianus  autem  cum  receptam  (Africain)  denuo  ordinaret,  Comi- 
tum  mediam  inter  Magistros  MHitum  Ducesque  dignitatem  aequo  ac  Vi- 
cariorum  inter  Praefectam  praetorio  atque  provinciarum  praesides  olim 
interpositam  omisit,  sed  quinque  Duces  per  novara  Praefccturam  praclo- 
rianam  Africac  milites  regere  constituit  »  (*>3i  J.  Ch.) 
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romain.  On  voit,  sous  l'empereur  Promis,  en  276,  le  titre  de 
Oux,  Duc,  porté  par  les  généraux  d'armée,  et  bientôt  après  par 
les  proconsuls  et  les  préteurs.  Depuis  Constantin ,  peut-être 
môme  dès  Dioctétien,  ce  titre  fut  donné  à  certains  officiers 
hiérarchiquement  inférieurs  aux  Comtes  (Comités),  et  subordon- 
nés, comme  ceux-ci,  aux  Magistri  Militum.  Ils  n'avaient  que 
le  grade  de  tribuns,  tandis  que  les  Comtes  étaient  consuls  et 
préfets  légionnaires.  Les  uns  et  les  autres  étaient  chefs  de 
l'administration  publique,  de  la  justice  et  des  armées,  dans  les 
provinces  dont  le  gouvernement  leur  était  confié,  c'est-a-dire 
qu'ils  réunissaient  en  leurs  mains  les  pouvoirs  civil  et  mili- 
taire. A  la  fin  du  iv«  siècle,  il  y  avait,  en  Orient,  treize  provinces 
régies  par  des  Ducs,  et  douze  en  Occident  ;  avec  cette  différence 
caractéristique  que  les  treize  Ducs  d'Orient  portent  le  litre  des 
villes  ou  des  contrées  qu'ils  commandent  Dux  Arabiae,  par 
exemple),  tandis  qu'en  Occident  les  douze  Ducs  ne  sont  qua- 
lifiés que  de  Ducs  limitains  (Dux  limilis  ou  Hmitaneus) 

Après  les  invasions  germaniques,  la  dignité  de  Duc,  plus 
particulièrement  militaire,  prévalut  sur  celle  de  Comte,  qui 
impliquait  surtout  des  fonctions  civiles.  Le  gouvernement  des 
Ducs  s'étendit  à  plusieurs  provinces,  tandis  que  celui  des 
Comtes,  leurs  lieutenants,  se  bornait  à  une  seule.  Mais  ne  per- 
dons pas  de  vue  qu'à  l'époque  de  la  Notice,  les  Comtes  avaient  le 
pas  sur  les  Ducs. 

Pour  se  faire  une  idée  complète  du  poids  qu'avaient  les 
Romains  en  Afrique,  il  faut  descendre  dans  les  détails,  et  savoir 
au  juste  ce  qu'était  leur  puissance  dans  cette  contrée  fameuse 
et  si  peu  connue,  comme  toutes  les  choses  fameuses.  L'histoire, 
qui  hait  le  détail  et  qui,  selon  nous,  a  tort  de  le  haïr,  ne  dit  pas 
les  chiffres.  Quelques-uns  de  ces  chiffres ,  nous  les  avons 
cherchés  dans  l'ombre  où  l'histoire  les  avait  laissés  tomber  ; 
nous  les  avons  retrouvés,  et  les  voici  :  rien,  a  notre  sens,  n'est 
plus  instructif  et  plus  curieux. 

Une  lettre,  qui  a  été  conservée  (in  Claudio)  par  Trebellius 
Pollion,  historien  du  i\e  siècle,  détermine  ce  qu'un  Duc  per- 
cevait annuellement  en  argent  et  en  fournitures,  outre  les 
rations  tk>  vivres  (tmnona*\  «lonl  on  lui  payait  le  prix  en  im- 
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mérairc,  d'après  le  tarif  établi.  On  lui  donnait  donc,  chaque 
année,  savoir  : 
3,000  mesures  imodii)  de  grains, 
3,600  sextarii  de  vin  vieux  (I), 
200  livres  de  lard, 
150  sextarii  d'huile  de  1"  qualité, 
600  sextarii  d'huile  de  qualité  inférieure, 
150  livres  de  cire, 
20  mesures  de  sel, 
50  livres  d'argent  ouvré, 

150  pièces  de  monnaie  appelées  Philippei,  nummi,  monnaie 
d'or  inummi  aurei)  à  l'effigie  de  Philippe, 
10  chameaux, 
9  mules, 
8  mulets, 
3  chevaux, 

5  vêtements  complets  (uniformes?), 
1  armure  complète, 
100  livres  de  bois,  tous  les  jours;  plus,  un  certain  nombre 
de  peaux  d'animaux,  pour  faire  des  tentes  (2). 


(1)  Nous  avons  dit  ce  qu'était  le  modius  ou  modiwn.  —  Le  sextarius, 
mesure  romaine,  servant  à  la  fois  pour  les  liquides  et  les  matières 
sèches,  contenait  le  sixième  du  congius  et  le  quart  du  modius. 

(2)  Tentorium,  proprement,  pavillon  tendu  sur  des  cordes  (de  tenlus), 
par  opposition  à  làbernaculum ,  qui  avait  une  charpente  de  bois.  Mais 
cette  distinction  n'était  pas  observée  dans  la  pratique,  et  ce  mot  est 
presque  toujours  employé  pour  toute  espèce  de  tente,  qu'elle  serve  à  des 
soldats  ou  à  des  voyageurs.  —  Tabernactdum,  tente  faite  de  planches 
comme  une  baraque  ou  une  hutte  de  bois,  couverte  de  peaux  et  de  grosse 
toile.  On  emploie  aussi  ce  mot  indistinctement  pour  toute  espèce  de 
tente,  même  quand  il  n'y  entre  aucune  espèce  de  bois,  et  qu'elle  n'est 
maintenue  que  par  des  cordes,  qu'elle  soit  dressée  par  des  soldats  ou 
par  des  particuliers  pour  leur  propre  usage.— Nou3  savons  qu'on  appelait 
conlubernium  une  tente  militaire  où  dix  soldats  et  leur  chef  (decantis 
ou  capul  êontubemii)  étaient  logés  ensemble,  ce  qui  donnera  une  idée 
de  la  grandeur  de  ces  sortes  d'abris.  —  On  désignait  également  sous  le 
nom  de  papilio  une  tente  de  guerre,  soit  parce  que,  lorsqu'on  ouvrait 
les  rideaux  qui  la  fermaient  par  devant,  on  les  relevait  et  on  les  atta- 
chait des  deux  côtés  de  la  tente ,  de  manière  à  leur  donner,  par  cette 
disposition,  une  ressemblance  apparente  avec  les  ailes  du  papillon  ;  soit 
peut-être  parce  qu'elle  était  faite  de  matière  plus  précieuse,  et  teinlc  de 
couleurs  plus  variées  que  la  tente  ordinaire  {tentorium)  :  ce  devaient 
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La  marque  dtstinclive  des  Ducs  était  une  ceinture  d  or.  Six 
soldats  précédaient  son  escorte  (1). 

A.  —  Le  Duc  limitai*  de  la  Mauritanie  Césarienne. 
Dux  limitis  Mauritanie  Caesariensis. 

Le  titre  que  nous  donnons  ici  à  ce  duc,  et  que  nous  re- 
produisons textuellement  d'après  Y  index  de  la  Notice,  est 
différent  de  celui  sous  lequel  nous  l'avons  d'abord  désigné. 
D'une  part  l'indication  Mauritaniae  Caesariensis  implique 
l'idée  que  ce  chef  militaire  ne  commandait  que  cette  partie 
de  la  Mauritanie  ;  tandis  que,  d'autre  part,  l'indication  uni- 
que Mauritaniae  pourrait  faire  supposer  que  les  deux  Mauri- 
ritanies  (Césarienne  et  Sitifienne)  étaient  ensemble  placées  sous 
ses  ordres.  Nous  ne  saurions,  à  ce  sujet,  que  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  :  «  Caussalex  qua  Mauritaniae  Caesariensis, 
quam  pariter  atque  Silifenscm  C.  Caligula  posl  Plolemaci  Jubac 
f.  mortem  in  provinciae  formam  redegérat, . . .  mentio  nulla 


être  les  tentes  des  chefs,  officiers  supérieurs,  ©te.  —  C'est  surtout  dans 
les  quartiers  d'hiver,  lorsque  l'année,  au  lieu  d'être  distribuée  dans  les 
hiberna,  tenait  la  campagne  sous  des  tentes  ihibei-nacuUi)  et  restait  sur 
le  terrain  pendant  l'hiver,  que  l'emploi  des  peaux  d'animaux  avait  lieu. 
Les  tentes  de  l'espèce ,  spécialement  construites  pour  une  campagne 
d'hiver,  étaient  couvertes  de  peaux  et  bâties  de  bois,  ou  de  toute  autre 
matière  plus  solide  que  celle  employée  pour  la  tente  ordinaire. 

(i;  Suivant  nous,  ces  soldats  d'escorte  devaient  appartenir  à  la  caté- 
gorie des  slraiores.  Disons,  d'abord,  que  ceux-ci  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  slalorcs  (dont  nous  avons  d'ailleurs  déjà  parlé),  agents 
très-subalternes,  attachés,  en  qualité  de  geôliers,  de  valets,  etc.,  au 
Commentariensis  ou  geôlier  eu  chef.  Le  strator  était  un  soldat  qui  agis- 
sait comme  palefrenier  ou  comme  écuyer  d'un  consul,  d'un  préteur  ou 
de  l'empereur  ;  c'était  à  lui  d'acheter  des  chevaux  de  selle,  pour  le 
service  du  commandant  de  l'armée,  de  les  seller,  de  les  conduire,  d'ai- 
der leur  maître  à  se  mettre  en  selle,  les  étriers  (nous  l'avons  dit  égale 
ment)  n'ayant  commencé  à  être  en  usage  que  très -tard.  Une  figure, 
empruntée  à  la  colonne  trajane,  représente  un  de  ces  écuyers  tenant  le 
cheval  de  l'empereur.  Il  porte  le  manteau  militaire  {paludamci\tum\  ce 
qui  indique  que  son  rang  est  assez  élevé.  Beaucoup  de  personnages  qui 
remplissaient  les  mêmes  fonctions,  avec  ou  sans  ledit  manteau,  mais  tou- 
jours en  costume  militaire,  se  rencontrent  sur  les  arcs  de  triomphe  et  les 
colonnes  ;  mais  les  riches  et  les  nobles  entretenaient  aussi  des  domes- 
tiques qui  s'acquittaient  des  mêmes  detoirs,  cl  <jui  portaient  le  meme 
nom. 
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racla  est,  quamvis  eam  praesidialem  provinciam  alque  sul> 
dispositione  Vicariî  Africae  fuisse  constet   » 

Quaut  à  la  réunion  du  titre  de  Préside  (Praeses)  ou  Prési- 
dent à  celui  de  duc,  ce  n'était  chose  rare,  à  cette  époque, 
que  ces  doubles  attributions  d'emploi,  soit  que  les  provinces 
auxquelles  elles  s'appliquaient  ne  fussent  pas  assez  impor- 
tantes pour  nécessiter  deux  gouverneurs,  soit  qu'on  jugeât 
utile  de  les  placer  exclusivement  sous  le  régime  militaire, 
soit  par  suite  de  tout  autre  motif  qui  nous  échappe.  Ainsi  le 
comte  de  l'Isaurie  était  également  Préside  de  cette  province 
Cornet  et  Praeses  Isauriae  ;  on  trouve  encore  le  Duc  et  Pré- 
side de  la  Sardaigne  {Dux  et  Praeses  Sardiniae)\  quelquefois 
aussi,  pour  nous  servir  de  la  langue  familière  à  Bocking, 
«  Ducatus  et  Comi talus,  Ducatus  et  Correctura  conjunguntur.  • 
En  ce  qui  concerne  le  Duc  de  la  Mauritanie,  le  commentaire 
de  la  Notice  porte  :  «  Dux  MauriUniae  Caesariensis  etiam 
«  praesidatum  ejusdem  provinciae  gessit.  »  Ce  qui  sert  à 
démontrer,  comme  du  reste  ce  qui  va  suivre,  que  ce  chef 
militaire  ne  commandait  que  la  Mauritanie  Césarienne;  mais 
alors  n'est-on  pas  en  droit  de  se  demander  pourquoi  la  Mau- 
ritanie sitiflenne  n'avait  pas  de  Duc  limitain?  Etait-ce  parce 
qu'enclavée  entre  la  Césarienne  et  la  Numidie,  toutes  deux 
suffisamment  défendues,  on  la  considérait  comme  à  l'abri  des 
invasions  indigènes  ?  C'était  là  cependant  que  surgissaient  les 
âpres  montagnes  de  la  Kabilie,  éternel  repaire  de  l'indépen- 
dance Africaine. 

Le  Duc  (Dux  rei  militaris)  de  la  Mauritanie,  bien  qu'il  fût 
en  môme  temps  préside,  ne  portait  que  les  insignes  (symbola) 
de  son  premier  litre.  Ces  insignes,  eu  tout  semblables  à  ceux  du 
Comte  d'Afrique,  présentaient,  sur  la  couverture  du  diplôme, 
placé  de  la  même  manière,  la  même  inscription  :  FL  |  intali  \ 
Comord  P.  R.  Le  reste  du  cartouche  était  rempli  par  la  configu- 
ration de  huit  villes  ou  postes-frontières,  affectant  chacune  la 
forme  hexagonale,  et  dont  voici  la  description  sommaire  : 

b.  —  Columnatensis  —  point  de  portes,  quatre  tours  aux 
angles  ; 

v.  —  Vidknsis  —  ni  portos  ni  créneaux  ni  tours  ; 
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A.  Inferiohis  —  porte  an  milieu,  quatre  tours  aux  an- 
gles ; 

e.  —  Fortensis  —  porte  au  milieu,  tours  ou  créneaux  ; 

f.  —  MiTiciTANi  —  porte  au  .milieu,  quatre  tours  aux  an- 
gles ; 

g.  —  Audiensis  —  point  de  portes,  tours  et  créneaux  ; 

h.  —  Caput  Cellensis  —  ni  portes,  ni  tours,  ni  créneaux  ; 

i.  —  Augustensis  —  porte  au  milieu,  créneaux  autour  du 


mur  d'enceinte. 

Il  est  digne  de  remarque  que  trois  de  ces  villes,  la  première, 
la  deuxième  et  la  septième,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos 
du  Comte  d'Afrique,  et  qui  sont  évidemment  les  mêmes,  si 
elles  se  ressemblent  comme  configuration  d'ensemble,  ne  se 
ressemblent  plus  dans  les  détails. 

Le  Duc  mauritanien  avait  sous  ses  ordres  autant  de  comman- 
dants [Pracpositi)  qu'il  y  avait  de  postes-frontières. 

Sur  dispositions  Viri  Spectarilis  Ducis  et  Prabsidis  Mairi- 

TAN1AE  CaESAMENSIS  : 

(I)  Praepositus  Limitis  Columnatensis, 


(?)  -  Vidcnsis. 

(3)  —  Inferioris. 

(4)  —  Fortensis. 

(5)  Muticitani. 
(0;  —  Audiensis. 

(7)  —  Caput  Cellensis. 

(8)  —  Augustensis. 


D'après  les  évaluations  précédemment  établies,  chacun  de  ces 
Praeporiti  commandait  une  garnison  composée  de  200  ou  300 
fantassins  et  50  chevaux;  dans  le  premier  cas ,  l'effectif  de  ces 
huit  cantons  militaires  n'aurait  été  que  de  1600  fantassins  et  de 
400  cavaliers,  soit  :  2,000  hommes. 

Dans  le  second  cas,  il  eût  été  de  2400  fantassins  et  de  400 
cavaliers,  en  tout  :  2800  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  forces  militaires  eussent  été,  selon 
nous,  impuissantes  à  garder  seulement  le  territoire  qu'elles 
étaient  appelées  à  défendre,  en  cas  d'attaque  de  la  part  des  in- 
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digénes.  Il  est,  dès-lors,  permis  d'admettre  que  le  Comte  d'A- 
frique, disposant ,  outre  l'effectif  de  ses  propres  limites,  d'un 
corps  de  troupes  de  près  de  20,000  hommes ,  devait  nécessai- 
rement en  détacher  une  partie  sous  les  ordres  des  Ducs  limi- 
tains.  Ces  Ducs  eux-mêmes  devaient ,  probablement  aussi , 
recruter  leurs  contingents  parmi  les  indigènes. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  Praeposiii  désignés  sous  les  numé- 
ros 1 ,  2,  et  7,  puisque  nous  n'aurions  qu'à  répéter  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  à  propos  de  chacun  de  ces  trois  cantonnements  ; 
nous  ne  nous  occuperons  donc  que  des  cinq  autres. 

3.  On  ne  sait  absolument  rien  concernant  le  Urnes  Inferior  ou 
Inferiorum.  Pancirole  dit  :  «  Limitis  in  ferions  Oceanum  ver- 
sus ;  »  à  quoi  Bocking  répond ,  avec  infiniment  de  raison  : 
«  Si  infra  Bidensem  (le  cantonnement  qui  précède),  oceanum 
versus,  hic  limes  extenderetur,  regionem  Algerianam  sub  se 
comprehendisset,  sed  nihil  omnino  de  hoc  limite  compertum 
habemus ,  neque  id  quidem  ,  vocabulum  inferioris  ad  anlerius 
Vidensis  référendum  esse.  » 

4.  Pancirole  pense  que  le  limes  fortensis  tirait  son  nom  des 
soldats  qui  le  défendaient  :  «  quem  milites  (orientes  cognomi- 
nati  tuebantur.  »  D'autres ,  au  contraire ,  prétendent  que  les 
soldats  en  question  devaient  leur  nom  à  ce  cantonnement  mili- 
taire (1).  On  ne  saurait  tirer  aucune  induction  raisonnable  du 
nom  des  soldats ,  car,  si  nous  avons  vu  un  des  douze  corps  de 
troupe  (infanterie)  placés  sous  les  ordres  du  Comle  d'Afrique, 
porter  le  nom  de  fortenses  (légio  comitatensis),  nous  trouvons 
un  corps,  du  même  nom,  placé  sous  le  commandement  du  Comle 
d'Espagne  ;  et  encore  un  autre,  toujours  du  même  nom,  sous  le 
Duc  de  la  Tripolitaine.  Bocking  croit  résoudre  la  difficulté  à 
l'aide  d'une  transposition  et  d'une  addition  de  lettres  :  suivant 
lui,  il  faudrait  lire  frontensis,  au  lieu  de  fortensis;  frontae , 
ville  de  la  Mauritanie  Césarienne.  La  liste  des  évêchés  men- 
tionne, dans  cette  province,  un  episcopus  frontensis  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  celte  annotation  de  Morcelli  :  «  Vicum  oppidumve 


(I)  Voir  dans  Bocking,  t.  r,  pp.  190-91,  «no  savante  dissertation  sur 
le  nom  fortenses,  etc.,  donne  aux  soldats. 
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ftontem  ad  M  dure  ta  nia  m  Caesariensem  pertinuisie  ex  Nolitia 
discimus.  Veteres  scriptorcs  non  memorant.  Nomen,  opinor,  a 
Jano  aliquo  sive  fornice  antique  impositum  est ,  quales  adliuc 
complures  in  Africa  visuntur.  • 

Ammien  Marcellin  parle  d'une  ville  mauritanienne  à  peu 
près  du  même  nom,  qu'il  représente  comme  un  retranchement 
inacessiblc  (Mauritanien m  c  civilatem  nomine  Contensem^  » 
abslrusum  et  celsum  raunimenlum. . . .)  (t) 

5.  D'après  Pancirole,  il  faudrait  lire  Mauricitani  au  lieu  de 
Muticitani  :  pas  n'est  besoin.  Le  Urnes  Mutecitanus  ou  Mutici- 
tanus  a  reçu  son  nom  de  Mutecita,  ville  de  la  Mauritanie 
Césarienne  (Muticita  inler  Mauritanie  Caesariensis  oppida  est). 
Morcelli  écrit  :  «Ad  Mauretaniam  Caesariensem  pertinebat  Mv- 
tecia  sive  Mutina  ;  ■  mais  on  ignore  sa  situation  (si tus  oppidi 
ignoratur.)  La  liste  des  évéchés  mentionne  un  episcopus  Mvte- 
cUanvs  ou  MvserHtanvs,  dans  la  Mauritanie  Césarienne.  Est-ce 
le  Tamaricelum  praesidium  de  l'Itinéraire  d'Antonjn,  le  Bordj- 
Sebaou  de  M.  Pellissier  de  Reynaud,  ou  le  Ténia  des  Isser  de 
La  pie  ?  »  Certe  non  ita  procul.  ajoute  Bocking,  ab  hoc  loco 
Mutecitanus  limes  quaerendus  esse  videtur.  «  Ce  ne  peut  être 
le  [tnvmcipiutn)  ciiitanum  (Kissè  ou  Kissa  de  Ptolémée;  Ci» 
muneipium  de  l'Itinéraire,  Cùsi  municipio  de  la  table  de 
Peutinger),  puisqu'on  outre  de  Y  episcopus  Mulicitauus,  la  notice 
des  évéchés  cite  un  episcopus  CissensiB  (de  Cissae)  ou  Cissitanvs, 
dans  la  Mauritanie  Césarienne. 

(À  suivre)  E.  Bâche. 


(t)  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que,  parmi  les  noms  à  peu  près  semblables, 
Bocking  n'ait  pas  cité  Y  episcopus  Formensis,  dans  la  Numidie,  et,  dans 
la  Byzacène,  lès  trois  évêques  Foratianmsis,  Forontonianensis,  Front o 
nianensis. 
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(V.  le  numéro  52  de  la  Revue) 

Après  une  digression  de  quelques  pages  (de  292  à  299),  sur  le 
partage  que  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  se  firent  de 
l'Afrique,  en  1504,  de  l'Afrique,  qui  restait  presque  tout  entière 
a  conquérir  ;  Suarez  reprend  en  ces  termes  le  cours  de  ses  récita 
sur  Mers-el-Kebir  : 

Au  printemps  de  l'année  1505,  les  corsaires  mores  d<;  Mers-el- 
Kebir  avaient  douze  brigantins  et  frégates,  bâtiments  légers  et 
bien  armés,  faits  à  neuf  par  leurs  captifs  portugais  dont  plu- 
sieurs avaient  été  maîtres  calfate  de  l'administration  maritime . 

Sur  ces  navires,  ils  gagnèrent  la  c6te  de  Valence,  au  mois  de 
mai  ;  à  l'Ile  de  Santa  Pola,  ils  se  divisèrent,  par  moitié  en  deux 
escadrilles  dont  chacune  emmena  pour  guides  des  morisques 
tagarins  de  ces  contrées.  Us  saccagèrent  ainsi,  au  cœur  de  la 
nuit,  les  faubourgs  d'Elche  et  d'Alicanle,  où  ils  firent  bonne 
prise  de  chrétiens  et  de  butin  d'autre  sorte  avec  lequel  ils 
reprirent  le  chemin  d'Oran  et  de  Mers-el-Kebir.  Mais  au  milieu 
du  golfe  une  trombe  les  assaillit  et  leur  coula  deuz  brigantins  ; 
les  autres  navires  dûrent  courir  sur  la  céte  d'Alger  où  ils  se 
rallièrent  enfin . 

Une  autre  fois,  comme  ils  étaient  prêts  à  retourner  avec  les 
mêmes  guides  à  la  côte  de  Valence  et  au*  jardins  d'Alicanle,  on 
fut  avisé  à  Oran  et  à  Mers-el-Kebir  que  le  Portugais  Pedro 
Gonzalès,  bourgeois  de  Malaga,  en  conserve  de  trois  autres 
brigantins,  avait  saccagé  la  ville  de  Cezil,  à  neuf  lieues  ouest 
d'Oran  (1)  et  en  emportait  beaucoup  de  gens  et  de  butin.  Pré- 
venus de  cela,  les  Mores  de  Mers-el-Kebir  sortirent  aussitôt,  les 


(1)  Dans  le  chapitre  que  Suarez  consacre  à  la  rectification  des  erreurs 
de  Marmol,  il  parla  deux  fois  de  Zetil  auprès  duquel  —  ou,  pour  mieux 
dire,  de  ses  ruines  —  Il  a  passé  diveraes  fois  eo  expédition  ;  Selon  lui , 
Zezil  (il  écrit  aussi  Cetil)  est  a  plus  de  9  lieues  à  l'ouest  d'Oran,  au  bord 
môme  de  la  mer  touchant  a  l'embouchure  de  l'oued  £ene  (Cene,  Sena) 
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rames  en  main»  pour  aller  lui  intercepter  le  passage.  Mais  ils  no 
purent  l'atteindre,  bien  qu'ils  allassent  jusqu'en  vue  de  Malaga. 

Cependant,  ne  voulant  pas  rentrer  chez  eux  sans  avoir  causé 
quelque  dommage  aux  chrétiens,  ils  allèrent  au  cœur  de  la  nuit 
mettre  le  feu  à  des  navires,  des  hounjues  flamandes,  bretonnes 
et  allemandes  qui  attendaient  là  le  moment  de  débarquer  leurs 
cargaisons  et  de  charger  des  raisins  secs. 

De  cette  dernière  insulte,  naquit  la  cause  qui  précipita  la  perte 
de  Mers-el-Kebir  et  d'Oran,  en  excitant  à  cette  conquête  l'esprit 
des  chrétiens,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Outre  les  faits  et  gestes  que  nous  venons  de  raconter  des 
corsaires  mores  d'Oran  et  de  Mers-el-Kebir  et  des  corsaires 
chrétiens  de  Cartagène,  Malaga  et  Majorque,  il  se  passa,  sur 
l  une  et  l'autre  cote,  beaucoup  d'autres  faits  de  guerre  et  de 
paix  entre  eux,  avec  des  transactions  réciproques  de  rachats, 
les  uns  échangeant  des  otages  avec  les  autres,  tous  demandant 
aux  gouverneurs  ou  aux  caïds  des  saufs-conduits  pour  le  com- 
merce et  les  échanges  de  prisonniers  et  pour  vendre  des  mar- 
chandises en  Espagne,  à  Oran,  Alger,  Bougie,  Bône  et  Tlemcen, 
les  endroits  de  plus  grand  négoce  de  tout  ce  royaume.  Les  rap- 
ports avaient  lieu  surtout  avec  des  marchands  de  France,  de 
Gènes,  d'Italie,  de  Venise  et  d'Espagne,  peu  de  Catalogne  et  de 
Valence  depuis  que  l'on  gagna  ce  royaume  sur  les  Mores  ;  moins 
encore  d'Alicante  et  do  Cartagène.  De  là  vers  le  couchant,  sur 
la  côte  du  royaume  de  Grenade,  non  plus  que  sur  le  littoral 


et  d'un  autre  cours  d'eau  salé  et  trouble,  qu'on  appelle  Targa  depuis  son 
confluent  avec  le  Cene  jusqu'à  la  mer. 

Zczil  fut  saccagé  en  1542  par  la  garnison  d'Oran  et  il  ne  parait  pas  s'être 
relevé  de  ses  ruines  du  temps  de  Suarcz  ;  maintenant,  son  nom  môme  a 
péri,  à  moins  qu'on  ne  veuille  bien  le  retrouver  dans  Haouche  Zelzel  ou 
dans  Belad,  Oued,  Ain  et  Djorf  Sessel  qui  se  rencontrent  encore  dans  la 
région  dont  parle  notre  auteur.  L'oued  Targa,  qui  parait  être  l'oued  cl- 
Malah,  avait  sans  doute  reçu  ce  nom  des  Beni  Targa  qui  habitent  sur  ses 
bords,  vers  son  embouchure.  Quant  à  oued  Cene  qui.  selon  Su  are  i,  por- 
tait ce  nom  dès  son  origine,  dans  les  plaines  de  Zaydor,  à  l'endroit 
même  où  on  le  voyait  sourdre  à  gros  bouillons  d'entre  les  racines  d'un 
figuier  sauvage,  pour  aller,  toujours  sous  son  même  nom,  mêler  ses  eaux 
à  celles  de  l'oued  Targa,  il  ne  parait  pas  difficile  d'établir  son  identité, 
grâce  à  ces  détails  même,  an  moins  pour  ceux  qui  ont  l'avantage  d'étudier 
la  question  sur  les  lieux. 
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ouest  de  l'Andalousie,  nul  ne  trafiquait  à  Oran  ni  en  aucune 
autre  partie  de  la  Berbérie,  tant  parce  que  les  Castillans  n'ont 
pas  d'inclination  pour  le  commerce  que  parce  que  cette  côte 
était  depuis  peu  de  temps,  aux  chrétiens,  avant  la  conquête  de 
Mers-el-Kebir  et  d'Oran  

m. 

PRISE  DE  MERS-EL-KEBIR . 

I 

Le  traducteur  fait  observer  qu'ici  le  Ms.  de  Suarez  présente 
une  lacune  qui  nous  prive  précisément  du  début  de  sa  relation 
de  l'expédition  de  Mers-el-Kebir.  Elle  porte  sur  la  (In  de  la  page 
303  (trois  lignes)  et  sur  toute  la  page  304  (vingt-une  lignes)  qui 
sont  demeurées  en  blanc.  Pour  y  suppléer,  nous  allons  emprun- 
ter ce  début  aux  Mémoires  historiques,  etc.,  de  M.  Pellissier  de 
Reynaud  (p.  8)  qui  le  raconte  ainsi  : 

«  La  flotte  espagnole,  commandée  par  Don  Raymond  de 
Cordoue,  ayant  à  bord  5,000  hommes  de  troupes,  placés  sous 
les  ordres  de  Don  Diego  Fernandez  de  Cordoue,  partit  de  Maiaga 
le  29  août  1505.  Contrariée  par  les  vents  qui  l'obligèrent  de 
relâcher  à  Almeria,  elle  n'arriva  à  Mers-el-Kebir  que  le  11  sep- 
tembre. Ce  retard  fut  avantageux  aux  Espagnols,  en  ce  que  les 
indigènes  qui  s'étaient  réunis  en  grand  nombre  sur  le  bruit  de 
leur  arrivée  prochaine,  las  de  les  attendre  et  manquant  de  vivres, 
se  dispersèrent,  ne  laissant  en  observation  sur  la  côte  que 
quelques  faibles  troupes  incapables  de  gêner  en  rien  le  débar- 
quement. La  garnison  de  Mers-el-Kebir  n'était  que  de  400 
hommes.  Cependant,  elle  opposa  d'abord  une  assez  vive  résis- 
tance ;  mais  son  commandant  ayant  été  tué,  elle  se  rendit  au 
bout  de  trois  jours  de  siège.  A  peine  la  place  était-elle  au  pou- 
voir des  Espagnols  que  de  nombreuses  troupes  arabes  vinrent  à 
son  secours  ;  mais,  voyant  qu'il  était  trop  tard,  elles  se  retirèrent 
après  quelques  légères  escarmouches.  » 

M.  Pellissier,  qui  ne  fait  ici  qu'analyser  les  récits  des  prin- 
cipaux historiens  espagnols,  est  en  désaccord  complet  avec 
Suarez  pour  les  dates.  Mais  quand  on  sait  que  ce  dernier  avait 
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soin  de  prendre  *eâ  indications  chronologiques  dans  les  docu- 
ments authentiques  originaux,  ordres  de  service,  pièces  de 
comptabilité,  etc.,  on  est  bien  forcé  de  lui  accorder  sur  ce  point 
plus  de  créance  qu'aux  autres  écrivains.  Or,  on  va  voir  que, 
selon  lui ,  les  Espagnols  commencèrent  l'attaque  de  Mers-el- 
Kebir  le  lundi  13  juillet  1506;  que  le  même  jour,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  ils  débarquèrent  sur  la  presqu'île  où  est  bâtie  la  place, 
s'emparèrent  de  tous  ses  accès,  interceptant  ainsi  tout  secours 
de  terre  et  de  mer  et  jusques  à  l'eau.  Car  la  garnison  ne  pou- 
vait plus  aller  en  puiser  au  dehors,  et  les  citernes  qu'elle  avait 
au  dedans,  son  unique  ressource  intérieure  pour  cet  approvi- 
sionnement, se  trouvaient  alors  totalement  épuisées,  par  suite 
d'une  longue  sécheresse.  C'est  ce  qui  la  décida  à  capituler  le 
mardi  14  juillet. 

Mais  reprenons  le  récit  de  notre  auteur  : 

 Voyant  qu'il  ne  pouvait  entrer  de  secours  ni  par  terre 

ni  par  mer,  les  gens  de  Mers-el-Kebir  achevèrent  de  se  décou- 
rager ;  ils  reconnaissaient,  d'ailleurs,  que  s'ils  s'obstinaient  dans 
la  défense,  ils  n'obtiendraient  plus  la  vie  sauve.  Quelque  dissen- 
timent régnait  toutefois  à  cet  égard  entre  les  principaux  de  la 
ville;  mais,  enfin,  on  se  décida  à  se  rendre,  moyennant  la  vie 
sauve  seulement.  Cette  affaire  se  débattit  et  s'accorda  chez  le 
mezouar  (1),  lequel  est  une  espèce  d'alcade  major  de  la  justice. 
Cet  homme  avait  été  esclave  à  Cartagène'et  savait  parler  une 
sorte  de  jargon  castillan  :  en  traitant  de  la  pénible  extrémité  à 
laquelle  ils  étaient  réduits  et  du  mal  plus  grand  qu'ils  avaient 
en  perspective,  il  fit  à  ses  coreligionnaires  un  bref  raisonnement 
où  il  leur  mettait  sous  le6  yeux  les  grandes  victoires  des  rois 
d'Espagne  contre  les  musulmans  et  les  autres  peuples,  leur 
rappelant  de  quelle  façon  les  souverain*  de  Portugal  avaient 
pris  Ceuta,  Tanger,  Arzila  et  Alcassar  Zaguer  (Serir),  sur  la  cote 


(1)  Il  parait  que  ce  mézouar  n'avait  pas  exactement  les  mêmes  attri- 
butions que  celui  d'Alger  dont  la  juridiction  ne  s'exerçait  guère  que  sur 
les  filles  publiques.  Parmi  les  nombreuses  causes  d'incertitude  et  d'er- 
reur que  présente  l'histoire  de  ce  pays,  il  y  a  les  variantes  do  signifi- 
cation qu'un  m*me  nom  de  fonction  subit  d'une  époque  el  d'une  contrée 
à  l'autre. 
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du  royaume  de  Fez,  près  du  détroit  de  Gibraltar  H  de  l'Espagne, 
sans  oublier  Melilla  qui,  à  leur  connaissance,  appartenait  aussi 
aux  chrétiens,  lesquels  occupaient  encore  toutes  ces  places.  En 
somme,  il  leur  dit  que  s'ils  attendaient  la  fln  du  siège  ils  ne 
pouvaient  espérer  de  conserver  la  liberté  ni  même  la  vie  ;  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  espérer  davantage  que  l'ennemi  qui  les  pres- 
sait se  relâchât  du  blocus  et  levât  le  siège,  quand  il  tenait  la 
place  complètement  entourée,  qu'il  avait  pris  pied  sur  elle  de 
toutes  parts  en  occupant  tout  passage  par  lequel  un  secours 
pourrait  leur  arriver  de  terre  ou  de  mer.  Ce  qu'ils  avaient  donc 
de  mieux  à  faire,  concluait-il,  c'était  de  rendre  Mers-el-Kebir, 
sans  s'imposer  de  plus  grands  efforts  ni  s'exposer  à  de  plus 
graves  infortunes;  sans  attendre,  enfin,  le  moment  où  ils  ne 
trouveraient  plus  nulle  miséricorde  de  la  part  d'un  ennemi  qui 
serait  exaspéré  de  ce  que  lui  aurait  fait  souffrir  la  défense, 
celle-ci  ne  pouvant  plus  d'ailleurs  être  bien  grande,  attendu 
leurs  faibles  forces  comparées  à  la  puissante  armée  de  terre  et 
de  mer  qu'ils  avaient  sur  les  bras  et  qui  élait  venue  là  pour  un 
immuable  dessein  qu'elle  n'abandonnerait  plus. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  l'intérieur  de  la  place,  dans 
la  nuit  du  lundi,  le  13  juillet,  les  chrétiens  demeurant  sur  le 
qui-vive  et  fennes  à  leurs  postes,  attendant  le  jour  pour  con- 
tinuer à  battre  les  défenses,  un  nègre  chrétien  qui  avait 
appartenu  aux  Portugais  vaincus  à  Mers-el-Kebir  en  1501,  se 
laissa  couler  du  haut  du  rempart  au  moyen  d'une  corde,  pré- 
cisément à  l'endroit  où  se  trouvait  Don  Diego  Fernandez  de 
Cordoba,  marquis  de  Comarés  et  Alcade  des  pages  (le  générai 
en  chef  des  Espagnols).  Il  apprit  à  ce  général  que  le  caïd  qui 
défendait  la  place  avait  été  tué  par  un  des  premiers  coups 
de  canon  de  l'attaque;  qu'il  n'y  avait  plus  d'eau  dans  la  ville 
et  que  ne  pouvant  en  aller  chercher  an  dehors,  comme  de 
coutume,  la  garnison  était  décidée  à  capituler  le  lendemain 
matin.  Le  seul  opposant  à  cette  résolution  était  un  jeune  homme 
de  la  montagne  de  Guiza,  un  certain  Moussa  Ben  Ali  qui,  dans 
la  soirée  antérieure  à  l'arrivée  des  chrétiens,  s'était  introduit 
clandestinement  dans  la  place  pour  courtiser  une  belle  fille  mo- 
resque dont  il  était  épris,  Alia  bent  Guardin,  la  sœur  du  caiil 
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qui  venait  d'être  tué.  En  voyant  apparaître  Tannée  chrétienne* 
le  lundi,  il  voulut  sortir  de  la  forteresse  (quand  l'obscurité  lui 
permettrait  de  s'éloigner  sans  être  aperçu  des  autres  Mores), 
mais  il  trouva  alors  les  passages  occupés  par  les  Espagnols  sur 
tout  le  versant  de  la  montagne  (1).  Rentré  à  Mers-el-Kebir,  il 
n'osa  rien  dire  de  ce  qu'il  venait  d'observer  pour  ne  pas 
augmenter  le  trouble  des  habitants  qu'il  avait  vus  (le  matin) 
frappés  de  stupeur  et  les  yeux  rivés  sur  cette  flotte  qui  se  dis- 
posait à  entrer  dans  leur  port.  Ceux-ci  ne  se  doutaient  donc 
pas  encore  que  l'ennemi  était  débarqué  et  tout  prêt  à  l'attaque. 
D'après  le  nègre,  ce  jeune  more  était  seul  d'avis  de  ne  pas  se 
rendre,  disant  qu'il  fallait  mourir  tous  pour  la  défense.  Mais 
les  autres  musulmans,  sans  faire  cas  de  son  avis,  arborèrent 
un  petit  drapeau  blanc  sur  le  rempart,  le  mardi  malin  14  juillet. 
Le  marquis,  l'ayant  aperçu,  ût  cesser  le  feu  de  l'artillerie  et 
ordonna  à  quatre  hommes  d'aller  au  pied  de  la  muraille,  avec 
un  interprète,  pour  savoir  ce  que  les  Mores  voulaient  et  ce  que 
signifiait  leur  signal.  Quand  les  chrétiens  se  furent  approchés, 
les  indigènes  leur  déclarèrent  qu'ils  consentaient  à  évacuer  la 
ville  si  on  les  laissait  sortir  librement  avec  leurs  biens  meubles. 
Le  marquis  fut  très-joyeux  de  cette  détermination  qui  lui  évi- 
tait une  perte  de  monde  et  de  temps  ;  et  il  ordonna  d'aller  leur 
dire  qu'il  acceptait  avec  la  condition  qu'en  fait  de  meubles , 
chacun  ne  prendrait  avec  lui  que  ce  qu'il  pouvait  porter  lui- 
même  et  en  une  fois.  Il  ajouta  qu'avant  de  partir,  ils  auraient 
a  remettre  en  liberté  tous  leurs  esclaves  chrétiens  dont  le  nègre 
avait  fourni  la  liste.  Ces  malheureux  étaient  alors  enfermés  dans 
des  silos  où  ils  mouraient  de  faim  et  de  soif.  Il  y  en  avait  35, 
la  plupart  Portugais  et  Provençaux  de  la  déroute  de  1501  ;  le 
reste  se  composait  d'Espagnols,  de  Français  e!  d'Italiens.  Dans 
le  nombre,  on  comptait  7  femmes. 
Quand  ils  furent  tous  en  présence  du  marquis,  celui-ci  leur 
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(!)  La  position  délicate  de  ce  jeune  more  entré,  sorti,  puis  retenu 
clandestinement  à  Mers-el-Kebir  et  ne  foulant  pas  compromettre  sa 
maltresse,  n'est  pas  suffisamment  caractérisée  par  Suarei.cequi  a  obligé 
le  traducteur  à  introduire  une  parenthèse  que  la  situation  autorise,  et 
qui  éclairuit  la  narration. 
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demanda  s'il  y  en  avait  encore  d'autres,  car  il  eraignail  que  les 
Mores  n'en  eussent  tué  pour  se  venger  du  mal  que  leur  causait 
l'attaque.  Les  captifs  répondirent  que  c'était  tout  et  ils  ajoutèrent 
que  s'il  y  en  avait  eu  davantage,  ils  n'auraient  pu  l'ignorer  dans 
un  endroit  aussi  resserré,  d'une  très-petite  population  et  où 
ils  étaient  journellement  en  communication  les  uns  avec  les 
autres. 

Cette  affaire  conclue,  le  marquis  de  Comarès  accorda  trois 
heures  aux  Mores  pour  évacuer  la  forteresse  en  se  conformant 
strictement  aux  conditions  arrêtées.  Us  ne  purent  donc  em- 
mener ni  chevaux  ni  bêtes  de  somme  ;  ni  emporter  aucune 
arme  de  trait  ou  à  feu,  non  plus  que  des  munitions,  le  tout 
sous  peine  de  mort.  Pour  les  voir  sortir,  le  marquis  passa 
par  mer  de  la  position  où  il  était  du  côté  de  l'Est  à  celle 
qui  se  trouve  à  l'Ouest  du  fort  où  était  la  principale  porte 
de  terre  et  la  route  par  laquelle  les  vaincus  devaient  cheminer 
dans  la  direction  qui  leur  conviendrait. 

Ces  gens  commencèrent  à  se  retirer  à  9  heures  du  matin  ; 
et  à  midi  il  n'en  restait  plus  un  dans  le  fort  qui  fût  en 
état  de  marcher.  Les  femmes  sortirent  d'abord,  le  visage  caché 
avec  leur  voile,  et  les  hommes  arrivèrent  à  la  suite.  Le  dernier 
d'entre  eux  remit  les  clefs  de  Mers-el-Kebir  au  Marquis,  en  lui 
disant  :  Prends,  capitaine,  ces  clefs  et  le  fort  ;  et  que  Dieu  l'en 
laisse  jouir  comme  tu  l'as  su  gagner  par  ta  prudeuce  et  la  valeur. 
Et  il  se  remit  à  marcher  avec  les  autres. 

Le  détachement  espagnol  qui  avait  occupé  ce  passage  si  a 
propos  était  là  rangé,  en  haie  le  long  de  l'étroit  chemin  par 
où  les  vaincus  s'en  allaient;  et,  conformément  aux  ordres  du 
Marquis,  il  les  laissa  passer  sans  se  permettre  aucun  procédé 
offensant  ni  même  une  mauvaise  parole. 

Le  Marquis  entra  ensuite,  à  la  téle  de  son  monde  et  ban- 
nières déployées,  dans  le  fort  de  Mers-cl-Kebir,  où  ses  chape- 
lains et  ceux  de  la  flotte  entonnèrent  le  psaume  Te  deum 
laudamus,  etc. 

Au  moment  où  la  troupe  débarquait  sur  l'îlot  ou  plutôt 
sur  le  cap  où  est  bâti  ce  fort,  le  Marquis  avait  bâtoiné  un 
soldat  pour  certain  désordre  qu'il  lui  vit  commettre,  agissant 
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en  cela  à  ce  qu'il  paraît,  comme  mestre-de-camp  cl  serge nl- 
major  (1). 

Mais  il  trouva  ensuite  ce  même  homme  avec  une  tonsure, 
psalmodiant  en  compagnie  d'autres  prêtres,  et  il  acquit  la 
certitude  qu'il  appartenait  au  clergé  et  était  curé  d'une  pa- 
roisse d'Espagne.  Il  fit  alors  arrêter  la  procession,  puis  se 
mettant  à  genoux  devant  cet  ecclésiastique,  il  lui  baisa  la 
main  et  lui  demanda  pardon.  Tout  le  monde  loua  celte  action 
et  quelques-uns  s'attendrirent  de  la  grande  humilité  du 
Marquis.  Quant  au  prêtre,  il  lui  dit:  Que  Votre  Seigneurie 
ne  s'afflige  pas  de  ce  qui  s'est  passé,  car  vous  avez  fait  votre 
devoir  plus  que  je  n'ai  fait  le  mien;  puisque  vous  m'avez 
puni  comme  un  capitaine  punit  un  soldat  dont  j'avais  alors 
pris  l'habit  au  lieu  de  ma  soutane,  avec  la  pensée,  il  est  vrai, 
de  servir  le  Roi  et  Votre  Seigneurie  dans  cette  journée,  que 
Dieu  nous  a  donnée  heureuse. 

Lorsque  le  Marquis  fit  son  entrée  dans  Mers-el-Kebir,  il 
y  trouva  une  vieille  moresse  qui  ne  pouvait  se  tenir  debout. 
Ses  coreligionnaires,  qui  n'avaient  pas  voulu  prendre  la  peine 
de  l'emmener,  la  considéraient  sans  doute  comme  perdue. 
Cette  femme  questionnée  sur  son  âge  répondit  qu'elle  ne  sa- 
vait rien  de  certain  à  cet  égard.  Pour  montrer  aux  musul- 
mans combien  sa  parole  était  sacrée,  le  Marquis  la  At  condui- 
re en  barque  auprès  d'Oran,  à  l'endroit  qu'on  appelle  la  Pointe 
du  singe  (Punta  de  la  Mona),  d'où  les  Mores  la  portèrent  dans 
leur  ville,  en  faisant  des  éloges  de  la  valeur  du  général 
espagnol. 

Celui-ci  ût  crier  ensuite  que,  sous  peine  de  sa  disgrâce,  tout 
soldat,  régulier  ou  volontaire,  tout  matelot  ou  rameur  des  galè- 
res, s'abstint  de  démolir  aucunes  murailles  ou  toitures  pour  cher- 
cher du  butin  ;  car,  d'après  les  ordres  du  Roi,  il  fallait  con- 
server cette  ville  et  son  port,  après  les  avoir  gagnés. 


(t)  Le  traducteur  n'est  pas  sûr  daroir  bien  rendu  ici  la  pensée  de 
Suarea  dont  la  phrase  assez  obscure  est  ainsi  conçue:  Àvia  el  Marques.. . 
dado  de  bastonadas  a  un  soldado  por  cierto  desorden  que  lo  Tido  bazer 
que  a  seguir  eslo  tan  bien  parece  que  y  ba  haciendo  oflcio  de  mestre-dc- 
campo  y  sargento-mayor. 
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Malgré  cette  injonction,  les  gens  de  gueire,  excités  par  l'appât 
des  trésors,  ne  cessaient  de  chercher  des  cachettes,  sondant 
les  murs,  creusant  le  sol  ;  à  tel  point  que  le  Marquis  dût 
faire  publier,  comme  second  ban,  par  le  crieur  public,  que 
personne,  sous  peine  de  mort,  ne  s'avisât  d'excaver  ni  démo- 
lir. Cela  fit  enfin  cesser  les  fouilles  et  les  destructions. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  Marquis,  après  avoir 
fait  nettoyer  la  Grande  Mosquée,  la  fit  bénir  ce  même  jour, 
mardi,  dans  l'après-dlnée,  comme  église  et  lieu  de  réunion 
chrétienne,  sous  l'invocation  de  Saint  Michel  Archange.  Dans 
la  matinée  du  jour  suivant,  le  mercredi  15  juillet,  on  y  dit 
une  messe  solennelle  avec  accompagnement  des  trompettes 
menestriles  de  la  flotte.  L'office  terminé,  on  recommença  à 
chanter  le  Te  Deum  et  d'autres  psaumes,  tous  rendant  grâce 
à  Dieu  pour  la  victoire  qu'il  leur  avait  accordée, 

La  véritable  cause  de  cette  victoire  avait  été  l'occupation 
opportune,  faite  de  nuit,  des  passages  de  terre  ferme,  entrée 
et  sortie  de  la  forteresse,  ainsi  qu'on  l'a  dit(l).  Cela  coupa 
les  forces  de  la  garnison  et  abattit  son  courage.  Car  ils  se 
fussent  mieux  défendus,  s'ils  étaient  restés  maîtres  de  ces 
communications  qu'ils  trouvèrent  prises  le  mardi  malin  en 
Réveillant,  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  cru  possible. 

Les  Espagnols  ne  trouvèrent  pas  nne  goutte  d'eau  dans  Mers- 
el-Kebir  ;  et  tous  mouraient  «de  soif  par  le  temps  très-cliaud 
qu'il  faisait  alors.  Et,  cependant,  il  y  avait  là  beaucoup  de 
petites  citernes,  une  dans  chaque  maison  pour  recueillir  l'eau 
qui  tombait  des  terrasses  (mais  elles  étaient  toutes  entière- 
ment épuisées).  Il  arriva  alors  une  chose  que  l'on  peut  bien 
considérer  comme  un  miracle  et  qui  nous  a  été  certifiée  par 
Don  Diégo  Fernandez  de  Cordoba  y  Africa,  duc  de  Cardona, 
etc.,  3«  marquis  de  Comarès,  8«  alcade  des  pages  et  petit-fils 


(1)  Le  passage  auquel  Suarez  renroie  correspond  précisément  &  la  la- 
cune qui  nous  prire  du  commencement  de  son  récit.  Mais  grâce  à  l'ha- 
bitude où  il  est  de  se  répéter,  nous  trouions  ici  ce  qui  manque  là  bas,  les 
causes  de  la  prompto  reddition  de  Mers-el-Kcblr.  C'est  d'autant  plus 
précieux  que  les  autres  historiens  ne  les  indiquent  pas,  ceux  que  nous 
avons  à  noire  portée,  du  moins. 
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du  même  général  dont  nous  parlons  ;  elle  nous  a  été  attestée 
aussi  par  plusieurs  vieillards,  fils  des  conquérants  de  Mers- 
el-Kebir.  Et  c'est  que  le  jeudi  16  juillet,  il  survint  une  tem- 
pête d'eau  avec  éclairs  et  tonnerre,  ce  qui  arrive  rarement 
(en  été)  sur  la  côte  de  Berbérie.  Cette  pluie,  qui  dura  trois 
ou  quatre  heures  sans  interruption,  fut  telle  que  toutes  les 
citernes  de  la  forteresse  se  remplirent,  elles  qui  étaient  com- 
plètement épuisées  après  deux  mois  de  sécheresse  ainsi  que  lo 
nègre  l'avait  annoncé  au  Marquis.  Dieu  pourvut  donc  ainsi 
l'armée  espagnole  dans  une  nécessité  bien  pressante.  Car  non- 
seulement  il  n'y  avait  pas  d'eau  dans  la  place  ;  mais  il  ne  s'en 
trouvait  pas  non  plus  à.  proximité,  ni  source  ni  réservoir  d'eau 
pluviale  ni  puits  ;  et  il  aurait  fallu  en  aller  chercher  à  grande 
distance  du  côté  d'Oran,  là  où  les  chrétiens  ne  pouvaient  s'a- 
venturer encore,  ne  connaissant  ni  la  configuration  du  terrain 
ni  ses  mystères.  La  flotte,  de  son  côté,  n'avait  que  peu  d  eau 
et  mauvaise  apportée  de  Malaga  et  de  Cartagène.  De  sorte, 
que  l'on  regarda  comme  miraculeux  ce  prompt  approvision- 
nement que  Dieu  voulut  bien  leur  envoyer.  Toute  l'armée  en 
fit  honneur  aux  bons  sentiments  chrétiens  et  aux  saintes  in- 
tentions du  marquis  don  Diego  Fernandez  de  Cordoba,  son 
chef,  qui,  aux  yeux  de  tous  était  le  meilleur  homme  et  le  plus 
honorable  chevalier  de  son  temps  en  Espagne,  zélé  pour  le 
service  de  Dieu  et  l'extension  de  la  foi  catholique  (1). 

Les  Mores  de  Mers-el-Kebir  ne  consommaient  pas  seulement 
l'eau  des  citernes  ou  réservoirs  de  la  place  et  des  environs 
immédiats  ;  ils  s'en  approvisionnaient  aussi  à  des  sources  situées 
l'une,  la  fontaine  des  Tortues,  à  une  demi-lieue  ouest  de  là  et 
l'autre,  au  midi  vers  Oran,  la  fontaine  des  Tours  de  Ruy  Dias 
de  Rojas.  Cette  eau  se  transportait ,  à  dos  d'hommes  ou  sur 
des  bêtes  de  sommes,  dans  des  outres  tannées  selon  la  coutume 
des  Mores  et  Moresses  et  non  dans  des  crûches  de  terre  ou  des 
vases  de  cuivre.  Les  gens  délicats  faisaient  venir  leur  eau  d'Oran 
dans  de  grandes  outres  de  veau  et  de  chèvre.  On  lavait  d'ailleurs 


(I)  H  est  bon  de  faire  observer,  i  propos  de  cette  phrase  élogîeuse,  que 
Suarei  est  un  partisan  déclaré,  un  client  de  la  maison  deCordoue,  dont  il 
donne  l'hisloirc  dans  son  manuscrit,  de  la  page  397  à  la  page  469. 
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le  linge  dans  l'eau  de  mer,  comme  font  encore  les  chrétiens  pour 
ne  pas  gaspiller  l'eau  douce,  qui  se  garde  pour  boire,  préparer 
les  aliments  et  abreuver  les  animaux  ;  toutes  choses  pour  les- 
quelles l'approvisionnement  local  suffit.  Il  n'en  était  pas  ainsi 
du  temps  des  Mores,  parce  que  ceux-ci  disposaient  de  moins 
d'espace  et  ne  savaient  pas  tirer  aussi  bon  parli  que  les  chrétiens 
des  eaux  du  dedans  et  du  dehors.  Ces  derniers  se  sont  appro- 
prié industrieusement  les  eaux  pluviales  qui  se  précipitent  de 
la  montagne  et  qu'ils  font  arriver  dans  des  réservoirs  construits 
par  eux  à  cet  effet,  au  moyen  des  conduits  qu'ils  ont  établis  sur 
un  long  parcours. 

C'est  de  la  façon  rapportée  précédemment  que  furent  gagnés 
le  port  et  la  ville  de  Mers-el-Kebir,  dans  l'espace  de  deux  jours 
seulement,  sur  les  trois  que  le  roi  Fernand  Y  de  Léon  avait 
accordés  pour  l'entreprise.  Cette  conquête  eut  lieu  en 
1506  (1)  

Quant  à  la  conquête  de  Mers-el-Kebir,  si  le  marquis  ne  s'y 
était  pas  pris  comme  il  le  fit  d'après  le  conseil  de  personnes  qui 
avaient  été  captifs  audit  lieu  —  c'est-à-dire  si,  tout  d'abord, 
nuitamment  et  en  silence,  il  n'avait  pas  pris  possession  des  accès 
de  la  place,  —  jamais  il  ne  se  serait  rendu  maître  de  celle-ci, 
ni  lui,  ni  aucun  autre  capitaine  que  ce  fût  ou  même  prince 
quelconque  du  monde  chrétien  ou  payen.  Car  si  cette  dernière 
attaque  chrétienne  avait  échoué,  les  Mores,  restés  victorieux, 
n'en  auraient  été  que  plus  animés  désormais  à  la  défendre.  Et, 
d'ailleurs,  quelques  années  encore,  et  elle  n'eût  plus  été  en  leur 
pouvoir  ;  car  les  Barberousses  auraient  bien  trouvé  moyen  de 
l'occuper  à  l'époque  où  ils  couraient  déjà  la  mer  avec  beaucoup 
de  navires  (vers  1512),  volant  la  chrétienté  et  cherchant  des 
ports  de  refuge  sur  les  côtes  de  Berbérie,  ce  à  quoi  ils  travail- 
lèrent jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rais  la  main  sur  Alger  en  1515. 
Certes,  si  alors  Oran  et  Mers-el-Kebir  avaient  été  encore  au 


(t)  Le  traducteur  supprime  ici  une  dissertation  chronologique  sur  cette 
date  qui  ne  peut  être  un  objet  de  controverse,  si  l'on  se  rappelle  que 
Suarez  la  rapporte  d'après  de  nombreuses  pièces  officielles  qu'il  atait  sous 
les  yeux  dans  les  archiTes  publiques  et  particulières  d'Orau. 


Digitized  by  Google 


1 

4 


348 

pouvoir  des  musulmans ,  ils  auraient  bien  préféré  cette  positiou 
à  celle  d'Alger  avec  son  Pégnon  ayant  garnison  espagnole  (1). 

Quand  les  Barberousses  s'installèrent  à  Alger,  il  y  avait  onze 
ans  seulement  que  Mers-el-Kebir  était  aux  Espagnols  ;  ainsi 
qu'il  a  été  dit  déjà,  les  Turcs  l'auraient  aujourd'hui  et  Oran 
avec,  de  même  qu'ils  possèdent  Alger  et  d'autres  positions  sur 
la  côte  de  Berbérie,  sauf  le  Pégnon  qu'on  a  recouvré  sur  eut  (2). 
C'est  tout  ce  qu'on  a  pu  leur  reprendre,  et  dans  les  autres  con- 
quêtes ils  se  sont  maintenus  avec  vigueur,  en  faisant  des 
repaires,  d'où  ils  viennent  journellement  désoler  le  littoral 
espagnol  et  celui  d'Italie,  la  Méditerranée  et  les  Iles.  Leurs 
ravages  seraient  bien  autrement  considérables,  plus  fréquents 
et  exercés  par  beaucoup  plus  de  navires,  s'ils  étaient  maîtres  de 
Mers-el-Kebir  et  d'Oran  1 

Le  marquis  de  Gomarès  a  donc  rendu  un  signalé  service  à 
l'Espagne  et  lui  a  môme  octroyé  un  grand  bienfait  en  accourant 
à  temps  pour  prendre  cette  forteresse,  faute  de  laquelle  le  car- 
dinal Fray  Don  Francisco  Ximenès,  archevêque  de  Tolède,  ne  se 
serait  même  pas  hasardé  à  entreprendre  la  conquête  d'Oran , 
puisqu'il  aurait  manqué  (dans  cette  hypothèse)  d'un  pied  à  terre 
de  ce  coté  et  n'aurait  pu  s'y  ménager  des  intelligences  préalables, 
toutes  choses  que  le  marquis  lui  procura,  ainsi  qu'on  le  verra 
bientôt  (3). 


(1)  On  sait  qu'Aroudj ,  le  premier  Barberoussc,  appelé  en  1515  par  le» 
Algériens  pour  les  délivrer  des  Espagnols  du  Pégnon  qui  fes  dominaient 
à  portée  de  mousquet,  fit  de  raines  tentatives  pour  s'emparer  de  cette 
forteresse  qui  ne  fut  prise  qn'en  1529  par  son  frère  Rheir-ed-Dtn.  11  en 
subsiste  encore  quelque  chose  aujourd'hui,  la  base  de  la  tour  du  phare. 
V.  Berbrugger,  Pégnon,  p.  91  à  98. 

Le  traducteur  laisse  subsister  en  tête  du  paragraphe  auquel  cette  noie 
se  rapporte,  une  nouvelle  redite  de  Soares  sur  le  début  de  l'entreprise  de 
Mers-el-Kebir  ;  attendu  que  cette  redite  est  accompagnée  de  détails 
nouveaux  qui  aideront  à  suppléer  la  lacune  déjà  signalée  au  commen- 
cement de  la  section  III. 

(2)  Ceci  doit  se  rapporter  an  Pcflon  de  Vêlez  de  la  Gomera  que  les 
Espagnols  avalent  conquis  en  1508,  qu'ils  perdirent  en  1522  et  qu'ils  re- 
prirent en  1564. 

(3)  Pour  comprendre  l'insistance  de  Suares  sur  l'importance  de  la  pos- 
session de  Mers-el-Kebtr  et  d'Oran,  il  faut  savoir  qu'en  Espagne  il  y 
avait  de  son  temps  des  ennemis  de  l'occupation  africaine.  Les  antieolo 

uistes  sont  de  tous  les  siècles  !  Le  bon  Suarci,  qui  avait  pour  la  contrer 
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il  y  avait  quatorze  ans  seulement  que  l'Espagne  avait  achevé 
la  conquête  du  royaume  de  Grenade,  quand  elle  gagna  Mers-el- 

Kebir  U)  H  y  avait  quatre-vingt-dix-sept  ans  que 

le  roi  Don  Joan  de  Portugal,  premier  de  ce  nom,  avait  pris 
Ceuta  (2),  sur  la  côte  du  royaume  de  Fez  (à  l'entrée  orientale  du 
détroit  de  Gibraltar).  La  première  place  que  les  Espagnols  ga- 
gnèrent sur  celte  côte  (3),  Melilla,  pris  par  eux  en  1496,  est  à 
plus  de  60  lieues  au  levant  de  Ceuta,  sur  le  même  littoral,  près 
de  la  frontière  qui  sépare  les  royaumes  de  Tlemcen  et  de  Fez  (4) 
et  à  54  lieues  à  l'ouest  de  Mers-el-Kebir  (5). 

Le  lendemain  de  la  prise  de  cette  dernière  place,  le  marquis 
de  Comarès  en  envoya  la  nouvelle  au  roi  Don  Fernando,  à  sa  tille 
dona  Juana  et  à  son  gendre  Philippe  1«  (6).  Quand  le  bruit  s'en 
répandit  en  Espagne,  il  y  eut  de  grandes  réjouissances,  surtout 
dans  les  contrées  maritimes,  depuis  Gibraltar  jusqu'en  Cata- 
logne, dans  les  Lies  de  Majorque,  Minorque  et  Ibiza,  car,  là,  on 
se  sentait  désormais  à  l'abri  des  corsaires  de  cette  ville;  et  chacun 
en  rendait  grâce  au  marquis  de  Comarès  dont  ce  service,  ajouté 
à  d'autres,  étendit  la  renommée  par  le  monde. 

Les  rois  répondirent  à  ce  marquis  qu'il  fallait  garder  Mers-el- 
Kebir  et,  pour  cela,  y  laisser  la  garnison  qui  lui  paraîtrait  suf- 


oranaise  l'affection  dont  on  se  prend  si  aisément  pour  le  sol  algérien, 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  plaider  pour  elle.  Et  d'ailleurs 
c'était  en  même  temps  glorifier  la  maison  de  Gordoue  dont  on  a  tu  qu'il 
était  un  fidèle  et  zélé  client. 

(1)  Le  traducteur  supprime  ici  une  petite  dissertation  historique  assez 
inexacte,  quand  elle  n'est  pas  on  lieu  commun. 

(?)  Cette  conquête  eut  lieu  le  15  août  1415.  Les  Espagnols  n'occupèrent 
Ceuta  qu'en  1580. 

(3)  La  phrase  de  Suarez  a  dû  ici  subir  une  correction,  car  elle  avait 
un  sens  équivoque  que  la  connaissance  des  faits  indiquait  avec  évidence 
et  permettait  de  rectifier  facilement. 

(4)  Suarez  veut  parler  de  la  Moulonla,  cette  rivière  qui,  de  temps  im- 
mémorial ,  avait  servi  de  frontière  de  ce  coté,  et  que  nous  seuls  avons 
abandonnée  dans  ces  derniers  temps  pour  placer  en  deçà  la  ligne  qui 
nous  sépare  du  Maroc. 

(5)  Suarez  avait  laissé  le  chiffre  de  la  dUtance  en  blanc  ;  nous  l'indi- 
quons d'après  la  carte  de  Don  Francisco  Coello. 

(6)  Ces  deux  derniers ,  connus  vulgairement  sous  le  nom  de  Jeanne 
la  foUe  et  de  Philippe  le  Beau,  sont  la  mère  et  le  père  de  Charles- 
Quint. 
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fisante,  puis  renvoyer  le  reste»  avec  la  flotte  en  Espagne.  En 
exécution  de  cet  ordre,  il  ne  garda  que  mille  hommes,  la  plupart 
fantassins  et  le  reste  artilleurs,  en  y  ajoutant  quelques  cavaliers 
montés  à  la  genette  (avec  étriers  courts)  qu'il  fit  lever,  envoyant 
chercher  des  chevaux  à  Malaga  ou  en  achetant  des  Mores,  qui 
s'étaient  mis  aussitôt  en  rapport  avec  lui  et  venaient  pacifique- 
ment vendre  leurs  denrées  à  la  place. 

  De  même,  on  comprend  dans  ce  nombre  des  places 

de  cette  forteresse,  celles  qui  furent  réservées  pour  les  con- 
structions, car  il  fallut  aussitôt  beaucoup  réparer  pour  obvier 
aux  imperfections  de  la  forteresse,  du  village,  des  remparts  et 
des  portes,  et  aussi  (pour  loger)  le  monde  nécessaire.  Un  bri- 
gantin  ou  frégate  devait  stationner  ordinairement  dans  ce  port 
pour  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  dire  en  Espagne  et  aux 
Rois  (1  ). 

Et  pour  que  le  tout  se  fit  plus  complètement  et  avec  plus 
d'exactitude,  le  marquis  resta  en  personne  dans  la  place,  selon 
l'ordre  des  rois  qui  ne  voyaient  personne  plus  capable  d'accom- 
plir cette  mission.  Celui-ci  s'en  réjouit  sentant  que  cela  obligeait 
la  meilleure  troupe  de  l'armement  à  rester  avec  lui,  comme  y 
restèrent  en  effet  beaucoup  de  noblesse,  capitaines  et  chevaliers 
de  l'Andalousie,  tels  que  son  parent  et  lieutenant  Don  Martin 
de  Argote  et  le  capitaine  Machin  (Martin  ?)  de  Angulo  ;  Rodrigo 
Mendez,  de  Rueda  ;  Pedro  de  Godoy,  de  Cordoba  ;  Fernando 
Holguin,  de  Malaga  et  beaucoup  d'autres  soldats  valeureux. 


(1)  Le  traducteur  a  rendu  de  sou  mieux  ce  paragraphe,  asses  inintelli- 
gible et  qui  se  rattache  si  peu  à  ce  qui  précède  qu'on  doit  croire  à  une 
lacune  autérieure.  Voici,  du  reste,  le  texte  exact  de  Suarex  à  cet  endroit  : 
lo  mismo  se  encluye  en  este  numéro  de  plaças  en  aquclla  fuerca  las  que 
en  eUa  quedaron  para  las  fabricas  que  luego  fueron  menés  ter  de  muchos 
reparos  de  ynperflcioues  de  la  fierca  su  poblacion  muralla  y  puertas  y 
lomesmo  la  gente  que  aria  menester  un  bergantin  o  fragata  que  avia  de 
aver  ordinario  en  aquel  puerto  paro  lo  que  fuese  necesario  avisar  en  Es 
paûa  y  a  los  Reyes. 
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IV. 

Relations  politiques  et  militaires  des  chrétiens  de  Mers-el-Kcbir 
avec  les  Mores  des  environs  d'Or  an. 

 ■ 

Après  la  prise  de  Mers-el-Kebir,  les  Mores  des  lieux  environ- 
nants, —  Carraza ,  Bozifar,  La  Onza,  Bolota  (1),  — lieux  situés 
sur  le  versant  nord  de  la  montagne  de  Guiza ,  près  de  la  mer,  et 
à  l'ouest  de  la  place ,  commencèrent ,  avec  d'autres  indigènes 
du  môme  district  montagneux,  à  faire  la  guerre  aux  chrétiens, 
se  flattant  de  pouvoir  se  défendre  contre  eux  et  de  conserver,  à 
la  fin,  leur  indépendance  primitive  et  leurs  antiques  demeures  à 
proximité  de  la  forteresse . 

Dans  ce  but,  ils  soldèrent  d'autres  mores  pour  les  garder  de 
jour  et  de  nuit;  mais  voyant  que  cette  attitude  hostile  ne  leur 
valait  rien  et  que  les  Espagnols  arrivaient  jusqu'à  leurs  maisons, 
tuant,  blessant  ou  capturant  les  personnes  et  détruisant  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  atteindre,  ils  résolurent  de  demander  l'aman  à 
la  place.  Toutefois,  ils  soumirent  d'abord  leurs  intentions  à  leur 
chef,  le  caïd  ou  gouverneur  musulman  d'Oran,  et  lui  exposè- 
rent que,  sans  cette  garantie,  il  n'y  avait  plus  moyen  pour  eux  de 
vivre  sur  cette  montagne ,  pas  plus  dans  les  villages  bâtis  que 
sous  la  tente  mobile  des  Arabes  ;  d'autant  plus  que,  par  le  grand 
froid  et  les  neiges  de  cette  année,  il  leur  fallait  rapprocher  leurs 
troupeaux  de  la  marine,  à  portée  de  Mers-el-Kebir,  selon  leur 
coutume  annuelle,  par  de  semblables  températures;  car  cette  ré- 
gion du  littoral  était  chaude,  hâtive  et  fertile  en  herbe,  dont 
leur  bétail  ne  pouvait  jouir,  cependant,  sans  le  consentement  des 
chrétiens.  Les  Mores  de  Carraza,  Bozifar  et  La  Onza  pouvaient 
encore  moins  se  rendre  à  Oran,  c'est-à-dire  passer  en  vue  de 


ft)  Aucun  de  ces  villages  indigènes  du  xvr  siècle  ne  subsiste  aujour- 
d'hui, au  moins  sur  les  cartes.  Le  nom  d'un  seul,  Bosifar ,  se  retrouve 
dans  celui  de  Bous*  fer.  qui  se  donne  à  un  petit  cours  d'eau  et  à  un  annexe 
de  la  commune  d'Oran.  Quant  i  la  montagne  de  Quiza ,  les  géographes 
modernes  la  désignent  sous  le  nom  hybride  de  Djebel-Santo,  auquel  l'a- 
rabe et  l'espagnol  ont  fourni  leur  contingent. 
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Mers-el-Kebir  sans  courir  le  risque  d'être  pris  ou  tués  dans  les 
embuscades  chrétiennes  organisées  sur  cette  route,  leur  commu- 
nication naturelle  et  immémoriale.  Quant  à  gravir  la  montagne 
d'un  coté  pour  la  descendre  de  l'autre,  afin  d  aller  à  Oran  par 
une  voie  différente,  ce  leur  était  une  bien  grande  fatigue  sans 
être  beaucoup  plus  sûr,  car  Mers-el-Kebir  était  précisément  au 
pied  de  cette  montagne  et  surveillait  le  passage  sur  Oran. 

Donc,  pour  se  mettre  à  l'abri  sur  ce  point  et  sur  le  reste,  les 
Mores  demandèrent  un  sauf-conduit  au  marquis  de  Comarès,  en 
mars  1507,  et  on  le  leur  délivra  par  écrit  en  arabe  et  en  idiome 
castillan  (1),  dans  la  forme  et  teneur  employées  depuis  lors  en 
pareil  cas  par  les  autres  capitaines-généraux  de  ces  places,  ainsi 
qu'on  en  verra  des  exemples  dans  cette  histoire  avec  des  modèles 
des  clauses  spéciales  de  ces  saufs  conduits. 

Dans  le  chapitre  . . .  du  2«  livre  de  cet  ouvrage,  on  a  dit  com- 
ment le  roi  de  Tlemcen,  Moula  Abd-AUah  ben  Zïan,  fils  de  Moula 
Hamed  Bousebou  ben  Zïan ,  ressentit  vivement  l'occupation  de 
Mers-el-Kebir  par  les  chrétiens.  Cet  infidèle  voyait  là  un  pre- 
mier pas  vers  la  conquête  de  tout  son  royaume  sur  l'islamisme. 
En  outre,  celle  occupation  faisait  une  brèche  notable  dans  le  re- 
venu annuel  qu'il  tirait  de  la  douane  de  ces  porls.  Pour  y  remé- 
dier aulant  que  possible,  il  ordonna  d'abord  déconcentrer  désor- 
mais toute  la  perception  à  Oran  et  d'y  exercer  la  plus  grande  vi- 
gilance, attendu  le  voisinage  immédiat  des  chrétiens,  recom- 
mandant beaucoup  ce  point  au  caïd  général  qui  en  avait  la 
charge. 

Il  lui  envoya  aussi  Tordre  d'enrôler  et  de  solder,  à  raison  de 
dix  doblas  zeyents  (?)  par  mois,  deux  mille  cavaliers  mores  pour- 


(1)  Le  texte  dit  :  «  En  lengua  araviça  y  aljamia  castcllana.  »  En  dehors 
de  la  Péninsule,  on  appliquait  ee  nom  de  aljamia  à  Y  arabe  corrompu  des 
Maures  d'Espagne,  et  ceux-ci  le  disaient  delà  langue  castillane.  D'après 
son  étymologie,  aljamia  veut  dire  aggrSgation  d'individus.  Quand  on 
l'emploie  dans  le  sens  ci-dessus ,  il  y  a  donc  sous«entente  dn  mot 
langue, 

(2)  Dobla  xeyen  (le  dobla  zahm  des  lexiques  espagnols)  et,  mieux, 
dobla  gïanïa,  est  une  expression  équivoque.  Si  c'est  un  double  rïtni 
(monnaie  des  rois  «yanites  de  Tlemcen),  U  valait  environ  3  fr.  20  cent.; 
si  c'est  un  double  ordinaire,  il  ne  valait  guère  que  la  moitié. 
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vus  de  cottes  d'armes,  lances  et  rondacbes ,  qui  formeraient  la 
garde  permanente  d'Oran  et  constitueraient  en  même  temps  une 
garnison  do  frontière  contre  les  chrétiens  de  Mers-el-Kebir. 

Il  lui  enjoignit  encore  d'inscrire  et  de  mettre  sur  le  pied  de 
guerre  tous  les  autres  mores,  fantassins  ou  cavaliers,  de  la  ville 
et  des  alentours;  de  les  avertir  de  se  tenir  prêts  à  combattre  dès 
que  la  défense  l'exigerait;  et  il  leur  octroya,  à  cette  occasion, 
quelques  libertés  et  franchises  dont  ses  autres  sujets  ne  jouis- 
saient pas. 

La  solde  de  ces  deux  mille  cavaliers  devait  se  prendre  sur  les  re- 
cettes royales  —  droits  d'entrée  et  de  sortie  —  qui ,  dorénavant, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  ne  se  feraient  plus  qu'à  Oran.  Le  roi  pensait, 
d'ailleurs,  que  le  revenu  ne  pouvait  pas  être  bien  grand,  après  la 
perte  du  commerce  de  Mers-el-Kebir,  perte  qui  arrêtait  le  frète- 
ment  de  la  plupart  des  marchandises  qui,  par  cette  voie,  arri- 
vaient à  Oran  ou  en  sortaient. 

Ce  prince  croyait  qu'en  tenant  Oran  en  armes  il  serait  à  même 
de  profiter  de  quelque  occasion  de  recouvrer  Mers-el-Kebir,  vu  le 
grand  voisinage  des  deux  places;  mais  il  advint  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  espérait,  car  ce  fut  par  Mers-el-Kebir  qu'Oran  se  per- 
dit, comme  en  le  verra  tout-a-l'heure. 

De  vieux  mores  de  la  montagne  de  Guiza,  fils  ou  pctits-ûls  de 
ceux  qui  évacuèrent  Mers-el-Kebir  en  1506,  nous  ont  attesté  le 
lait  suivant  : 

Peu  d'années  avant  la  capitulation,  un  vieux  marabout  nommé 
Sidi  Aben  Guahua  (1),  s'enfuit  brusquement  de  cette  ville  en 
criant  à  ceux  qu'il  y  laissait  derrière  lui  :  «  Sortez  tous  d'ici, 
quand  il  en  est  temps  encore  ;  car  les  chrétiens  vont  bientôt  ve- 
nir prendre  ces  deux  places  !  » 

Souvent  cet  homme  avait  déclaré  qu'il  voyait  (dans  l'avenir) 
les  chrétiens  arriver  sur  une  grande  flotte,  et  qu'avec  peu  de 
perle  ils  s'emparaient  de  Mers-el-Kebir  et  d'Oran.  Quelques  mo- 
res croyaient  à  cette  prédiction  ;  mais  le  plus  grand  nombre  trai- 
tait Sidi  Guahua  de  fou  et  de  radoteur,  prétendant  que  les  chré- 

(1)  Ce  personnage  a  bien  l'air  d'être  le  sidi  Mohammed  A  ou  a  ri  dont 
parle  M.  Fey  à  la  page  51  de  son  Histoire  d'Oran.  En  tout  cas,  il  joue  uu 
rôle  identique. 

[terne  Afr.,  9*  année,  n°  53.  *>3 
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tiens,  après  l'insuccès  de  leurs  deux  dernières  entreprises,  n'es- 
saieraient plus  de  prendre  Mers-el-Kebir,  ou  que  s'ils  y  reve- 
naient, ajoutaient  ces  incrédules,  il  leur  adviendrait  pis  encore, 
surtout  s'ils  s'attaquaient  à  Oran . 

Or,  quand  on  vit  Mers-el-Kebir  pris  en  effet  avec  peu  de  perte 
par  les  chrétiens,  la  sépulture  du  saint  homme  —  qui  était  mort, 
dit-on,  un  an  après  la  conquête — fut  en  très-grande  vénération.  La 
terre  du  sol  sur  lequel  on  lui  avait  élevé  une  mosquée  (1),  était 
recueillie  comme  relique.  Selon  une  autre  version,  ce  marabout 
devin  était  mort  à  Oran  même,  un  an  avant  que  les  Espagnols 
l'occupassent;  et,  comme  on  le  tenait  pour  saint,  on  l'enterra 
dans  l'enceinte  même  de  la  cité.  On  ajoute  qu'un  an  après  la  prise, 
les  chrétiens ,  en  travaillait  à  une  fontaine  pour  abreuver  les 
chevaux,  au  lieu  dit  La  Carrera  (2),  placèrent  l'abreuvoir  juste 
au-dessus  de  la  place  où  les  Mores  disent  qu'il  est  enterré. 

Le  marquis  de  Comarès,  après  avoir  mis  les  affaires  de  Mers- 
el-Kebir  en  bon  ordre,  confia  le  commandement  de  la  place  à 
Martin  de  Argote,  son  parent  et  lieutenant,  en  compagnie  d'au- 
tres capitaines  et  soldats  honorables,  puis  il  passa  en  Espagne 
pour  aller  baiser  les  mains  de  la  reine  Dona  Juana,  qui  tenait 
alors  sa  cour  à  Burgos,  étant  déjà  veuve  (3)  et  héritière  des  royau- 
mes de  Léon  et  de  Castille  par  la  mort  de  son  frère  le  prince 
Don  Juan.  Le  marquis  lui  décrivit  la  ville  elle  port  de  Mers-el- 
Kebir,  sa  conquête,  ainsi  qu'Oran,  qui  se  trouve  à  une  lieue  de 
là  ;  il  parla  de  la  fertilité  du  royaume  de  Tlemcen ,  des  cités  de 
son  littoral,  et  il  demanda  quelques  objets  nécessaires  a  la  défense 
de  Mers-el-Kebir. 

Il  retourna  ensuite  à  celle  place  sur  l'ordre  de  la  reine,  qui 
savait  bien  que  le  roi  Don  Fernando,  son  père,  lui  avait  confié 
celte  entreprise  si  heureusement  accomplie  par  lui. 


(1)  Si  le  sidi  Guahua  de  Suarez  est  bien  le  même  personnage  que  sidt 
el  Aouari,  nous  dirons  que  sa  mosquée  n'existe  plus  et  que  le  Génie  mi- 
litaire l'a  démolie  pour  élever  le  bâtiment  du  campement  (V.  Fey,  histoire 
d'Oran.  p.  177). 

(2)  La  rue  de  la  Carrera,  aujourd'hui  rue  du  Vicux-Chàteau,  descendait 
de  l'ancienne  Casba  à  la  ville  (V.  ibid.,  p.  176). 

(3)  Philippe-Ie-Beau .  sod  mari ,  était  mort  à  Burgos.  le  25  sepiem- 
bre  100G. 
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Le  marquis  rejoignit  son  poste  par  l'Andalousie  où  il  visila 
ses  terres  de  Chillon,  Espejo  el  Lucena  ;  puis,  en  passant  par 
Antequera,  il  vit  Comarès,  de  son  marquisat,  et  alla  s'embarquer 
à  Malaga  pour  Mers-el-Kebir,  ainsi  qu'il  avait  fait  lorsqu'il  étai 
parti  pour  conquérir  cette  dernière  place. 

On  a  prétendu  qu'il  emmena  alors  avec  lui  Ruy  Oiaz  de  Rojas, 
fameux  chevalier  d' Antequera,  descendant  des  premiers  conqué- 
rants, colons  et  défenseurs  de  cet  endroit.  Or,  nous  savons,  par 
le  troisième  marquis  de  Comarès ,  petit-fils  du  vainqueur  de 
Mers-el-Kebir,  que  Ruy  Diaz  était  arrivé  audit  lieu  avec  l'expé- 
dition même  qui  s'empara  de  cette  place. 

A  ce  voyage,  le  marquis  de  Comarès  avait  demandé  cinq  mille 
hommes  pour  entreprendre  la  conquête  d'Oran  et  ta  Reine  lui 
promit  d'envoyer  ce  renfort  le  plus  tôt  possible. 

Le  marquis  de  Comarès  s'embarqua  à  Malaga,  où  il  prit  un 
grand  approvisionnement  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
pour  Mers-el-Kebir,  d'après  l'ordre  de  la  reine,  qui  enjoignit  en 
même  temps  que  toutes  les  provisions  pour  cette  place  fussent 
toujours  livrées  et  expédiées  à  Malaga ,  ce  qui  eut  lieu  aussi 
pour  Oran,  après  la  prise,  jusqu'en  1574,  époque  où  les  ravi- 
taillements se  firent  à  Carlagène,  ainsi  qu'on  le  verra  en  son 
lieu  et  en  même  temps  la  cause  qui  décida  ce  changement. 

Note  supplémentaire.  —  En  ce  qui  concerne  la  valeur  de  la  dobla  des 
Béni  Zian,  ou  du  Zlani,  dont- il  est  question  à  la  page  352,  nous  retrou- 
vons un  passage  de  Suarez,  dans  ses  Rectifications  de  Marmot,  d'après 
lequel  cette  monnaie  d'or  fin ,  ordinairement  frappée  à  Tlemcen  et  aussi 
à  Oran,  Ténès,  Alger  et  Bougie,  valait  quatorze  à  quinze  réauz  castillans, 
soit  3  f r.  75  c*  s'il  s'agit  ici  du  rêal  de  veUon  ;  car  si  c'est  le  réal  de  plata, 
il  faut  doubler  l'évaluation.  Arès  la  chute  des  rois  zianites,  les  turcs  con- 
tinuèrent de  frapper  des  siani  pendant  quelque  temps. 

Pour  traduction, 

A.  Bebbruggeh. 

(A  suivre) 
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EPIGHAPHIE  D'AUEIA. 

AUMALE. 

(Voir  au  lome  7%  page  36  et  au  n*  précédent,  page  307  > 


II 

CULTE.  (Suite) 
N°  9. 

 AE.  AVGVSTjE 

 VRISSV1 

....  CERDOS.  ET  AEL1A 
. . .  MINI  EIVS  VO 
. .  VADRATARIO 
. .  VNT  DED1CAVE 
X! 

Une  brisure  diagonale  a  fait  disparaître  la  partie  gauche  du 
monument,  c'est-à-dire  les  têtes  de  ligne.  Ce  qui  subsiste  du 
cadre  où  l'épigraphe  est  gravée  montre  que  la  baguette  d'en 
haut  était  ornée  d'objets  fusiformes  groupés  horizontalement 
par  trois.  Celle  de  droite  se  compose  de  feuilles  superposées 
et  coupées  à  la  base;  sur  celle  d'en  bas,  serpentent  des 
rinceaux. 

Le  point  de  la  1«  ligne  et  celui  de  la  3«  représentent  des 
feuilles  de  lierre  qui  sont  dans  l'original.  Une  autre  feuille 
semblable,  mais  plus  grande,  se  remarque  dans  le  coin  infé- 
rieur de  droite,  en  dedans  du  cadre. 

Il  y  a  entre  cette  épigraphe  et  le  n°  6  des  analogies  assez 
frappantes  (voir  au  cahier  précédent,  page  312). 

Pour  le  surplus,  nous  renvoyons  à  notre  tome  3«  page  313 
où  ce  document  a  déjà  été  publié. 

No  10. 

M.  Léon  Renier  a  donné,  sous  son  n«  3571,  la  dédicace  que 
nous  plaçons  ici;  et  il  l'a  donnée  d'après  une  photographie 
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enToyée  par  M.  le  général  Crcully.  C'est  assez  dire  qu'il  y  a 
toute  garantie  d'exactitude. 

Si  donc  nous  en  reproduisons  une  autre  copie,  c'est  parce 
que  M.  le  Dr  Maillcfer,  à  qui  on  la  doit,  l'a  faite  à  une  époque 
où  le  monument  était  moins  mutilé,  ce  qui  lui  à  permis  d'être 
plus  complet  que  ceux  qui  ont  lu  après  lui.  On  en  jugera 
du  reste,  en  comparant  les  transcriptions. 

 MPLVM  CVM  PORTIC»  B  

. . .  .RVDERIBVS  OMNIBVS  QV.  EQ  

. .  NIS  RESP.  COL.  SEPTIM1AE  AVR.  AVZf  . 

..  IYS  SVMT1BUS  TAM  SVIS  QVAM 

EX  SPORTVLIS  DECVRIONVM  OPE 

R..  QVE  POPVLARIVM  A  FVNDA 

MENTIS  COEPTVM  PERFECÏT  DEDl 

..CAVITQVE  XVHI  KAL.  IAN. . . 

RI  AS  P.  CLXXXXI  CVRANTIBVS 

 CLAVDIO  VICTORINO  ET 

IANVARIO  YARO  AEDILIBVS 

M  SYMMAE  HONO 

ERA  DEPENSA  SVNT 

M.  le  Dr  Maillefer  nous  apprend  que  la  pierre,  où  ce 
qui  précède  est  gravé,  a  été  employée  dans  le  mur  méridio- 
nal de  la  redoute. 

Ligature*.  —  l«-e  ligne,  M,  P,  dans  Templum  ;  T,  I,  dans 
Portici...  dont  le  dernier  I  est  inscrit  dans  le  C.  2e,  N,  I, 
dans  Omnibu*.  3«,  T,  I,  et  A,  E,  dans  Sepiimiae\  A,  V,  R, 
dans  Aur.,  abréviation  d'Aureliae;  A,  V,  dans  Auzi.,  abré- 
viation d'Auziae  ou  d'Auziensis.  i<=,  T,  I,  dans  Sumtibus  ;  A,  M, 
dans  Tarn  et  dans  Quam.  5e,  R,  I,  dans  Decurionum.  6e,  T,  1, 
dans  Fundamentis.  9«,  T,  I,  dans  Curantibus,  10e,  R,  I,  dans 
Victorino.  il»,  V,  A,  dans  Varo.  12«  V,  M  et  M,  A,  E  dans 
Summae.  13«,  Y,  N.  dans  Sunt. 

Celte  épigraphe  était  enlourée  d'un  cadre 

N«>  11. 

Nous  avons  déjà  donné  celte  inscription  dans  noire 
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volume,  page  22G,  d'après  une  copie  de  M.  le  Dr  Leclerr. 
Nous  la  reproduisons  d'après  un  dessin  du  sergent  Hervin 
et  diverses  transcriptions  faites  par  nous  ou  par  M.  le  D* 
Maillefer. 

M.  Léon  Renier  Ta  aussi  publiée  sous  le  n»  3570,  d'après 
une  photographie  de  M.  le  général  Creully. 

CAELESTIBVS  AVGVSTISS  TEMPLVM  DONIS  ET 

NVMINE  HONORATVM  VO  CONSERVATIONEM 

DOMVS  SVAE  T.  AELIVS  LON ....  ONVS  OMNIBVS  HO 
NORIBVS  FYNCTVS  SVA  PECVN1A. . .  RNATVM  L1BENS  AL 
TAR1BVS  DEDICAVIT  CVM  AELIA  LO. .  NINA  CON1VGE  FEL 

P.  CLXXI 

Ligatures.  —  1»  ligne,  E,  T,  dans  la  conjonction  et.  2«, 
A,  T,  V,  dans  Honoratum.  3«,  N,  I,  dans  Omnibus.  4«,  R,  I, 
dans  Honoribw.  Le  premier  0  de  ce  mot  est  de  très-petite 
dimension.  Dans  Pecunio,  V  est  très-petit  et  inscrit  dans  le 
G. N,  I,  sont  liés;  A,  T,  dans  Ornatum\  L,  I,  dans  libens; 
le  L  de  la  syllabe  finale,  AL,  est  de  petite  dimension.  5*, 
T,  A,  et  R,  I,  dans  les  deuxième  et  troisième  syllabes  d'Aita* 
ribus;  D,  I,  et  A,  V,  et  ï,  T,  dans  Dedicavit-  V,  M,  dans 
cum.  Cette  ligature  est  obtenue  par  le  prolongement  vers  le 
haut  des  diagonales  de  la  lettre  M;  le  I  d'Aelia  est  de  petite 
dimension  ;  G,  0,  dans  Conjuge. 

Cette  inscription  est  gravée  dans  un  cadre  à  filets,  sur  une 
pierre  qui  mesure  0,  87  cent,  de  hauteur  avec  une  largeur  de 
lm  75  pour  le  fragment  de  gauche  et  une  largeur  de  1»  23 
pour  le  fragment  de  droite.  Les  lettres  ont  partout  11  cent, 
sauf  celles  de  la  dernière  ligne  qui  n'en  ont  que  trois.  La 
pierre  était  cassée  en  huit  morceaux  dont  celui  du  milieu  n'a 
pas  été  retrouvé 

LES  MANES. 

N»  12. 

A  un  quart  de  mille  des  ruines  dAuzia,  c'est-à-dire  dans 
la  nécropole,  Shaw  avait  copié,  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  une  dédicace  aux  Dieux  mânes,  en  dehors  du  proto- 
cole ordinaire,  écart  qui  s'explique  par  sa  rédaction  en  vers. 
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Le  dessin  qu'il  en  donne  à  la  page  82  de  ses  Yoyajes  •(Kdi- 
tton  anglaise)  montre  qu'elle  était  gravée  sur  un  des  petits 
côtés  de  ces  pierres  tombales  dont  la  partie  supérieure  est 
arrondie.  La  même  inscription  figure  dans  le  Muséum  Vcro- 
nense  de  Mafîei,  page  465,  2.,  et,  enfin,  dans  le  Recueil  épi- 
graphique  de  M.  Léon  Renier,  sous  le  n°  3631. 

En  1855,  j'ai  trouvé  cette  épigraphe,  sur  la  voie  publique, 
en  face  des  magasius  du  Génie;  et  je  la  donne  ici  d'autant 
plus  volontteis  qu  elle  offrira  un  utile  terme  de  comparaison 
avec  la  copie  de  Shaw  et  que,  d'ailleurs,  il  est  fort  à  craindre 
qu'elle  ait  disparu,  puisque  MM.  Maillcfer,  Hcrvin,  Charoy, 
etc.,  n'en  font  aucune  menlion. 

MANIBVS  HOC  SACRVM  CERT  

ETATE  RESOLVO  HOC  NOVELLV  

M. .  .RI  FILIOQUE  SErVLTVS  VALENT1N . . . 

 0  DYLCISSIMA  MATER  NOME. . . 

VIGET  ECCE  TVVM  IN  TITVLO  CLARVM 

 NATVRAE  MERITIS  DE  CARMINE 

S1GNO  FELIX  ECCE  SOLVM  TEGIT  H. . .  DVO 

NOM1NA  CARA  EXTRICATE  FILI  AD 

PLANCTVS  AVIAE  DOLENTI 

.  .EL1A  VALENTINA  VIXIT  ANIS 

L'  IVLIVS  EXTRICATVS  VIXIT  AN.  MX 
A  la  lin  de  la  5«  ligne,  et  de  la  9»,  il  y  a  une  feuille  de 
lierre. 

En  comparant  celte  copie  à  celle  de  Shaw,  on  voit  que  le 
monument  avait  souffert  pendant  la  durée  de  plus  d'un  siècle 
qui  sépare  une  transcription  de  l'autre. 

Du  reste,  la  seule  différence  saillante  entre  les  deux  leçons 
se  rencontre  à  la  dernière  ligne,  qui,  dans  la  mienne  com- 
mence par  L*  et  où  se  trouve  à  la  fin  l'abréviation  A  N,  que 
le  savant  anglais  a  omise. 

MINISTRES  DU  CULTE. 

N°  13. 

Dans  quelques-unes  des  inscriptions  précédentes,  des  prêtres 
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se  trouvent  nommés  à  la  suite  des  divinités  qu'ils  desservent. 
Celles  qui  vont  suivre  donnent  seulement  le  titre  de  prêtre, 
mais  sans  désigner  de  quel  Dieu. 

D      M  S 

SERVILIVS 

SECVN 
DVS  SACER 
DOS      V.  A.  LXXXV 

Copie  de  M  le  D*  Maillefer  qui  donne  à  la  pierre  une  hau- 
teur de  0,  70  cent,  sur  une  largeur  d'un  mètre  et  une  épais- 
seur de  0,  57. 

D'après  M.  le  Dr  Leclerc,  qui  a  fourni  la  copie  publiée  par 
M.  Léon  Renier  sous  le  n°  3587,  l'épigraphe  est  surmontée 
de  deux  bustes  et  les  quatre  derniers  chiffres  de  l'âge  du 
défunt  sont  inscrits  dans  le  premier. 

Ajoutons  qu'en  tôte  de  la  3e  ligne  il  y  a  une  feuile  de  lierre. 

No  14. 


D                           M  S 

 MEM  OB     M  OB  M.. 

.  ...RA.  CAELI  EMORI  OR1A.. 
. . . . TATIS  VI  AERVLIAE  ROMAN.  V.  A 
 AN.  XVH1  IANVARIAE  SA  XXVIII  FR 

AELIVS  CERDOTIS  V.  AN  ATRI 

MACRINI  XLV 

VS  CON  IVGI.  F.  FRATFXANC 


Copie  de  M.  le  D<-  Maillefer,  qui  donne  à  ce  monument 
une  hauteur  de  0,  38  cent.  6ur  une  largeur  de  0,  82,  avec 
une  épaisseur  0,  48. 

La  7e  ligne  de  la  lre  épitaphe  se  continue  sous  la  2*  inscrip- 
tion, celle  de  la  prétresse  Ja  nu  aria.  J'ai  reproduit  scrupuleuse- 
ment le  texte  de  M.  le  D' M.,  mais  je  crois  qu'il  faut  lire  ainsi  la 
fin  de  la  3«  épigraphe  :  FRATRI  FRATER  AN.  C. 

(ô  suivre)  A.  Berbrvgger. 
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COMMUNICATIONS  DE  M.  JOSEPH  ROGER, 

CONSERVATEUR   DU   MUSÉE   ARCHÉOLOGIQUE    DE  PUILIPPEVILLE. 

1°  Épigraphe  BONO  ISPIRITO. 

Nous  avons  dû,  faute  de  place,  retarder  jusqu'aujourd'hui 
l'insertion  des  deux  dernières  communications  de  M.  J.  Roger  ; 
la  première  a  paru  dans  le  numéro  de  juillet,  p.  320. 

Par  rang  d'ancienneté,  arrive  l'inscription  ci-dessus  qui  nous 
a  déjà  occupé  deux  fois  (à  la  p.  76  du  numéro  49  et  à  la  p.  223 
du  numéro  51).  Mais  elle  se  présente  actuellement  dans  des 
conditions  meilleures,  grâce  à  l'estampage  que  M.  R.  nous  en- 
voie et  qui  est  aussi  bien  réussi  que  l'état  du  monument  pouvait 
le  permettre. 

Il  manque,  il  est  vrai,  l'angle  inférieur  de  gauche  de  la 
tablette  de  marbre  blanc  où  celui-ci  est  gravé  ;  mais  cette  muti- 
lation n'ayant  pas  atteint  la  partie  écrite,  le  texte  demeure 
complet. 

Les  dimensions,  abstraction  faite  de  la  brisure,  sont  43e  de 
haut  sur  62e  de  large,  avec  une  épaisseur  de  8e.  Les  lettres,  fort 
grossièrement  tracées,  oscillent,  dans  un  même  mot,  entre  6*. 
et  4*  li2. 

L'estampage  sous  les  yeux,  nous  lisons  ceci  sans  nulle  hési- 
tation : 

BONO  1SPIRI 
TO  MAR1NIANÏ 
DEVS  DEFRIGE 
RET 

Cette  troisième  et  définitive  leçon  prouve  que  nous  avions  eu 
raison  de  nous  abstenir  d'abord  de  toute  conjecture  sur  ce  docu- 
ment ,  tant  que  nous  n'avions  pour  point  d'appui  que  des  copies 
divergentes;  et  que  nous  eussions  bien  fait  de  ne  pas  nous 
départir  de  cette  sage  réserve  pour  être  agréable  à  un  honorable 
correspondant.  Car,  aujourd'hui,  opérant  sur  un  texte  assuré  par 
l'estampage  nous  arrivons  à  un  tout  autre  résultat. 

En  somme,  l'inscription  dont  il  s'agit  est  en  effet  chrétienne 


Digitized  by  Google 


36i 


et  elle  appartient  à  une  catégorie  épigraphique  dont  il  existe 
d'assez  nombreux  exemples,  celui-ci,  entre  autres  :  Spirita  vtstra 
Deus  refrigeret  ! 

Celle-ci  est  citée  par  M.  l'abbé  Martigny,  dans  son  dictionnaire 
d'archéologie  chrétienne ,  V°.  Refrigerium ,  d'après  Boldetti , 
p.  418. 

On  dira,  peut-être,  que  l'inscription  de  Stora  porte  Defrigeret 
et  non  Refrigeret.  Mais  si  la  première  de  ces  expressions 
manque  dans  les  lexiques,  elle  est  dans  l'analogie  de  la  langue 
latine,  ce  qui  pourrait  suffire.  Au  reste,  que  ce  soit  le  résultat 
d'une  erreur  de  lapicide  ou  seulement  une  expression  provin- 
ciale, le  sens  n'est  pas  douteux,  et  il  faut  traduire  : 

«  Au  bon  esprit  de  Marinianus.  Que  Dieu  le  rafraîchisse  ! 

Ou,  si  l'on  n'admet  qu'une  phrase  unique  dans  laquelle  un 
solécisme  est  venu  s'ajouter  à  des  barbarismes,  on  dira  : 

•  Que  Dieu  rafraîchisse  le  bon  esprit  de  Marinianus  ! 

L'emploi  du  verbe  rafraîchir  exige  ici  quelques  explications. 

D'après  Tertullien,  les  dévots  d'Osiris  faisaient  graver  sur 
leurs  tombeaux:  Que  Dieu  vous  donne  le  rafraîchissement! 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  Refrigerium,  ou 
rafraîchissement,  équivalait  à  réfection  et  se  disait  d'un  repas, 
surtout  des  agapes  ou  banquets  fraternels  de  l'église  primitive. 
Puis,  par  extension,  on  arriva  à  le  dire  aussi  du  paradis,  qui, 
d'ailleurs,  dans  les  Saintes  Écritures,  est  souvent  comparé  à  on 
festin.  Ceci  précise  suffisamment,  il  nous  semble,  le  sens  de 
notre  épigraphe. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  est  gravée  sur  marbre  blanc,  genre 
de  luxe  assez  commun  dans  cette  partie  de  la  Numidie,  même 
dans  les  'sépultures  des  plus  humbles  personnages.  On  voit  bien 
que  les  habitants  de  Rusicade  et  des  environs  avaient  à  leur 
portée  les  magnifiques  et  inépuisables  carrières  du  Filfila. 

Quant  à  la  deuxième  communication,  M.  Joseph  Roger  l'in- 
dique en  ces  termes  : 

«  J'ai  joint  quelques  estampages  du  zodiaque  arabe  (?)  trouvé 

•  en  1856  dans  les  déblais  du  moulin  à  vapeur,  rue  Constantine, 

•  à  Philippeville  et  qui  a  été  donné  le  24  juin  dernier  à  notre 

•  musée  par  M.  Philippe  Alby,  vice-consul  d'Espagne.  » 


Digitized  by  Google 


303 

Le  zodiaque  dont  il  s'agit  est  la  troisième  partie  d'un  astrolabe 
arabe,  celle  qu'on  nommait  ankbout  ou  araignée,  a  cause  des 
dentelures  en  forme  de  pattes  d'araignée  qui  indiquaient  la 
place  des  étoiles  fixes  les  plus  remarquables. 

Le  mot  ankbout  s'emploie  encore  dans  la  langue  vulgaire, 
mais  avec  la  signification  de  toile  cf  araignée.  L'animal  qui  tisse 
cette  toile  s'appelle  rtila  (pluriel,  rtaïlj. 

On  sait  que  l'astrolabe  des  Arabes  n'est,  à  proprement  parler, 
que  le  planisphère  de  Ptolémée  sur  lequel  on  plaçait  une  règle 
avec  deux  pinnules  pour  mesurer  la  hauteur  d'un  astre.  Le 
musée  d'Alger  possède  un  de  ces  instruments  complet  et  d'assez 
grande  dimension,  car  il  mesure  23  centimètres  de  diamètre,  et 
que  son  ankbout  a  19e  1 12,  tandis  que  celui  de  Philippeville 
n'en  a  que  13e. 

Nous  allons  décrire  cet  instrument  aussi  brièvement  que  pos- 
sible, d'après  l'astrolable  complet  que  nous  avons  sous  les  yeux 
et  en  nous  servant  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Sedillot  (Supplé- 
ment au  traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes,  p.  153, 
etc.),  ainsi  que  du  Ms  82  de  la  bibliothèque  d'Alger  intitulé  : 

Nous  avions  d'abord  consulté  la  Bibliothèque  orientale  de 
d'Herbelot  pour  nous  éclairer  à  ce  sujet  ;  mais  cet  auteur,  après 
avoir  dit  lV°.  Astharlab)  qu'un  certain  Nassereddin  el-Chousi  a 
fait  un  traité  de  l'astrolabe  sous  le  litre  de  Bait  Dab  fil  astharlab, 
renvoie,  pour  de  plus  amples  explications,  au  mot  mocantha- 
rat....  lequel,  par  parenthèse,  ne  se  trouve  pas  dans  son  dic- 
tionnaire ;  et  ce  n'est  pas  le  seul  faux  renvoi  de  ce  genre  qui 
déroute  le  chercheur  dans  l'ouvrage,  si  utile  d'ailleurs,  de  cet 
orientaliste. 

Considéré  au  point  de  vue  purement  matériel ,  et  abstrac- 
tion faite  de  son  usage  scientifique,  l'astrolabe  du  musée  d'Alger, 
que  nous  prenons  ici  pour  type,  est  un  disque  en  cuivre  d'un 
diamètre  de  23e,  épais  de  6  millimètres  1)2  et  évidé  de  5  milli- 
mètres, intérieurement,  à  la  face.  Il  est  pourvu  d'un  anneau  de 
suspension  de  même  métal,  à  charnière.  Le  diamètre  de  la 
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partie  évidée  étant  de  19e  6»  ;  il  reste  pour  le  rebord  saillant, 
ou  limbe,  une  largeur  de  12a" 

Considéré  comme  instrument  d'observation  céleste,  l'astrolabe 
planisphère  d'ont  il  s'agit  ici  se  divise  en  ces  trois  parties  : 

1»  Comprend  face  i».^,  dos  j^b  et  mire  j>\  ou  concavité  : 

La  face  est  ordinairement  partagée  en  360  degrés,  de  dix  en 
dix,  et  en  24  heures,  divisions  marquées  sur  ce  qu'on  appelle 
le  limbe  îjas^-  de  l'astrolabe  ; 

Le  dos  contient  plusieurs  cercles  concentriques,  les  degrés  des 
hauteurs,  ceux  du  zodiaque,  les  noms  des  douze  signes,  les 
jours  de  l'année  pour  chaque  mois,  les  noms  des  douze  mois,  le 
carré  des  deux  ombres,  etc. 

La  mère  ou  concavité  à  laquelle  le  limbe  se  trouve  réuni. 

2»  Les  tablettes  ïx~***  dont  on  vient  de  parler,  lesquelles  sonl 

en  nombre  variable,  et  où  sont  marqués  les  almicantharats , 
etc. 

3°  Enfin,  l'araignée  ou  ankbout  qui  contient  les  douze  signes 
du  zodiaque  avec  leurs  degrés,  et  les  étoiles  fixes  les  plus 
remarquables  dont  la  place  est  marquée  par  les  dentelures  en 
forme  de  pattes  d'araignée  qui  ont  déterminé  le  nom  decette  partie. 

Quant  aux  pièces  qui  complètent  l'instrument,  ce  sont  : 

L'alidade  ou  traverse  (en  arabe  El  adada  ï^LJ!  )  garnie  de 
deux  pinnules. 

L'anneau  de  suspension  I*bJx)l  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Au  centre  de  l'astrolabe,  est  un  trou  rond  c^  entouré  par 
le  petit  cercle  ^jJJI  et  qui  traverse  tout  l'instrument  de  part  en 
part,  alidade,  dos,  tablettes  et  araignée.  Un  écrou  wJ=j  ,  avec  sa 
clavette  en  forme  de  téte  de  cheval        ,  maintient  toutes  ces 

parties  réunies  et  complète  la  construction  de  l'instrument. 

Dans  l'astrolabe  du  musée  d'Alger,  les  64  têtes  de  clous  qui 
ornent  les  têtes  des  dentelures  de  l'araignée  sont  en  argent  ainsi 
que  la  petite  roulette  placée  au  centre  de  ladite  araignée  et  par 
où  sort  l'écrou. 

Les  tablettes  orbiculaires  (sfihat)  de  notre  astrolable  sont  au 
nombre  de  quatre,  ayant  chacune  recto  et  verso,  et  contiennent 
les  latitudes  des  villes  suivantes  :  Tunis,  Mequinez  ;  La  Mecque. 
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Médine  ;  le  Caire  et  Sedjelmessa  ;  Jérusalem  ;  Deraa,  Constanti- 
nople. 

Enfin ,  sur  le  dos  de  l'instrument,  on  lit  dans  un  petit  cercle 
tangent  à  l'écrou. 

C'est-à-dire  :  «  Fait  par  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Hassan 
«  el  Betouti  —  que  Dieu  le  protège,  amen  !  —  Dans  Tannée 
(hégirienne)  1139  (1726-1727  de  J.  Ch.)  . 

L'écriture  employée  par  l'artiste,  et  qui  a  certaines  réminis- 
cences coufiques,  appartient  en  somme  au  type  andalous.  Elle 
présente  cette  particularité  que  les  lettres  médiales  susceptibles 
régulièrement  de  diminution,  y  sont  tracées  entières,  quoique 
liées;  nous  ne  connaissons  pas  un  autre  exemple  de  ce  singulier 
système. 

A.  Berbrugger. 


Digitized  by  Google 


366 


SIÈGE  DE  MELILLA  PAR  LES  MAROCAINS 

A  LA  FIN  DU  17«  SUÎCLE  ET  COMMENCEMENT  DU  SUIVANT. 


Depuis  l'année  1496,  où  le  duc  de  Medina-Sidonia  s'empara 
de  Melilla ,  cette  place  est  toujours  demeurée  au  pouvoir  de 
l'Espagne  malgré  trois  attaques  très-sérieuses  que  les  Marocains 
dirigèrent  contre  elle  en  1564,  1694  et,  enfin,  en  1774.  Le  siège 
de  1694,  qui  se  prolongea,  avec  quelques  intermittences,  jusque 
dans  les  premières  années  du  18e  siècle,  a  été  le  plus  obstiné 
et  celui  qui  a  mis  la  garnison  en  plus  grand  péril  ;  et  cependant 
c'est  celui  dont  l'histoire  s'est  le  moins  occupé.  M.  Renou  n'en 
parle  même  pas  dans  la  notice  qu'il  consacre  à  Melilla  (Deseript. 
Ou  Maroc,  p.  333),  mais  son  silence  est  excusable,  puisque  la 
question  géographique  est  surtout  ce  qui  le  préoccupe.  V Histoire 
universelle,  par  une  société  de  gens  de  lettres,  lui  consacre  cette 
simple  phrase  à  la  page  197  de  son  tome  29  :  Les  Mores  assiè- 
gent inutilement  (en  1694)  Geuta  et  Melilla. 

Les  Mémoires  de  Dangeau  en  parlent  plus  souvent  et  en  disent 
davantage,  à  partir  du  vendredi  10  décembre  1694,  où  Ton  en 
trouve  la  première  mention.  Pour  apprécier  la  valeur  des  ren- 
seignements qui  s'y  trouvent  sur  ce  sujet,  il  faut  se  rappeler 
d'abord  qu'alors  Louis  XIV  se  tenait  exactement  au  courant  des 
affaires  d'Espagne,  par  des  motifs  assez  connus,  et  que  le  mar- 
quis de  Dangeau  était  un  de  ses  courtisans  favoris,  ayant  bouche, 
œil  et  oreilles  en  cour. 

Ceci  posé,  nous  pouvons  invoquer,  sans  scrupule,  le  témoi- 
gnage du  célèbre  marquis.  Or,  à  la  date  du  8  mai  1695,  il  nous 
dit  que  les  Espagnols  se  défendent  bien  à  Geuta  et  à  Melilla,  et 
qu'ils  espèrent  en  faire  lever  le  siège  aux  Mores.  Mais,  un  peu 
plus  tard,  il  constate  que  les  Mores  continuent  toujours  le  siège 
de  Ceula  et  qu'ils  ont  fait  venir  de  nouvelles  troupes  et  de  l'ar- 
tillerie. 

En  1696,  Ceuta  était  toujours  assiégé,  et  le  marquis  de  Valpa- 
raiso  le  défendait  avec  un  grand  courage,  ainsi  que  le  marquis 
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d' Avellaneda ,  qu'on  envoya  ensuite  au  secours  de  la  place. 
V Histoire  universelle,  qui  rapporte  ceci,  a  tort  d'ajouter  que 
les  Mores  renoucèrent,  cette  année  même,  à  leur  entreprise.  Car 
les  Mémoires  de  Dangeau  constatent,  à  la  date  du  26  octobre 
1697,  que  les  Mores  continuent  le  siège  de  Ceuta  ;  à  la  vérité, 
ils  ajoutent  que  c'est  si  faiblement  qu'ils  reculent  plutôt  d'avan- 
cer. On  verra  bientôt  quelle  est  la  valeur  de  cette  dernière 
assertion. 

Mais,  pour  revenir  à  Melilla ,  qui  doit  surtout  nous  occuper 
ici,  nous  allons  prouver,  par  deux  documents  originaux,  que 
nous  croyons  inédits,  qu'en  1697  cette  place  était  toujours 
assiégée  par  les  Marocains  et  même  réduite  à  de  très-dures 
extrémités.  Ce  sont  deux  lettres  autographes  écrites  par  le 
gouverneur  môme  de  Melilla  ;  nous  les  avons  trouvées  dans  un 
volume  de  la  bibliothèque  du  Secrélariat-Général  du  Gouver- 
nement (no  1686),  contenant  de  nombreuses  pièces  manuscrites. 
En  voici  la  traduction  : 

-  Très-Excellent  Seigneur. 

•  Je  fais  part  à  Votre  Excellence  comment,  dans  les  journées 
des  27,  28  et  29  du  mois  passé  (avril  1697),  il  arriva  une  foule 
de  Mores,  dix  ou  douze  mille,  autant  qu'on  en  peut  juger. 
Le  30,  à  11  heures  du  soir,  ils  se  laissèrent  voir  en  grande 
quantité  dans  leurs  positions  d'attaque  et  ils  avancèrent,  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  mille  hommes,  contre  le  fort  qui 
est  en  construction.  Ils  exécutèrent  sept  charges  que  je  re- 
poussai toutes  ;  ils  appliquèrent  même  cinq  échelles  que  je 
leur  enlevai.  Ils  comblèrent  le  fossé  avec  des  fascines;  et 
quoique,  sur  le  champ,  j'allasse  au  secours  des  nôtres,  avec  le 
capitaine  de  cavalerie  Don  Diego  de  Perea  et  60  hommes,  je  ne 
pus  en  venir  à  mes  fins  jusqu'à  trois  heures  du  matin ,  parce- 
qu'ils  me  repoussèrent  quatre  fois  mon  monde.  Mais,  grâce  au 
grand  feu  de  mousqueterie  et  d'artillerie  que  je  leur  fis  faire 
des  murailles  de  la  place,  ils  fléchirent  un  peu  dans  la  partie 
qui  regarde  de  ce  côté  ;  et,  alors,  je  pus  arriver  au  secours  et 
j'achevai  de  les  chasser  du  fossé.  Leurs  attaques  ont  duré  cinq 
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heures  el  il  est  certain  que  les  armes  de  Sa  Majesté  ont  eu  là 
une  bonne  journée. 

»  Quant  à  moi  t  je  suis  aussi  dépourvu  de  monde  que  je  l'ai 
dit  à  V.  Exe;  car,  aujourd'hui,  je  ne  me  trouve  que  350  hommes 
propres  à  prendre  les  armes  ;  je  manque  aussi  de  munitions  de 
guerre,  n'ayant  pas  de  quoi  tirer  pendant  dix  jours.  Je  n'ai  pas 
davantage  de  quoi  manger,  ni  un  morceau  de  bois  pour  faire 
cuire  un  repas  ;  et  il  y  a  bien  des  jours  que  nous  n'avons  pu 
rien  prendre  de  chaud.  Quoique  l'on  ait  fait  différentes  repré- 
sentations, à  ce  sujet,  aux  autorités  de  Malaga  et  au  fournisseur 
des  vivres,  je  n'ai  pu  obtenir  que  Ton  m'en  envoyât.  Faute  de 
l  avoir  fait  très-exactement,  on  peut  craindre  maintenant  les 
plus  grands  malheurs.  Mais  je  puis  assurer  Y.  E.  que  si  cette 
place  doit  être  perdue,  son  fossé  me  servira  de  sépulture  à  moi 
et  à  toute  la  garnison,  car  je  ne  la  rendrai  pas  et  me  ferai  plutôt 
sauter,  ainsi  que  je  l'écris  au  Roi. 

»  C'est  là  tout  ce  que  je  puis  porter  à  la  connaissance  de 
V.  E.  J'ajoute  que  les  Mores  se  maintiennent  dans  leurs  posi- 
tions d'attaque  avec  beaucoup  de  constance. 

»  Dieu  garde  la  très-excellente  personne  de  Votre  Excellence 
pendant  les  nombreuses  années  qu'il  peut  vous  accorder  et  dont 
nous,  vos  servi  leurs,  nous  avons  besoin. 

-  Melilla,  1«  mai  1697. 
»  Je  suis,  Très-Excellent  Seigneur,  aux  pieds  de  Y.  E. 
»  Don  Domingo  de  Canal  y  Soldevila. 

»  A  Très-Excellent  Seigneur  Duc  D'Ajar,  mon  Seigneur.  « 

Une  autre  lettre,  du  même  au  même,  est  conçue  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Très-Excellent  Seigneur,  j'ai  remis  jusqu'à  présent  de  ré- 
pondre à  la  lettre  du  11  juin  de  Y.  E.,  pour  avoir  été  à  toute 
extrémité,  ayant  même  reçu  tous  les  sacrements  de  l'Église, 
quoique  non  maltraité  (1)  par  aucun  docteur,  attendu  qu'il  n'y 
en  a  pas  dans  cette  place,  où,  indépendamment  des  travaux 


(1)  Nous  hasardons  de  traduire  ainsi  le  mot  Desauxiado  que  nous  ne 
trouvons  dans  aucun  lexique.  En  somme,  ce  passage  est  douteux. 
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ïjh  oh  >  s«pp*»rlie  il  n'y  a  pas  peu  de  maladies  (?|  »<c  toute  sorte. 
Je  suis  aux  pieds  de  V.  E.  pour  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  me 
<«mmarifer,  quoique  jo  rèstè  si  accablé  que  je  fie  serai  de 
longtemps  capable  de  qtelqàe  chose. 

Les  Mores  se  maintiennent  dans  leurs  positions  d'attaque, 
quoiqo'avec  moins  de  la  moitié  des  forces  qu'ils  avaient  aupara- 
vant^ saats  assez  cependant  poor  nous  incommoder.  Ils  font  main- 
tenant  une  coupure  dans  le  position  d'attaque  d'en  haut;  et,  e* 
arbore,  ils  élèvent  une  espèce  de  tourcmbiqueen  mauvaise  forme 
aveeu>s  fascines  et  de  la  terre.  Nous  pensons  qu'ils  croient  ainsi 
nous  embarrasser  pour  la  fortification  de  l'ouvrage  qui  est  en 
construction.  Mais  s  ils  ne  font  pas  autre  chose,  ils  ne  me  gêneront 
fias  du  tout;  cependant,  lorsque  nous  nous  apercevons  qu'il  s 
travaillent,  nous  tâchons  de  les  incommoder  avec  de  l'artil- 
lerie. Mais  je  ne  puis  empêcher  qu'ils  travaillent  toutes  les 
nuits,  peu  ou  beaucoup  ! 

En  ce  moment,  il  est  arrivé  quatre  embarcations,  deux  char- 
de  tivres,  une  autre  de  chaux  et  d'engins  de  guerre  et  la 
quatrième  de  bois.  Klles  sont  venues  si  à  propos,  que  deux  jours 
plus  tard  nous  périssions  de  faim,  la  place  se  trouvant  réduite  a 
la  dernière  extrémité.  Voici  tout  ce  dont  j'ai  à  informer  V.  E. 

Que  Dieu  garde  la  très-excellente  personne  de  Votre  Excel- 
lence pendant  de  nombreuses  années,  à  son  désir  et  selon  le 
besoin  de  vos  serviteurs. 

MHilla/20  août  1C97 

Je  suis,  très-excellent  Seigneur,  aux  pieds  d<»  votre 
mérite  , 

Don  Domingo  de  Canal  y  Soldevii.a. 
Le  trèx-exteHent  duc  tTHijat,  r*<m  teigneur. 

Comme  à  la  Un  de  1700  fe  Siège  de  Ceuta  duiail  encore,  il  est 
probable  que  Meliila  était  aussi  inquiété.  A  cette  époque,  la  flotte 
française,  d'après  l'ordre  de  Lowis  XIV,  offrit  son  concours  au 
gouverneur  de  Ceula,  qui  déclara  ne  pouvoir  accepter,  a  moins 
que  son  roi  l'y  autorisât.  Mais  la  réponse  de  Philippe  V  9e  fit 
si  longtemps  attendre,  que  notre  amiral  dût  s'éloigner  avant 
qu'elle  fût  parvenue.  Il  n'est  plus  question  ensuite  ni  de  Coûta 
Revue  Afr  ,  9*  année,  n°  53.  24 
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ni  de  Melilla,  que  les  Marocains  se  décidèrent  sans  doute  à  laisser 
tranquilles. 

Marraol  donne  d'intéressants  détails  partie,  fol.  1*2,  3«  col.) 
sur  Melilla  et  sur  les  attaques  dirigées  dans  le  xvr  siècle  contre 
sa  garnison  espagnole  par  les  Marocains. 

Depuis  que,  le  7  de  chaque  mois,  un  courtier  spécial  part 
u  Oran  pour  aller  visiter  Gibraltar,  langer  et  Cadix,  le  préside 
de  Melilla  a  été  au  moins  aperçu,  à  distance,  par  un  certain 
nombre  de  touristes»  entre  les  lies  Djafarin  (t)  et  le  cap  Tres- 
Korcas.  Car,  en  été,  le  bateau  passe  en  vue,  dans  la  matinée,  et 
ses  blanches  murailles,  frappées  par  les  rayons  du  soleil  levant, 
brillent  alors  aux  regards  de  l'observateur. 

Depuis  la  dernière  guerre  avec  le  Maroc,  l'Espagne  est  moins 
resserrée  dans  Melilla:  la  prison  s  est  agrandie,  mais  n'a  pas 
<  essé  d'être  une  prison.  La  garnison  est  là,  vis-à-vis  des  maro- 
cains, dans  une  situation  analogue  à  celle  des  anglais  à  Gi- 
braltar; les  nuances  qui  distinguent  les  états  civilisés  des 
peuples  barbares  dans  leurs  procédés  internationaux  font 
seules  la  différence.  C'est,  au  reste,  la  conséquence  fatale  de 
ioute  occupation  restreinte  (2). 

A.  Rf.rbhit.cfr. 


(t)  Nos  cartes  donnent  à  ces  lies  le  nom  de  Zafarin,  tandis  que  les 
espagnols  les  appellent  Chafarin.  Ces  derniers,  dont  l'alphabet  n'offre  pas 
d'équivalent  du  Vjim  des  arabes,  ont  bien  été  forcés  de  se  contenter 
d'un  à-peu-près.  Mais  nous,  qui  nous  empêchait  de  dire  et  d'écrire 
Djafarin  ?  Rien ,  ai  ce  n'est  notre  malheureuse  tendance  à  estropier  sans 
nécessité  ni  excuse  les  mots  d'origine  étrangère. 

(1)  On  trouvera  les  plans  détaillés  de  Melilla  et  de  ses  environs  dans 
la  carte  de  Don  Francisco  Coello  qui ,  sons  le  titre  de  Posesiones  de 
Africa,  contient  tons  les  établissements  des  espagnols  sur  les  côtes  Nord 
et  Ouest  de  l'Afrique. 

Les  deux  lettres  rapportées  ci-dessus  se  trouvent  en  original  dans  In 
>ftlumo  IK8G  déjà  cité,  aux  folios  334  a  337. 
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Je  vois,  dans  le  n»  48  de  la  Bévue  Africaine,  page  468,  que 
vous  entretenez  vos  nombreux  lecteurs  de  la  trouvaille  de  grands 
bronzes  faite,  jadis,  par  un  caporal  de  vétérans,  autrefois  en  gar- 
nison à  la  Pointe-Pescade. 

Veuillez  me  permettre,  Monsieur  le  Président,  de  vous  donner 
quelques  renseignements  et  éclaircissements  sur  lesdites  médailles 
vt  sur  celui  qui  en  fit  fortuitement  la  découverte. 

Le  caporal  Saint-Laurent  (ainsi  le  nommait-on)  s'occupait  un 
peu  de  tout  pour  remplir  les  loisirs  que  lui  laissait  la  douceur 
de  son  service.  Il  fabriquait  des  cannes  qu'il  sculptait  de  sujets 
d'un  dessin  naïf,  réparait  de  vieilles  montres,  confectionnait  des 
gilets,  à  quinze  sous  de  façon,  d'une  solidité  remarquable  sous 
le  rapport  de  la  couture  et  s'obstinait  à  vouloir  élever  des  ros- 
signols. Un  jour  qu'il  cheminait  à  l'aventure  sur  le  versant  des 
collines  qui  bordent  la  mer  du  côté  de  la  Pointe-Pescade,  il  avisa, 
dans  les  broussailles,  un  pied  de  myrte  d'une  belle  venue,  qui 
lui  sembla  digne,  avec  un  peu  de  travail,  d'être  converti  en  une 
fort  jolie  canne.  Il  se  mit  en  devoir  de  se  l'approprier  et  l'arra- 
cha en  son  entier. 

0  surprise! —  Que  trouva -t-it  sous  les  racines  de  l'arbrisseau 

consacré  à  Vénus  ?  Uu  pot  antique  rempli  de  magnifiques 

médailles  de  grand-bronze,  toutes  plus  belles  les  unes  que  tes 

autres  et  de  la  plus  grande  dimension  de  ce  module  !  Ces 

pièces  n'avaient  pas  de  patine,  de  même  que  toutes  celles  que 
l'on  rencontre  dans  des  vases,  mais  elles  étaient  de  ce  beau  métal, 
presque  aussi  flatteur  à  l'œil  que  l'or  et  que  l'on  a  appelé,  pen- 
dant bien-longtemps,  et  d'une  manière  tout-à-fait  erronée,  airain 
tle  Corinthe  ou  bronze  Corinthien  (1). 


(!)  Le  bronie  Corinthien  Était,  comme  on  sait  .  dû  au  hasard  et  pro 
venait  de  l'incendie  de  Corinthe,  lors  de  la  prise  de  cette  Tille  ;  incendie 
dans  lequel  lu  violence  dp  feu  lit  fondre  les  iUtaes  d  or,  d  argent  et  de 


t 
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Ces  pièces  étaient  toutes  d'une  beauté  admirable,  ce  qu'on 
appelle  à  /leur  de  coin.  Cetle  riche  trouvaille,  autant  que  je  puis 
me  le  rappeler  (il  y. a  déjà  de  cela  dix-huit  ans;  c'était  en  1847), 
était  composée  de  Domilien,  de  Trajan,  d'Adrien,  d'Antonin-le- 
Pieux,  de  Faustina  senior,  de  Marc-Aurèle,  de  Faustina  junior. 
Les  médailles  de  celle  dernière  princesse»  surtout,  étaient  remar- 
quables par  l'excellence  de  leur  fabrique;  aux  bustes  voilés  ou 
non  voilés,  aux  têtes  les  plus  variées  et  les  plus  exquises,  au 
galbe  le  plus  ravissant,  aux  chevelures  opulentes,  ondées,  dia- 
démées,  avec  le  chignon  simple  ou  formé  de  nattes  épaisses  ;  tout 
cela  orné  de  nombreux  et  gracieux  enroulements  de  perles  et 
dune  perfection  de  style  presque  introuvable  ;  enfin.. .  de  quoi 
rendre  fous  les  numisma listes. 

Qui  sait  ce  qui  se  trouvait  dans  cette  belle  suite?  Y  avaiUil  des 
Doinitia,  des  Plotina,  des  Marciana,  des  Matidia  et  autres  pièces 
de  môme  rareté  ?. . .  Gela  a  été  jusqu'à  présent  un  mystère  pour 
les  amateurs  algériens,  car  le  caporal  Saint-Laurent  ayant  obtenu 
une  permission,  ou  peut-être  un  congé,  pour  aller  en  France, 
fit  pour  ses  intérêts  de  malheureux  échanges,  avec  un  antiquaire 
de  Marseille,  entr'autres,  et  revint  à  Algeravecun  vieil  in-quarlo 
traitant  de  numismatique. 

Cet  affreux  bouquin  était  un  volume  dépareillé,  racorni,  ayant 
de  nombreuses  taches  de  mouillures,  tout  maculé  d'encre  el  avec 
une  partie  de  ses  pages  déchirées. 

J'oubliais  !. . .  Il  rapporta  aussi  de  sa  pointe  sur  la  ville  pho- 
céenne, et  toujours  par  échange,  un  moyen-bronze  ou  un  potin 
d'Alexandrie  d'Egypte  (je  ne  sais  plus  de  quel  métal)  de  Néron 
et  Poppée,  faux,  archi-faux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faux. 

De  retour  à  la  Pointe -Pescade,  notre  numismatiste  en  herbe 
devint  un  chercheur  enragé.  Armé  d'une  pioche  dont  il  avait  fail 
la  dépense  ad  hoc,  il  allait,  quand  il  avait  un  moment  disponi- 
ble, gratter  les  flancs  de  la  montagne  et  les  misérables  ruines  ro- 
maines qui  émergent  à  peine  de  terre  et  qui  gisent  près  du  rivage 


cuivre  des  dieux,  des  souverains  et  des  personnages  célèbres  qui  déco- 
raient les  temples,  les  palais  et  les  places  publiques  de  cette  splendidc 
cité.  C'est  de  ce  mélange  accidentel  que  fut  composé  ce  mêlai  si  mcrveil- 
ieusemonl  recherché  dans  l'antiquité. 
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en  se  dirigeant  vers  Guyotrille.  Mais  le  vieu\  sol  des  environ* 
d'Icosium  avait  cessé  pour  lui  ses  aveugles  et  intempestives  libé- 
ralités. 

La  passion  des  médailles  étant  passée,  chez  le  caporal  Saini- 
Laurent,  à  l'état  chronique  :  il  négligea  la  fabrication  de  se* 
cannes,  le  raccommodage  de  ses  vieilles  patraques,  la  confection 
de  ses  gilets,  et  délaissa  d'une  manière  absolue  ses  rossignols  qui 
périrent,  les  pauvres,  victimes  de  la  science.  On  le  voyait  lou* 
les  jours,  ou  du  moins  fort  souvent,  quand  le  peu  d'exigence  de 
son  service  le  permettait,  le  pantalon  retroussé  jusqu'à  mi-cuis- 
ses, cherchant  à  la  mer  des  fragments  frustes  de  petits  bronze* 
de  Constantin,  et  d'autres  pièces  analogues,  fout  près  du  Fon- 
Neuf,  là  où  les  tombereaux  déposaient  quotidiennement  les  im- 
mondices et  ces  choses  innomméees  provenant  du  balayage  de  la 
ville.  Il  était  toujours,  dans  ses  laborieuses  et  fréquentes  recher- 
ches, escorté  d'une  bande  de  gamins  arabes,  espagnols  et  mal- 
tais, qui  s'en  donnaient  à  cœur-joie  à  chercher  des  médailles  en 
sa  compagnie.  C'est  qu'aussi,  comme  puissant  et  irrésistible  sti- 
mulant, il  leur  montrait  un  mauvais  Honorius  d'or  qu'il  avait 
acheté  je  ne  sais  où,  et  qu'il  prétendait  avoir  trouvé  lui-même 
sur  les  lieux  de  leurs  pénibles  et  rafraîchissantes  invesliga^ 
tions. 

Il  partit  quelques  temps  après  pour  Avignon,  non  sans  avoir 
échangé  quelques-uns  de  ses  grands-bronzes  avec  un  blanchis- 
seur qui,  en  ce  temps-là,  habitait  Bab  el-Oued  et  que  nous 
avions,  trois  ou  quatre  numismatistes  indignes  que  nous  étions 
alors  à  Alger,  baptisé  du  nom  de  Maurèle,  en  mémoire  d'une  mé- 
daille de  Marc-Aurèle  (M.AVRELIVS)  qu'il  avait  rencontrée  eï 
qu'il  croyait  être  d'un  empereur  romain  inconnu  dans  l'his- 
toire. 

Mais  cet  amateur-là  vaut  bien  à  lui  seul  un  petit  article. 
Recevez,  etc. 

P.  de  Lhotf.llkmk. 
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Dfc  LA  MACRITAMK 

Lors  de  la  jçraiide  révolte  berbère,  à  la  fio  du  troisième  siècle. 


A  propos  de  l'article  inséré,  s*u$  le  titre  ci-dessus ,  dans  le* 
numéro  51  de  cette  Revue,  p.  193,  etc.,  un  correspondant  nous» 
reproche  d'avoir  attribué  une  valeur  historique  à  de»  matériaux- 
empruntés  à  l'hagiographie.  Il  nous  rappelle  que  la  tradition  chré- 
tienne elle-même  ne  voit  dans  un  grand  nombrede  légendesde  saint* 
que  des  essais  de  rhétorique  destinés  à  exercer  les  imagination» 
pieuses  ;  que  Gerson  >  attachait  même  si  peu  d'importance  r 
historiquement  parlant,  qu'il  croyait  permis  d'en  inventer  pour 
l'édification  des  fidèles;  enfin ,  que  le  savant  MabiHon  a  déclaré 
que  ces  légendes  n'ont  que  peu  d'autovité  en  chronologie  et  même 
en  histoire. 

Nous  avons  eu  d'autant  moins  de  peine  a  nous  rappeler  ces 
choses  que  nous  venions  précisément  de  tes  lire  dans  •  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  au  xiv  siècle  •  (v.  t«r,  p.  390).  Non* 
avons  même  lu,  à  la  page  suivante  que  •  les  anciennes  légende» 
(de  saints),  qui  ne  sont  déjà  pas  exemptes,  comme  les  plus  beaux 
rêves,  d'inadvertances,  d'anachronismes,  de  choses  inconciliables, 
y  joignent  du  moins  un  certain  charme  qui  uVnt  à  la  candeur 
d'une  religion  naissante,  aux  premières  inspirations  de  la  foi.  » 

Faisons  remarquer  d'abord  que  ces  observations  critiques 
s  adressent  surtout  à  des  époques  postérieures  de  plusieurs  siècles- 
à  celle  qui  nous  occupe.  La  candeur  naturelle  aux  religions 
naissantes  et  aux  premières  inspirations  de  la  foi  n'avait  donc 
pas  encore  disparu  quand  eurent  lieu  les  martyres  que  nous 
avons  racontés.  D'ailleurs,  en  acceptant  le  terrain  de  la  critique, 
les  légendes  de  sainte  conservent  uue  certaine  valeur  historique, 
même  lorsque  le  sujel  du  récit  est  inexact,  sinon  de  pure  inven- 
tion ;  puisque,  dans  cette  hypothèse,  les  circonstances  acces- 
soires et  les  détails  peuvent  avoir  une  vérité  relative,  c'est-à-dire, 
être  en  parfaite  conformité  avec  les  lois,  mœurs,  coutumes,  etc., 
de  la  nation  et  de  l'époque  auxquelles  on  en  a  fait  l'application. 
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Or,  pour  nous,  qui  faisons  de  l'histoire  M  non  de  la  théologie, 
cela  est  suffisant. 

Cependant,  il  nous  semble,  en  présence  des  honneurs  pos- 
thumes rendus  aux  nombreux  martyrs,  dont  l'étude  de  la  Rome 
souterraine  a  révélé  l'existence,  oubliée  pendant  tant  de  siècles, 
qu'il  est  assez  naturel  de  penser  qu'au  moins  pour  les  martyres 
remarquables  à  un  titre  quelconque,  les  contemporains  ont  très- 
bien  pu  en  écrire  les  détails  qui  se  sont  transmis  jusqu  a  nous 
d'âge  en  âge. 

En  tous  cas,  même  en  limitant  l'utilité  decesrécilsàeeqiie  nous 
avons  dit  plus  haut,  elle  est  encore  assez  grande  pour  que  l'his- 
toire ne  les  dédaigne  pas. 

Aussi,  pour  élucider  davantage  la  question  entamée  dans  notre 
numéro  51,  nous  allons  donner  ici  le  procès-verbal  du  mar- 
tyre de  St-Maxirailien  de  Théveste,  aujourd'hui  Tebessa,  puise 
à  la  même  source  que  les  précédents,  c'est-à-dire,  dans  les  Arta 
primorum  martyrum,  p.  308. 

La  légende  du  centurion  de  Tanger  nous  a  montré  un  soldat 
romain  gradé  qui  rejette  le  service  militaire  qu'il  faisait  depuis 
longues  années  ;  ici,  nous  aurons  un  jeune  chrétien  qui  ne  veuf 
pas  même  se  laisser  incorporer.  Les  deux  récils  se  complètent 
l'un  par  l'autre  et  tous  deux  viennent  à  l'appui  de  notre  thèse 
sur  le  rôle  dissolvant,  par  rapport  a  la  domination  romaine,  que 
le  christianisme  jouait  alors  dans  ce  pays. 

SAINT  MAXIMILIEN,  MARTYR  DE  THEVESTE 

(  12  mars  '20r>) 

Sous  le  consulat  de  Tuscus  et  d'Anullinus  (en  *?95  d'après  la- 
Chronologie  consulaire  de  l'Art  de  vérifier  les  dates ,  le  4  des  ides 
de  mars  (12  mars),  Fabius  Victor  ayant  été  conduit  dans  le  Fo- 
rum de  Thevesteavec  Maximilien,  son  lils,  et  Pompéianus  ayant 
été  admis  pour  leur  avocat,  celui-ci  dit  : 

Pompéianus.  —  Fabius  Victor,  payeur  des  élè?es  militaires  (1), 


(I)  Temonarius,  qui  Tyrocinii  aurura  exiprebat.  —  Percepteur  do  l'im- 
pôt payé  par  les  recruteurs.  —  Temonarius  prsefertus  crat  (irirstationt 
lyronum. 
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est  couçtttué  avec  Yalerianus  Quintianus,  préposé  de  César,  et 
leur  bon  élève  Maximilien,  AU  de  Victor.  Commet  ce  dernier  est 
un  sujet  capable,  je  demande  qu'il  ml  mesuré  (1>. 

Lb  PlBocvxsatiL  Bros  (a^dresMmtaii  candidat  > —  Comment  t'ap- 
pelles- tu? 

Maxuuuanus. —  Pourquoi  veux-tu  savoir  mon  nom?  41  ne 
m  est  pas  permis  d'entrer  au  service  militaire,  parce  que. je  sais 
chrétien. 

Dion.  —  Inscrivez-le.  (On  l'inscrit) 

Maximilianus.  —  Je  ne  puis  pas  servir,  je  ne  puis  pas  Caire  le 
mal,  je  suis  chrétien  ! 

Dion.—  Qu'on  le  mesure.  (On  le  mesure) 

Le  Bureau.  —  Il  a  cinq  pieds  dix  pouces. 

Dion  (sadresaaat  au  Bu/eau  — Qu  on  le  marque  <2». 

Maxuuliamjs  (résistant). —-Je  n'y  consentirai  pas,  je  ne  put? 
pas  servir! 

Dion.  —Sers,  si  tu  né  veux  périr. 

Maximilianus.  —  Je  ne  servirai  pai.  Goupe*mei  la  tôle:  mm  jt» 
ne  servirai  pas  selon  le  siècle;  je  ne  servira  que  pour  mon 

Dion.  —  Qui  t'a  mis  cela  e»  lête  ? 
Maximiuaxus.  —  Mon  esprit  et  Gémi  qui  m  a  appelé. 
Dion  (s adressant  à  Victor,  père  de  Maximilien).  —  Conseilla 
Ion  fils. 

Victor.  —  Il  sait  ce  qui  lui  convient,  il  est  son  propre  con- 
se  il. 

Dion  (à  Maximilien).  —  Entre  au  service,  et  laisse-toi  marquer. 
Maximilianus.  —  Non,  je  ne  recevrai  pas  le  sijrne  de  la  milice. 
J'ai  déjà  celui  du  Christ,  mon  Dieu  ! 
Dion.  —  Je  vais  t'envoyer  suMe-ahamp  à  Ion  Christ. 


(t)  Afin  de  s'assurer  s'il  axait  la  taille  militaire  qui,  chc&  les  Romains. 

était  de  5  pieds  10  pouces  (  leur  pied,  plus  petit  que,  le  nôtre,  29*  mil- 
limètres). 

(2)  Ordinairement,  c'était  après  quatre  mois  d'exercice  qu'on  imprimait 
des  marquas  ineffaçables  sur  la  nain  des  nouveaux  enrôlés ,  —  Pnncta  el 
stygmataiu  manibus,  inscriptio  nomiois  imperaloris.  —  Par  uû  usage  ana- 
logue, les  Turcs  d'Alger  marquaient  au  moyen  d'un  tatouage  le  numéro 
ftp  l  odjak  sur  la  main  des  janissaires. 
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Maiimiluni».  —  Je  voudrais  que  tu  le  tisses  tout  de  suite  ;  e'est 
la  gloire  à  laquelle  j'aspire. 

Dion,  au  Bureau.  —  Qu'on  te  marque. 

Maiimilianus  (résistant,  s  écrie)  :  —  Je  n'accepterai  pas  le 
sceau  du  siècle  ;  et,  si  on  me  l'impose,  je  n'en  tiendrai  aucun 
compte,  le  regardant  comme  de  nulle  valeur.  Je  suis  crhétten  ;  il 
ne  m'est  pas  permis  de  porter  du  plomb  au  cou  (1),  après  le  signe 
salutaire  de  mon  seigneur  Jésus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  que 
tu  ignores,  qui  a  souffert  pour  notre  salut  et  que  Dieu  a  livré 
pour  nos  péchés.  Voilà  celui  que  nous  servons,  nous  autres  chré- 
tiens, celui  qui  est  le  principe  de  la  vie,  l'auteur  du  salut. 

Dion.  —  Sers  et  laisse-toi  marquer,  si  tu  ne  veux  périr  mi- 
sérablement. 

Max.  —  Je  ne  périmai  pas  :  mon  nom  est  déjà  auprès  de  mon 
Seigneur.  Je  ne  puis  servir  dans  la  milice. 

Dion.  —  Prends  ta  jeunesse  en  considération  et  sers,  c'est  ce 
qui  convient  aux  jeunes  gens. 

Max.  —  Ma  milice  est  auprès  du  Seigneur.  Je  ne  puis  com- 
battre dans  le  siècle.  Je  l'ai  déjà  dit  :  Je  suis  chrétien. 

Dion.  —  Dans  les  armées  de  nos  Seigneurs  Dioclétien  et  Maxi- 
mien ,  Constance  et  Maxime,  il  y  a  des  soldats  chrétiens  et  ils 
combattent. 

Max.  —  Ils  savent  ce  qui  leur  convient  à  eux.  Cependant, 
moi  je  suis  chrétien  et  je  ne  puis  faire  le  mal. 

Dion.  —  Et  quel  mal  font  ceux  qui  servent  à  l'armée  ? 

Max.  —  Tu  le  sais  bien  ce  qu'ils  font. 

Dion.  —  Sers,  ne  méprise  plus  la  milice,  car  tu  t'acheminas 
vers  une  mauvaise  fin. 

Max.  —  Je  ne  périrai  pas  ;  et  si  je  sors  du  siècle,  mon  àmc 
ira  avec  le  Christ  mou  Seigneur  ! 

Dion.  —  Biffcg  son  nom.  (On  le  biffe)  Puisque  que,  par  un 
esprit  irrévérent,  tu  as  refusé  de  servir  dans  la  milice,  tu  seras 
frappé  d'une  sentence  convenable  pour  l'exemple  des  autres. 
(Lisant  la  sentence  d'après  la  tablette)  •  Attendu  que  Maxi- 


(I)  Le  saint  veut  parler  du  mmih  phmbtum,  esn^-e  do  collier  en  plonil. 
<fni  était  un  insipnr  militaire. 
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*  miliun  >  dans  un  esprit  d'irrévérence,  a  repoussé  te  Sacre- 
«  ment  de  la  milice,  il  nous  a  plu  qu'il  soit  frappé  du  glaive.  » 

Max.  —  Que  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  1 
Maximilien  était  alors  âgé  de  vingt-un  ans,  trois  mois  et  di\- 
huit  jours* 

Comme  on  le  conduisait  au  lieu  du  supplice,  il  parla  ainsi  : 

«  Très-chers  frères,  avec  toute  la  vertu  que  vous  pourrez  et 
un  désir  avide,  hâtez-vous  de  mériter  de  voir  le  Seigneur  et 
d'obtenir  aussi  une  semblable  couronne.  » 

Puis,  se  tournant  vers  son  père,  avec  un  visage  riant,  il 
ajouta  :  •  Donne  à  ce  garde  l'habit  neuf  que  tu  m'avais  préparé 
pour  la  milice.  Ainsi,  avec  le  centenier,  je  te  prendrai  dans  le 
nombre  et  nous  serons  glorifiés  ensemble  dans  le  Seigneur  f?>.  » 

Et  bientôt  Maximilien  souffrit  son  martyre. 

Une  matrone,  Pompeiana,  enleva  son  corps  au  juge,  le  cacha 
dans  sa  chambre  à  coucher,  puis  te  fit  transporter  à  Carthage, 
l'enterra  sous  un  monticule  auprès  du  martyr  saint  Cyprien. 
Elle-même  mourut  douze  jours  après  et  fut  inhumée  là. 

Victor,  le  père  de  Maximilien,  retourna  chez  lui  très- 
joyeux,  rendant  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  fait  un  pareil  don, 
lui  devant  suivre  bientôt,  grâce  au  Ciel.  Amen. 

—  Le  proconsul  qui  prononce  ici  la  sentence  de  Maximilien  ne 
peut  être,  malgré  l'identité  de  nom,  de  fonctions  et  de  résidence, 
l'historien  Dion  Cassius,  qui  fut  sénateur  sous  Commode,  pré- 
teur sons  Pertinax  et  qui  déplut  à  Septime  Sévère  pour  avoir 
parlé  trop  librement  du  premier  de  ces  empereurs.  Il  fut,  ce- 
pendant, aussi  proconsul  d'Afrique,  mais  antérieurement  de 
beaucoup  à  l'époque  qui  nous  occupe,  puisque  peu  après,  Tan 
229,  il  avait  déjà  abandonné  la  vie  publique  et  s'était  retiré  à 
Nicée,  sa  patrie,  pour  mettre  la  dernière  main  à  son  histoire. 

Mabillon  est  d'avis  que  le  Dion  de  notre  légende  est  celui  qui 
fut  consul  en  291  et  que  les  fastes  ne  désignent  que  sous  ce 
nom  unique,  Dio. 

•  ■ 

A.  BtRBRUiliER. 
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ENTRE  HASSAN  AGA  ET  LE  COMTE  D  AIXAUDETE , 
GOUVERNEUR  D'ORAN. 

4541-1542. 


Parmi  les  nombreux  faits  incertains  ou  contestés  de  l'histoire 
algérienne  pendant  la  période  turque,  il  faut  ranger  les  négo- 
ciations de  Hassan  aga  avec  le  représentant  de  Charles-Quint, 
lorsque  ce  dernier  vint  attaquer  Alger  en  1541.  Le  chef  musul- 
man a-t-il  rendu  alors  tout  arrangement  impossible  par  une 
réponse  insultante  à  l'empereur,  ainsi  que  le  prétendent  les 
auteurs  indigènes  ;  ou  bien ,  au  contraire,  comme  l'assurent  les 
écrivains  espagnols,  inclinait-il  fort  à  traiter  avec  lui  et  n'y  a-t-il 
renoncé  que  devant  une  manifestation  populaire  qui  pouvait 
mettre  sa  vie  en  péril.  Sans  être  encore  en  état  de  trancher 
directement  et  complètement  la  question,  nous  sommes  du  moins 
en  mesure  de  produire  des  preuves  nouvelles ,  originales  et 
inédites,  qui  pourront  aider  à  sa  solution.  Elles  se  trouvent  dans 
le  Volume  n°  1686  de  la  bibliothèque  du  secrétariat  général, 
recueil  de  pièces  manuscrites,  etc.,  qui  nous  a  déjà  fourni  des 
documents  d'une  certaine  importance  sur  l'histoire  de  ce  pays. 
Ajoutons  que  les  pièces  qui  vont  être  produites  tout-à-l'heure 
ont  un  intérêt  qui  ne  se  borne  pas  à  la  question  qui  nous  donne 
l'occasion  de  les  mettre  en  lumière.  La  dernière  dit  clairement 
i-e  que  la  deuxième  donnait  seulement  à  entendre,  savoir  :  que 
le  gouverneur  d'Alger,  Hassan  aga,  négociait  avec  le  gouverneur 
il'Oran,  le  comte  d'Aloaudete,  avant  l'expédition  de  Charles- 
Quint  et  que  ces  négociations  ont  repris  leur  cours  peu  après 
la  catastrophe  qui  mit  fin  à  l'entreprise  du  grand  empereur. 

Donc,  entre  les  musulmans  qui  les  nient  complètement  et 
les  chrétiens  qui  les  affirment ,  la  vérité  est  du  coté  de  ces  der- 
niers. D'ailleurs,  Marmol,  l'un  d'eux,  qui  servait  déjà  depuis  six 
ans  en  Afrique  dans  les  troupes  espagnoles  et  qui  assistait  au 
fameux  sièjre  d'Aljrer  d#*  l.Vil,  est  une  autorité  respectable  dans 
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la  malièrc.  Or,  il  constate  (2«  partie,  f°  217,  4*  col.)  que  des  offres 
secrètes  avaient  été  faites  à  Hassan  aga  qui  en  avait  été  ébranlé 
à  tel  point  qu'il  voulait  s'entendre  avec  l'empereur  et  que  s'il  ne 
le  fit  pas  c'est  qu'il  en  fut  empêché  par  un  rénégat  juif,  le  caïd 
Mohammed,  originaire  de  Malaga  et  qui  fut  ensuite  caïd  et  roi 
de  Tajora.  Cet  homme  s'apercevant  que  Hassan  aga  fléchissait 
dans  sa  résolution  de  défendre  la  ville  contre  les  Espagnols , 
vint  à  lui  à  la  tôle  d'une  troupe  d'autres  rénégats  et  de  Turcs 
et  lui  dit  : 

•  Seigneur,  nous  sommes  informés  que  lu  es  en  négociation 
»  avec  l'empereur  et  que  tu  songes  à  lui  livrer  cette  ville.  Ole 
»  de  ta  pensée  un  projet  qui  ne  convient  pas  au  service  du  grand 
»  turc,  car  tu  ne  dois  pas  consentir  à  abandonner,  par  une  si 
•  grande  infamie,  ce  qui  nous  a  tant  coûté  à  soutenir.  ■ 

Cette  manifestation  publique  fit  comprendre  à  Hassan  aga  te 
danger  qu'il  pouvait  courir  de  la  part  des  siens  s'il  prolongeait 
les  négociations  et  il  renvoya  alors,  avec  un  refus,  le  chevalier 
Don  Lorenzo  Manuel  qui  lui  avait  été  député  en  parlemen- 
taire. 

Après  ces  explications,  nous  pouvons  produire  les  Irois  docu- 
ments en  question  dont  voici  la  teneur. 

!. 

Lettre  de  Don  Âlonso  de  Cordoba,  gouverneur  d'Oran  et  de  Mers- 
el+Kebir,  par  intérim,  au  comte  d'Alcaudetc,  son  père,  gouver- 
neur titulaire  desdites  places,  écrite  d'Oran  le 25  décembre  1541 
et  ainsi  conçue  f  V.  le  folio  172  du  volume  1686)  : 

t 

T rés-illustre  Seigneur , 

*  Les  nouvelles  fraîches  et  certaines  d'Alger,  que  je  puis  don- 
ner à  Votre  Seigneurie,  sont  que  des  galères  qui  avaient  été  jetées 
a  la  côte,  les  Turcs  en  ont  rentloué  quatre  entières  et  une  autre 
très-peu  endommagée  (1). 


(1)  11  s'agit  ici  des  navires  de  la  flotte  de  Charles- Quint  qui  avaient  ét« 
brisé*  ou  jetés  à  la  côte  lors  de  l'expédition  que  cet  empereur  fit  contre 
Atjrer  à  ta  fin  du  mois  d'octobre  154  t. 
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«  Ils  ont  lire  de  l'eau  soixante  pièces  d'artillerie  dont  quarante 
petites  et  le  reste  de  gros  calibre,  dit-on. 

<«  Azenaga  (Hassan  Aga)  a  envoyé  un  ambassadeur  au  roi  de 
Tlemcenpour  lui  demander  du  secours  contre  V armada  qui  doit 
venir  sur  lui  (1);  ledit  ambasssadeur  est  allé  à  Vêlez  avec 
20,000  doubles  (75,000  fr.?j,  pour  faire  construire  des  navires 
et  pourvoir  aux  autres  choses  qui  leur  manquent.  Il  doit  être 
déjà  rendu  à  sa  destination,  ce  dont  je  fais  part  à  V.  S. ,  parce 
que  si,  par-là,  on  pouvait  empêcher  que  le  roi  de  Vêlez  donnât 
des  navires  aux  Algériens,  ce  serait  une  très-grande  chose. 

«  Je  fais  aussi  savoir  à  V.  S.  que,  par  la  seconde  tourmente 
après  que  Sa  Majesté  fut  partie,  les  Algériens  ont  eu  la  moitié  du 
môle  emportée  ;  le  surplus  de  leurs  navires  a  été  mis  en  pièces, 
et  parmi  ceux  qui  restent,  ceux  qu'ils  mènent  à  Vêlez  sont  en 
pileux  état. 

<>  Hassan-Aga  a  aussi  envoyé  des  messagers,  gens  de  bien,  en 
lion  équipage  et  traitement,  à  Hamed  ben  Sliman  (Hamet  ben 
Çuliman),  actuellement  cheikh  du  camp,  le  priant  de  vouloir 
bien  venir  à  son  secours  quand  il  lui  en  indiquerait  le  moment. 
Hamed  lui  a  répondu  que  s'il  se  trouvait  à  ce  moment  cheikh  du 
camp  il  le  ferait  volontiers,  et  que  s'il  ne  le  faisait  pas,  c'est  qu'il 
serait  alors  dans  le  Sahara. 

»  Il  a  envoyé  dire  la  même  chose  a  YAllid  M)  Mansonr  et  à 
tous  les  marabouts  principaux  du  royaume. 

«  Marzo  (4),  qui  se  trouve  à  Mostaganem,  sera  ici  dans  quatre  on 
cinq  jours  ;  on  sera  fixé  par  lui  sur  le  degré  de  certitude  de  tout 
e*la. 

«  Que  Votre  Seigneurie  daigne  nf  informer  si  elle  désire  que 
Ton  touche  quelque  chose  de  l'affaire  passée  ;  qu'elle  veuille  donc 
s'enquérir  là-bas  à  ce  sujet  et  m'en  donner  avis,  parce  que  ce 


(1)  Charles-Quint  avait  menacé  de  venir  attaquer  Alger  de  nouveau  au 
printemps  de  1542. 

(2)  Celle  qui  éclata  trois  heures  après  le  rembarquement  de  l'Empereur. 

(3)  Allîd,  sans  doute  un  mot  arabe  estropié  :  associé  ici  au  mot  mara- 
bout, il  donne  l'idée  de  ovati,  ou  saint  personnage.  Mais  nous  le  retrouve- 
rons plus  loin  dans  des  circonstances  qui  n'admettent  pas  cette  explication. 

(4)  Comme  il  s'agit  ici  d'un  indigène,  Marxn  pourrait  Atro  une  altération 
de  Mars™.-*,  nom  rfo  neprr  on  do  mulâtre. 
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jeune  homme  (1)  voudra  s'en  retourner  promptcmenl.  11  n'y  a 
rien  de  plus  à  dire. 

•  A  Oran,  25  décembre  1541.        «  Don  Alo.vso.  » 

La  signature  seule  est  de  la  main  de  Don  Àlonso. 

On  lit  sur  la  suscription  :  Au  très-illustre  seigneur  monsei- 
gneur le  comté  d'Alcaudete. 

I.e  dernier  paragraphe  est  un  peu  obscur.  Le  Marzo  dont  on  y 
parle  doit  être  le  jeune  More  dont  il  sera  question  plus  loin  et 
qui  servait  d'intermédiaire  pour  les  négociations  entre  Hassan 
Aga  et  les  Espagnols. 

La  formule  de  politesse  manque  à  la  fin  de  cette  dépèche,  cir- 
constance à  noter  dans  une  lettre  d'un  fils  à  son  père  On  en 
verra  l'explication  plus  loin. 

lettre  du  même  Don  Àlonso  de  Cotdoba  au  même  comte  d'Al- 
caudete ,  écrite  aVOran  le  4  janvier  1542  (V.  le  f«  170  du 
volume  1686/. 

«  Très-illustre  Seigneur, 
«  Par  Yarckapin  (2)  qui  a  été  à  Almeria,  j'ai  écrit  à  votre 
.seigneurie  comment  ma  maladie  avait  abouti  en  une  fièvre 
double  tierce  ;  et  ainsi  j'en  ai  eu  sept  accès  qui  m'ont  passable- 
ment fatigué.  Il  plut  a  Dieu  qu'avec  deux  saignées  que  l'on  m'a 
faites  j'en  aie  été  délivré.  Elles  m'ont  laissé  assez jroaigre,  mais 
enfin  débarrassé,  Dieu  soit  loué  !  Une  sueur  très-abondante  que 
j'ai  eue  après  la  dernière  saignée  a  achevé  de  me  guérir  com- 
plètement. Je  le  fais  savoir  à  votre  seigneurie,  parce  que  je  sais 
qu'elle  s'en  réjouira. 

«  Le  navire  est  arrivé  au  port  de  Hers-el-Kebir  un  jour  après 
Pâques.  Alonzo  Hirz ,  tous  les  domestiques  de  votre  seigneurie 
et  les  autres  passagers  sont  arrivés  en  bonne  santé  et  baisent 
les  mains  à  votre  seigneurie.  Je  ne  vous  donne  pas  d'indication 


(t)  Le  texte  porte  :  Por  qste  cico  (?)  gse  qrra  volver  luego. 

(2)  Àrcbapin  ou  corchapln,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  lexiques,  est 
1*  nom  de  quelque  embarcation  légère. 
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certaine  sur  ce  que  contient  ce  navire,  parce  qu'un  in  pus 
encore  fini  de  le  décharger.  Par  l'Allid  d'Alcaudete  qui  .  ira 
dans  ce  même  navire,  ainsi  que  Fordonne  votre  seigneurie,  et 
par  Miguel  de  Antillon,  je  vous  aviserai  particulièrement  de  tout. 
Je  supplie  votre  seigneurie  de  me  pardonner  l'emploi  d'une 
main  étrangère;  car,  n'étant  pas  encore  guéri  de  mes  yeux  je 
n'écris  pas  de  la  mienne.  Je  baise  cent  mille  fois  les  mains  de 
sa  seigneurie,  madame  la  comtesse.  Que  notre  Seigneur  garde  et 
fasse  prospérer  la  très-illustre  personne  et  l'état  de  voire  sei- 
gneurie. AOran,  le  4  janvier  1542. 

•»  Je  baise  les  très- illustres  mains  de  votre  seigneurie. 

-   1\OS  AL"  DE  COBDORA  Y  V\  « 

Le  baise-main  et  la  signature  sont  de  récriture  de  Don 
Alonso. 

On  lit  sur  la  suscription  :  Au  très-illustre  seigneur,  mon  sei- 
gneur le  comte  d'Alcaudete,  capitaine  général  des  royaumes  de 
Tlemcen,  Ténes,  etc. 

Don  Alonso  s'excuse  ici  de  ne  pas  avoir  écrit  lui-même,  ce 
qu'il  n'a  pas  fait  pour  la  précédente  lettre  qui  est  pourtant  aussi 
•l'une  main  étrangère. 

III. 

Lettre  fin  comte  l  Alvaudete  à  Charles-Quint,  enitr  th  Montemayor 
(Espauvr),  h  \(\  janvier  154V.  (Y.  le  folio  179dll  n«  1681» 

f 

•  Très-sacrée  Majesté  (1  )  Césarienne  et  Catholique , 
«  Le  7  de  ce  présent  mois,  il  arriva  ici  un  messager  de  Don 
Alonso  avec  des  nouvelles  d'Alger  que  V.  M.  ordonnera  d'exami- 
ner dans  un  mémoire  que  j'envoie  avec  la  présente.  Le  jeune 
More  qu'il  dit  attendre  là-bas  est  celui  qui,  il  y  a  un  an  ou  très- 
peu  plus,  vint  tâter  Don  Alonso  relativement  à  une  négociation 


(1)  Non-seulement  il  y  a  une  croix  en  tète  de  chacune  de  ces  dépêches 
mais  il  y  en  a  une  plus  peW**  au-dessus  du  mot  Majttté,  chaque  fois 
rju'fl  «f>  pr^sm fp 
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de  la  pari  de  llassan-Aga,  affaire  doul  j'ai  rendu  compte  au  révé- 
rendû*inie  cardinal  de  Tolède  et  auComt*0  Mayor  <?),  dans  l'ab- 
sence de  V.  M.  Tout  ce  que  je  anr  sur  son  compté  et  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  que  Don  Alonso  dit  qu'il  l'attend,  comme  V;  M.  terra 
par  son  mémoire.  Que  V.  M.  m'envoie  mander  ce  qu'on  -doit  lui 
dire,  s'il  voulait  traiter. 

«  Don  Alonso  m'écrit  qu'il  a  gronde  nécessité  d'argent  ie  prie 
V.  M.  d'ordonner  que  les 30,000  ducats  qu'on  doit  lui  envoyer 
maintenant  soient  en  grande  partie  en  espèces  monnayées,  pour 
que  l'on  puisse  remédier  et  pajer  quelque  chose  de  ce  que  Ton 
doit  pour  conserver  le  crédit.  —  Dieu,  Noire-Seigneur,  garde  la 
vie  et  l'impériale  personne  de  V.  M.  et  la  favorise  d'un  accroisse- 
ment d'autres  royaumes  et  seigneuries  supplémentaires.— De  Mon  - 
lemayor,  le  seize  janvier  1542. 

«  De  Votre  Majesté 

»  valet  et  vrai  serviteur  qui  baiee  ses  mains 

impériales. 

«  F...  comte  d'Alcaudete,  »  " 

La  suscription  porte  :  A  la  très-sacrée  Majesté  Césarienne  Ca- 
tholique de  l'Empereur  et  Roi  d'Espagne,  notre  Seigneur. 

Au  dos,  au-dessous  de  la  suscription,  on  lit  cette  analyse,  anno- 
tée par  Charles-Quint  : 

•  1542. 

«  A  Sa  Majesté. 

«  Du  comte  d'Àl  caudete.  Il  adresse  un  mémoire  des  nouvelles 
que  Don  Alonso,  son  fils,  lui  a  envoyées  sur  ce  que  l'on  a  su 
d'Alger  depuis  que  Sa  Majesté  a  quitté  ce  litloral.  Il  dit  que  1** 
More  que  Don  Alonso  dit  attendre  est  celui  qui,  il  y  a  un  peu 
plus  d'un  an,  entreprit  Don  Alonso  au  sujet  de  négociations  de 
la  part  de  Hassan  Aga  (Acenaga);  et  il  ajoute  qu'il  en  a  rendu 
compte  au  cardinal  de  Tolède  et  au  Comrco-Mayor  de  Léon. 

•  Il  demande  que  la  majeure  partie  des  30,000  ducats  que  Ton 
va  envoyer  à  Oran  soient  en  argent  espèces,  parce  qu'ils  en  ont 
un  grand  besoin  pour  se  remettre  en  point  et  pouvoir  conserver 
leur  crédit.  » 

Au-dessous  de  ceci  est  le  paraphe  du  secrétaire  qui  a  rédigé 
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^ettenote  pour  Charles-Quint,  lequel,  sans  doute,  ne  pouvait  pas 
lire  la  lettre  du  comte  d'Aleaudetc. 

Pour  nous,  l'analyse  est  d  une  lecture  plus  difficile  que  la  let- 
tre; mais  ce  qui  est  plus  difficile  encore,  ce  sont  les  deux  notes 
ci-dessous  écrites  par  l'Empereur  lui-même  sur  la  marge,  en  ré- 
ponse aux  articles  de  ladite  lettre.  Ces  notes  sont  ainsi  conçues  : 

«  Q  oya  Dn  Alonso  lo  ql  Moro  le  quiere  y  avise.  »  Que  Don 
Alonso  entende  ce  que  lui  veut  le  More  et  qu'il  avise. 

«  Q  y  a  sea  q  veys  y  va  va  buen  golpc  el  dn°.  »  Qu'il  soit  ainsi, 
et  qu'on  voie  que  l'argent  soi!  Lien  employé  (1). 

Après  la  lecture  des  trois  lettres  que  nous  venons  de  donner,  il 
est  impossible  de  contester  la  réalité  des  négociations  de  Hassan 
Pacha  avec  les  Espagnols  dans  les  années  1540,  1541  et  1542.  Il 
reste  à  savoir  si  elles  étaient  sérieuses  et  si  le  gouverneur  d'Al- 
ger, à  l'exemple  de  son  patron  Kheir  ed-Din,  le  deuxième  Barbe- 
rousse,  ne  cherchait  pas  à  amuser  son  ennemi.  Nous  aurons 
bientôt  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  à  propos  de  l'occupation 
de  Bône  par  les  Espagnols,  de  1535  à  1540. 

A.  Berdruggka. 


(I)  La  lecture  de  cette  deuxième  note  n'étant  pas  certaine,  la  traduction 
ue  peut  pas  «tre  garantie. 

Revue  Afr.,  9«  année,  n°  53 .  i>5 
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  • i  .  . 

La  science  h,storique  au  Conseil  général.  -  Le  Budget  'pré- 
senté cette  année  au  Conseil  général  portait  le*  chiffres  ci-rîeàsbtté 
à  l'article  5  de  son  chapitre  V  : 

Restauration  des  monuments  historiques  et  recherches  archéo- 
logiques. 

!•  Indemnité  à  l'Inspecteur  général  des  monuments  histori- 
ques et  des  musées  archéologiques  de  l'Algérie .    .   2,000'  00 

2°  Part  contributive  du  département  dans  le  traitement  du 
conservateur  du  Musée  de  Cherchel   600  00 

3°  Fouilles,  recherches  et  conservation  d'ohjets 
d'art   500  00 

A  l'article  9  du  même  chapitre,  il  y  avait  sous  ce  titre  : 

Encouragements  divers  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  aux 
lettres  et  aux  beaux-arts. 

4°  Société  historique  algérienne   500  00 

D'où  il  résulte  que  le  n°  3  de  l'article  5  (Fouilles,  recherches, 
etc.),  a  été  réduit  de  1,000  fr.  à  500  fr.  et  que  le  chiffre  de  la 
subvention  accordée  par  la  province  à  notre  Société  avait  été 
diminué  de  300  fr. 

Par  l'extrait  ci-dessous  du  procès-verbal  de  la  séance  du  22 
septembre  dernier,  nos  lecteurs  verront  qu'en  définitive,  l'an- 
cienne allocation  de  800  fr.  a  été  rétablie. 

«  Quant  au  g  4  (Société  historique  Algérienne)',  la  Commission 
»  propose  d'élever  de  300  fr.  le  crédit  demandé  (500  fr.),  afin 
•  de  le  rétablir  au  chiffre  de  l'an  dernier  et  des  années  précé- 
»  dentés,  soit  800  fr.  » 

«  Un  membre  prie  le  Conseil  de  remarquer  que  la  Société 
»  historique,  dont  l'existence  remonte  a  près  de  dix  ans,  et 
»  dont  les  travaux-scientifiques  (la  Revue  Africaine),  sont  ac- 
cueillis avec  faveur,  non-seulement  en  France,  mais  encore  à 
»  l'étranger,  a  une  situation  économique  très-peu  prospère. 


Digitized  by  Google 


387 


>  Malgré  les  cot  isa  lions  de  ses  membres,  malgré  leur  dévouement, 

•  cette  institution  ne  pourrait  continuer  la  publication  de  son 

•  journal,  sans  l'allocation  du  Conseil  général. 

»  M.  le  Préfet,  reconnaissant  la  justesse  de  ces  observations, 
5e  range  de  l'avis  de  la  Commission,  en  présence  des  économies 
déjà  réalisées. 

«  Le  chiffre  de  800  fr.  pour  le  g  4  {Société  historique  Algé- 
rienne) est  mis  aux  voix  et  adopté.  » 

La  Société  a  été  vivement  reconnaissante  des  sympathies 
qu  elle  a  rencontrées  dans  cette  circonstance  au  sein  du  Conseil 
et  auprès  de  M.  Ic  préfet. 

La  diminution  de  moitié  sur  la  somme  de  1,000  fr.  allouée 
d'ordinaire  pour  les  Fouilles,  recherche*  et  restauration  d'objets 
d'art,  est  regrettable  sans  doute  ;  mais  elle  est  le  résultat  du 
mauvais  état  des  finances  provinciales.  C'est  donc  une  réduction 
momentanée,  et  il  est  permis  d'espérer  que  l'an  prochain  on 
ponrra  rétablir  le  chiffre  primitif. 

Nous  devons  appeler  particulièrement  l'attention  du  lecteur 
sur  le  i  2  de  l'article  5  du  chapitre  Y  (Part  contributive  du  dé- 
partement dans  le  traitement  du  conservateur  du  Musée  archéo- 
logique de  Cherchel).  Ce  paragraphe  exige  quelques  explica- 
tions, qui  ont  été  données  au  Conseil  général,  à  peu  prés  en  ces 
termes  par  l'Inspecteur  général  des  monuments  historiques, 
M.  Berbrugger  : 

Par  suite  des  vicissitudes  de  la  fortune,  Cherchel  n'est  plus 
qu'une  petite  commune,  et  une  commune  très-pauvre,  après 
avoir  été,  sous  le  nom  de  Ca'sarea,  la  capitale  d'un  empire, 
celui  de  la  dernière  dynastie  Mauritanienne,  qui  commence  à 
Juba  II  (29  ans  avant  Jésus-Christ)  et  finit  à  son  fils  Ptolémée,  as- 
sassiné Tan  40  après  Jésus-Christ.  Delà,  une  opposition  complète 
t?ntre  l'importance  archéologique  de  cette  localité  et  ses  res- 
sources financières.  Il  suffit  d'y  remuer  la  terre  pour  en  faire 
sortir  des  richesses  historiques  et  artistiques,  mais  l'argent 
manque  pour  la  remuer.  Il  y  a  plus  ;  par  la  même  cause,  le 
Conservateur  du  musée  archéologique  de  l'endroit,  voit,  chaque 
année,  son  traitement  remis  en  question. 

Mais  laissons  parler  sur  la  matière  une  voix  plus  autorisée 
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que  la  mienne,  celle  de  M.  Beulé,  membre,  de  l'institut,  qui 
s'exprime  ainsi  à  la  page  49  de  ses  Fouilles  à  Carthaye  : 

«...  Juba  (IIe),  roi  de  Mauritanie.. .  orna  sa  capitale  de  nom- 
breuses statues  en  marbre  de  Filfila.  Avant  de  me  rendre  à 
Carthage,  j'avais  visité  Julia  Caesarea  (Cberchel)  et  n'avais  pas 
été  peu  surpris  de  trouver  dans  le  petit  musée  de  cette  ville  des 
statues  qui,  loutes,  étaient  des  copies  d'antiques  célèbres,  la 
Vénus  Manne,  le  Faune  Auteur,  le  Faune  de  Praxitèle,  Bacchus 
et  Ampelus  ;  il  y  avait  même  une  reproduction  d'une  des  carya- 
tides de  l'Erechtéion  d'Athènes.  Le  marbre  de  ces  statues 
ressemblait  au  Paros  à  s'y  méprendre,  et  ce  ne  fut  qu'en 
voyant  à  Philippevllle  des  échantillons  des  carrières  du  mont 
Filfila,  et  en  apprenant  que  ces  carrières,  exploitées  par  les 
anciens,  sont  toujours  visible \  que  je  compris  d'où  le  roi  Juki 
tirait  celle  matière  magnifique.  On  ne  me  blâmera  pas  de  conti- 
nuer ma  digression,  si  j'ajoute  que  le  gouvernement  français  ne 
doit  pas,  ne  peut  pas  rester  indifférent  aux  découvertes  que  le 
hasard  seul  jusqu'ici  a  fait  faire  à  Chcrchel.  Les  statues  ont  été 
trouvées,  soit  sous  l'emplacement  supposé  du  palais  de  Juba, 
emplacement  qui  appartient  à  l'État,  soit  dans  les  thermes  qui 
sont  voisins  de  la  mer.  Rien  de  plus  facile  et  de  moins  dispen- 
dieux que  d'entreprendre  des  fouilles  régulières  dans  ces  deux 
endroits.  D'ailleurs,  ne  seront-elles  pas  payées  au  centuple  par 
la  valeur  des  statues  q  Telles  feront  reparaître  au  jour?  Juba, 
qui  avait  épousé  Cléopâlrc  Séléné,  fille  d'Antoine  et  de  la  fa- 
meuse Cléopâtre,  était  plein  d'admiration  pour  la  Grèce  ;  et  ne 
pouvant  posséder  les  chefs-d'œuvre  de  ses  anciens  sculpteurs, 
il  en  fit  faire  des  copies.  Non-seulement,  on  trouvera  à  Cherche! 
les  répétitions  des  antiques  que  possèdent  nos  musées,  répétitions 
très-satisfaisantes,  puisqu'elles  sont  du  siècle  d'Auguste;  mais 
il  est  permis  d'espérer  (et  c'est  la  un  espoir  merveilleux)  des 
copies  d'antiques  que  nous  avons  perdus.  » 

Ajoutons  à  ces  paroles  du  savant  académicien  que  Juba  II, 
élevé  à  la  cour  d'Auguste,  était  imbu  de  la  civilisation  romaine 
dont  il  aimait  particulièrement  le  côté  littéraire  et  artistique, 
ainsi  que  le  témoignent  ses  ouvrages  dont,  malheureusement,  le 
titre  seul  est  parvenu  jusqu'à  nous.  L'épigraphie  césaiécune 
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prouve  que  ce  prince  avait  attiré  beaucoup  de  grecs  dans  sa 
capitale  où  qu'ils  y  avaient  été  amenés  par  sa  femme  Cléopàtre 
Sélénè. 

Les  conséquences  de  tout  ce  qui  précède  se  déduisent  d'elles- 
mêmes  et  peuvent  se  formuler  ainsi  : 

L'importance  archéologique  de  Chcrchel  étant  de  premier 
ordre,  son  musée  prend  un  caractère  d'intérêt  général  ;  puisque 
la  commune  est  trop  pauvre  pour  lui  donner  les  développements 
qu'il  réclame  afin  de  produire  toute  son  utilité,  le  département 
doit  se  substituer  à  elle.  Il  entre  aujourd'hui  dans  cette  voie  en 
inscrivant  à  son  budget  une  part  contributive  de  000  fr.  sur  le 
traitement  du  Conservateur  du  musée  archéologique  de  Cherche!. 
Si  les  finances  provinciales  avaient  été  dans  une  situation  plus 
prospère,  j'aurais  proposé  d'y  inscrire  toutes  les  dépenses  de  re 
chef:  personnel,  matériel,  fouilles,  etc.,  je  ne  m'arrête  que  devant 
une  impossibilité  qui,  heureusement,  n'est  que  momentanée. 

Si  j'ai  su  me  faire  comprendre,  on  demeurera  convaincu  que 
la  question  du  musée  de  Chcrchel  étant  d'un  intérêt  général,  ce 
n'est  même  pas  le  département  seul  qui  devrait  intervenir,  mais 
que  l'Etat  aussi  en  a  le  devoir.  Nous  avons  vu,  du  reste,  que  telle 
est  l'opinion  de  M.  le  préfet,  puisqu'il  nous  annonce  qu'il  a 
écrit  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  pour  que  ce  dé- 
partement contribue  dans  une  certaine  mesure  aux  dépenses  de 
l'établissement  dont  il  s'agit. 

La  question  est  donc  engagée  et  dans  une  bonne  voie,  On  ne 
peut  que  s'en  réjouir  dans  l'intérêt  de  l'archéologie  africaine. 
D'ailleurs,  dans  le  moment  où  l'Empereur  consacre  une  somme 
importante  pour  faire  explorer  à  fond  la  Sépulture  des  rois  de 
Mauritanie,  on  ne  pouvait  manquer  de  s'occuper  aussi  de  la 
ville  sur  l'emplacement  de  laquelle  leur  capitale  s'élevait. 

Théâtre  romain  de  Huskade  (Philippeville).  —  Les  seules 
ruines  romaines  importantes  qre  possède  encore  Philippeville 
sont  celles  du  théâtre  (1)  et  celles  des  citernes  (?).  Depuis  le  7 


(1)  C'est  à  tort,  que  cet  «Mificc  est  désigné  vulgairement  à  PhilippeviHe 
sous  le  nom  de  Cirque. 

(2)  On  peut  consulter,  sur  les  monuments  romains  de  Philippeville.  k 
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octobre  1838,  date  de  l'occupation,  jusqu'à  la  lin  de  l'année  1845, 
on  a  démoli  la  plupart  des  autres  vestiges  de  la  ville  antique 
pour  en  employer  les  matériaux  à  l'édification  de  la  ville  nou- 
velle. L'année  1845  fut  témoin  de  la  destruction  complète  de 
l'amphithéâtre  ou  des  arènes,  dont  l'état  de  conservation,  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  du  moins,  pouvait  être  comparé  à 
celui  des  arènes  de  Nimes  (1). 

Le  théâtre  aurait  subi  le  même  sort,  n'était  la  grande  hauteur 
des  terres  schisteuses,  espèces  d'alluvions  protectrices,  descendues 
heureusement  de  la  portion  supérieure  de  la  montagne  et  qui 
l'ont  en  grande  partie  recouvert.  Cependant  les  gradins  de  l'hé- 
micycle, quelques  parties  des  assises  en  grès  du  couloir  supérieur, 
les  marbres  de  la  partie  inférieure  des  gradins  et  ceux  qui  des- 
sinaient encore  la  scène  ont  été  enlevés.  En  déblayant,  on  ne 
pourra  espérer  de  retrouver  sous  les  talus  que  des  massifs  de 
maçonnerie,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  sur  deux  points  dif- 
férents (1). 

J'ai  cru  devoir  exposer  ces  faits  pour  rendre  hommage  a  ta 
vérité.  Je  ne  me  suis  pas  contenté  d'un  simple  renseignement  ; 
au  fur  et  à  mesure  que  j'avançais  sur  le  terrain  si  ingrat  d'obser- 
vations auxquelles  je  n'ai  pu  me  livrer  que  depuis  le  2i  août 
1856,  je  posais  des  questions  aux  plus  anciens  habitants.  ¥én 
M.  de  Marqué,  capitaine  de  frégate,  ancien  directeur  du  port  de 


bel  ouvraee  de  M.  le  commandant  Dclamarre,  Exploration  scientifique 
de  l'Algérie,  Abciiêolooib,  dont  malheureusement  les  planches  seules  ont 
été  publiées.  On  y  trouvera,  pl.  XV11I,  flg.  2  el  3,  une  rue  et  un  plan 
du  théâtre,  représentant  ce  monument  dans  l'état  on  il  st*  trouvait  avant 
les  premières  fouilles.  (  Note  de  la  Commiman  d'impression  ) 

(1}  Les  maiériaux  de  cet  édifice,  dont  on  a  détruit  jusqu'aux  fonda- 
tions, ont  été  employés  à  la  construction  des  rempart;:,  ce  qui  peut  s'ex- 
pliquer par  la  nécessité  où  l'on  était  alors  de  mettre  promptement  la  ville 
nouveUe  à  l'abri  d'un  coup  de  main  de  la  part  des  indigènes.  L'un  de  nous 
a  vu  démolir  en  1851  les  quais  du  port  antique,  qui,  bien  qu'ensevelis 
sous  les  terres,  étaient  encore  dans  un  remarquable  état  de  conserva- 
tion. Quant  aux  citernes,  l'un  des  plus  grandioses  monuments  construits 
par  les  Romains  dans  l'ancienne  Numidie,  elles  avaient  été  en  partie  res- 
taurées en  185?,  parce  qu'on  espérait  pouvoir  les  employer  pour  le  ser- 
vice de  la  ville  moderne.  On  peut  en  voir  un  plan  et  deux  vues  dans 
l'ouvrage  de  M.  le  commandant  Delamarre.  pl  XXXIV,  XXXV  et  XXXVI.  * 
iNvte  de  la  Commission  d'impression) 
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Slora,  MM.  Fégat,  négociant,  Biessi  et  Kuenh,  professeurs  an 
collège  communal,  ont  assisté,  sans  pouvoir  les  empêcher,  aux 
dégradations  successives  de  cet  intéressant  monument. 
;  Le  juin  1859,  M.  A  Wallet,  maire  de  Philippeville,  ayant 
décidé  que  le  Musée  recevrait  une  nouvelle  installation  dans 
J'eacei&te  du  théâtre,  voulut  bien  mettre  à  ma  disposition  des 
ouvriers  pour  exécuter,  sous  ma  direction,  les  travaux  de  déblais 
nécessaires  pour  en  commencer  l'organisation.  La  région  nord 
fut  celle  que  je  choisis  comme  étant  la  plus  facile  à  déblayer  ; 
les  trois  compartiments  à  droite  de  la  loge  voûtée,  sur  l'extrados 
de  laquelle  s'est  implanté  un  olivier  phénoménal,  ne  présen- 
taient que  des  déblais  peu  dispendieux.  En  levant  le  plan  de 
cette  région,  j'y  ai  ajouté  une  vue  ou  élévation  de  cette  partie  de 
l'édifice. 

Celte  circonstance  me  conduisit  à  examiner  la  région  sud  et  à 
rechercher  dans  les  parties  non  déblayées,  masquées  par  des  murs 
en  pierres  sèches,  des  ronces,  des  ormeaux,  des  plantes  parasites, 
quels  pouvaient  être  les  rapports  d'ensemble  du  plan  de  ce  vaste 
monument.  D'après  la  situation,  il  devait  y  avoir  des  escaliers. 
Combien  ?  De  là  prit  naissance  ma  résolution  de  faire  déblayer 
le  troisième  compartiment  à  gauche,  au  sud  de  la  voûte  de  l'oli- 
vier. Ce  fut  seulement  en  mai  1860  que  mon  opération  fut  cou- 
ronnée de  succès,  et  que  je  découvris  vingt-une  marches  in- 
tactes, y  compris  les  deux  dernières  supérieures  en  retour  à 
droite.  S'il  m'est  donné  de  pouvoir  continuer  mes  travaux 
d'exploration,  j'atteindrai  la  mosaïque  du  couloir,  dont  j'ai  re- 
trouvé traces  de  fondation,  traces  de  naissances  et  reins  de  voûtes 
sur  une  partie  des  assises  en  pierres  de  taille  indiquées  sur  mon 
plan. 

C'est  ainsi  que,  successivement,  j'ai  pu  reconnaître,  d'une  ma- 
nière certaine,  que  la  foule  avait  accès  dans  le  théâtre  par  six 
escaliers. 

En  juin  1861,  en  faisant  diviser  un  énorme  quartier  de  voûle 
en  tuf,  effondré  dans  le  compartiment  indiqué  au  plan  par  la 
lettre  A,  j'eus  le  bonheur  de  découvrir  une  médaille  parfaite- 
ment bien  maçonnée  dans  ce  bloc.  Je  faisais  pratiquer  une  em- 
bolture  pour  poser  un  coin  ;  un  coup  de  pic  fut  brusquement 
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renvoyé  :  l'outil  avait  rencontré  celte  médaille.  Je  la  dégageai 
avec  précaution  ;  c'était  un  bronze  grand  module  dont  une  cou* 
che  de  ciment  me  cachait  encore  le  type  et  les  légendes.  Apre? 
cinq  heures  d  efforts  persistants,  j'eus  la  satisfaction  de  voir  bien 
distinctement  le  beau  profil  de  Sabine,  femme  de  l'empereur 
Hadrien  (1),  et  je  ne  doutai  plus  que  celte  partie  du  monument 
n'eût  au  moins  été  terminée  sous  le  règne  d«  cet  empereur.  Le 
musée  possède  une  statue  pédestre  en  marbre,  belle  œuvre  d'art 
à  laquelle  j'ai  eu  la  satisfaction  de  pouvoir  restituer  le  nom  du 
même  prince,  qui  lui  convient,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans 
la  première  partie  du  Catalogue  du  Musée,  que  j'ai  publiée  en 
avril  1860. 

Une  grande  solennité,  présidée  par  Son  Excellence  le  Ministre 
de  l'instruction  publique,  aura  lieu  à  la  Sorbonne  le  25  novem- 
bre prochain.  Du  21  au  23  du  môme  mois,  des  séances  non  moins 
imposantes  réuniront  les  membres  des  sociétés  savantes,  qaî 
seront  admis  à  y  lire  des  notes  et  des  mémoires.  Ce  que  je  viens 
d'écrire  ne  saurait  avoir  la  prétention  d'être  lu  dans  ces  séances. 
Le  seul  vœu  que  j'émette,  c'est  que  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'admettre  au  nombre  de 
ses  correspondants,  veuille  être  mon  puissant  interprète  auprès 
de  Son  Excellence  pour  obtenir  que  des  fonds  viennent  en  aide  à 
l'exhumation,  déjà  si  tardive,  de  lant  de  richesses  archéologiques, 
dont  j'ai  découvert  exactement  la  position  :  les  tombeaux  de  13 
voie  romaine  allant  de  Rusicade  à  Cirta  ;  une  fort  belle  mosaïque 
à  très- petits  cubes,  dont  j'ai  découvert  un  fragment  au- dessus  du 
théâtre  ;  une  inscription  gigantesque,  en  marbre  blanc,  d'un  fort 
bon  type,  dont  j'ai  recueilli  vingt-trois  morceaux  dans  le  sous- 
sol  de  la  rue  Impériale  et  dont  j'ai  du  abandonner  les  autres 
fragments,  fautede  fonds  pour  les  extraire:  une  colonne  mil- 
liaire  du  temps  d'Hadrien,  perdue  dans  les  broussailles  de  la  voie 
romaine,  à  onze  kilomètres  de  Philippeville;  une  autre  colonne 


(I)  C'est  un  beau  bronze  du  module  de  0W032,  représentant,  au  droif. 
le  buste  de  Sabine  à  gauche,  avec  cette  légende  :  SAB1NA*AVGVSTA- 
HADHIA.M-AVG-P-P;  au  revers,  la  Pudeur  assise,  portant  la  main  droite 
à  sa  bouche,  avec  cette  légende:  l'VDJ^fiMB'  ct  en  exergue  les  lettres 

S-C. 


I 
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à  huit  kilomètres  plus  loin,  sur  la  même  voie  ;  entin  la  partie 
supérieure  du  théâtre,  dont  j'ai  également  suspendu  le  travail  du 
déblayement  faute  de  fonds  (1). 

Philippevillc,  le  23  octobre  186Ï. 

J.  RoOER. 

Architecte,  conservateur  du  Musée 
archéologique  de  l'hilippeville. 

* 

A  pbopos  du  nom  de  Sufasar  (Amour  a).  —  On  nous  écrit  de  . 
Teniet  el-Had  : 

En  étudiant  il  y  a  quelque  temps  la  géographie  ancienne  de 
F  Algérie,  j'avais  été  frappé  de  l'identité  ou  de  la  ressemblance  de 
plusieurs  noms  de  villes,  de  lieux  et  de  rivières.  —  Ces  répéti- 
tions se  montrèrent  à  la  fin  si  fréquentes  et  si  persistantes  que  je 
ne  pus  les  attribuer  plus  longtemps  au  hasard  et  qu'il  m'en 
fallut  conclure  que,  si  par  la  suite  des  temps  chacun  de  ces 
noms  était  devenu  un  nom  propre,  il  avait  originairement  pris 
naissance  d'un  mot  appartenant  a  la  langue  usuelle  et  ayant 
comme  tel  une  signification  rationnelle  et  déterminée. 

L'anonyme  de  Havenne,  par  exemple,  cite  dans  l'Ouest  de 
l'Algérie,  la  rivière  Issaris,  laquelle  a  gardé  le  nom  d'Isser 
.  jusqu'à  nos  jours.  Au  centre,  Plolémée  nomme  le  StrOctès,  qu'il 
semble  avoir  aussi  désigné  sous  la  forme  Utsara,  qui  s'est  ainsi 
perpétuée  sous  la  dénomination  actuelle  d'Issers,  dans  la  même 
région,  Pline  cite  le  Siviris,  Mêla  le  fleuve  Onsar;  plus  loin, 
vers  l'Est  apparaissent  tour  à  tour  la  rivière  Asisarath,  AsaraU, 
et  enfin,  près  d'Uippo  Zaritus,  le  lac  Sisoris.  —  Il  est  évident  pour 
moi  que  tous  ces  noms  avaient  un  radical  commun  et  que  ce  ra- 
dical était  le  mot  Ssar  ou  Ser. 

Autre  exemple  :  Entre  Icosium  et  Rusgunia  coulait  le  fleuve 
Savus  (l'Harrachc  de  nos  jours)  ;  auprès  de  Salde,  le  fleuve 
Sasava  (Oued  Sahel)  tombait  dans  la  mer.  Ptolémée  le  nomme 


(1)  Ce  travail  sur  le  théâtre  romain  de  Rusicadc  a  été  lu  à  la  Sorbonnc, 
dans  une  des  séances  extraordinaires  du  comité  impérial  des  travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes,  tenues  du  30  mars  au  tor  avril  1864. 
11  est  imprimé  dans  le  volume  consacré  à  Y  Archéologie,  p.  31.  etc.  Non? 
regrettons  de  ne  pouvoir  joindre  ici  le  plan  de  l'édifier. 


■ 
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Nasabalh,  mais  comme  i!  nous  apprend  qu'il  existait  un  cour* 
d'eau  nommé  Phœmius  affluent  au  Savu*  et  queShaw  a  retrouvé 
Phœmius  dans  l'oued  Phemiah  (?),  qui  tombe  dans  l'oued  Saliel, 
il  en  résulte  que  ce  dernier  fleuve  s'appelait  Savxs  aussi  bien 
que  Xasava.  L'Itinéraire  d'Antonin,  d'ailleurs,  le  nomme  rai» 
ted  Sava  Municipium)  et  les  listes  des  Conciles  nous  donnent  les 
ethniques  Assabensis,  Astafensis,  eic.  De  tout  ceci,  il  ressort  que 
la  rivière  de  Salde  et  celle  d'Icosium  porlaient  un  même  nom 
provenant  du  radical,  Sav  ou  Saf. 

Après  avoir  dégagé  ces  mots  des  éléments  hétérogènes  qui  les 
enveloppaient,  il  nous  fallait  en  déterminer  le  sens.—  Quant  au 
dernier  Sav,  Saf  j'y  reconnus  facilement  le  mot  Arif  qui  ap- 
partient à  la  langue  kabile  et  signifie  rivière.  C'est  ce  mot 
qu'on  retrouve  sous  la  forme  Sw/'dans  les  noms  de  Sufasar,  de  Su- 
fevar,  etc.,  et  plus  nouvellement  encore  dans  l'appellation  berbère 
que  Léon  l'Africain  applique  à  l'Oued  Rummel  {Sufgemar). 

Quant  au  mot  Sar%  ce  fait  qu'on  l'appliquait  presque  exclusi- 
vement à  des  eaux  courantes  m'avait  déjà  amené  à  penser  que 
c'était  aussi  un  radical  indigène  signitiant  rivitre.  Néanmoins, 
j'étais  resté  préoccupé  de  l'opinion  du  président  des  Brosses  qui, 
d'après  un  savant  allemand,  voulait  que  le  mol  Sisaris  fût  un 
nom  phénicien  ayant  le  sens  de  rivière  rouge.  J'hésitais  donc, 
quand  je  lus  dans  un  compte-rendu  des  voyages  de  Barth,  que 
le  mot  Sert  qui  entre  dans  la  composition  de  heaucoup  de  noms 
de  fleuves,  dans  les  environs  du  lac  Tchad,  y  avait  la  significa- 
tion de  courant  d'eau.  —  Ce  mot  ne  pouvait  donc  plus  être  rap- 
porté à  la  langue  punique,  ce  qui  se  trouvait  d'ailleurs  indiqué 
déjà  par  son  existence  dans  des  régions  de  l'intérieur  où  n'avait 
jamais  pénétré  la  domination  Carthaginoise. 

J'avais  donc  conclu  à  la  coexistence  parallèle  de  deux  termes 
différents  de  la  langue  berbère,  servant  à  exprimer  le  sens  unique 
de  rivière,  quand  une  nouvelle  circonstance  vint  modifier  mes 
idées.  J'essayais  dernièrement  de  décomposer  les  noms  des  villes 
antiques  pour  y  retrouver  soit  une  signification  accidentelle,  soit 
quelque  ressemblance  avec  les  dénominations  de  tribus  notées 
par  Eben  Khaldoun,  quand  je  tombai  sur  le  nom  de  Sufasar,  et 
m'aperçus  avec  quelqu'étonnement  que  ce  nom  constituait  un 
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pléonasme,  puisque  les  deux  radicaux  qui  le  composaient  avaient 
tous  deux  le  sens  de  cours  d'eau.  Je  cherchai  à  m'expliquer  ce 
fait,  et  il  devint  bientôt  évident  qu'il  constatait  l'apparition  m  - 
cetnve  dans  le  pays  de  deux  peuples  différents,  ayant  des  langa- 
ges distincts  et  dissemblables;  que  les  nouveaux  venus,  ignorant 
la  langue  de  leurs  prédécesseurs  et  le  sens  réel  du  mot  asar  (que 
ces  derniers  avaient  appliqué  au  Chélif),  prirent  ce  mot  pour  un 
nom  propre  et  y  accolèrent  l'expression  suf  pour  expliquer  dans 
leur  propre  dialecte  qu'il  s'agissait  d'un  fleuve. 

Ce  genre  d'erreur  n'est  pas  rare,  et  je  pourrais  recueillir  bon 
nombre  d'exemples  de  ces  pléonasmes  bilingues;  je  me  conten- 
terai de  citer  ceux  si  connus  du  pont  (TEl  Kanlara  et  de  la  fontaine 
tfAïn  Tala  Zid.  J'hésiterais  cependant  à  fonder  sur  une  discussion 
philologique  t'hisloire  d'une  révolution  ancienne  des  populalions 
africaines,  si  je  n'avais  depuis  longtemps  acquis  la  conviction 
que  les  tribus  de  laBerbérie  ont  été  souvent  renouvelées  par  des 
invasions  du  dehors.  C'est  même  le  snjet  des  divers  articles  que 
j'ai  publiés  dernièrement  dans  la  Pevue  africaine. 

Je  voudrais  pousser  cette  discussion  plus  à  fond  ;  mais , 
campé  au  delà  de  Teniet,  sans  livres,  sans  cartes,  sans  aucun  de 
mes  papiers,  je  n'ai  pas  d'éléments  suffisants.  Il  se  peut  mémo 
qu  il  se  soit  glissé  quelques  inexactitudes  de  détail  dans  les 
noms  que  j'ai  notés  au  commencement  de  cette  lettre,  et  que 
j'ai  dû  citer  de  mémoire,  faute  d'avoir  ici  mes  notes.  Je  ne  renonce 
pourtant  pas  à  traiter  plus  sérieusement  ce  sujet  avant  peu,  dans 
le  commentaire  que  je  prépare  en  ce  moment  sur  Ptolémée  (géo- 
graphie de  l'Algérie).  Permettez- moi  toutefois  d'avancer  pour  le 
moment  que  c'est  dans  l'étude  des  dialectes  berbères  et  abyssins 
et  dans  la  comparaison  des  dictionnaires  kabiles,  touareg  et 
gallas  qu'on  trouvera  sans  doute  la  solution  des  origines  des 
peuples  africains  bien  plutôt  que  dans  les  compilations  men- 
teuses et  dans  les  vaniteuses  généalogies  des  auteurs  musulmans. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Tacher. 

Note  de  la  Rédaction  —  Noos  avuo»  la  satisfaction  d'apprendre  qoe 
Vf.  Tauiier,  sergent-major  an  1"  régiment  de  tirailleurs  algériens,  vient 
d'être  nommé  sous-lieutenant  au  74*  de  ligne.  II  pourra  plus  facilement, 
dans  cette  nouvelle  position,  se  livrer  à  des  études  africaines  dont  nos 
ecteurs  ont  pu  apprécier  a  diverses  reprises  l'importance  et  le  mérite. 
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Engraphiê  numidique.  —  On  nous  écrit  de  Bône  au  sujet  de 
l'article  qui  a  paru  sous  ce  titre  dans  notre  Bévue,  n°  52,  pages 
268  et  suivantes  : 

«  Je  vous  adresse  quelques  renseignements  qui  vous  serviront 
à  combler  les  vides  que  vous  avez  signalés  dans  la  publication 
des  inscriptions  de  l'ancienne  Numidic,  au  dernier  cahier  de  la 
Revue  Africaine,  n°  52. 

1°  Les  numéros  8,  9  et  10  font  partie  de  la  même  inscription 
que  les  numéros  4,  5,  6  et  7  ;  même  physionomie,  même  filet, 
même  pierre,  etc.  ; 

2°  L'inscription  de  G.  Gabinius  (n°  16)  est  bien  de  Tamatmat. 
Quand  nous  sommes  venus  camper  au  milieu  des  ruines  près  de 
la  belle  fontaine  qui  sort  du  rocher  sur  lequel  le  plus  gros 
massif  de  pierre  est  assis,  j'avais  en  main  les  numéros  de  la  Ilewc 
Africaine  où  il  était  question  d'Aïn  Tamatmat.  J'ai  été  très- 
surpris  moi-même  d'y  trouver  ce  que  je  m'attendais  à  voir  à 
Mdaourouche.  La  pierre  a  dû  servir  de  couvercle  à  un  tombeau  ; 
sa  forme  l'indique  ; 

3°  Dans  l'inscription  portant  le  numéro  22,  on  trouve  après 
Hilarcc,  à  la  fin  de  la  première  ligne,  une  place  fruste  indiquée 
dans  la  copie  par  des  hachures.  Je  crois  y  avoir  lu  et  oxi,  mais 
c'est  douteux. 

Quant  au  sigle  qui  se  trouve  en  tête  de  l'avant  dernière  ligne, 
je  ne  le  retrouve  point  reproduit  comme  je  crois  qu'il  aurait  dû 
l'être  ;  pour  moi,  il  se  composerait  d'un  H  et  d'un  P  liés,  HP. 

J'ai  fait  découvrir  cette  inscription  par  quelques  soldats;  elle 
est  d'une  belle  conservation  si  ce  n'est  à  la  fin  de  la  première  ligne. 

4°  Le  numéro  25,  d'après  mes  notes,  me  donnerait  POPSÎORI 
plutôt  que  P  OPSTOR1  ;  la  fin  des  deux  dernières  lignes  est 
fruste. 

Il  vous  resterait  à  donner  encore:  1°  Une  inscription  de 
Morsat  (Morsoul  de  quelques  cartes)  : 

FL  ANT1NO 
VS  etc. 

2«  Celle  de  Meridj,  de  SEXT1A  Ingenua  qui  a  vécu  LXXXXV. 
3u  Un  fragment  de  Meridj,  d'un  personnage  qui  a  vécu  LXU 
au  moins. 
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\i\  Meridj  est  une  splendide  Smâla  de  spahis  nouvellement 
construite  (t),  un  peu  au  sud  de  l'a  mosquée  de  Si  Yahva  ben  Tha- 
leb,  sur  la  frontière  de  Tunis,  en  face  de  Kalaat  el  Snam.  Les  dé- 
pendances de  la  Smala  viennent  jusque  sur  l'Oued  Oarir,  dont 
les  eaux,  amenées  par  une  saguia  (rigole)  d'environ  6  kilomè- 
tres, arrosent  champs  et  jardins. 

Le  pays  est  boisé  et  très-malsain  en  été. 

Près  de  là,  s'élève  le  Djebel  bou  Djabeur  dont  une  partie  est 
comprise  dans  le  territoire  algérien.  Le  capitaine  Alviset,  qui  a 
longtemps  commandé  la  Smala,  a  trouvé  dans  le  Djebel  bon 
Djabeur  des  galeries  de  mines  dont  les  produits  étaient  traités 
non  loin  de  Me  ri  ri  j,  dans  le  village  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  d'Enchir  el-Hadid.  On  trouve  encore  dans  ces  ruines  des 
masses  provenant  de  la  fusion  des  minerais. 

Meridj  est  inhabitable  en  été;  des  fièvres  terribles  ont  sévi 
sur  les  compagnies  de  zouaves  qui  y  ont  travaillé  ot  sur  les  spahis 
qui  y  ont  tenu  garnison  (officiers  et  soldats). 

Or,  les  deux  inscriptions  tu  m ul aires  qui  ont  été  trouvées  près 
de  la  Smala,  probablement  à  Enchir  el-Hadid,  appartiennent  à 
des  tombes  de  personnes  qui  ont  vécu  de  longues  années. 

Pour  bien  des  gens,  la  cause  de  celte  fièvre  serait  le  voisinage 
d'un  grand  marais  existant  en  Tunisie. 

Meridj,  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  signifie  petit  marais. 

J'ai  passé  deux  jours  à  Meridj,  à  la  fin  de  juin  1864,  et  je  n'ai 
pu  y  trouver  trace  de  marais,  autre  que  celui  que  peut  former,  sur 
une  fort  petite  échelle,  la  saguia  qui  amène  l'eau  de  l'Oued 
Oarir.  —  Mais  cela  peut  suffire. 

Des  Bou  Ranem  étaient  campés  sur  la  rive  droite  et  pour  aller 
herboriser  à  deux  cents  pas  des  tentes  et  des  gourbis  des  spahis, 
nous  avons  dû  prendre  des  armes  et  partir  en  nombre  suffisant. 
Les  maraudeurs  tunisiens  sont  la  plaie  du  pays  :  dès  qu'on  est 
dans  une  contrée  à  l'abri  de  leurs  coups  de  main,  on  voit  trou- 
peaux, moissons,  tentes  à  chaque  pas. 

Vous  trouverez  ci-joint  deux  inscriptions  arabes  de  Bône.  H 


(l)  Si  toutefois  Hle  est  achevée. 
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en  eiiste  une  au  Fort  finnois  que  je  n'ai  point  encore  pu  me  pro- 
curer malgré  mes  démarches. 

Veuillez  agréer,  etc  , 
REBOUD. 


NÉCROLOGIE» 


M.  M  ÏÏsJk  MORIC  IFBB 

Les  compagnons  d'armes  de  l'illustre  général  qui  vient  d'être 
enlevé  a  Tannée  et  au  pays  ont  rappelé  sur  sa  tombe  les  titres 
nombreux  et  brillants  de  sa  carrière  militaire  trop  brusquement 
interrompue.  Une  voix  plus  humble  va  essayer  de  dire,  à  son 
tour,  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  historique  ;  non 
tous,  assurément,  mais  au  moins  ceux  dont  il  a  pu  avoir  con- 
naissance personnelle.  Ayant  été  souvent  l'hôte  des  zouaves  an 
bivac,  honoré  de  l'amitié  de  leur  vaillant  chef  et  son  commen- 
sal à  la  première  expédition  de  Tlemcen  (1836),  ainsi  qu'à  la 
prise  de  Constantine,  il  peut  parler  ici  comme  témoin  ocu- 
laire de  la  plupart  des  faits  qui  vont  être  rapportés.  Si  des 
sentiments  d'affectueuse  reconnaissance  ne  l'y  exc  talent  pas. 
«es  devoirs  de  Directeur  de  la  Itewe  Africaine  lui  en  impo 
seraient  l'obligation. 

M.  de  La  Moricière,  arrivé  ici  lieutenant  du  Génie  en  1830, 
fut  chargé  en  cette  qualité,  peu  après  le  débarquement,  de 
construire  la  redoute  de  Staouéli  :  en  fouillant  le  terrain,  il 
découvrit  un  caveau  antique,  dépendance  de  bâtisses  plus 
considérables  qui  ont  été  mises  au  jour  quelques  années  après, 
quand  celte  fortification  de  campagne  devint  le  cimetière  des 
Trappistes.  H.  de  La  Moricière  eut  donc  ainsi  l'honneur  de 
la  première  trouvaille  de  ce  genre  faite  en  Algérie  depuis  la 
conquête  française.  Cette  trouvaille,  comme  la  plupart  de  celles 
qui  enrichissent  la  science  archéologique,  était  dûe  au  hasard  ; 
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niais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  n'eu  pas  tenir  compte  au 
découvreur,  surtoul  quand  celui-ci,  comme  M,  de  La  Moricière, 
a  eu  le  soin  d'en  noler  tous  les  détails  et  a  su  en  tirer  le? 
conséquences  (Y.  page  439  do  5«  volume  de  cette  Revue). 

C'est  encore  l'honorable  Général  qui  observa  le  premier  les 
intéressantes  ruines  de  Fouka  et  nous  les  signala,  nous  enga- 
geant à  venir  les  étudier.  Il  fit  plus,  car  il  nous  fournit  les 
travailleurs  ainsi  que  la  protection  militaire,  indispensable  à 
cette  époque  militante  de  l'archéologie  africaine  <1836j.  On 
peut  voir  à  la  page  338  du  tome  5«  de  la  Revue  les  résultats 
de  cette  exploration. 

A  l'époque  où  le  Maréchal  Bugeaud,  soucieux  de  se  montrer 
fidèle  à  sa  devise  ense  et  aratro,  se  préoccupait  beaucoup  de  co- 
lonisation, il  engagea  ses  lieutenants,  de  La  Moricière  et  Bedeau, 
à  le  suivre  sur  ce  terrain.  Le  jeune  commandant  supérieur  de 
la  province  d'Oran,  embrassant  la  question  dans  toute  son  éten- 
due, crut  devoir  remonter  jusqn'à  l'époque  romaine.  A  son  ins- 
tigation, M.  le  capitaine  d'artillerie  Azéma  de  Montgravier  ajouta 
donc  aux  Projets  de  colonisation  des  deux  généraux  les  Études 
historiques  dent  nous  avons  déjà  parlé  à  la  page  64  du  9«  vo- 
lume de  cette  Revue. 

Dans  une  autre  branche  de  l'histoire  africaine,  M.  de  La 
Moricière  rendit  encore  d'assez  grands  service  à  la  science. 
En  1835,  à  la  première  expédition  de  Mascara,  l'auteur  de 
cet  article  lui  dût  en  grande  partie  de  pouvoir  réunir  une 
quarantaine  de  manuscrits  arabes,  destinés  à  devenir  le  noyau 
de  ce  genre  de  collection  à  la  Bibliothèque  d'Alger,  qui  n'exis- 
tait alors  qu'eir principe.  L'année  suivante,  M.  de  La  Moricière 
prêta  le  môme  concours  au  Conservateur,  à  Tlemcen. 

Mais  ce  fut  surtoul  à  Constantine,  en  1837,  que  son  inter- 
vention fut  efficace  :  brûlé  sur  la  brèche  et  atteint  en  même 
temps  d'une  balle  à  la  tète,  qui,  par  bonheur,  ne  fit  que  lui 
labourer  le  cuir  chevelu,  M.  de  La  Moricière,  malgré  son  état 
de  cécité  passagère  et  ses  souffrances,  ne  cessa  pas  un  instant 
de  s'intéresser  à  notre  mission,  qui  avait  surtout  pour  objet  de 
recueillir  le  plus  possible  de  manuscrits  arabes  pour  la  Biblio- 
thèque d'Alger.  Dans  ce  but,  il  nous  remit  d'abord  qnelques- 
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uns  de  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  personnellement,  et  s'em- 
ploya très-activement  pour  que  les  autres  arrivassent  également 
jusqu'à  nous.  C'est  un  service  éminent  dont  tous  les  hommes 
studieux  lui  doivent  une  profonde  reconnaissance. 

Mais  les  études  historiques,  ajoutées  aux  devoirs  militaires  de 
sa  position,  ne  suffisaient  pas  à  occuper  son  ardeur  intellectuelle  ; 
le  grand  mouvement  social,  politique  et  littéraire,  qui  fit 
explosion  à  la  révolution  de  1830,  après  avoir  couvé  sous  la 
Restauration,  offrit  un  aliment  d'élection  à  son  infatigable 
activité  d'esprit.  Sans  s'engager  lui-même  dans  aucune  des 
sectes  qui  se  produisirent  alors,  il  aimait  à  entendre  les  plaido- 
yers de  leurs  avocats  ardents  et  convaincus,  et  il  jetait  volontiers 
quelque  paradoxe  contradictoire  au  travers  de  la  discussion  pour 
l'aviver  et  forcer  jusqu'aux  auditeurs  les  plus  apathiques  à  pren- 
dre couleur  dans  le  conflit.  L'intérêt  de  ces  luttes  de  parole 
s'élevait  à  son  maximum,  quand  les  circonstances  de  la  guerre 
réunissaient  au  bivac  de  M.  de  La  Moricière  le  judicieux  et 
spirituel  auteur  des  Annales  Algériennes,  le  capitaine  d'Étal- 
Major,  Pellissier  de  Reynaud;  le  capitaine  du  Génie  Mangay, 
archéologue  par  goût,  épigraphiste  d'instinct  et  polémiste  par 
tempérament  ;  un  autre  capitaine  du  Génie,  Eugène  Cavaignac, 
rœur  ardent  avec  un  esprit  calme  ;  et  aussi  Fauteur  de  ces 
lignes,  qui  compte  au  nombre  de  ses  meilleurs  souvenirs  ces 
conférences  en  plein  air,  à  la  face  de  l'ennemi. 

Un  seul  excepté,  tous  ces  hommes  sont  morts  prématurément  : 
et  quoique  tous  soldats,  pas  un  seul  n'a  succombé  sur  le  champ 
de  bataille.  M.  de  La  Moricière,  tombé  le  dernier,  avait  la  plus 
brillante  place  dans  la  pléiade  militaire  d'Afrique  et  aussi  par- 
mi les  champions  éclairés  de  la  colonisation. 

La  notice  que  nous  venons  de  lui  consacrer,  bien  que  très- 
incomplète,  montre,  au  moins,  qu'il  a  droit  aussi  au  souvenir 
reconnaissant  des  amis  de  la  science. 

A.  Berbmnïger 


Pour  tous  les  articles  non  signés  : 

Le  Présidant,  A.  Bebbro«gbr. 

Alyer.  —  Trp-  BASTIDE. 
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ttetmi  africaine 


NOT1Œ 

SIR 

LES  DICNITÉ8  IIOH41.\EH  EUT  AFRIQUE. 

(CINQUIÈME  SIÈCLE  DE  J.-C.  ) 

(21-  article.  Voir  les  n"  32,  et  de  34  à  53) 

6.  Le  Urnes  Audiensis,  qu'il  faut  lire  Auziensis  (Z  au  lieu  de 
D),  est  le  plus  important  de  ceux  que  nous  ayons  rencontres  jus- 
qu'ici. C'est  la  Colonia  Auziensis,  aujourd'hui  Aumale,  Spur- 
Ghozlan  des  Arabes  (3e  subdivision  de  la  province  d'Alger,  terri- 
toire militaire). 

11  est  souvent  question  d'Auzia  dans  l'histoire  de  ces  temps  re- 
culés. Dans  &s  antiquités  judaïques,  Josèphe  parle,  d'après  Me- 
nandre,  d'une  ville  appelée  Auza  ;  Ptolémée  dit  Auzéa,  Auzou- 
guia%  Auzina  {Auxia)\  l'itinéraire  d'Antonin,  Auza.  Tacite,  dans 
ses  Annales  (IV,  25),  désigne  Auzea  comme  un  «  caslellum  se* 

»  mirutum,  vastis  circum  saltibus  claudebatur.  » 

Aumale,  chef-lieu  de  la  subdivision  (de  ce  nom),  est  situé, 
  dans  l'intérieur  de  l'Algérie^  à  130  kil.v  S.  E.  d'Al- 
ger, 136  S.  E.  deBlida,  112  E.  de  Médéa,  180  0.  de  Sétif, en- 
tre ces  deux  villes,  au  point  de  passage  qui  donne  communica- 
tion du  S.  aux  plaines  du  Hamza,  avec  les  montagnes  de  la  Ka- 
bilie.  Aumale,  non  loin  du  Djebel  Dira,  est  assis  sur  un  plateau 
entouré  d'une  petite  plaine,  dominée  elle-même  par  de  hautes 
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montagnes.  L'aspect  du  pays  est  aride.  Le  paysage  est  rocheux 
et  sec.  Les  Romains  avaient  en  cet  endroit  une  station  sous  le 
nom  iïAuzia.  De  nombreux  restes  antiques,  une  belle  mosaïque 
récemment  (1858)  découverte,  en  font  foi.  Les  Turcs  construisi- 
rent avec  ces  débris,  un  fort  qu'ils  nommèrent  Sour  Ghozlan, 
Aumale  fut  fondé  sur  son  emplacement  pour  surveiller  la  Kabi- 
lîe  et  influer  sur  la  vaste  contrée  qui  s'étend  au  S.  du  Jurjura. 
Il  esl  la  résidence  du  général  de  brigade  commandant  la  3«  sub- 
division d'Alger  •  (1). 

Mais  laissons  a  M.  Ad.  Berbrugger  le  soin  de  faire  l'historique 
de  cet  ancien  poste  romain  et  du  casUltum  qui  le  remplaça. 

•  Plusieurs  réflexions  naissent  du  récit  des  deux  révoltes  de 
Firmus  et  de  Gildon  :  on  se  demande  d'abord  pourquoi  le  comte 
Théodose,  opérant  dans  la  Grande  Kabilie,  ne  visite  aucun  des 
établissements  romains  que  les  anciens  géographes  signalent 
dans  cette  contrée  Le  général  de  Valentinien  ne  sem- 
ble pas  avoir  une  connaissance  bien  exacte  du  pays  où  il  va 
combattre  :  on  dirait  que  Rome  ne  pratique  plus  ces  contrées  de- 
puis longtemps  et  qu'elle  en  a  oublié  la  topographie  

Quand,  au  contraire,  le  comte  Théodose  opère  dans  l'ouest  de  la 
Césarienne,  son  historien  nous  cite  plusieurs  villes  où  il  s'ar- 
rête: Tipasa,  Julia  Caesarea  (ruinée  par  Firmus),  Zucchabari, 
etc.  Mais  dans  Test,  ses  lieux  de  repos  et  de  ravitaillement  sont 
toujours  en  dehors  de  la  Grande  Kabilie;  il  n'est  jamais  ques- 
tion d'un  seul  des  établissements  que  nous  y  connaissons  par  les 
auteurs.  Ainsi,  nous  le  voyons,  selon  les  phases  delà  lutte,  faire 
escale  dans  l'est  au  Castellum  Medianum  (Bordj  Hamza),  ou  au 
Castellum  A miensc  (Aïoun  Bessem)  dans  le  Sud  ;  mais  jamais 
dans  la  Grande  Kabilie,  dont  il  se  contente  de  tater  les  appro- 
ches  

«  Le  plus  important  de  tous  ces  cantons  militaires  était  celui 
iVAuzia  (Aumale),  avec  les  camps  qui  en  dépendaient  et  qui 
avaient  pour  double  objet  de  contenir  les  Nomades  au  Sud  et  la 
Kabilie  au  Nord.  Cependant,  Théodose  n'y  parait  jamais,  mais 


(1)  Indicateur  pinéral  de  l'Algérie,  par  M.  Victor  Bérard,  pp.  311-12. 
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seulement  au  Castellum  Auzicnse  (Aïoun  Bessem),  qui  est  à 
vingt-trois  kilomètres  plus  au  nord. 

«  Quelle  peut  être  la  cause  d'une  conduite  aussi  peu  conforme 
aux  règles  militaires?  ne  serait-ce  pas  que,  depuis  la  grande  ré- 
volte des  Berbers,  en  297,  la  domination  romaine  serait  entrée 
dans  une  phase  de  décadence?  Les  faits  vont  répondre  à  cette 
question. 

«  Plusieurs  circonstances  tendent  à  établir  qxïAuzia  (Aumale) 
n'existait  plus  à  l'époque  où  le  comte  Théodose  opérait  dans  la 
Grande  Kabilie  (I). 

«  D'abord  le  nom  de  cette  colonie  ne  figure  pas  dans  la  liste 
des  évéchés,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer,  d'une  ville  aussi  impor- 
tante, que  dans  l'hypothèse  où  elle  aurait  été  détruite  avant  que 
le  christianisme  eût  fait  de  grands  progrès  en  Afrique. 

«  Sur  dix-huit  inscriptions  datées,  que  nous  avons  recueillies 
dans  cet  endroit,  aucune  n'est  postérieure  à  240  de  J.-C.  La 
majeure  partie  des  documents  épigraphiques  qu'on  y  rencontre 
sont  relatifs  à  Septime  Sévère  et  à  sa  famille,  à  qui  Auzia  em- 
prunte ses  titres  de  Colonia  Septimia  Aurélia. 

«  Les  médailles  trouvées  jusqu'ici  (1857)  à  Aumale,  appar- 
tiennent toutes  au  Haut  Empire. 

«  Enfin  —  et  ceci  est  plus  concluant  —  une  inscription  que 
nous  avons  copiée  à  la  IV  or  fa  des  Oulad  Selama,  à  environ  onze 
kilomètres  au  sud-est  d'Aumale,  et  qui  remonte  à  l'époque  du 
Grand  Constantin,  prouve  qu'alors  Auzia  n'était  plus  le  chef-lieu 
du  canton  militaire,  lequel  continuait  pourtant  de  porter  son 
nom,  s'appelant  toujours  limes  Auziensis. 

«  La  IV  or  fa  des  Oulad  Selama,  comme  celle  des  Oulad  Meriem 
située  à  l'ouest  d'Aumale,  est  une  de  ces  tours  {Burgus,  le  Bordj 
des  indigènes)  que  les  romains  plaçaient  entre  leurs  camps  sur 
les  frontières  militaires.  L'épigraphe  que  nous  y  avons  recueillie 
est  ainsi  conçue  : 


(1)  Cette  hypothèse  n'est-elle  pas  confirmée  d'avance  par  ce  qu'a  dit  Ta- 
cite :  «  castellum  semirutum,  »  fort  à  demi  ruiné  ?  et  la  forme  de  l'im- 
parfait, employée  par  l'historien  latin  dans  les  mois  qui  suivent  (vastis 
circum  saltibus  claudebatur),  ne  suffirait-elle  pas  drjà  pour  démontrer  que 
depuis  longtemps  ce  poste  n'existait  plus  ? 
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«  (Sous  le  règne  de)  notre  seigneur  l'empereur  César  Caïus 

*  Flavius  Constantinus,  pieux,  heureux,  auguste.  23  milles.  * 
«  Régulièrement,  cette  localité  se  trouvant  sur  la  frontière 

militaire,  l'indication  itinéraire  devait  partir  du  chef-lieu  ;  ett 
cependant,  Auzia  (Aumale),  ce  chef-lieu,  n'était  qu'à  onze  kilo- 
mètres de  là,  tandis  que  notre  point  de  départ  doit  être  à  trente- 
quatre  kilomètres.  Il  fallait  donc  chercher  ailleurs. 

«  En  promenant  le  compas  sur  la  carte  autour  de  la  R'orfa 
des  Oulad  Selama,  dans  le  rayon  voulu,  nous  arrivâmes  sur  les 
ruines  romaines  du  fort  hexagonal  d'Aïoun  Bessem.  Nous  nous 
rappelâmes  alors  quo  sur  le  manuscrit  de  la  «  Notice  des  digni- 

•  tés  de  l'Empire  d'Occident  »,  un  fort  hexagonal  est  dessiné  au- 
dessus  de  l'indication  relative  au  chef  (praepositus)  du  canton 
militaire  iïAuzia. 

«  Dès-lors,  tout  s'expliquait.  La  colonie  (YAuzia,  ayant  saus 
doute  été  détruite  dans  la  révolte  de  297,  on  avait  transporté  le 
chef-lieu  de  ce  canton  militaire  un  peu  plus  au  nord,  dans  le 
fort  hexagonal  d'Aïoun  Bessem,  le  Castellum  Auziense  où  le 
comte  Théodose  fit  quelquefois  séjour  (l).  • 

M.  Berbrugger  nous  permettra  de  faire  à  son  excellent  livre 
un  dernier  emprunt,  destiné  à  compléter  la  monographie  du 
Limes  Auziensis  : 

•  Dans  la  paroi  méridionale  de  la  Casba  turque,  à  Aumale, 
était  une  inscription  dédiée  à  L.  Gargilius,  chevalier  romain,  qui, 
entre  autres  fonctions,  avait  le  commandement  du  goum  d'avant- 
garde,  à  Auzia,  vers  261  de  J.-C,  c'est-à-dire  plus  de  deux 


(!)  Les  Époques  militaires  de  la  Grarule  Kabilie,  par  M.  Adrien  Ber- 
brugger (chap.  ivf  Période  romaine,  passim). 


Digitized  by 


405 

siècles  après  quo  le  pays  avait  été  érigé  en  province  romaine  

Ce  Gargilius  avait  été  honoré  d'un  monument,  dit  l'inscription, 

. . .  OB  INSIGNEM  IN  CI 
VES  AMOREM  ET  SINGVLA 
REM  ERGA  PATRIAM  ADFEC 
TIONEM  ET  QVOD  EIYS  VIR 
TVTE  AC  VIGILANTIA  FA 
RAXEN  REBELLIS  CVM  SA 
TELLITIBVS  SVIS  FVERIT 
CAPTYS  ET  INTERFECTVS 
ORDO  COL.  AVZIENSIS 
INS1DIIS  BAVARUM  DE 
CEPTO  PP.  F.DD.YIIIKAL. 
APR.  PR.  CCXXl 

«  A  cause  de  son  insigne  amour  pour  les  citoyens  et  de  lasin- 
»  gulière  affection  qu'il  portait  au  pays,  et  aussi  parce  que,  grâce 
n  à  son  courage  et  à  sa  vigilance,  le  rebelle  Faraxen  avait  été 
»  pris  et  tué  avec  ses  partisans,  le  corps  municipal  d'Auzia  a 
»  élevé  et  dédié  (ce  monument),  à  ses  frais,  à  la  victime  des  em- 
»  bûches  des  Babares,  le  24  mars,  l'an  221  de  la  province  (1)  » 

Ammien  Marccllin  parle  du  municipium  ense;  puis,  peu 


(1)  Cette  année  221  correspond  bien  à  2G1  de  Jésus-Christ,  puisque  1ère 
provinciale,  commune  aux  deux  Mauritaoies  orientales,  commençait  en 
40  de  Jésus-Christ.  t 

Voici  le  commencement  de  l'inscription  de  Gargilius,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  le  recueil  d'Orclli  (n.  529;  : 

Q.  GARGILIO  Q.  F  

PRAEF..  COH   BR1TAN 

TR1B.  COH.  MA.VR.  CAE... 
PRAEF.  COH.  S1NG.  ET  VEX 
EQQ.  MAVROR.  IN  TERRITORIO 
AVZIENZI  PRETER DENTIVM 
DEC.  DVARVM  COLL.  AVZIEN 
SIS  ET  RVSCYNIENSIS  ET  PAT 
PROV.  ob  insignem,  etc. 

Citerons-nous,  après  cela,  une  autre  inscription,  également  recueillie  à 
Ausia  (Aumalc),  et  qui  ne  contient  que  ces  mots  : 

AVZIO  DEO  GENIO 
ET  CONSKRYATOM  COL. 
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après,  de  YAudiense  castellum,  qu'on  a  cru  devoir  lire  Duodiense 
Castellum,  et  même  advodiense.  Il  en  est  résulté  une  confusion 
qui  mérite  d'être  rapportée,  d'après  Bocking  :  «  Heich ardus  in 
tab.  geogr.  Maurelania\  Africai  propriaî  et  Cyrenaicai  Duodiense 
castellum  inter  Auziam  et  Medianum  monum,  (entum),  circiter 
XXV  M. P.  ab  Auzia,  curonotura  versus,  collocavit;  apud  Lapieum 
contra  Audicnsis  castellum  ab  Auzia  circiler  XL  M.  P.  versus 
Austroafricum  collocatum  legitur  :  neuler  Amraiani  enarratio- 
nem  accurate  inlerpretatus  est.  »  Toutes  ces  suppositions  sont 
réduites  à  néant  d'après  ce  qu'on  vient  de  voir.  Nous  dirons  la 
même  chose  des  hypothèses  de  Morcelli,  qui  a  cru  retrouver  le 
nom  (ï Auzia  dans  celui  de  YEpiscopus  Avzagensis  ou  Avsragcnsis 
(Numidie)  de  Yepiscopus  Avzagerensis  (Byzacène). 

8.  Nous  retombons  dans  les  plus  grandes  incertitudes  en  ce 
qui  concerne  la  situation  du  limes  Augutlensis. 

Pancirole  pense  que  :  «  Forte  hic  limes  a  Tertia  legione  Au- 
gusta  denominatus  est,  quam  Dion  in  très  divisam  fuisse  me- 
morat,  Gallicam  quae  in  Phoenicia,  Cyrenaïcam  quae  in  Arabia 
et  Augustalem  quae  in  Numidia  degebat;  inde  in  Mauritaniam 
est  translata.  Est  et  Augustum  oppidum  in  Africa,  sed  ab  hoc 
limite  distans.  » 

Mais,  ainsi  que  le  fait  judicieusement  observer  Bocking,  les 
Terliani  ou  Tertio  augustani,  légion  comitatensis  {Tertia  Flavia 
Salutis),  étaient  placés  sous  le  commandement  direct  du  Comte 
d'Afrique,  et  non  sous  celui  du  Duc  de  la  Mauritanie.  Quant  au 
nom  d'Auguste,  il  fut  appliqué  à  un  si  grand  nombre  de  villes 
ou  de  localités  du  monde  romain,  que  ce  ne  serait  pas  une 
preuve;  d'ailleurs  on  ne  trouve  pas  de  ville  ainsi  appelée  sur  la 
carte  d'Afrique  (1).  La  liste  des  évêchés  mentionne,  il  est  vrai, 
un  episcojrux  augurensis  ou  auguritanus,  mais  dans  la  Numidie, 


(I)  Ajoutons  que,  pour  surcroît  d'embarras,  la  forme  augustensis  ou 
agustensis  n'a  rien  de  commun  dans  ses  pénultièmes,  avec  les  nombreux 
dérivés  du  nom  d'Auguste,  tels  que  auguslaneus,  augustanus,  auguslea- 
nui,  augusteiUf  augustianus,  auguslina,  auguslini,  augusiits,  etc.,  etc. 
Quant  aux  noms  de  villes  ou  de  colonies,  ils  affectent  toujours  la  même 
forme  :  Augusta,  suivi  de  la  désignation  de  la  localité  (Avgusta  Treviro- 
rwm,  Trêves,  ville  de  la  Belgique»,  ou  Augmtabona,  Troyes,  Augustodu- 
nuin,  Autun. 
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non  dans  la  Césarienne.  Bocking  fait  une  dernière  supposition 
qui  semble  peu  admissible  :  sous  prétexte  que  la  Notice  des  evé- 
chés  cite  un  épiscopus  aqvensis,  dans  la  Mauritanie  Césarienne, 
il  imagine  de  dériver  le  nom  du  limes  auguslensis  de  ab  aquis. 
Mais,  outre  que  le  nom  iïaquae,  appliqué  aux  villes  et  toujours 
suivi,  d'ailleurs,  d  une  désignation  de  localité,  est  au  moins, 
dans  ce  sens,  aussi  commun  que  celui  d'Auguste,  il  est  à  remar- 
quer que  presque  toutes  les  provinces  du  diocèse  d'Afrique  ont 
eu  un  épiscopus  aquensis  :  nous  en  trouvons  un  dans  la  Numi- 
die,  trois  dans  la  Byzacène  (  Aquis,  aquae  albensis,  aquensium 
Kcgiorum),  un  dans  la  Césarienne,  un  autre  dans  la  Silifienne 
(aquae  albtnsis).  Bocking  se  fonde  sur  ce  que  la  localité  désignée 
sous  le  nom  &  Aquis  par  l'Itinéraire  d'Antonin  ( Ydata  therma 
kolonia,  de  Ptolémèc)  n'est  pas  éloignée  des  différents  points  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  (non  ita  procul  à  locis  quae  supc- 
rioribus  versibus  recensentur).  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui 
ce  que  les  Arabes  entendent  et  veulent  dire  par  le  mot  Hammam 
appliqué  en  Afrique  à  une  foule  de  localités,  et  qui  signifie 
source,  eaux  thermales,  la  plupart  du  temps  utilisées  pour  des 
bains  publics  :  les  inductions  que  notre  savant  commentateur 
prétend  tirer  de  cette  appellation,  en  faveur  de  son  hypothèse, 
ne  nous  paraissent  pas  plus  heureuses  que  l'hypothèse  elle- 
même.  Le  mieux  est  d'avouer  qu'on  ne  sait  rien  de  précis  sur  la 
situation  topographique  du  limes  Auguslensis,  pas  plus  que  sur 
celle  de  son  chef-lieu,  dont  le  nom  ne  se  retrouve  môme  pas. 

L'officium  du  Duc  de  la  Mauritanie  n'était  pas  moins  impor- 
tant que  celui  du  Comte  d'Afrique;  il  se  composait  des  agents 
ci-après  désignés,  savoir  : 

(1)  Princeps  ex  Oflicio  magistri  militum  Praesentalium  al- 
lernis  annis, 

(2)  Numerarii  duo,  singuli  ex  Ofliciis  supra  scriptis, 

(3)  Coramentariensis  ex  Ofliciis  supra  scriptis,  allernis  annis. 

(4)  Cornicuiarius, 

(5)  Adju  tores, 
<G)  Subadjuva, 

(7)  Rcgerendarius, 
'8)  Kxceplores. 
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/9)  Singulares, 

(10)  Et  reliqui  officiâtes. 

Reste  à  savoir  si,  malgré  ce  que  dit  la  Notice  :  •  Offîcium  au- 
tem  habet  idem  Yir  spectabilis  Dux  et  Praeses  hoc  modo,  •  ce 
Duc  militaire  avait  dans  son  officium,  en  qualité  de  préside 
(Praeses),  les  agents  attribués  ù  ce  dernier  fonctionnaire.  Ce  qu'il 
y  a  de  positif,  c'est  que  la  nomenclature  qui  précède  ne  men- 
tionne ni  les  Tabularii  ni  VAb  Acih,  qui  figurent  dans  le  per- 
sonnel des  Présides. 

Le  Duc  de  la  Mauritanie  devait,  comme  nombre  de  ses  collè- 
gues fonctionnant  dans  l'Empire  d'Orient,  avoir  les  evectiones 
annuales  (permission  du  Prince  pour  obtenir  des  chevaux  de 
poste).  Ce  n'est  point  ici  une  hypothèse  purement  gratuite,  puis- 
que ce  dignitaire,  ainsi  d'ailleurs  que  ses  autres  collègues,  était 
chargé,  en  ce  qui  le  concernait,  d'assurer  le  service  des  dépê- 
ches ou  de  la  poste  {\)  {cursus  publiais).  Une  loi,  confirmée,  en 
407,  parles  empereurs  Arcadius,  Honorius  et  Théodose,  contient 
les  dispositions  suivantes  :  «  Nemo  Ducum  ingressus  semel  pro- 
vinciam  suam  postmodum  itineribus  faciendis  cursu  atque  an- 
gariis  ipsc  sive  suum  utatur  Officium,  sed  expeditionem  milita- 
rem  jumentis  propriis  exscquantur.  g.  1 .  De  cohortalinis  etiam 
Officiis  eadcm  lege  sancimus,  ne  quis  ex  his  per  provinciam 


(1)  On  appelait  mutaliones  des  maisons  de  poste  sur  les  grandes  rou- 
tes, où  des  relais  de  chevaux  étaient  ménagés  pour  le  service  de  l'État, 
et  la  commodité  des  voyageurs.  Le  maître  de  poste  de, la  plus  petite  muta- 
tio  était  forcé  d'entretenir  vingt  chevaux  au  moins  ;  celui  d'une  mula- 
lio  de  première  classe  ne  devait  pas  en  nourrir  moins  de  quarante.  — 
Ces  changements  de  chevaux  ou  relais  de  poste  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  d'autres  établissements  appelés  mansiones,  qui  semblent 
avoir  de  l'analogie  avec  les  moderne3  caravansérails.  Les  mansiones  ou 
stations  étaient  des  lieux  de  repos  placés  â  certaine  distance  les  uii6  des 
autres  le  long  des  grandes  routes  ;  ils  étaient  plus  particulièrement  des- 
tinés à  servir  d'étapes  aux  corps  de  troupes  en  mouvement  ;  mais  les 
simples  voyageurs  y  trouvaient  aussi  des  bâtiments  pour  rafraîchir  leurs 
bêtes  et  prendre  de  la  nourriture.  Par  suite,  la  distance  d'un  liou  à  un 
autre  est  quelquefois  supputée  en  indiquant  le  nombre  de  mansiones  qui 
se  trouvaient  sur  la  route  entre  ces  deux  points.  Pline  le  naturaliste  nous 
apprend  qu'on  appelait,  en  Orient,  mansiones  camelorvm  des  stations,  des 
lieux  d'arrêt  où  se  trouvaient  des  puits,  et  où  les  chameaux  s'arrêtaient 
pour  prendre  de  l'eau.  Ne  sont-cc  pas  là  les  oasis  des  caravanes  mo- 
dernes ? 


Digitized  by  Google 


409 

suam  discurrens  veredo  uli  conetur  in  posterum,  cuni  sacra  pro- 
hibitum  sanctione  cognoscant.  g.  2.  Quodsi  quis  Ducum  vel 
Apparitorum  vel  Cohortalium  temerario  animoea  quae  decerni- 
mus,  contemnenda  putaverit,  per  singula  animalia  quibus  usus 
fuerit,  singularum  librarum  auri  illatione  mulctabitur.  » 

Nous  avons  reproduit  ce  document  parce  que,  outre  l'intérêt 
qu'il  offre  par  lui-même,  il  servira  à  jeter  quelque  lumière  sur 
certaines  parties  de  notre  travail;  nous  l'avons  également  re- 
produit en  vue  de  démontrer  que,  si  c'était  une  obligation  de 
fournir  des  moyens  de  transport  pour  le  service  du  Prince, 
(angaria) ,  une  disposition  prévue  par  un  autre  document  non 
moins  officiel  (Leg.  XII  Tab.),  enjoignait  à  divers  fonctionnaires 
au  nombre  desquels  sont  les  Ducs  limitains,  de  n'user  que  des 
moyens  de  transport  dont  ils  disposaient  en  propre  et  légale- 
ment [jumenta):  double  circonstance  de  nature  à  fixer  l'attention 
des  légistes  et  à  donner  une  idée  de  la  politique  romaine,  ainsi 
que  de  l'administration  à  l'époque  du  Bas-Empire  (1). 

E  BACHE. 

(  à  suivre  ) 


(1)  Nous  rappelons,  à  propos  du  commencement  de  cet  article,  les  ré- 
serves que  nous  avons  dû  faire  à  diverses  reprises  sur  les  synonymies 
proposées  par  M.  Bâche.  Cet  auteur  n'était  pas  suffisamment  préparé  par 
des  études  spéciales  aux  questions  de  géographie  comparée  relatives  à 
l'Afrique  septentrionale;  et,  d'ailleurs,  des  travaux  très  importants  sur  la 
matière,  dont  nous  sommes  aujourd'hui  en  possession,  n'avaient  pas  en- 
core été  publiés  à  l'époque  où  il  écrivait.  Cela  explique  ses  fréquentes 
erreurs  à  ce  sujet  et  obllged'étre  constamment  en  garde  contre  cette  par- 
tie de  sun  travail.  —  Soir  dr  fa  llrdartion. 


- 
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V.  les  numéros  .V2  et  53  de  la  Revue) 

V. 

ltuzia  dWïn  Me&scrguin  et  déroute  de  Fût  et. 

Pendant  les  Irois  années  qui  précédèrent  la  prise  d'Oran  ">ar 
les  Espagnols  (de  1506  à  1509),  les  Mores  insoumis  des  plaines 
voisines  de  Mers-el-Kebir  ne  cessèrent  d'incommoder  cette  place, 
d'infester  les  environs,  dressant  des  embuscades  aux  chrétiens 
lorsque  ceux-ci  allaient  à  l'eau,  au  bois  ou  menaient  les  animaux 
au  pâturage.  Les  Mores  pacifiques,  alliés  du  gouverneur  depuis 
qu'ils  en  avaient  reçu  l'aman  au  mois  de  mars  1507,  n'étaient  pas 
moins  molestés  par  ces  populations  hostiles. 

Après  le  retour  du  marquis,  vers  la  fin  de  mai  1507,  les  5,000 
hommes  promis  par  la  Reine  arrivèrent  et  furent  installés  du 
mieux  que  l'on  put  dans  la  place.  Avec  ce  renfort  et  ce  qu'il  avait 
de  monde  d'ailleurs,  le  gouverneur  songea  à  tenter  l'escalade 
d'Oran.  11  comptait,  à  la  faveur  d'une  nuit  d'hiver  et  d'un  pro- 
fond silence,  y  arriver  inaperçu  par  la  montagne,  puis  appliquer 
les  échelles  aux  murailles  par  les  derrières  de  la  vieille  Casba.  11 
en  avait  même  dressé  tout  le  projet,  d'après  les  éludes  nocturnes 
faites  par  ses  adalid  ou  explorateurs.  Le  brave  marquis  pensait 
imiter  en  cela  Domingo  Munoz,  son  neuvième  aïeul,  qui  prit 
ainsi  la  ville  de  Cordoue,  et  deux  autres  valeureux  capitaines, 
qui  escaladèrent  (avec  un  même  succès  les  remparts  de)  Huesca 
et  d'Alhama,  au  royaume  de  Grenade.  Et,  véritablement,  il  aurait 
réussi  dans  son  dessein,  s'il  n'avait  point  perdu  (de  la  manière 
que  l'on  va  dire)  la  troupe  qu'il  y  voulaU  employer. 

En  attendant  (l'entreprise  d'Oran),  il  voulut  tenir  son  monde 
en  haleine  et  l'habituer  à  guerroyer  contre  les  Mores,  au  moyen 
d'une  expédition  qu'il  décida  d'après  le  rapport  d'un  certain  es- 
pion, contrôlé  parles  informations  de  ses  explorateurs.  Les  ren- 
seignements obtenus  a  cette  double  source  lui  annonçaient  que 
sur  le  «  ours  d'un  ruisseau  appelé  Mazarguin  (Messerguini.  a  trois 
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lieues  de  Mers-el-Kebir  et  a  deux  d'Oran  (1),  au  pied  méridional 
du  Guiza,  un  grand  douar  hostile  de  la  tribu  de  Gamara  était 
alors  campé.  Ce  fut  contre  eux  que  le  marquis  dirigea  sa  razia, 
pour  le  motif  déjà  expliqué,  et  aussi  afin  de  se  ravitailler  de 
viande  sur  pied.  Il  sortit  donc  avec  la  majeure  partie  de  ses 
forces,  laissant  la  place  aux  soins  deRuy  Diaz,  de  Antequera,  et 
de  Fernandez  Holguin,  de  Malaga,  ainsi  que  d'autres  capitaines 
et  gens  de  garde. 

La  colonne  se  mit  en  route  après  Y  Ave  maria,  dans  la  nuit,  le 
6  juin  1507,  au  milieu  de  l'obscurité  'd'un  épais  brouillard  qui 
couvrait  la  montagne  par  où  l'on  devait  passer.  Avec  le  marquis 
de  Comarès,  marchait  son  parent  et  lieutenant,  Martin  de  Ar- 
gote  et  beaucoup  d'autres  capitaines  et  chevaliers  de  l'Andalou- 
sie. On  commença  à  gravir  la  montagne  par  son  meilleur  pas- 
sage, cheminant  par  files  comme  les  grues,  car  on  ne  pouvait 
aller  autrement  ni  rompre  l'épaisse  broussaille  qu'il  y  avait  alors 
en  cet  endroit  ;  on  était  arrivé  sur  la  crête,  au  lieu  appelé  la  Pe- 
tite Lagune  (la  Lagunita),  lorsque  le  marquis  (dans  un  moment 
d'hésitation),  eut  la  pensée  de  retourner  sur  ses  pas  ;  il  avait  ré- 
fléchi qu'il  s'éloignait  beaucoup  de  sa  base  d'opération  et  s'en- 
gageait au  cœur  d'une  contrée  montagneuse,  en  plein  terrain 
ennemi. 

Cependant,  il  se  décida  à  continuer  sa  [route.  Guidé  par  les 
espions,  son  monde  marchait  en  profond  silence,  afin  de  ne  pas 
être  entendu  parles  Mores.  On  avançait,  rompant  les  buissons  à 
grand'peine,  au  milieu  de  défilés^  a  travers  deshalliersde  cystes, 
de  sabineset  autres  broussailles,  dont  ces  pentes  étaient  couver- 
tes alors. 

Comme  on  avait  hâté  le  pas,  parce  que  la  nuit  était  courte,  on 
arriva  à  l'aurore,  le  lundi  7  juin,  au  douar  que  l'on  voulait  ra- 
zier.  L'ennemi  ayant  été  cerné,  on  put  faire  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  de  tout  âge  et  des  deux  sexes,  tuant  quiconque 
se  défendait;  on  s'empara  aussi  de  tout  le  grand  et  petit  bétail,  sans 


(1)  Messerguin,  selon  le  Dictionoaire»Outrey,  esta  15 kilomètres  d'Oran, 
sur  la  route  de  Tlemcen  ;  et,  d'après  les  Itinéraires,  à  17  kilomètres. 
En  tout  cas,  il  est  à  plus  de  deux  lieues,  fussent  même  des  lieues  espa- 
gnoles, c'est-à-dire  des  lieues  plus  longues  que  les  nôtre?. 
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se  préoccuper  d'autres  dépouilles.  Car  lapeinede  morl  avait  été 
portée,  la  veille,  par  le  marquis,  contre  tout  individu  quis'em- 
,  barrasserait  d'effets,  etc.  Dans  cette  occasion,  les  Mores  tuèrent 
ou  blessèrent  quelques  chrétiens  peu  accoutumés  à  ces  sortes 
de  mêlées  où  on  lutte  corps  à  corps. 

On  commença  ensuite  à  reprendre  la  roule  de  Mers-el-Kebir  : 
les  Espagnols  poussaient  en  avant  le  bétail  qui  était  nombreux  et 
beau,  ainsi  que  quelques  chevaux  et  bétes  de  somme  ;  outre  les 
captifs,  attachés  par  couples.  L'avant-garde,  conduite  par  Martin 
deArgolc  avec  les  gens  de  Mers-cl-Kebir,  tous  pratiques  (du  ter- 
rain), précédait  et  guidait  le  troupeau.  Le  Marquis  se  tenait  à 
l'arrière  garde,  ralliant  et  animant  son  monde  qui  combattait  les 
Mores;  ces  derniers  s'approchaient  pour  lancer  des  javelots, 
non-seulement  ceux  qui  avaient  échappé  au  sac  du  douar,  mais 
beaucoup  d'autres  des  environs,  de  Temecelme  et  Aguas  blan- 
cas(l).  Lo  marquis,  voyant  qu'on  ne  pouvait  passer  avec  la  prise 
dans  le  chemin  par  lequel  on  était  venu,  envoya  dire  à  Martin  de 
Argote  de  prendre  par  une  route  plus  dégagée  de  broussailles  ; 
ce  qui  fut  cause  qu'on  appuya  à  droite  vers  Oran,  au  lieu  dit  «  La 
cime  et  le  tertre  de  la  Cuve  »  (Lo  alto  y  Loma  de  la  Tinaja),  en 
vue  de  la  plaine  d'Oran  et  à  une  lieue  de  cette  ville,  où  arriva 
aussitôt  le  bruit  des  armes  avec  la  nouvelle  que  les  chrétiens  de 
Mers  cl-Kebir  avaient  franchi  la  montagne,  fait  une  razia  dans 
la  plaine  de  Messerguin  et  qu'ils  étaient  actuellement  en  re- 
traite (2). 

Là  dessus,  la  cavalerie  d'Oran  commença  d'accourir  et  elle 
rencontra  les  chrétiens  sur  le  Mamelon  de  la  Cuve  où  elle  en- 


(1)  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  Tcnsalmc /.localité  du  territoire  de  la  corn  - 
munc  de  Messerguin,  qui  a  été  jadis  le  théâtre  d'un  brillant  combat  de  ca- 
valerie entre  nos  spahis  et  les  Arabes,  avant  de  devenir  un  paisible 
établissement  agricole.  Quant  à  Aguas  blancas,  ou  Eaux  blanches,  c'est 
la  traduction  littérale  de  Ma  el-Abiod,  nom  d'une  plaine  qui  se  trouve  sur 
la  route  d'Oran  à  Tlemcen,  entre  Messerguin  et  Tcmouclicnt. 

(2)  La  plupart  des  nombreux  noms  de  localités  cités  dans  ce  récit  de 
Suarez  manquent  sur  les  cartes.  Cependant,  on  peut,  avec  la  connaissance 
du  point  de  départ  et  celle  de  l'objectif,  jointe  à  quelques  circonstances 
dudit  récit,  se  rendre  compte  de  la  ligne  de  retraite  suivie  par  les  Espa- 
gnols, qui  très-probablement  ont  du  passer  un  peu  à  pauchc  de  Ycfri. 
non  loin  des  sources  du  ruisseau  d'Oran.  dit  improprement  Jtas  'l-Aïn.  . 
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leva  d'abord  le  troupeau  à  Martin  de  Aréole  el  à  ses  éclaireurs, 
qui  n'avaient  pas  peu  à  faire  de  défendre  leurs  propres  person- 
nes. Tous,  réunis  au  marquis,  s'appuyèrent  au  ravin  (Rambla), 
appelé  El  Fistel  ;  la  montagne  était  alors  couverte  de  brouillard. 
Là,  survint  le  reste  des  Mores  d'Oran  et  des  alentours,  c'est-à- 
dire,  plus  de  7,000  cavaliers  et  une  infinité  de  gens  à  pied.  Ce- 
pendant, il  n'y  avait  pas  beaucoup  d'armes  à  feu,  non  plus  que 
d'arbalètes  dans  cette  foule,  et  si  ce  n'est  entre  les  mains  de 
quelques  Morisques  Mudejarès  qui,  d'Espagne,  avaient  passé  à 
Oran  fort  récemment  ;  il  s'y  trouvait  quelques  espingoles  (gran- 
des arquebuses)  et  des  escopettes,  comme  en  avaient  lesécumenrs 
de  mer,  en  tout  200  "armes  à  feu  et  autant  d'arbalètes.  Le  surplus 
de  cette  morisme  (1)  était  armé  de  longues  lances  à  deux  mains 
(de  à  mantenienle)  et  d'autres  plus  petites  de  jet,  javelots  (gor- 
guzas  pasables},  comme  ont  coutume  d'en  porter  les  fantassins 
et  cavaliers  d'Afrique.  Cette  tourbe,  en  arrivant  chargeait  en 
toute  hatc  sur  les  chrétiens  qui  gravissaient  la  montagne  en  vue 
(â  la  asomada)  du  ravin  de  Fistel  qu'ils  laissaient  toujours  a 
main  gauche  de  leur  route,  ayant  déjà  derrière  eux  le  mamelon 
de  la  Tinaja.  Attaqués  de  la  sorte,  les  Espagnols  se  mirent  brave- 
ment en  défense,  sentant  qu'ils  n'avaient  plus  d'aide  â  espérer 
que  du  ciel  et  de  leurs  bras  ;  c'est  ainsi  que  s'engagea  une  lutte 
ardente  où  Ton  combattait  corps  à  corps,  les  uns  pour  repren- 
dre le  butin,  les  autres  pour  le  conserver.  Mais,  enfin,  (les  chré- 
tiens furent  assaillis  de  toutes  parts,  sur  un  terrain  que  leur 
pied  n'avait  jamais  foulé  et  où  ils  ne  pouvaient  se  secourir  mu- 
tuellement, au  milieu  de  broussailles  inextricables  et  d'un  épais 
brouillard  ;  il  leur  fallut  donc  abandonner  les  captifs  qu'ils  me- 
naient, les  mains  attachées,  au  milieu  de  la  colonne  en  désor- 
dre. Car  celle-ci  marchait  à  files  rompues  et  ne  pouvait  se  for- 
mer régulièrement,  à  cause  de  l  âpreté  du  sol  et  de  l'étrangle- 
ment des  passages. 
L'abandon  des  prisonniers  augmenta  l'ardeur  des  Mores  au 


(1)  Le  traducteur  a  pris  la  liberté  de  franciser  le  mot  morisma,  qui  se 
dit  d'une  grande  troupe  de  Mores,  l'expression  pouvant  rencontrer  un 
assez  fréquent  emploi  dans  l'bistotre  de  ce  peuple. 
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combat,  bien  loin  de  la  diminuer;  les  Espagnols  furent  alors  ser- 
rés de  beaucoup  plus  près,  avec  plus  de  résolution,  et  assourdis 
par  les  grands  cris  que  les  Musulmans  ont  l'habitude  de  pous- 
ser dans  de  Semblables  occasions  de  guerre.  Nos  malheureux 
compatriotes,  quoiqu'ignorant  tout-à-fait  les  localités,  s'effor- 
çaient de  trouver  une  route  libre  qui  les  conduisit  à  Mers-el- 
Kebir,  ou  bien  ils  affrontaient  courageusement  l'ennemi.  Avec 
cette  tête  de  colonne  marchait  Martin  de  Argotc  qui,  comme  on  l'a 
dit,  allait  en  avant,  montrant  le  chemin  avec  ses  adalid  et  ses 
vieux  soldats  de  la  garnison  du  fort.  (Quand  il  vit  l'armée  sé- 
rieusement compromise),  il  se  rabattit  avec  son  monde  sur  l'ar- 
rière-garde  pour  couvrir  le  marquis  que  les  Mores  attaquaient 
bravement  de  près,  car  ils  l  avaient  reconnu  pour  le  chef  au 
guidon  et  étendard  major  qui  l'accompagnait. 

A  ce  moment  les  chrétiens  s'engagèrent  dans  le  ravin  de  Fis- 
tel,  qu'ils  avaient  à  leur  gauche,  avec  la  pensée  de  se  couvrir 
(des  escarpements)  pendant  la  marche  ascensionnelle  de  l'armée 
vers  le  sommet  de  la  montagne  (1). 

Celte  manœuvre  fut,  au  contraire,  la  cause  de  leur  perte,  parce 
que  le  fond  du  ravin  était  étroit  et  tout  hérissé  de  broussailles, 
surtout  à  cette  époque  :  de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvait  rompre  (ce 
fouillis  de  végétation),  encore  moins  s'y  déployer  régulièrement 
ni  s'aider  les  uns  les  autres:  tandis  que  les  Mores,  qui  tous  con- 
naissaient les  sentiers  (latéraux  par  lesquels  on  y  débouchai  Ij 
coupaient  facilement  le  chemin  aux  Espagnols  qu'ils  lardaient, 
tout  à  leur  aise,  à  coups  de  lance,  aidés  en  cela  par  le  brouillard 
toujours  subsistant  et  qui  était  le  plus  grand  inconvénient  que  les 
nôtres  eussent  à  endurer. 

Le  marquis,  sur  qui  retombait  tout  le  poids  et  le  souci  de  la 
situation,  allait  sans  cessse  d'un  endroit  de  la  colonne  à  l'autre  ; 
il  animait  son  monde  et  combattait  valeureusement  de  sa  personne; 
son  parent  et  lieutenant,  Martin  de  Argole,  était  toujours  à  ses 


(1)  Le  texte  dit  :  En  que,  los  cristianos  se  fueron  arrimando  à  la  ram- 
bla  que  Uevaban  por  la  mano  siniestra,  en  tend  i  en  do  fortîflcarse  en  ella, 
caminando  como  tan  para  subir  à  la  sierra.  Ici,  le  mot  à  mot  eût  été  obs- 
cur :  il  fallait  s'inspirer  de  l'ensemble  du  récit  et  paraphraser. 
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côtés,  ainsi  que  d'autres  capitaines  et  vassaux,  domestiques  (I), 
de  sa  maison,  qui  tous  firent  ce  jour  là  de  merveilleux  faits  d'ar- 
mes et  donnèrent  des  preuves  de  leur  courage  personnel  dans 
cette  poursuite  acharnée  qu'ils  soutenaient  devant  leur  seigneur 
et  capitaine  général.  A  ce  sujet,  des  vieillards  dignes  de  foi  nous 
ont  certifié  que  le  marquis  lui-même,  bien  que  vieux  déjà,  fai- 
sait face  aux  Mores  et  se  jetait  dans  leur  tronpe  comme  un  lion 
enragé,  déployant  les  forces  et  la  valeur  d'un  jeune  homme.  Mais 
comme  les  ennemis  pesaient  beaucoup  sur  nos  troupes  et  que  leurs 
charges  réitérées  devenaient  de  plus  en  plus  vigoureuses,  ils  fi- 
nirent par  rompre  les  chrétiens  et  les  mettre  tout-à-fait  en  dé- 
route, les  passant  pour  la  plupart  au  fer  de  la  lance.  Après  avoir 
tué  le  cheval  du  marquis,  ils  l'auraient  certainement  tué  lui-mê- 
me, s'il  n'avait  pas  été  efficacement  protégé  par  les  bonnes  pièces 
de  son  armure,  salade,  épaulière  et  cuirasse.  (Dans  cette  circon- 
stance difficile)  un  page  de  lance,  à  lui,  et  qui  portait  son  fanion, 
Luys  de  Cardenas,  mil  vivement  pied  à  terre,  et,  cédant  son  pro- 
pre cheval,  aida  son  général  à  monter  dessus,  l'exhortant  à  se 
mettre  promptementen  sûreté  avant  d'être  remarqué  par  les  Mo- 
res, alors  engagés,  pour  la  plupart,  dans  le  carnage  de  la  ba- 
taille. Le  môme  avis  et  le  même  secours  lui  furent  donnés  par 
Martin  de  Argote,  qui  était  toujours  à  ses  côtés.  Ils  firent  donc 
retraite  tous  trois,  avec  trois  ou  quatre  cavaliers,  à  la  faveur  du 
brouillard.  Cependant,  ils  étaient  encore  poursuivis  par  une 
vingtaine  de  Mores  qui  les  serraient  de  près,  ce  que  voyant,  Mar- 
tin de  Argote  et  uu  de  ceux  qui  se  trouvaient  là,  Joan  Nunez,  ils 
dirent  au  marquis  de  Coraarès  :  •  Seigneur,  enfoncez  les  épe- 

•  rons  dans  le  ventre  de  votre  cheval  et  gagnez  Mers  el-Kebir, 
»  s'il  se  peut,  pendant  que  nous  allons  faire  face  à  ces  Mores 

•  et  leur  donner  de  l'occupation.  Dussent-ils  nous  tuer,  le 
»  mal  sera  moins  grand  que  si  c'était  votre  Seigneurie.  » 

Là  dessus,  Don  Martin  et  son  compagnon  se  retournèrent  sur 
l'ennemi  avec  une  bravoure  furieuse;  déjà,  ils  en  avaient  tué  trois 
ou  quatre,  lorsque  dans  une  charge,  faite  par  de  nouveaux  indi- 


(t)  A  l'époque  où  écrivait  Suarez,  le  mot  domestique  n'avait  pas  encore 
le  sens  restreint  et  humiliant  qu'il  présente  do  nos  jours. 
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gènes,  qui  étaient  venus  grossir  le  groupe  des  poursuivants,  Joao 
Nunez  perdit  la  vie  et  Martin  de  Argote  fut  pris.  Avant  cela, 
d'autres  Mores  avaient  capturé  Luys  de  Cardenas,  ce  page  qui 
avait  donné  son  cheval  au  marquis  ;  et  l'homme  qui  le  fit  prison- 
nier lui  avait  coupé  la  figure  d'un  coup  de  yatagan,  qui  allait  du 
nez  à  l'oreille,  (blessure  dont  il  faillit  mourir  pendant  sa  capti- 
vité à  Oran.  D'autres  prisonniers  furent  aussi  conduits  dans  cette 
môme  ville,  mais  seulement  des  gens  de  qualité  ;  car  l'ennemi 
s  acharnait  à  tuer  tout  le  reste,  et  pas  un  seul  Espagnol  de  cette 
dernière  catégorie  n'aurait  échappé,  si  les  morisquesMudejarès  ne 
s'étaient  écriés  au  plus  fort  de  la  bataille  :  «  Prenez  donc  les 
-  chrétiens,  mais  ne  les  tuez  pas  ;  vous  gagnerez  plus  à  les  rançon - 
»  ner  qu'à  rougir  le  fer  de  vos  lances  dans  leurs  corps  qui  sont 

•  déjà  rendus.  Les  Mores  de  Grenade  faisaient  des  prisonniers 

•  dans  leurs  guerres  contre  les  chrétiens  et  ils  trouvaient  plus 
»  de  bénéfices  dans  les  rachats  qu'à  répandre  le  sang  des  inu- 

•  dèles.  » 

Ces  paroles  décidèrent  les  gens  d'Oran  à  faire  prisonniers  les 
personnes  dont  on  vient  de  parler  et  quelques  autres  qui  se  ren- 
dirent de  bonne  guerre  (grâce  ?),  en  voyant  qu'il  était  inutile  de 
combattre,  la  résistance  ne  servant  qu'à  exalter  les  Mores  da- 
vantage et  à  les  provoquer  à  plus  de  rage  et  de  rigueur. 

Outre  ces  captifs,  l'ennemi  gagna  de  nombreux  trophées,  des 
bannières,  tambours,  trompettes,  et  toutes  espèces  d'armes  of- 
fensives ou  défensives,  arquebuses,  arbalètes,  lances,  piques,  hal- 
lebardes, javelots,  pertuisanes,  trorablons  (lemplones),  épées, 
poignards,  cuirasses,  cottes,  épaUlières  avec  leurs  morrions,  ca- 
bassetsel —  rondaches,  pavois  et  écus  de  cette  époque  ;  indé- 
pendamment de  beaucoup  d'autres  dépouilles  qui  furent  étalées 
en  triomphe  dans  Oran,  où  les  Espagnols  les  ont  trouvées  quand 
ils  s'emparèrent  de  celte  place. 

Bien  souvent,  après  ladite  conquête,  nous  autres  soldats  de  la 
garnison,  passant  par  le  ravin  de  Fislel  ou  y  faisant  halte,  nous 
avons  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  des  carquois  (caxquillos) 
pour  flèches  d'arbalètes,  des  fers  de  ceinturons  et  des  ossements 
de  chevaux,  mais  jamais  aucun  débris  de  squelette  humain  ; 
parce  que  les  indigènes  avaient  enlevé  tous  leurs  morts  pour  les 
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enterrer  et  que,  quant  aux  nMres,  laissé  sans  sépullure,  après 
que  leur  chair  eut  servi  de  pâture  aux  animaux  carnassiers, 
leurs  os  furent  recueillis-deux  ans  plus  tard,  immédiatement  après 
la  prise  d'Oran,  par  ce  môme  marquis  de  Comarès. 

Du  c<Ué  des  Mores»  il  périt  environ  3,000  hommes,  à  pied  ou 
à  cheval,  à  la  bataille  de  Fistel,  ainsi  qu'il  nous  a  été  attesté  par 
les  propres  fils  des  petits-fils  des  défunts. 

Donc  —  pour  revenir  à  notre  récit—  le  marquis  s'étant  retiré 
du  champ  de  carnage  de  la  manière  qu'on  a  rapportée  avec  cinq 
autres  cavaliers,  non  compris  Joan  Nnncz  et  Martin  de  Argole 
qui  avaient  fait  tôte  aux  Mores  pour  lui  laisser  le  temps  do 
s'échapper  à  la  faveur  de  l'obscurité  du  brouillard,  le  mar- 
quis fuyait  en  compagnie  de  serviteurs  bien  résolus  à  le  suivre 
dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Il  était  plus  de  midi,  quand  celte  pe- 
tite troupe  se  trouva  fatiguée,  hommes  et  chevaux,  avant  d'at- 
teindre le  sommet  de  la  montagne.  S'écartant  alors  sur  la  gauche, 
dans  un  ravin  fourré  de  buissons  très-épais  —  ronces  et  autres 
broussailles  —  en  dehors  du  chemin  qui  suit  la  crète  de  la  mon- 
tagne, chacun  se  cacha  pour  son  compte.  Ils  restèrent  dans  cette 
situation  toute  l'après-midi  du  lundi,  7  juin  (1507),  n'osant  pas, 
à  lumière  du  jour,  reprendre  le  chemin  de  Mcrs-el-Kebir  dont 
les  passages  pouvaient  être  occupés  déjà  par  les  Mores  d'Oran  et 
des  environs.  Mais,  la  nuit  venue,  ilss'y  hasardèrent  et  arrivèrent 
au  Fort  le  lendemain,  deux  heures  avant  l'aurore  (1). 

Ruy  Diaz  de  Rojas  et  Fernando  Holgnin,  l'alcade  de  la  place, 
refusèrent  de  leur  ouvrir  la  porte  jusqu'à  ce  que  le  soleil  fût 
levé  et  qu'il  fit  tout-à-fait  clair,  en  exécution  d'une  consigne  qui 
remontait  à  la  conquéle  de  l'endroit .  Cependant,  on  y  avait  avis 
déjà  du  désastre  de  la  colonne,  car  le  jour  précédent,  le  lundi, 
quatre  ou  cinq  cavaliers  mores  étaient  venus  du  côté  d'Oran,  au- 
près du  rempart,  avec  un  petit  drapeau  blanc,  pour  annoncer 
que  le  marquis  était  perdu  avec  tout  son  monde.  On  n'ajouta 


(1)  On  a  déjà  dit  que  les  cartes  ne  donnent  pas  tous  les  noms  de  loca- 
lités qui  figurent  en  assez  grand  nombre  dans  ce  récit.  Nous  faisons 
appel,  à  ce  sujet,  à  nos  correspondants  d'Oran,  qui  sont  à  même  d'étu- 
dier ces  questions  topographiques  sur  place  et  de  retrouver  des  synony- 
mies qui  ont  échappé  au  traducteur. 
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pas  foi  d'abord  à  ces  paroles;  cependant  (l'incrédulité  fut  ébran- 
lée), quand  on  vit  la  nuit  venir  et  se  passer  sans  que  la  colonne 
arrivât  ni  môme  parût  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Mais  quand 
le  retour  du  marquis  avec  cinq  hommes  seulement  (confirma  la 
triste  nouvelle),  les  petites  gens  —  femmes  et  fils  de  soldais  — 
qui  étaient  venus  d'Espagne  à  Mers-el-Kebir  et  y  avaient  leur  do- 
micile, se  mirent  à  pousser  de  grands  cris,  redemandant,  celles- 
ci,  leurs  maris,  ceux-là,  leurs  pères.  Pour  ne  plus  entendre 
ces  voix  désolées,  le  marquis  alla  s'enfermer  dans  une  chambre 
d'où  il  ne  sortit  pas  de  plusieurs  jours  :  et  il  ordonna  aussitôt, 
par  cri  public,  que  personne  n'eût  à  sanglolter,  ni  crier,  sous 
peine  d'encourir  sa  disgrâce. 

Le  pauvre  marquis,  grandement  affligé  lui-même,  ne  voulait 
point  manger,  ni  dormir  ni  prendre  aucun  repos,  malgré  les  con- 
sidérations et  les  exhortations  de  Ruy  Diaz  de  Rojas,  qu'il  avait 
laissé  dans  la  forteresse  comme  son  lieutenant  —  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  —  et  non  Martin  de  Argotc,  comme  prétend  Luis  de 
Marmol(l).  Ruy  Diaz  était  resté  dans  la  place  (pendant  l'expédi- 
tion), parce  qu'il  était  alors  faible  et  convalescent  d  une  forte  ma- 
ladie contractée  là  môme  et  par  suite  de  laquelle  il  marchait  en- 
core appuyé  sur  un  bâton.  11  suppliait  donc  le  marquis  lequel 
vivait  dans  la  retraite,  atteint  au  plus  profond  de  l'âme  par  cette 
grande  perte  de  son  monde  et  de  sa  réputation.  Car  Dieu  ne  veut 
pas  et  ne  permet  point  que  l'homme  obtienne  ici  bas  une  gloire 
entière  et  en  jouisse,  relativement  aux  avantages  qu'il  gagne  ou 
aux  victoires  qu'il  remporte  sur  ses  ennemis  ;  mais  toujours, 
tôt  ou  tard,  il  ne  manque  pas  de  les  tempérer  par  quelques  pertes 
ou  échecs  qui  domptent  les  heureux  et  leur  font  connaître  qu'ils 
ne  sont  pas  plus  que  les  autres  hommes  |2). 

Alexandre  le  Grand,  le  fameux  Annibal  et  beaucoup  d'autres 
illustres  capitaines  ont  connu  ces  retours  de  fortune  dont  nous 
ne  voulons  pas  rappeler  ici  la  forme,  le  pourquoi  et  le  comment, 


(1)  V.  Marmol,  2#  partie,  fol*  194,  3#  rolonnc  —  Édition  espagnole. 

(?)  Voici  le  texte  de  ce  passage,  qu'il  a  fallu  traduire  un  peu  au  jugé: 
Los  an  de  aguar  tarde  o  teuprano  con  algunas  perdidas  que  les  a2en 
dominiar  y  coi.oxr  par  de  olro  valor  de  nombres-  Vn  a  respecte  ici. 
comme  ailleurs,  lorthographe  de  l'auteur. 
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pour  ne  pas  mêler  à  cette  histoire  des  matières  qui  lui  sont  étran- 
gères. Nous  voulons  seulement  montrer  que  sur  le  meilleur  drap 
il  peut  tomber  une  tache. 

Ainsi,  il  y  a  bien  lieu  de  s'étonner  que  le  marquis  de  Comarès, 
prudent  soldat  et  grand  capitaine  à  régal  de  l'autre  Fernando 
Gonzalo  de  Cordoba,  son  parent  et  contemporain,  se  soit  lancé 
pourtant  dans  une  expédition  aussi  inconsidérée,  au  milieu  d'une 
pareille  multitude  de  Mores,  dans  la  banlieue  même  d'Oran,  en 
vue  et  à  la  face  de  cette  ville  (1).  Car  l'entreprise  était  téméraire 
et  périlleuse,  même  en  terrain  uni  et  ras,  a  plus  forte  raison,  au 
cœur  d'une  haute  et  âpre  montagne,  coupée  de  précipices  sur  ses 
deux  versants,  pleine  de  broussailles  épaisses  et  n'ayant  que  d'é- 
troits passages.  Il  fallait  que  le  marquis  de  Comarès  se  figurât 
avoir  mis  un  clou  à  la  roue  de  la  Fortune  et  que  cette  déesse, 
constamment  favorable,  lui  donnerait  toujours  la  victoire  comme 
par  le  passé.  De  fait,  la  convoitise  l'aveugla  et  l'induisit  à  en- 
treprendre cette  imprudente  expédition,  semblable  à  d'autres  que 
fit  ensuite  dans  ce  pays  le  comte  Martin  d'Alcaudete  et  dont  la 
dernière,  celle  de  Mostaganem,  causa  sa  mort  (1558). 

Le  petit-fils  de  notre  marquis  de  Comarès  et  le  dernier  fils  du- 
dit  comte  Martin,  de  même  nom  que  lui  et  qui  jouit  du  titre  de 
marquis  de  Cortès,  imita  en  cela  son  aïeul:  quoiqu'il  ait  été  le 
plus  prudent  et  valeureux  capitaine  général  qu'Oran  ait  possédé 
et  se  soit  montré  fort  expérimenté  dans  ce  genre  de  guerre,  il  ne 
laissa  pas  de  s'aventurer  dans  deux  ou  trois  échauffourées  (borrun- 
badas)  et  sorties  analogues  à  celle  de  Messerguin  et  où  son  monde 
et  sa  personne  coururent  les  risques  d'un  désastre  (comme  celui 
de  Fistel)  et  ce  fut  miracle  s'il  s'en  tira  bien,  comme  on  le  verra 
dans  cette  histoire. 

C'étaient  là,  en  somme,  des  entreprises  inconsidérées  et  inex- 
cusables, car  ceux  qui  les  hasardaient  connaissaient  toute  l'éten- 


(1)  Suarez  semble  faire  allusion  ici  au  corps  des  deux  mille  cavaliers 
réguliers  d'Oran  dont  il  été  parlé  précédemment,  et  qui  paraissent  avoir 
en  effet  déterminé  la  victoire  des  Mores.  Mais  il  est  juste  de  rappeler 
que  le  marquis  de  Comarès  ne  vint  pas  volontairement  près  et  en  vue 
d'Oran  ;  les  difficultés  de  terrain  l'y  amenèrent,  co  le  forçant  d'appuyer 
beaucoup  trop  à  droite  dans  sa  retraite. 
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due  des  dangers  dans  lesquels  ils  se  jetaient,  de  même  que  le  peu 
d'intérêt  qu'il  y  avait  a  les  braver,  surtout  quand  rien  ne  forçait 
a  le  faire.  Ainsi,  rien  n'obligeait  notre  marquis  de  Comarès  à  se 
risquer  hors  de  Mers-el-Kebir,  au  milieu  de  populations  nom- 
breuses, au  péril  évident  de  sa  personne  et  des  siens.  Car  il 
était  parfaitement  connu  que  les  Mores  lui  couperaient  le  pas- 
sage en  beaucoup  d'eudroits  de  la  montagne,  à  la  montée 
et  à  la  descente,  ainsi  que  cela  était  arrivé  de  son  temps  aux 
chrétiens  d'Antequera,  quand  ils  franchirent  la  montagne  dans 
le  combat  de  Malaga,  comme  nous  l'avons  raconté  dans  le 
chapitre... 

La  môme  chose  arriva  après  la  prise  de  Bougie,  lorsque  cette 
place  avait  pour  alcade  Pedro  Alfan  de  Ribera,  delà  ville  d'En- 
trera,  en  Andalousie.  Ce  gouverneur,  sorti  inconsidérément  avec 
son  monde  pour  faire  une  razia,  trouva  à  son  retour  les  passa- 
ges occupés  par  l'ennemi  qui  lui  tua  tous  ses  gens.  Il  ne  ren- 
tra dans  Bougie  que  ledit  alcade  et  deux  autres  cavaliers  qui,  à 
grand  peineet  grâce  aux  jambes  de  leurs  chevaux,  se  tirèrent  de 
la  bagarre. 

Nous  nous  abstiendrons  de  rapporter  ici  beaucoup  d'autres 
déroutes  semblables. 

Bref,  si  le  marquis  de  Comarès  voulait  discipliner  et  aguerrir 
ses  soldats  (nouveaux  venus),  il  devait  peu  à  peu  les  former  aux 
sorties  et  escarmouches  avec  les  Mores  hostiles,  car  il  ne  man- 
quait pas  de  ceux-ci  qui  couraient  le  pays  jusque  sous  les  rem- 
parts de  Mers-cl-Kebir  et  qu'il  fallait  tenir  éloignés  de  la  place, 
ce  qui  aurait  bien  pu  se  faire  au  moyen  de  sorties,  exécutées  par 
des  détachements  de  nouvelles  troupes.  Celles-ci  auraient  eu, 
d'ailleurs,  un  autre  moyen  de  se  former  en  fournissant  des  es- 
cortes pour  aller,  à  quelque  distance,  protéger  les  corvées  de 
bois  et  autres  choses  nécessaires  à  la  garnison  ;  cela  eut  fourni 
aux  conscrits  des  occasions  suffisantes  de  voir  les  Mores  en  face  et 
de  lutter  avec  eux.  Il  aurait  fallu  consacrer  quelques  mois  ou 
quelques  années,  si  c'était  nécessaire,  à  cette  instruction  pra- 
tique, afin  d'avoir  des  hommes  bien  disciplinés,  bien]  habitués 
à  no  pas  craindre  les  Africains,  dans  quelque  entreprise  que  l'on 
voulût  tendra  l'improviste  avec  eux  .<urOrnn,  après,  toutefois. 
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► 

que  l'on  aurait  hien  observé  el  considéré  la  manière  de  s'y 
prendre. 

Telle  est  la  marche  que  devait  suivre  le  brave  marquis  de  Co- 
mares,  au  lieu  de  se  jeter  étourdiment  et  à  découvert  parmi  les 
ennemis  allant  les  razier  avec  des  soldats  novices,  non  habitue* 
à  la  manière  de  combattre  les  Mores  ni  a  leurs  cris. 

(Mais  revenons  à  notre  narration) 

Par  le  briganlin,  mouillé  dans  le  port,  le  marquis  envoya 
la  nouvelle  de  son  échec  de  Fistel  et  de  la  perte  de  son  monde 
à  la  reine  dona  Joana,  à  Burgos  ;  il  flt  à  ce  sujet  un  courrier  spé- 
cial par  la  voie  de  Cartagène  où  il  dirigea  le  navire.  Il  écrivit 
aussi  au  marquis  de  Los  Vêlez  et  à  celui  de  Mondéjar,  capitaine 
général  du  royaume  et  de  la  côte  de  Grenade,  pour  qu'on  lui 
envoyât  quelques  troupes  par  tous  les  moyens  maritimes  a  leur 
disposition,  afin  d'aider  à  garder  la  place  de  Mers-el-Kebir, 
en  attendant  que  la  reine  et  son  gouvernement  fissent  davan- 
tage, comme  ils  firent  tous,  en  effet.  Le  secours  des  marquis 
arriva  le  premier,  parce  qu'ils  étaient  plus  à  portée  de  la  mer,  et 
parce  que  Comarès  avait  insisté  auprès  d'eux  sur  le  besoin  qu'il 
en  avait;  on  le  lui  envoya  sur  cinq  ou  six  brigantins  de  Carta- 
gène et  de  Vera,  qui  arrivèrent  presque  tous  en  même  temps, 
dans  les  première  jours  du  mois  d'août,  à  Mers  el-Kebir,  où  ils 
furent  bien  reçus  du  marquis  et  de  la  garnison. 

Le  dimanche  matin  8  août,  le  Marquis  fut  informé  qu'on  pré- 
parait sur  la  plage  d'Oran  trois  barques  avec  beaucoup  de  Mo- 
res de  cette  ville  qui  se  disposaient  à  aller  chercher  des  melons 
à  Cauastel.  Sur  ce,  il  ordonna  de  tenir  prêt  son  brigantin  et  ceux 
qui  avaient  amené  les  renforts;  et  y  mettant  des  gens  de  guerre, 
il  leur  ordonna  de  sortir  de  nuit  du  port  et  d'aller  se  placer  en 
embuscade  entre  Oran  et  Canastcl  pour  prendre  lesdites  barques 
au  passage.  Il  avait  fait  arborer  à  ces  brigantins  des  pavillons 
et  des  flammes  bleues  et  jaunes  à  la  moresque  comme  ont  cou- 
tume de  faire  les  Indigènes  de  Bone  et  de  Mostaganem,  et  ainsi 
que  faisaient  ceux  d'Oran  et  de  Mers-el-Kébir,  quand  ces  places 
appartenaient  aux  Mores.  Il  voulut  aussi  que  les  gens  embar- 
qués sur  Icsdils  brigantins  fussent  habillés  a  la  moresque  avec 
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des  Cherivtas  (1  )  rayées,  des  bonnets  et  des  camisoles  rouges.  11  dé' 
signa  comme  chef  de  celte  escadrille  Ruy  Diaz  de  Rujas,  qui  se 
portait  bien  alors  et  avait  recouvré  ses  forces.  L'expédition  ar- 
riva trop  tard  au  lieu  d'embuscade  et  les  barques  d'Oran  étaient 
déjà  à  Canaslel,  où  elles  étaient  allées  précisément  la  même  nuit 
que  les  nôtres  sortaient  de  Mers-el-Kébir.  Ruy  Diaz  les  attendit 
dans  une  crique  ou  cale  (2)  qu'on  appelle  Mazagarvin  (Mersa  Gar- 
bin  ?)  et  d'où  on  les  prit  comme  elles  revenaient  a  Oran  chargées 
de  melons  et  depassagers;  on  y  captura,  en  tout,  58  personnes, 
dont  deux  femmes  et  trois  juifs.  Ces  derniers  étaient  venus  d'Es- 
pagne en  Berbérie,  lors  de  l'expulsion  générale  de  leur  nation 
par  les  rois  catholiques.  Le  Marquis  leur  donna  la  liberté,  mais 
il  garda  les  Mores  comme  esclaves. 

M 

Attaque  de  Mcrs-el-h'ibir. 

Cependant,  les  jeunes  musulmans  d'Oran  et  des  alentours, 

venaient  presque  journellement  insulter  les  environs  et  le  ter- 
rain même  de  Mers-el-Kébir,  surtout  depuis  que  la  victoire  de 

Fistel  leur  avait  fait  perdre  toute  crainte,  car  il  leur  sembla, 

dès-lors,  que  rien  ne  serait  en  état  de  leur  résister  dans  la  place 

et  qu'ils  pourraient  môme  la  prendre  en  plein  jour,  à  escalade 

ouverte.  Cette  confiance  alla  si  loin  que  le  Caïd  général  d'Oran 

résolut  de  tenter  la  chose  en  personne  avec  les  gens  de  guerre 

dont  il  disposait.  Après  avoir  bien  cherché  le  moyen  d'attirer  les 

chrétiens  de  Mers-el-Kebir  hors  de  la  place  et  de  les  dévoyer,  il 

s'arrêta  au  plan  que  voici  :  On  amènerait  les  Espagnols  à  entre- 


(1)  Ce  parait  être  une  de  ces  tuniques  comme  les  Mozabites  en  fabri- 
quent. 

(2)  Marmol  donne  ce  nom  sous  la  variante  Marça  Gerbin,  mais  il  l'ap- 
plique au  lieu  Où  le  marquis  de  Comarès  lit  sa  malencontreuse  razia  du  7 
juin  1507  et  queSuarcz  appelle  Mazarguin  (Messerguin).  Marmol  est  évi- 
demment dans  l'erreur.  11  reste  à  savoir  à  laquelle  des  criques,  situées 
entre  Oran  et  Canastel,  on  doit  attribuer  le  nom  de  Merça  Garbln.  Les 
cartes  ne  fournissent  prcsrçu 'aucune  indication  sur  cette  partie  du  lit- 
toral. 
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prendre  une  razia  un  peu  moins  loin  que  la  dernière,  et  on  or- 
ganiserait sur  leur  route  une  embuscade  pour  les  passer  tous  au 
tilde  répéc,  comme  au  ravin  de  Fistel  ;  puis,  aussitôt,  on  vien- 
drait donner  J'escalade  à  Mers-cl-Kebir,  au  cœur  de  la  nuit. 
Tel  est  le  plan  qui  lui  fut  suggéré  par  un  mudejar  d'Espagne. 

S'élant  arrêté  à  ce  projet,  le  raid  général  d'Oran,  envoya  se- 
crètement à  Mers-el-Kebir  un  espion  double  (1),  un  arabe  des 
tribus  environnantes,  pour  insinuer  au  Marquis  qu'il  pourrait 
aisément  faire  une  bonne  prise,  sans  aucun  danger,  sur  un 
douar  de  Mores  hostiles,  alors  campés  près  de  la,  en  haut  de  la 
montagne  (de  Guiza),  sur  le  plateau.  Presqu'en  vue  du  Fort,  di* 
sait  l'espion,  ce  douar  se  trouvait  dans  un  endroit  où  Ton  n'avait 
pas  à  craindre  d'être  attaqué  par  les  gens  d'Oran  et  de  ses  envi- 
rons et  d'où  l'on  pouvait  revenir  sains  et  saufs  à  Mers-el-Kebir, 
sans  aucune  perte. 

Pendant  que  le  double  espion  allait  trouver  le  Marquis  de 
Comarès,  ce  même  caïd  députait  un  autre  indigène  aux  villages 
de  Carraza,  Bozifar,  etc.,  —  lesquels  avaient  cessé  d'être  soumis 
à  l'Espagne,  depuis  la  déroute  de  Fistel,  —  leur  portant  l'ordre 
de  se  tenir  prêts,  eux  et  leurs  armes,  pour  le  jour  où  il  les  ap- 
pellerait à  en  finir  avec  les  chrétiens  de  Mers-el-Kebir  et  à  re- 
couvrer cette  place. 

Mais  ces  ruses  et  mouvements  du  caïd  général  d'Oran  furent 
en  pure  perte,  parce  que  le  Marquis  reconnut  aussitôt  le  double 
jeu  de  l'espion  qu'il  fit  arrêter  tout  d'abord;  puis,  ayant  appris, 
à  d'autres  sources  indigènes,  qu'il  n'y  avait  aucun  douar  hostile 
au  lieu  désigné,  il  ordonna  d'attacher  cet  homme  à  un  poteau, 
hors  de  la  forteresse,  en  vue  d'Oran  et  le  fit  cribler  tout  vif  de 
flèches  et  d'arquebusades.  Dans  la  nuit,  des  ora nais  enlevèrent  le 
corps  de  ce  misérable  pour  lui  donner  la  sépulture. 

Le  caïd  général,  se  voyant  ainsi  deviné  et  considérant  d'autre 


(1)  Dans  la  garnison  espagnole  d'Oran,  on  appelait  espia  doble  celui 
qui,  se  présentant  aux  Chrétiens  pour  leur  indiquer  un  douar  à  piller, 
était  au  fond  envoyé  par  les  gens  même  dudit  douar  pour  faire  tomber 
les  chrétiens  dans  un  piège.  Jouant,  en  effet,  un  jeu  double,  qui  ne  leur 
réussit  que  trop  souvent;  ces  doubles  traîtres  méritaient  bien  lépithète 
par  laquelle  on  les  dislingue  de  l'espion  ordinaire. 


Digitized  by  Google 


part  qu'il  avait  mis  ses  gens  sur  pied,  en  armes»  el  poussé  le  cri 
de  guerre  contre  Mers-el-Kefeir;  de  sorte  que  s'il  les  congédiait 
sans  les  employer  à  aucune  démonstration  défensive,  cela  pro- 
duirait un  très-mauvais  effet  et  qu'il  pourrait  ne  plus  les  trou- 
ver disposés,  une  autre  fois,  à  se  réunir  pour  quelque  entreprise 
analogue,  il  prit  la  résolution  de  marcher  à  leur  tête  sur  la  for- 
teresse de  Mers-cl-Kebir.  Il  sortit  donc  avec  plus  de  dix 
mille  cavaliers  et  vingt  mille  fantassins  qui  couvraient  les 
crêtes  de  la  montagne  et  son  versant  nord,  jusqu'à  la  mer  et 
à  la  plage  du  port,  par  où  la  majeure  partie  d'entre  eux  che- 
minaient résolument  droit  sur  la  forteresse,  qu'ils  avaient  la 
conviction  d'emporter  sans  aucun  empêchement.  Et  cela  parce 
qu'à  leur  tète  marchaient  les  marabouts  d'ûran ,  chacun  avec 
sa  bannière,  tous  dirigeant  les  champions  de  la  guerre  sainte, 
les  animant  et  promettant  un  pardon  général  des  péchés  à 
ceux  qui  mourraient  dans  l'entreprise.  Mais  comme  le  chemin 
pour  accéder  à  la  place  est  étroit  et  abrupte  {laderoso),  les 
Oranais  furent  obligés  de  s'allonger  en  files  interminables  au 
lieu  de  marcher  en  bataille,  comme  ils  avaient  fait  jusque-là. 

Le  marquis  bien  préparé,  ainsi  que  son  monde,  et  avec  son 
artillerie  toute  prête  de  ce  côté,  laissa  venir  leur  avant-garde 
jusqu'à  portée  d'arquebuse  de  la  muraille,  dont  les  portes  avaient 
été  fermées  à  leur  approche .  Au  seul  aspect  de  cette  grande  mul- 
titude de  combattants,  dont  jamais  pareil  nombre  ne  s'était 
montré  dans  les  affaires  antérieures,  il  avait  aussitôt  pénétré  leurs 
desseins  contre  Mers-el-Kebir.  Aussi,  quand  il  vit  le  moment 
venu  d'agir,  il  commanda  une  décharge  générale  de  l'artillerie  et 
de  la  raousqueterie  sur  la  tête  de  colonne  des  Mores,  décharge 
qui  y  fit  grand  carnage  et  tuerie.  Les  marabouts  qui  se  trouvaient 
en  tête,  psalmodiant  à  pleins  gosiers  sous  leurs  bannières  rouges, 
vertes  et  bleues,  furent  les  premières  victimes;  le  reste,  à  celte 
résistance  imprévue,  tourna  vivement  les  épaules  et  se  prit  à 
fuir,  se  poussant  les  uns  les  autres  pour  échapper  plus  vite  à  la 
furie  du  canon  qui  ne  cessait  d'envoyer  ses  volées.  Afin  de  rendre 
les  décharges  encore  plus  efficaces,  le  marquis  avait  placé  toutes 
les  pièces  sur  le  front  d'attaque  et  du  côté  de  la  montagne.  Les 
projectiles  faisaient  d'autant  plus  de  mal  que  le  chemin  suivi  for- 
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émeut  par  les  More*  pendant  la  marche  on  avant  et  dans  la 
etraite  est  entièrement  rocheux,  de  sorte  que  les  éclats  de  pierre 
tuaient  autant  sinon  plus  de  monde  que  les  boulets  eux-mêmes. 
Beaucoup  aussi  moururent  étouffés  dans  les  étranglements  des 
défilés  où  s'entassait  la  foule  des  fuyards.  C'est  ainsi  que  cette 
tourbe  d'assaillants  dût  reprendre,  bien  malgré  eux,  le  chemin 
d'Oran  en  laissant  un  grand  nombre  de  leurs  tués  et  blessés  sur 
les  Dentés  do  la  montajzne. 

Il  y  avait  alors  dans  Mers-el-Kebir  cinq  cents  hommes,  tant  de 
la  garnison  primitive  que  de  ceux  envoyés  récemment  comme 
secours  (1),  bien  que  le  Caïd  général  se  fût  imaginé  que  la  place 
était  (à  peu  prés)  déserte.  Malgré  celte  pensée,  le  gouverneur 
n'osa  pourtant  pas  s'en  approcher  et  se  tint  au  loin,  en  vue  de  sa 
troupe,  pour  observer  comment  tourneraient  les  choses.  Quand 
il  vit  son  monde  s'enfuir  pour  échapper  aux  furieux  ravages  de 
l'artillerie  espagnole,  il  tourna  bride  aussitôt  vers  Oran,  en  di- 
sant à  part  lui  :  «  (Décidément)  on  ne  peut  pas  recouvrer  ainsi  la 
»  forteresse  de  Mers-el-Kebir,  alors  qu'elle  est  en  état  de  se  dé- 
»  fendre  en  vomissant  le  feu  et  le  fer  ;  il  faut  un  autre  plan  et 
»  d'autres  moyens  pour  s'en  emparer.  »  Il  rentra  donc  en  ville 
très-confus  et  surtout  fort  enragé  a  cause  du  nombre  des  guer- 
riers qu'il  laissait  morts  derrière  lui,  un  de  ses  fils,  entre  autres, 
et  quelques  parents.  Dans  sa  fureur,  il  voulut  d'abord- faire  tuer 
tous  ses  captifs  chrétiens,  spécialement  les  prisonniers  de  Fistel . 
Il  l'aurait  fait  certainement,  si  les  familles  des  Mores  pris  sur  les 
barques  d'Oran  revenant  de  Canastel  et  retenus  à  Mers-el-Kebir, 
n'étaient  intervenues,  de  peur  de  représailles  sur  les  leurs  de  la 
part  des  chrétiens.  Il  en  fut  détourné  encore  par  plusieurs  juifs 
nouvellement  arrivés  d'Espagne,  lesquels  connaissaient  Martin  de 
Argote  et  beaucoup  de  ses  compatriotes  alors  esclaves  comme  lui 
à  Oran.  Mais  ceux  qui  firent  le  plus  d'instances  en  faveur  de  ces 
prisonniers  de  Fistel  furent  les  trois  juifs  mis  récemment  en 


(1)  Le  texte  dît  :  Avia  dentro  de  Marza  elquibir  a  esta  sazon  hasla  qat- 
nientos  nombres  de  los  que  aUi  estaban  y  benieron  do  socorro  corao  es 
dicho,  aunque  el  alcayde  gênera  de  Oran  entendia  crue  estava  la  fuerça 
sola. 
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liberté  par  le  marquis  de  Comarès,  et  qui  avaient  été  pris, 
comme  on  Ta  dit  plus  haut,  sur  les  barques  capturées  entre  Oran 
et  Canaslel.  Tout  ce  monde  s'accordait  d'ailleurs  à  blâmer  l'acte 
médité  par  le  caïd  général  et  à  le  qualifier  de  vengeance  pusilla- 
nime. 

A  la  nouvelle  de  la  perle  des  troupes  quelle  avait  envoyées  au 
marquis  de  Comarés  et  de  celles  qui  avaient  composé  la  garnison 
primitive  de  Mers-cl-Kebir  (1),  la  reine  Dona  Joana  remit  les 
affaires  de  cette  forteresse  et  tout  le  reste  à  Fray  don  Francisco 
Xiraenès,  archevêque  de  Tolède,  qui  gouvernait  les  royaumes  de 
Léon  et  de  Castille  à  sa  place,  par  suite  de  la  mort  de  son  mari 
Philippe  I"  (2).  Le  bon  prélat  pourvut  aussitôt  au  nécessaire  en 
envoyant  Tordre  immédiat,  au  nom  de  ladite  reine,  au  marquis 
de  Vêlez  et  au  corrégidordeMurcieet  de  Cartagène  de  faire  lever 
municipalement  (concegilmente)  cinq  cents  hommes  de  guerre 
armés  qu'on  dirigerait  sur  Mers-el-Kebir,  additionnellement  à 
ceux  que  ledit  marquis  de  Los  Vêlez  et  celui  de  Mondejar 
écrivaient  avoir  envoyés,  sur  première  réquisition,  à  cette 
forteresse,  en  vertu  de  l'urgence  signalée  par  le  marquis  de 
Comarès. 

L'archevêque  ordonna  également  aux  pourvoyeurs  de  la  ma- 
rine, à  Séville,  Malaga  et  Cartagène,  d'envoyer  à  Mers-el-Kebir 
toutes  les  provisions  et  victuailles  (nécessaires),  ainsi  que  de 
l'artillerie  avec  ses  attiraux,  des  armes  et  munitions;  comme 
aussi  de  l'argent  pour  la  solde  de  la  troupe  et  celle  allouée  au 
Marquis  pour  sa  charge  et  en  raison  de  ses  autres  places  qu'il 
avait  demandé  bien  approvisionnées  et  payées. 


(1)  On  a  vu, à  la  fin  du  paragraphe  de  la  conquête  de  Mers-el-Kcbir, 
que  la  garnison  espagnole  de  cette  place  ne  fut  d'abord  que  de  miUe 
hommes  d'infanterie  et  d'un  petit  nombre  de  cavaliers,  et  que  le  renfort 
de  5,000  hommes,  envoyés  plus  tard  par  la  reine  Jeanne,  porta  son  effectif 
â  plus  de  6,000  hommes.  Or,  comme,  après  la  déroute  de  Fistel  et  malgré 
les  envois  d'hommes,  des  marquis  de  Los  Vêlez  et  de  Mondéjar,  il  ne  se 
trouva  plus  que  500  soldats  à  Mers  el-Kebir.  on  en  peut  conclure  que  la 
la  perte  des  Espagnols  avait  été  d'environ  6,000  hommes  dans  cette 
affaire. 

(2)  La  reine  Jeanne,  on  le  sait,  perdit  l'esprit  après  la  mort  de  son 
époux,  et  ne  régna  plus  (]\tc  nominalement,  d'où  elle  fut  appelée  Jeanne 
U  Kollr. 
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Lorsqu'on  eut  pourvu  à  ces  choses,  la  forteresse  de  Mers»el- 
Kebir  commença  à  être  plus  redoutée  des  Indigènes  qu'aupara- 
vant; parce  que  sa  garnison  opérait  ses  razias  avec  des  précau- 
tions extrêmes  et  une  grande  vigilance,  dirigée  souvent  par  Ruy 
Diaz  de  Rojas  qui  courait  toute  la  montagne  de  Guiza,  obligeant 
ainsi  tous  les  villages  mores  de  la  contrée  à  redemander  l'aman 
et  à  redevenir  amis  des  chrétiens ,  en  dépit  du  Caïd  général 
d'Oran  et  de  ses  marabouts.  Quant  aux  villages  des  environs,  qui 
persistèrent  à  rester  hostiles,  la  razia  fut  leur  châtiment  et  les 
bestiaux  qu'on  leur  enlevait  fournissaient  de  la  viande  à  la 
place.  On  allait  aussi  plus  loin  qu'avant  faire  du  bois  et  chercher 
les  autres  objets  nécessaires.  D'ailleurs,  les  Mores  paciûques  ve- 
naient d'eux-mêmes  vendre  beaucoup  de  denrées  aux  chrétiens. 
Le  trafic  qui  en  résultait,  l'espèce  démarché  qui  se  tenait  à  cet 
effet,  avait  lieu  en  dehors  de  la  place,  dans  un  endroit  désigné 
ad  hoc  et  qu'on  appelle  en  arabe  zoeo  { )t  ce  qui  signifie 
place  de  marché.  • 

Ils  y  apportaient  du  blé,  de  l'orge,  toute  espèce  de  viande  sur 
pied,  du  miel,  du  beurre,  des  poules,  des  fruits  et  beaucoup 
d'autres  choses  qu'ils  vendaient  à  très-bon  compte  aux  chrétiens, 
car  ils  faisaient  très-grand  cas  des  réaux  d'Espagne.  Dans  l'inté- 
rêt de  ces  relations,  le  marquis  avait  défendu  de  maltraiter,  de  la 
langue  ou  des  mains,  aucun  des  mores  ou  juifs  qui  y  venaient 
vendre  leurs  denrées,  prescrivant  de  leur  payer  le  juste  prix  et 
selon  leur  usance.  Aussi,  le  commerce  s'y  augmentait  chaque 
jour,  les  Mores  se  disant  del'un  à  l'autre  les  bons  traitements  des 
chrétiens  qui  se  conduisaient  à  leur  égard  en  gens  de  parole,  rai- 
sonnables et  justes .  La  mouture  du  grain  se  faisait  à  Mers-el-Kébir 
dans  quelques  moulins  à  manège  (Tahona)  établis  par  les  chré- 
tiens ou  au  moyen  de  petits  moulins  à  bras  à  la  moresque,  afin 
d'avoir  du  pain  frais,  au  lieu  du  biscuit  qui  se  mangeait  en  gé- 
néral autrefois  et  qui  venait  d'Espagne,  principalement  par  la 
voie  de  Malaga.  La  place  se  trouvait  donc  ainsi  approvisionnée 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  bonne  garde. 

Les  Mores  se  louaient  beaucoup  de  la  libéralité  des  Espagnols 
.  dans  leur  négoce.  Jamais,  jusque  là,  ils  n'avaient  traité  avec  eux, 
mais  avec  d'autres  nations  qui  venaient  commercer  dans  ce  port 
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génois,  français»  Maliens,  vénitiens;  et  les  insulaires  do  la  mé- 
diterranée,  siciliens,  sardes,  corses  et  majorquins.  Mais  ils 
avaient  eu  peu  de  relations  avec  les  Espagnols,  lesquels  depuis 
un  petit  nombre  d'années  seulement  avaient  reconquis  sur  les 
mores  andaloux  le  littoral  sud  de  l'Espagne  dans  les  royaumes 
de  Grenade,  Murcie  et  Valence.  Les  catalans  seuls  avaient  pu  né- 
gocier à  Mcrs^el-Kebir  avec  leurs  navires;  là  les  indigènes  ache- 
taient ainsi  qu'à  Oran  avant  comme  après  la  conquête  chrétienne 
des  draps  tins  d'Espagne,  surtout  les  rouges,  verts  foncés,  bleus 
et  aussi  les  bonnets  rouges  (l) .  Les  mores  donnaient  en  échange 
des  cuirs  de  toute  espèce,  frais  ou  tannés;  quantité  de  cire,  laine, 
des  dattes,  au  printemps  alors  qu'elles  arrivent  du  Sahara,  d'où 
l'on  amenait  aussi  pour  les  vendre  quelques  esclaves  noirs,  mais 
pas  autant  qu'après  la  conquête  d'Oran. 

Les  trafleants  indigènes  n'étaient  admis  à  Mers-el-Kebir  avec 
aucune  espèce  d'armes;  Ils  devaient  les  laisser  à  une  portée  d'ar- 
balète en  arrière  d'après  une  des  conditions  exprimées  dans  leurs 
sauf-conduits.  Nul  d'entre  eux  ne  pouvait  non  plus  entrer  ni 
essayer  d'entrer  dans  le  fort,  avec  ou  sans  armes,  s'il  n'était  por- 
teur d'un  ordre  de  l'Alcade,  sous  peine  d'être  fusillé  par  les 
sentinelles  du  rempart  et  de  la  porte  ou  par  n'importe  lequel  des 
factionnaires  placés  à  portée  d'arbalète  autour  de  l'emplacement 
du  marché  afin  d'y  prévenir  tout  désordre. 

C'est  ainsi  que  Mers-el-Kebir  était  approvisionné  par  les  mores 
du  Guiza  ou  des  environs  d'Oran,  lesquels  ne  pouvaient  entrer 
dans  le  fort  ni  en  sortir  avec  une  charge,  si  ce  n'est  du  côté  qui 
regarde  Oran  et  par  un  étroit  défilé.  A  peine  si  dans  les  autres 
parties  de  cette  moutagno  abrupte  des  piétons  agiles  peuvent  che- 
miner. Or,  dès  que  les  Espagnols  furent  en  possession  de  Mers- 
el-Kebir,  ils  établirent  sur  la  cime  de  cette  montagne  uno  garde 


(I)  Le  texte  dit  :  Solo  catalanes  tuvieron  tiempo  tralar  en  Narealqui- 
vir  con  sus  naves  dondc  tanbien  conpraban  a  ora  los  Moros  siendo  ga- 
nada  de  christianos  y  antes  paftos  flnos  de  Espafla  ex  pce  ial  m  en  te  colo- 
rados  verdes  escuros  y  azules  y  lo  mismo  bonetes  colorados  y  en  trneque 
dello  daban  corambre  de  todas  maneras  crudo  y  cortido,  etc. 

Devant  les  incertitudes  de  ce  texte,  il  est  impossible  de  garantir  la 
traduction. 
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qui  a  été  maintenue  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours  ;  pré- 
caution très-nécessaire  et  commandée  par  la  vigilance  dans  ce 
lieu  où  Ton  découvre  (au  loin)  la  terre  et  la  mer,  les  gens  et  les 
navires  qui  passent.  On  a  ainsi  nouvelle  de  tout  en  temps  oppor- 
tun, ce  que  doivent  toujours  rechercher  de  prudents  capitaines 
dans  de  semblables  forteresses  et  emplois. 

Les  Mores  n'apportaient  rien  à  Mers-el-Kebir  par  mer,  parce 
que  la  conquête  espagnole  de  cette  place  avait  mis  fin  au  cabo- 
tage qui  se  faisait  entre  elle  et  Oran;  voyant  dès-lors,  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  dominer  sur  ce  littoral,  ils  ne  se  préoccupèrent 
pas  davantage  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  barques  ou  au- 
tres bâtiments  à  rames.  Leur  unique  souci  fut  donc  de  veiller 
avec  soin  à  la  garde  d'Oran  après  la  prise  de  Mers-el-^ebir,  pé- 
riode de  trois  années  pendant  laquelle  ils  vécurent  en  conti- 
nuelle crainte  et  défiance  des  chrétiens  qui,  enfin,  ainsi  qu'on 
va  le  voir,  emportèrent  cette  ville  par  les  moyens  mêmes  que  les 
mores  comptaient  employer  pour  la  défendre. 

Pour  traduclion, 

A.  Kerbbugger. 
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ÉTUDE  CRITIQUE 

SUR  LA 

GÉOGRAPHIE  COMPARÉE  ET  LA  GÉOGRAPHIE  POSITIVE 

DE  LA  GUERRE  D'AFRIQUE  DE  JULES  CESAR. 


I"  PARTIE. 
GÉOGRAPHIE  COMPARÉE. 

La  guerre  d'Afrique  de  Jules  César  est  une  des  campagnes  les 
plus  remarquables  de  ce  grand  Capitaine.  Elle  n'a  pas  l'ampleur 
de  la  guerre  des  Gaules,  la  rapidité  de  ses  deux  guerres  d'Espa- 
gne, l'instantanéité  de  sa  victoire  sur  Pharnace;  encore  une  fois 
il  n'y  trouva  pas  d'adversaires  dignes  de  lui,  ce  qui  fui  bien  rare, 
mais  il  y  rencontra  des  ennemis  sérieux,  armés  de  mo>ens  et 
de  forces  considérables,  animés  d'une  confiance  aveugle,  intimi- 
dés, il  est  vrai,  par  l'éclat  de  son  nom,  ce  qui  neutralisa  une 
grande  partie  des  avantages  qu'ils  auraient  pu  tirer  de  leur  sa- 
voir et  de  leur  expérience.  On  l'y  retrouve  du  reste  avec  toutes 
ses  grandes  facultés  militaires,  une  audace  quelquefois  incroyable, 
un  esprit  de  décision  inflexible,  une  fécondité  de  ressources  iné- 
puisable, une  puissance  stratégique  à  laquelle  on  résistait  bien 
difficilement. 

Cette  guerre  d'Afrique  dura  cinq  mois  et  on  en  suit  tous  les 
incidents  avec  un  intérêt  puissant,  d'autant  plus  puissant  qu'on 
aura  sous  les  yeux  un  tracé  précis,exact,  de  toutes  les  opérations. 
Je  ne  veux  pas,  je  ne  dois  pas  parler  du  long  travail  auquel  je 
viens  de  me  livrer  et  qui  a  exigé  plus  de  dix-huit  mois  de  re- 
cherches et  d'investigations  de  tous  genres.  Après  avoir  analysé 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  je  me  demande  encore  qu'elle 
idée  on  avait  pu  se  faire  de  cet  ensemble  de  marches,  de  contre- 
marches, d'attaques  multipliées,  appuyées  qu'on  les  faisait  sur 
les  synonymies  les  plus  bizarres,  sur  les  positions  les  plus  ex- 
centriques, et  tellement  fausses  pour  la  plupart  qu'on  est  tenté 
d'y  voir  un  parti  pris  de  faire  une  chose  inexplicable,  incompré- 
hensible. Comment  les  écrivains  qui  avaient  entrepris  cette  tâche 
ne  se  sont-ils  pas  aperçu  de  tous  les  non-sens  qu'ils  commet- 
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latent,  voilà  ce  qui  surprend  toujours.  L'insuffisance  des  données 
qu'ils  avaient  à  leur  disposition  ne  saurait  les  justifier,  puisqu'ils 
en  avaient  à  peu  près  autant  que  nous  en  possédons  aujourd'hui 
et  qu'avec  Hirtius  seul,  on  peut  obtenir  un  tracé  d'ensemble 
des  opérations  de  César  très-satisfaisant.  Ce  qu'ils  n'ont  pas  fait, 
ce  qu'ils  eussent  du  faire  avant  toute  chose,  c'était  l'étude  com- 
plète des  documents  anciens  et  du  récit  des  voyageurs  ;  ce  qui 
les  a  surtout  induits  en  erreur  c'est  de  ne  pas  les  avoir  traduits 
graphiquement. 

Une  de  leurs  plus  grandes  fautes  est  d'avoir  négligé  les  tra- 
vaux de  notre  illustre  d'Anville,  travaux  qui  leur  eussent  four- 
ni  une  base  excellente,  un  canevas  dans  lequel  on  pouvait  faire 
entrer  facilement  tous  les  détails.  Ainsi  d'Anville  leur  eut  permis 
de  rectifier  la  position  iïHadrumelum,  position  de  premier  ordre 
dans  ce  tracé,  et  que  le  D'Shaw,  leur  guide  principal,  a  déplacée 
d'une  manière  si  fâcheuse. 

Les  différents  écrivains  qui  ont  traité  de  la  vie  de  César  ont 
porté  plus  ou  moins  d'attention  a  la  guerre  d'Afrique,  suivant  le 
plus  ou  moins  d'étendue  du  cadre  qu'ils  avaient  adopté. 

Je  ne  m'occuperai  que  de  ceux  qui  en  ont  fait  l'objet  d'une 
étude  spéciale,  et  je  chercherai  ensuite  à  déterminer  la  valeur 
des  synonymies  géographiques  proposées  successivement  par 
ceux  que  le  caractère  sérieux  de  leurs  recherches  ou  de  leurs 
explorations  autorisaient  à  émettre  une  opinion  à  ce  sujet.  La. 
géographie  comparée  joue  en  effet  un  grand  rôle  dans  cette  étude; 
elle  en  est  comme  la  base,  elle  répand  une  lumineuse  clarté  sur 
tout  le  récit,  elle  en  fait  saisir  plus  facilement  la  marche  et  te 
sens,  elle  permet  à  l'esprit  d'en  suivre  tous  les  développements 
sans  fatigue  et  sans  peine;  elle  est  d'une  absolue  nécessité,  enfin, 
toutes  les  fois  que  l'on  veut  porter  un  jugement  sur  les  combi- 
naisons stratégiques  des  parties  belligérantes.  Voilà  ce  que  n'ont 
pas  assez  compris  et  ceux  qui  ont  traité  de  la  guerre  d'Afrique  et 
ceux  qui  ont,  jusqu'à  présent,  embrassé  toutes  les  parties  des 
commentaires  de  César. 

Cari  Guischardt,  écrivain  allemand  né  à  Magdebourg  en  1724, 
auteur  de  Mémoires  militaires  sur  les  Grecs  et  les  Romains,  pour 
servir  de  suite  à  l'Histoire  de  Polybe  commentée  par  le  chevalier 
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de  totard,  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  guerre  d'Afri- 
que d'une  manière  spéciale.  Son  ouvrage  parut  à  La  Haye,  en 
1757  et  à  Lyon  en  1760, 2  volume»  in  8  »;  c'est  l'édition  dont  je 
me  suis  servi. 

L'examen  de  la  guerre  d'Afrique  forme  la  dernière  partie  du 
second  volume,  de  la  page  213  à  la  page  382.  On  en  trouvera  le 
résumé  à  la  fin  de  ce  travail,  à  la  suite  de  l'analyse  des  Notes 
de  Turpin  de  Crissé. 

Cari  Guischardt  a  prêté  une  attention  assez  suivie  à  la  recher- 
che des  synonymies  géographiques.  LeD'  Shaw  (Voyages  en  Bar- 
barie, 1743;  a  été  son  principal  guide  et  il  ne  pouvait  alors  en 
avoir  de  meilleur,  mais  comme  il  n'a  pas  connu  les  travaux  de 
d'Anville,  le  voyageur  anglais  lui  a  fait  commettre  une  grave 
erreur,  celle  de  placer  Hadrumetum  à  Herk'la  (page  249)  au  lieu 
de  la  mettre  à  Sousa,  ainsi  que  l'a  fait,  avec  raison,  le  célèbre 
géographe  français.  Il  a  du  reste  reproduit  les  opinions  erronées 
contenues  dans  le  texte  de  son  seul  informateur;  comme  lui  il 
voit  Ituspina  à  Sah'alîl,  Sassura  à  Surseff  (KYour-es-Saf),  Zêta  a 
Menzel  (Kamel),  Thapsusk  5  lieues  anglaises  (27,823  mèt.)  au  Sud 
Est  d'Agar,  quand  Hutius  l'en  éloigne  seulement  de  24  kilom.  à 
peine,  ce  qui  est  très-exact.  Je  ne  dirai  rien  des  orientations 
parce  que  letracé  de  la  côte,  tel  qu  on  le  faisait  à  cette  époque,  est 
fautif  partout.  De  plus,  Guischardt  eu  le  tort  impardonnable  de 
.  substituer  souvent  aux  affirmations  positives  de  Shaw  des  idées  à 
lui  sur  la  position  de  plusieurs  sites,  idées  fausses  pour  la  plu- 
part, comme  de  raison,  mais  qui  cadraient  avec  ses  opinions  au 
sujet  des  opérations  du  dictateur.  C'est  ainsi  qu'il  ne  veut  pas 
qu'Acholla  soit  au-delà,  c'est-à-dire  au  Sud  de  Thapsus,  mais  à 
VOuest  d'Hadrumetum;  que,  d'après  lui,  Thysdrus serait  bien  plas 
près  de  Ruspina  qu'il  ne  convient,  s'il  eut  adopté  le  sentiment 
de  Shaw,  qui  lui  donne  pour  correspondant  El  Djemmy  senti- 
ment aujourd'hui  hors  de  toute  discussion.  D'un  autre  coté,  j'i- 
gnore quel  est  le  motif  qui,  à  la  page  231,  l'a  fait  compter  cette 
ville  (sous  le  nom  altéré  de  Titdrai  au  nombre  des  ports  de  mer, 
alors  qu'elle  est  au  plus  près  à  40  kilomètres  des  rivages  de  la 
Méditerranée.  Cette  absurdité  lui  appartient  tout  entière.. Ces 
connaissances  topographiques,  altérées  ainsi  sans  motifs  réels, 
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l'ont  conduit  quelquefois  à  des  appréciations  erronées  sur  les 
intentions  de  César,  ef,  lorsque  parlant  du  mouvement  en  arrière 
sur  Thapsus  (  page  366),  il  attribue  sa  reconnaissance  sur  Thys- 
drus  et  la  prise  de  Sassura  à  des  considérations  stratégiques,  il 
se  trompe,  puisque  nous  savons  par  Hirtius  qu'il  n'était  ques- 
tion que  d'un  simple  ravitaillement;  s'il  lui  a  donné  un  sens 
différent,  c'est  parce  qu'il  suppose  les  deux  villes  trop  près  de 
Thapsus  et  menaçant  directement  le  flanc  droit  de  l'armée 
Césarienne.  Les  données  qu'avait  Guischardt  sur  le  terrain 
même  des  opérations  étant  d'ailleurs  insuffisantes,  puisqu'il 
est  obligé  de  se  servir  des  détails  incomplets,  fournis  par 
Hirtius,  cela  Ta  conduit  bien  souvent  à  des  explications  ar- 
bitraires. Turpin  de  Crissé  lui  a  reproché,  avec  justice,  au  sujet 
des  dispositions  prises  le  15  février  devant  Uzita,  pour  donner 
une  bataille  qui  n'eut  pas  lieu,  de  s'être  fait  un  terrain  idéal, 
d'avoir  ensuite  imaginé  une  disposition  de  troupes  telle  qu'elle 
pût  répondre  à  ce  même  terrain,  de  s'être  enfin  complètement 
éloigné  du  texte  (voir  l'analyse  des  uotes  de  Turpin  de  Crissé, 
g  LX).  En  somme,  il  y  aurait  cependant  injustice  à  ne  pas  recon- 
naître que  r  Analyse  de  la  guerre  d'Afrique  de  Guischardt  est  un 
travail  assez  remarquable  et  que,  le  premier,  il  a  donné  la  solu- 
tion de  quelques  points  obscurs,  tel  que  la  fameuse  manœuvre 
dont  parle  Hirtius  au  paragraphe  XVII,  au  moyen  de  laquelle 
César  mit  en  déroute  les  troupes  de  Labienus  et  de  Pclrcius  qui 
semblaient  devoir  écraser  les  siennes. 

En  1785,  le  comte  Turpin  de  Crissé,  lieutenant-général  des 
armées  du  Roi,  ancien  inspecteur  de  cavalerie,  publia  une  tra- 
duction française  des  commentaires  de  César  en  trois  volumes 
in-4°,  Montargis,  avec  43  planches  et  de  nombreuses  notes.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  en  1787,  en  trois  volumes  in-8°,  avec  les 
mêmes  planches  réduites,  Amsterdam,  Leyde,  Rotterdam  et 
Utrecht,  chez  les  libraires  associés.  Cette  dernière  édition  est  celle 
que  j'ai  eue  à  ma  disposition  ;  la  guerre  4' Afrique  est  contenue 
dans  le  troisième  et  dernier  volume,  de  la  page  232  à  la  page  369. 

Le  travail  de  Turpin  de  Crissé  sur  la  guerre  d'Afrique  ne  con- 
siste du  reste  qu'en  notes  plus  ou  moins  étendues,  jointes  a  cha- 
cun des  paragraphes  des  commentaires  ;  elles  sont  au  nombre  de 
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cinquante-six.  Ces  notes  jouissent  d  une  certaine  réputation, 
quelles  ne  méritent  peut-être  pas  tout  entière,  mais  comme  elles 
ne  sont  cependant  pas  sans  intérêt,  j'ai  cru,  par  ces  deux  rai- 
sons, devoir  en  faire  une  analyse  critique  étendue. 

Si  Cari  Guischardl,  qui  s'est  assez  sérieusement  occupé  de  la 
partie  géographique  de  son  travail,  a  commis  toutes  les  erreurs 
que  nous  lui  avons  reprochées,  que  sera-ce  pourTurpin  de  Crissé 
qui  n'y  a  pas  prêté  la  moindre  attention. 

II  peut  paraître  assez  étrange  qu'au  sujet  d'une  élude  qui  re- 
pose principalement  sur  la  connaissance  parfaite  et  détaillée  du 
terrain,  un  écrivain  n'ait  pas  fait  de  ce  terrain  l'objet  d'un  exa- 
men attentif.  Cependant  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  ici,  ainsi  que  je 
vais  le  démontrer: 

Turpin  de  Crissé,  les  Comment air ï s  à  la  main  Ci  VI),  voit  César 
franchir  la  distance  qui  sépare  Hadrumetum  de  Ruspina  en  une 
petite  journée,  ce  qui  ne  pouvait  guère  être  autrement,  puisque 
celle  distance  n'est  que  de  2*2  kilomètres,  et  il  met  Hadrumetum 
à  ce  qu'il  appelle  Mahomcta  ou  H'aniamer,  Ruspina,  à  £1  Mahedta, 
deux  localités  situées  à  144  kilomètres  l  une  de  l'autre,  à  six 
journées  de  marche  !  La  moindre  des  plus  mauvaises  cartes  qu'il 
eût  consultées  lui  eût  montré  toute  l'impossibilité  d'une  pareille 
assimilation. 

Avec  Hirtius  (paragraphe  LXXV-LXXVI),  Turpin  de  Crissé 
conduit  César  de  son  camp  d'Agar  à  Thysdrus,  par  Sassura,  et, 
ne  tenant  aucun  compte  ni  des  itinéraires  anciens,  ni  des  caries, 
ni  des  assertions  de  Shaw,  qui  lui  montraient  Thysdrus  situé  à 
EL  Djemm,  à  43  kilomètres  au  Sud  d'Agar,  il  va  la  cherchera 
Kaïrouan,  tout-à-fait  à  l'Ouest,  à  plus  de  soixante  kilomètres,  au- 
deià  de  la  zône  sur  laquelle  s'était  installée  l'armée  pompéienne, 
en  pleine  Numidie  !  César  avait  bien  poussé  une  pointe  surZeta, 
au  milieu  des  positions  ennemies,  et  en  passant  devant  le  camp 
même  de  Scipion,  mais  Zela,  n'était  qu'à  30  kilomètres  d'Agar, 
et  César  aussi  hardi,  aussi  aventureux  qu'on  puisse  le  supposer, 
n'aurait  jamais  commis  une  imprudence  pareille  à  celle  que  lui 
fait  faire  l'écrivain  français,  parce  qu'il  ne  serait  jamais  revenu 
de  cette  escapade  insensée. 

Maintenant  que  Turpin  de  Crissé  appelle  les  K'erk'ena  Cercare, 
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avec  je  ne  sais  qui;  qu'il  place  Zela  en  un  lieu  inconnu  et  introu  « 
vable  appelé  Zerbi,  et  Zama  à  Zamora,  une  Zamora  ignorée,  car 
ce  ne  saurait  être  la  Zamora  de  notre  province  de  Constanline, 
située  à  387  kilomètres  à  l'Occident  de  Zama,  tout  cela  n'a  rien 
d'étonnant  de  la  part  d'un  homme  aussi  disposé  à  commettre  les 
plus  grosses  bévues  de  galté  de  cœur,  à  aller  trouver  dans  la  Ga- 
lite  l'Ile  rocheuse  &\Egimuru$,  qui  en  est  à  160  kilomètres  en 
ligne  droite,  vers  l'Orient. 

En  définitive,  Turpin  de  Crissé  ne  s'est  jamais  fait  une  idée 
bien  nette  du  théâtre  des  opérations  de  César.  Ses  synonymies 
ont  tout  le  laisser  aller  de  l'écrivain  le  plus  fantasque.  Ce  qu'il 
a  étudié  ce  sont  les  manœuvres,  et  là  il  était  plein  de  son  sujet; 
mais  comme  il  n'avait  pour  s'aider,  ainsi  que  Guischardt,  que 
les  descriptions  mêmes  d'Hirtius,  descriptions  fort  incomplètes, 
que  son  canevas  général  est  entièrement  faux,  ses  jugements  s'en 
ressentent  trop  souvent.  II  critique  quelquefois  son  prédéces- 
seur, mais  c'est  pour  substituer  des  erreurs  à  d'autres  erreurs. 

Nous  avons  présenté  en  faveur  de  Guischardt  cette  circonstance 
atténuante  que,  n'ayant  eu  d'autre  informateur  que  Shaw,  il  a 
commis  les  mêmes  fautes  que  celui-ci.  Nous  n'avons  rien  de  sem- 
blable à  dire  pour  justifier  Turpin  de  Crissé,  nous  devons  même 
reconnaître  qu'il  est  impardonnable.  Il  l'est,  parce  qu'il  ne  s'est 
servi  ni  des  documents  anciens,  ni  des  travaux  du  voyageur  an- 
glais, ni  de  ceux  de  d'Anville,  surtout  alors  qu'il  les  connaissait 
fort  bien,  puisqu'à  sa  première  édition  (1785)  il  a  joint  la  grande 
et  belle  carte  de  la  Gaule,  de  l'illustre  géographe,  et  qu'il  pou- 
vait très-bien  prendre  la  peine  de  jfter  un  regard  sur  ses  autres 
cartes  et  entre  autres  sur  la  carie  de  la  Numidie,  déjà  fort  an- 
cienne à  l'époque  où  il  écrivait,  puisqu'elle  date  de  1 742. 

On  voit  que  les  deux  seuls  écrivains  qui  ont  fait  de  la  Guerre 
d'Afrique  l'objet  d'une  étude  particulière,  l'ont  traitée  d'une 
manière  très-imparfaite;  que  leurs  travaux,  avant  de  servir, 
eussent  dû  être  soumis  à  une  critique  sévère.  Il  n'en  a  rien  été  : 
on  les  a  consultés  et  on  a  reproduit  tous  leurs  dires  sans  con- 
trôle, de  sorte  que  toutes  leurs  erreurs  reparaissent  dans  celles 
des  éditions  des  Commentaires  publiées  jusqu'à  ce  jour,  où  l'on  a 
voulu  donner  des  synonymies  géographiques. 
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A  côté  des  écrivains  spéciaux  se  placent  ceux  qui  envisagent 
les  questions  de  géographie  comparée  d'un  point  de  vue  général. 
Pour  eux,  la  nonienclalure  relalive  a  la  Guerre  d'Afrique  n'est 
pins  qu'un  détail,  mais  enfin  elle  a,  en  plusieurs  de  ses  points, 
une  telle  importance,  qu'ils  ont  été  forcément  obligés  de  s'en 
occuper.  Voyons  s'ils  ont  été  plus  lieureux  que  leurs  devan- 
ciers. 

La  France  ne  possède,  en  fait  de  traités  snr  l'ensemble  de  la 
géographie  comparée,  que  des  ouvrages  anciens,  puisqu'ils  datent 
du  siècle  dernier,  où  l'on  peut  glaner  quelqnes  notions  exactes, 
mais  dans  lesquels  on  ne  saurait  rien  chercher  des  acquisitions 
précieuses  faites  depuis  trente  ans.  Tout  ce  que  renferment  nos 
ouvrages  classiques  en  fait  de  géographie  comparée  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  mentionné.  Ce  sont  des  notions  sans  ordre,  sans 
dates,  appartenant  à  toutes  les  époques,  à  tous  les  systèmes  et  ne 
laissant  que  des  idées  fausses.  Cependant  nous  avons  fait  sur  les 
différentes  parties  du  monde  antique  les  plus  beaux  travaux  qui 
aient  été  faits  en  Europe.  L'Algérie  et  les  régions  voisines,  la  Tu- 
nisie et  le  Maroc,  l'Algérie  particulièrement  ont  été  l'objet  de  ten- 
tatives dont  les  lacunes  indiquent  trop  bien  qu  on  en  est  encore  aux 
recherches,  aux  investigations  de  détail,  et  que  les  'unes  comme 
les  autres  marchent  avec  une  lenteur  contre  laquelle  devront 
lutter  peut-être  les  efforts  de  plus  d'une  génération.  On  n'y 
trouve  du  reste  toujours  qu'une  faible  partie  des  solutions  qui 
nous  intéressent,  parce  que  le  sujet  que  nous  traitons  appartient, 
par  la  nature  de  ses  détails  intimes,  aux  monographies  les  pins 
circonstanciées. 

Cette  observation  s'applique  tout  entière  aux  Remarques  sur 
les  grandes  voies  de  communication  de  l'Afrique  romaine,  insé- 
rées par  M.  d'Avezac  dans  son  remarquable  travail  sur  l'Afrique 
ancienne  de  l'Univers  pittoresque  (1844),  au  Recueil  des  Itiné- 
raires anciens,  publié  par  le  colonel  Lapie,  en  1845. 

Parmi  les  ouvrages  généraux  sur  la  géographie  comparée  du 
Nord  de  l'Afrique,  il  en  est  un  auquel  on  a  fait  une  réputation 
qu'il  ne  mérite  certes  pas.  Je  veux  parler  de  la  Géographie  ancienne 
des  Etats  Barbaresques,  par  l'Allemand  Mannert  (1822-1825), 
ouvrage  que  le  Ministère  de  la  guerre,  toujours  désireux  de  jeter 
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de  nouvelles  lumières  sur  le  passé  de  nos  possessions  africaines,, 
crut  devoir  faire  traduire,  en  1842,  par  MM.  L.  Marcus  el  Dues- 
berg.  Toutes  les  parties  de  celle  composition,  relatives  à  l'Algé- 
rie, sont  remplies  d'erreurs  que  j'appellerai,  sans  scrupule, 
volontaires,  car  elles  sont  presque  toujours  le  résultat  du  juge- 
ment le  plus  faux,  joint  à  un  parti  pris  de  nier  les  faits  les  plus 
évidents.  En  ce  qui  touche  à  la  guerre  d'Afrique,  Mannert  a  ou 
le  bon  esprit  de  ne  pas  trop  s'écarter  des  opinions  du  Dr  Shaw; 
il  eût  dû  le  faire  toujours,  car  lorsqu'il  s'en  éloigne  c'est  pour 
ajouter  de  graves  erreurs  à  celles  du  voyageur  anglais.  Ainsi,  il 
ne  cherche  plus  Ruspina  à  Sah'alil,  mais  il  la  met  dans  une 
vaste  plaine,  à  2  milles  de  la  côte,  avec  Monastir  comme  port;  il 
ne  réunit  plus  la  ville  et  le  port  <V Hadrumctum  a  Herk'la,  mais 
il  y  laisse  le  port  et  place  les  ruines  de  la  ville  à  quelques  milles 
au  nord  de  Sousa.  Pour  lui  Agar,  Zella  (au  lieu  de  Zela)  et  Vacca 
forment  un  groupe  de  trois  bourgades  (c'étaient  de  bonnes  villes 
murées,  oppida)  peu  éloignées,  ce  qui  est  parfaitement  démenti 
par  la  pointe  de  28  kilomètres  que  César  est  obligé  de  parcourir 
en  faisant  sa  pointe  du  camp  d'Agar  sur  Zeta.  Les  idées  de 
Mannert  au  sujet  d'Utique ,  entièrement  opposées  à  relies  de 
Shaw,  négation  absolue  de  tout  ce  que  nous  disent  les  itinéraires 
et  les  historiens  anciens,  sont  une  des  preuves  sans  nombre  que 
je  pourrais  réunir  pour  justifier  l'appréciation  sévère  que  j'ai  faite 
de  son  livre;  il  identiiie  Utiqueà  Porto-Farina,  qui  en  esta  plus 
de  20  kilomètres,  et  le  Promontoire  des  Çornelia  Castra,  si  fidè- 
lement et  si  exactement  décrit  dans  les  Commentaires  sur  la 
guerre  civile  (Livre  II,  24),  à  je  ne  sais  quelle  pointe  de  terre 
basse  qui  ne  saurait  avoir  le  moindre  rapport  avec  re  môle 
puissant,  créé  par  la  nature  et  dont  la  physionomie  était  alors 
unique  au  monde.  Quanta  Zania,  il  est  de  ceux  qui  se  sont  le  plus 
rapprochés  de  la  vérité,  en  la  plaçant  à  Zoouarin,  à  27  kilo- 
mètres de  son  véritable  site. 

Le  Dépôt  général  de  la  guerre  a  publié  récemment  (1864)  une 
fort  belle  carte  au  2,000,000*  du  Nord  de  l'Afrique,  accompagnée 
d'un  fascicule  intitulé  :  Notice  sur  la  Carte  de  l'Afrique  sous  la 
domination  des  Romains,  dressée  par  M.  Nau  de  Charaplouis, 
capitaine  au  corps  impérial  d'clat-major.  On  a  évité  dans  ce- 
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travail  remarquable  presque  toutes  les  erreurs  que  nous  venons 
de  reprocher  aux  écrivains  qui  ont  traité  de  la  guerre  d'Afrique 
de  Jules  César.  La  seule  Rassura  y  est  identifiée  encore  avec 
K's'our-es  S'af.  Quant  aux  positions  de  Zeta,  Vacca,  Uzita,  Tegea, 
elles  n'ont  pu  y  figurer  à  cause  de  la  petitesse  de  l'échelle. 

Les  Allemands  ont  de  très-bons  ouvrages  classiques  sur  la 
géographie  ancienne.  Le  Manuel  de  Sickler  est  l'un  des  meilleurs 
et  des  plus  répandus,  la  2«  édition  est  de  1832.  Yeut-on  savoir 
ce  qu'il  contient  au  sujet  de  la  nomenclature  de  la  guerre 
d'Afrique,  le  voici  :  Pour  lui  Hadrumetum  est  Mahometa  ou 
Hamamet,  ou  bien  encore  Herk'la  ;  ce  sont  les  deux  erreurs  de 
Turpin  de  Crissé  et  de  Shaw;  Zama  est  Zouarln,  c'est  l'erreur 
de  Mannert  ;  mais  Utique ,  Ruspina ,  Leptis  Minor,  Thapsus, 
Acholla,  Tisdra,  citée  une  seconde  fois  sous  le  nom  plus  exact 
de  Thysdrus ,  Vacca  et  Tegea,  ne  sont  accompagnés  d'aucune 
*ynonymie  moderne;  c'est  plus  commode  et  plus  court,  mais 
cela  n'indique  qu'une  profonde  indifférence  du  sujet. 

Après  les  généralisateurs,  qui  réunissent  dans  un  môme  en- 
semble toutes  les  données  éparses  pour  en  faire  un  tout  coor- 
donné ,  viennent  les  voyageurs  qui  ajoutent  aux  documents 
écrits  les  données  que  leur  fournit  un  examen  plus  ou  moins 
attentif  des  localités. 

Plaçons  en  téte  le  D>-  Shaw. 

C  est  en  1743  que  parut  la  traduction  française  de  ses  Voyages 
en  plusieurs  provinct  t  de  la  Barbarie  el  du  Levant,  ouvrage  qui 
a  acquis,  surtout  depuis  notre  occupation  de  l'Algérie,  un  renom 
qu'il  mérite  à  plus  d'un  titre.  Ce  voyageur  est  le  premier  qui 
ait  émis  sur  la  Géographie  comparée  de  la  guerre  d'Afrique,  les 
idées  les  plus  sensées,  avantages  qu'il  doit  à  l'exploration  d'une 
partie  de  la  contrée  qui  en  fut  le  théâtre.  Quelques-unes  de  ces 
synonymies  indiquent  môme  une  sagacité  toute  particulière  et 
dont  il  a  donné  plus  d  une  preuve.  S'il  n'avait  pas  eu  la  mal- 
heureuse idée  d'aller  chercher  Hadrumetum  à  Herkla,  à  23  kilo- 
mètres de  son  emplacement  réel,  ce  qui  l'a  entraîné  à  commettre 
une  autre  erreur  capitale,  en  assimilant  les  petites  ruines  de 
Sah'alll  avec  Ru*pina,  s'il  ne  s'était  pas  laissé  tromper  par  la 
vague  ressemblance  d'un  mot  mal  écrit,  en  plaçant  Sassura  à 
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SurseiT  (pour  K's'our-es-Saf),  son  canevas  fut  resté  encore  au- 
jourd'hui un  des  meilleurs. 

Pendant  les  longues  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire, 
le  gouvernement  anglais  fit  lever  par  le  capitaine  William 
Henry  Smylh,  le  périple  d'une  grande  partie  de  la  Méditerra- 
née proprement  dite.  Ce  travail,  appuyé  sur  1143  points  délcr- 
minésaslronomiquement  et  remarquable  par  son  immense  éten- 
due, a  fait  disparaître  de  nos  cartes  une  foule  d'erreurs  et  a  per- 
mis de  substituer  à  de  mauvais  tracés  de  côtes  des  lignes  de 
rivages  où  le  dessin  a  repris  tous  les  caractères  de  la  vérité.  On 
y  rencontre  bien,  par  ci  par  là,  des  points  de  détail  auxquels  il 
y  aurait  fort  a  redire,  mais  on  oublie  assez  facilement  ces  imper- 
fections en  faveur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien,  et  le  bien  est  en 
grande  majorité.  A  l'heure  qu'il  est,  nous  n'avons  pas  pour  les 
côtes  de  la  Tunisie  d'autres  cartes  que  celles  du  capitaine  Smyth 
et  ce  sont  elles  qui  ont  servi  de  base  à  noire  travail,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  en  les  appuyant,  néanmoins,  sur  la  Table  des 
positions  déterminées  durant  sa  longue  exploration  et  qui  sont 
une  des  parties  les  plus  utiles  du  volume  qu'il  a  publié  en  1854, 
sous  ce  titre  :  The  Medilerranean ,  a  Mcmoirphysical,  hùlorical  and 
Nauticaf,  in-8,  de  510  pages.  Dans  ce  volunie,  l'hydrographe 
anglaisa  donné  la  synonymie  antique  de  la  plupart  des  points 
de  la  côte,  mais  s'il  a  été  exact  pour  plusieurs  points  comme 
Lcmt'a  {Uplù  Minor)y  Herkla  {Hvrrca  Caelia),  Nâbel  (IScapolte); 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  va  chercher  Hadrumetum  à  Monastir, 
Kabarsusis  à  Sousa,  et  Aquae  Calidae  à  H'amamel,  si  ce  n'est, 
pour  ce  dernier,  que  récrivant  par  deux  M  il  a  cru  y  voir  le  vo- 
cable arabe  H  ammam  (  qui  signifie  Bains  chauds,  mais  il 
n'y  a  jamais  eu  des  sources  thermales  à  H'amamet  et  à' Aquae  Ca- 
lidae de  ce  côté-ci  de  la  presqu'île  du  cap  Iton. 

Depuis  la  prise  d'Alger,  la  Tunisie  a  été  explorée  par  plusieurs 
voyageurs,  qui  ont  njtablement  accru  la  masse  de  nos  connais- 
sances, qui  ont  transformé  eh  faits  acquis  bien  des  hypothèses,  et 
dont  les  recherches  ont  permis  de  rectifier  les  erreurs  des  do- 
cuments anciens  ou  leurs  oublis.  Ce  sont,  en  1832-1833,  Sir 
Grenvillc  Temple  ;  en  1841,  M.  Pellissier,  l'auteur  des  Annales 
algériennes,  consul  de  France  à  Tunis;  en  1850,  Itorlh,  le  célè- 
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bre  voyageur  dans  l'Afrique  centrale  ;  en  1861,  Victor  Guérin. 
Je  ne  cite  que  ceux  qui  ont  parcouru  les  contrées  sur  lesquelles 
s'étend  le  réseau  de  la  guerre  d'Afrique. 

Sir  Grenville  Temple  a  vu  Bou  H'adjar,  Lemf  a,  Dtmâs,  El- 
Djemm  et  Bou  Chaleur,  dans  lesquelles  il  reconnaît  successive- 
vement,  comme  le  D«-  Shaw,  Agary  Lrplis  Parva,  Thapsus%  Tftyx- 
drm  et  Utique.  Mais  après  s'être  franchement  séparé  de  son  com- 
patriote en  plaçant,  sans  hésiter,  Hadrumetum  à  Sousa,  il  com- 
met la  même  faute  que  lui  en  voulant  retrouver  ttuspina  dans 
Sah'alil,  et  il  ajoute  à  celte  erreur  une  faute,  celle  de  regarder 
Saïada  comme  étant  Usceta,  qui  en  était  à  25  kilomètres  plus  à 
l'ouest. 

Pour  M.  Pellissier,  comme  pour  Sir  Grenville  Temple,  Hadru- 
metum est  incontestablement  Sousa,  Leptis  Lemt'a,  Thapsus 
Dlmâs  ;  avec  Shaw,  il  identifie  Aeholla  et  El  A'iiïa,  Thjsints  et 
El-Djemm,  mais  il  a  le  tort  de  voir  avec  lui  Sassura  à  K'sour  es 
Sa'f,  et  de  ne  pas  avoir  adopté  sa  synonymie  (TAgar,  qu'il  met 
sans  raison  à  Khreneïs,  parce  qu'il  n'a  pa  vu  Bou  H'adjar.  Il  com- 
met, d'ailleurs,  quelques  autres  erreurs  très-graves,  pour  n'avoir 
pas  eu  le  soin  de  se  munir  d'un  tracé  géographique  aussi  exact 
que  possible  des  marches  de  César,  négligence  qu'il  n'a  pas  été  le 
seul  à  commettre  et  qui  a  toujours  eu  les  mêmes  conséquences. 
C'est  ainsi  qu'il  voit  Zeta  aux  ruines  situées  entre  Kslba  de  Sousa 
et  Feiaïat-,  Tegea  dans  les  ruines  de  l'Oued  el  Laya,  au-dessous 
de  K'ala  Sr'îra  ;  Vacca  dans  les  raines  de  Zembra,  à  5  kilomètres 
de  Sidi  Bou  A  li,  à  plus  de  30  kilomètres  de  l'endroit  où  elle  de- 
vrait être,  et,  enfin,  trompé  par  une  malheureuse  consonnance 
de  mots,  Zatma  à  Zouam,  dans  un  pauvre  amas  de  ruines  de  la 
vallée  de  la  Medjerda,  à  67  kilomètres,  en  ligue  droite,  du  site 
même  de  la  capitale  du  roi  Juba.  Mais  d'un  autre  côté,  et  il  faut 
lui  en  faire  éloge,  le  premier  il  a  assimilé  Ruspina  et  Monastir, 
Uzita  et  Benbela,  et  le  premier  aussi  il  a  fait  remarquer  l'étrange 
erreur  de  Shaw  qui  voyait  le  grand  capdeMonasttr,  le  BowPena 
des  navigateurs  tyriens,  dans  ce  promontoire  obtus  sur  lequel 
s'élève  Herk'la. 

La  synonymie  de  Barth  est  d'accord,  dans  les  points  principaux, 
avec  les  meilleures  solutions  que  nous  ayons  signalées  jusqu'à 
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présent.  De  même  que  le  comte  de  Castiglioni,  il  pense  que  Zouïa, 
quartier  qui  formait  jadis  une  partie  considérable  de  Mahedla,  est 
la  Zellaôe  Strabon. 

M.  Victor  Guèrin  est  un  esprit  sérieux,  logique  et  qui  n'admet 
guère  que  les  faits  dans  lesquels  la  probabilité  est  si  voisine  de 
l'évidence  qu'elle  peut  en  tenir  lieu.  Il  a  ajouté  d'autres  preuves  à 
celles  qui  avaient  engagé  d'Anville,  d'Àvezac,  Temple,  Pellissier 
et  Barth  à  regarder  Sousa  comme  la  transformation  moderne 
iïBadrumetum.  Il  hésite  un  peu  à  identifier  ïtuspina  et  Monastir, 
mais  on  voit  cependant,  à  certains  passages  de  sa  description,  que 
cela  ne  lui  semble  pas  douteux.  Lemt'a,  Dlmâs  et  El  Djemm,  re- 
présentent toujours  à  ses  yeux  Leptis  Parvay  Thapsus  et  Thys- 
drus,  et  son  livre  offre  de  bonnes  notes  sur  les  ruines  à'Utiqueà 
Bou  Chateur.  Les  distances  de  la  Table  peutingérienne  rendent, 
selon  lui,  peu  probable  l'assimilation  de  K'sour  esSa'f  et  de  Sas- 
sura,  et  il  a  parfaitement  raison.  Quant  aux  autres  points  secon- 
daires delà  nomenclature  césarienne,  comme  ils  se  trouvaient  en 
dehors  de  sa  ligne  de  route,  il  ne  s'en  est  pas  occupé. 

La  guerre  d'Afrique  de  l'an  46  a  plus  d'un  rapport  avec  l'his- 
toire ancienne  de  l'Algérie.  Elle  s'y  rattache  par  la  grande  diver- 
sion que  firent  contre  la  Numidie,  en  faveur  de  César,  le  roi  Boc- 
chus  et  son  lieutenant  Sittius,  par  les  opérations  de  celui-ci 
contre  Sabura,  lieutenant  de  Juba,  et  contre  les  débris  des  ar- 
mées pompéiennes  qui,  après  la  victoire  de  Thapsus,  se  jetèrent 
en  Numidie  pour  chercher  à  gagner  l'Espagne  en  traversant  la 
Mauritanie  ;  par  la  mort  de  Scipion  et  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, dans  le  golfe  d'Hippone,  aujourd'hui  le  golfe  deBône, 
enfin  par  la  création  de  la  nouvelle  province  d'Afrique  qui  com- 
prenait la  moitié  orientale  de  la  province  de  Gonstantine. 

Mon  intention,  quand  j'arrivai  pour  la  première  fois  en  Algé- 
rie, au  premier  jour  de  l'année  1849,  était  d'en  étudier  l'histoire 
sur  le  théâtre  môme  des  événements,  ce  que  je  n'ai  cessé  de 
faire  depuis  seize  ans.  D'un  autre  côté,  les  annales  du  Marok  et 
de  la  Tunisie  sont  si  intimement  liées  à  celles  de  ce  pays,  dans 
l'antiquité  et  durant  tout  le  moyen-âge,  qu'elles  devaient  néces-  • 
sairement  farre  partie  du  programme  dont  j'avais  posé  les  bases 
en  France. 
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C'est  ainsi  que  je  fus  amené  à  nv  occuper  de  la  guerre  d'Afri- 
que de  Jules  César.  Seulement,  lorsque  je  repris  ces  recherches 
en  1862,  lorsque  j'eus  analysé  et  annoté  tout  ce  qui  avait  été  fait, 
que  je  me  trouvai  en  présence  de  cet  ensemble  d'assertions  con- 
tradictoires qui,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède,  lais- 
sent l'intelligence  la  plus  perspicace  dans  l'incertitude,  devant 
ces  opinions  quelquefois  vraies,  trop  souvent  douteuses  ou  contra- 
dictoires, en  face  de  toutes  ces  incertitudes,  de  toutes  ces  hypo- 
thèses, je  me  décidai  à  entreprendre  un  travail  dans  lequel  tou- 
tes les  questions  seront  étudiées  de  manière  à  satisfaire  les 
esprits  les  plus  sévères.  Dès-lors,  à  la  place  d'un  nouveau  Com- 
mentaire de  la  guerre  d'Afrique,  critiqué  et  complété  au  moyen  de 
tout  ce  qu'en  avaient  dit  les  écrivains  postérieurs  à  Hirtius,  nous 
avons  eu  cette  longue,  peut-être  trop  longue  composition  à  la- 
quelle j'ai  dû  donner  le  titre  de  Commentaire  général  de  la 
guerre  d'Afrique  de  Jules  César,  lequel  embrasse  sept  cent  cin- 
quante pages  in-quarto  (1). 


0.  Mac  Cartuy. 


(A  suivre) 


(t)  Le  remarquable  travail,  dont  on  vient  de  lire  le  début,  a  été  pré- 
senté à  S.  M.  Napoléon  111  par  son  auteur,  lors  du  deuxième  voyage 
impérial  en  Algérie.  L'Empereur,  digne  appréciateur  des  mérites  d'une 
œuvre  qui  se  rattache  à  un  sujet  dont  il  a  fait  l'objet  de  ses  méditations 
et  de  ses  études,  a  témoigné  sa  satisfaction  à  M.  Mac  Carthy  en  le  fai- 
sant chevalier  de  Ja  Légion-d'Honneur.  Rappelons  ici  que  notre  honorable 
collaborateur  se  recommandait  déjà  par  seize  années  de  travaux  géogra- 
phiques et  historiques  sur  l'Algérie.  —  N.  de  la  H. 
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LES  ÉDIFICES  RELIGIEUX  DE  L'ANCIEN  ALGER 

(Suite.  —  Voir  les  N"  35,  37-38,  39.  43  el  45. } 


CHAPITRE  XXI 

CHAPELLE  DE  8IDI  HELAL,  IDE  8IDI  HELLEL. 

Sidi  Helâl  fut  autrefois  un  marabout  des  plus  renommés,  mais  sa 
célébrité,  déjà  en  décadence  lors  de  l'arrivée  des  français,  s  est 
presque  éclipsée  depuis  cet  événement.  Les  nombreuses  troupes 
de  fidèles  qui  venaient  jadis  visiter  son  tombeau,  ont  oublié  le 
chemin  de  cette  petite  chapelle,  aujourd'hui  plongée  dans  un  aban- 
don complet  et  déshéritée  des  abondantes  offrandes  des  temps  pas- 
sés, Ainsi  va  le  monde  et  les  saints  musulmans,  ne  sont  pas  plus  à 
l'abri  des  vicissitudes  de  la  fortune  et  des  caprices  de  la  mode  que 
les  simples  mortels  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  cultes.  Le 
nom  de  ce  marabout  n'est  cependant  pas  tombé  dans  l'oubli.  Il  est 
toujours  vénéré  et  a  survécu  à  la  dévotion  dont  les  restes  du  saint 
étaient  l'objet.  Par  une  singularité  qu'on  n'a  pu  m'expliquer,  les 
femmes  de  mauvaise  vie  jureot  ordinairement  par  sidi  Helâl  et  ce 
serment  est  le  plus  redoutable  qu  elles  puissent  faire . 

Ce  marabout  vivait  à  une  époque  reculée.  Il  fut  au  moins  contem- 
porain de  l'établissement  des  Turcs  en  Algérie,  s'il  faut  en  croire  la 
tradition.  Je  dois  ajouter  que  je  n'ai  pas  de  renseignements  précis 
sur  la  date  de  sa  mort,  ni  sur  celle  de  la  construction  de  l'éta- 
blissement actuel,  lequel  se  compose  d'une  très -petite  mosquée 
surmontant  une  pièce  obscure,  humide,  basse  et  nue,  où  se  trou- 
vent inhumés  le  saint  et  quelques  privilégiés. 

Le  plus  ancien  des  renseignements  que  j'ai  recueillis  dans  des 
documents,  est  celui-ci  : 

«  Maison  située  dans  le  voisinage  de  la  porte  du  ruisseau  (Bab- 
el-oued),  piès  du  tombeau  {^j yo)  de  l'ouali  vertueux  sidi  Helal 

(Jbta  ^J-^-)  que  Dieu  nous  soit  propice  par  ses  mérites  et  par 
ceux  de  ses  semblables  1  (acte  du  Cadi  Hanall,  en  date  de  la  fin  de 
safar  1023,  soit  du  10  au  18  mars  1616).  » 

Les  indications  postérieures  ne  différant  pas  essentiellement  de 
celle  qui  précède,  il  m'a  paru  sans  utilité  de  les  reproduire.  Dans 
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l'intérêt  de  la  topographie  de  l'ancien  Alger,  je  dois  seulement  si- 
gnaler qu'à  partir  de  1090  (1679-1680),  il  est  fait  fréquemment  men- 
tiou  de  haret  el  djenan  (^'«-^s^  la  rue  de  la  campagne),  com- 

me étant  sise  dans  les  environs  du  tombeau  de  sidi  Helâl. 

Depuis  1830,  cette  chapelle  a  toujours  conservé  son  affectation 
religieuse.  Elle  reçut  d'abord  le  n*  32  de  la  rue  sidi  Hellel,  —  à  la- 
quelle elle  a  donné  son  nom;  —  mais  le  remaniement  de  1854  ne  lui 
a  attribué  aucun  numéro.  De  183*2  au  1"  mars  1853,  les  filles  sou- 
mises furent  installées  dans  ce  quartier.  La  tombe  déserte  et  muette 
du  saint  mahométan  forma  alors  un  étrange  contraste  avec  le  tu- 
multe obscène  et  parfois  sanglant  de  la  prostitution  qui  hurlait  à  sa 
porte,  avec  le*  flots  nauséabonds  de  l'orgie  populaire  qui  Tenaient 
se  heurter  contre  ses  murs .  Cette  circonstance  a  évidemment 
contribué  à  éloigner  de  cet  établissement  la  population  musul- 
mane, p*u  désireuse  d'accomplir  des  actes  de  dévotion  au  mi- 
lieu d'une  pareille  société. 

L'oukil  actuel  de  cette  chapelle,  est  le  sieur  Abderezzak  ben 
Bacit,  dont  la  famille  jouit  de  celte  charge  depuis  longues 
années. 

CHAPITRE  XXII. 

MOSQUAt  DITS  DJAMA  BA1AT  EL-AHMAH,  KOI  DO  SCORPIO*. 

Ce  petit  mesdjed,  sans  minaret,  prenait  le  nom  du  quartier:  sabat 
el  Akmarton  plus  usuellement  Sabat  iMhmar  (la  voûte  rouge).  Voici 
les  seuls  renseignements  que  j'ai  trouvés. 

La  mosquée  (mesdjed)  sise  près  de  Bir  (le  puits)  azoague 
(çUj!*  j^j)  et  coDiigué  au  rempart  de  la  ville,  dans  le  voisiuage  de 

sidi  llclâl,  que  Dieu  nous  soit  propice  partes  mérites!  (oukfia). 

2.  Mosquéesise  au  quartier  de  Wr  ezxenagui  (^1^ j-r?)  el  con- 
ligué  a  l'enceinte  de  la  ville,  au  dessous  de  la  voûte  rouge.  (Sabat  el 
Ahmar ^^.LLJl).  (acte  de  1264,  soit  1229j. 

''pli  mosquée,  qui  reçut  le  numéro  18  de  la  rue  du  Scorpion, 
rfs.-a  d  êir»«  fréquentée  par  la  population  musulmane  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  conquête.  Elle  fut  aliénée,  pour  cause  d'abandon 
et  de  vétusté,  le  29  août  1849,  au  profit  de  M.  Mussault,  propriétaire 
de  la  maison  portant  te  n*  16  delà  même  rue  sur  le  rez-de-chaus- 
sée de  laquelle  elle  était  construite,  laquelle  maison  porte  actuel- 
lement le  n«  5. 
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Nous  allons  maintenant  traverser  de  nouveau  la  rue  Babel-Oued 
pour  examiner  les  édifices  religieux  qui  se  trouvent  en  arrière  de 
la  rive  gauche  de  cette  grande  voie  de  communication,  à  peu  de 
distance  de  la  porte  de  la  ville. 

CHAPITRE  XXIII. 

MOSQUÉE  D'ALI  KBODJA  (ANCIENNEMENT  MOSQUÉE  MOI  BKTEKA  ?  ), 

BUE  BISSON. 

La  mosquée  connue  parla  génération  actuelle  sous  le  nom  d'Ali 
Kbodja,  —  et  qui  est  un  petit  mesdjed  muni  d'un  minaret  exigu, 
sis  au  quartier  de  Bammam  el  malah  (les  bains  d'eau  salée)  —  ne 
figure  sous  cette  dénomination  ni  dans  l'oukfia  ni  dans  auctn  autre 
document.  D'un  autre  côté,  j'ai  trouvé  divers  renseigne  •  n5- 
sur  une  mosquée  de  Sidi  Beteka  qui  existait  autn  f.ns 
me  quartier  de  Hammam  el  Malah,  et  don!  on  ne  p,  ut  uu,«»  u,  i» 
retrouver  les  traces  sur  le  terrain.  Comme  les  édifices  ou  culte  sont 
inaliénables  et  ne  doivent  changer  de  destination  en  aucun  cas,  et 
que  d'un  autre  côté,  il  7  a  identité  dans  la  situation,  il  me  paratt 
certain  que  cette  mosquée  de  sidi  Beteka,  —  qui  n'a  pu  disparaître 
— ■  n'est  antre  que  la  mosquée  d'Ali  Rhodja,  sur  laquelle  les  docu- 
ments se  taisent.  Une  reconstruction,  de  date  relativement  récente, 
aura  amené  on  changement  de  dénomination  dont  les  exemples 
sont  des  plus  fréquents. 

Les  deux  actes  dont  on  trouvera  la  traduction  plus  bas  font  con- 
naître que  l'enceinte  de  la  mosquée  de  Sidi  Beteka  n'était  pas  toute 
consacrée  au  culte  et  qu  elle  renfermait  des  constructions  particu- 
lières. Or,  la  mosquée  d'Ali  Khodja  est  enclavée,  et  enchevêtrée 
dans  des  bâtisses  privées,  et  cette  circonstance  me  semble  une  nou- 
velle preuve  à  l'appui  de  ma  supposition. 

Voici  les  documents  que  j'ai  recueillis  sur  la  mosquée  de  Sidi 
Beteka. 

1.  Traduction  d'un  acte  passé  par  devant  le  cadi  Hanafl. 

Louange  à  Dieu  1  Devant  le  cheikh,  le  jurisconsulte,  le  savant, 
notre  maître,  l'humble  adorateur  de  Dieu.  —  Cadi  de  la  (ville)  bien 
gardée  d'Algerà  la  date  du  présent  (que  Dieu  le  protège,  le  dirige  et 
l'assiste  daos  l'exercice  des  fonctions  qu'il  lui  a  confiées!),  fe  pré- 
sentèrent les  habitants  du  quartier  dans  lequel  se  trouve  la  mosquée 
de  l'oueli  vertueux  et  béni  Sidi  Abouet-Teka  (que  Dieu  nous  soit 
propice  par  ses  mérites!  )  située  vers  la  porte  du  ruisseau  (Bab  el- 
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Oued,)  et  près  du  Hammam  (établissement  de  bains)  el  ma'ah  (salé) 
qui  est  en  cet  endroit,  et  ils  exposèrent,  pour  le  compte  de  ladite 
mosquée,  le  préjudice  résultant  des  constructions  élevées  dans  l'en- 
ceinte de  cet  éditice  par  le  ma" Hem  (maître)  Ali  el  Bsilit,  lequel  avait 
étendu  par  ses  travaux  ce  que  possédait  Ahmed  ouda  Bachi,  pré- 
cédent acquéreur,  et  avait  interdit  l'entrée  des  latrines  aux  gens 

ayant  l'intention  de  Caire  leurs  ablutions..    Cette  affaire 

fut  ensuite  soumise  à   bcn  Ibrahim  •  cheikh  de  l'Islam 

et  soutien  des  hommes,  le  savant,  le  docte,  le  grand  Muphti,  le  pré- 
dicateur éloquent,  qui  a  apposé  sa  noble  signature  en  bas  de  cet  acte 
(que  Dieu  le  comble  de  ses  bienfaits  et  prolonge  ses  jours),  lequel 
ordonna  un  transport  à  ladite  mosquée  pour  faire  examiner  atten- 
tivement les  bâtisses  que  le  Sid  Ali  el  Bsilit  avait  fait  ajouter  au  dit 
endroit.  En  conséquence,  deux  hommes  dignes  de  confiance  et  ex- 
perts en  matière  de  maçonnerie,  lesquels  sont  :  le  mâllem  (maître) 
Ali  el  oudjedi,  et  le  mâllem  Belkassem,  le  maçon,  allèrent  sur  les 
lieux  et  se  livrèrent  à  un  examen  minutieux  du  préjudice  résultant 
de  l'état  de  choses  signalé.  Il  fut  pris  lecture  de  l'acte  constatant 
les  conventions  arrêtées  autrefois  avec  l'administrateur  du  habous 
dans  la  dite  ville;  on  reconnut  que  d'après  cet  acte,  la  location 
(ana),  avait  été  consentie  pour  quarante  années,  moyennant  un 
paiement  annuel  de  huit  dinars  algériens,  et  qu'après  l'expiration 
de  ce  terme,  il  (le  locataire)  devait  enlever  tous  les  travaux  élevés 
par  lui  ou  faire  cesser  les  causes  qui  interdiraient  l'accès  de  ladite 
mosquée  soit  pour  y  entrer,  soit  pour  en  sortir.  Tout  cela  résulte 
d'un  acte  dont  il  est  détenteur.  Les  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  rédaction  de  cette  pièce  furent  comptées  et  on  reconnaît 
qu  i*  avait  encore  une  jouissance  d'environ  neuf  ans.  Alors,  l'avis 
de  tous  fut  de  faire  disparaître  tous  les  travaux  effectués  récem- 
ment par  le  mâllem  Ali  el  Bsilit  et  consistant  en  une  chambre  su- 
périeure (Rorfa)  et  deux  planchers  dont  l'un  supérieur  et  l'autre  in- 
férieur; défaire  démolir  ces  constructions;  de  faire  démolir  l'esca- 
lier établi  au-dessus  du  mibrabde  la  dite  mosquée;  de  faire  démolir 
l'arceau;  et  de  faire  enlever  la  porte  qu'il  avait  placée  pour  inter- 
dire l'entrée  des  latrines-,  en  sorte  que  la  maison  conserve  son  an- 
cienne porte  et  reste  d<ms  son  précédent  état  jusqu'à  l'expiration  de 
la  dite  location.  A  été  présent  à  tout  cela  celui  qui  représente  le 
mâllem  Ali  el  Bsilit,  lequel  est  son  parent  par  alliance  l'honorable 

Skender  beloukbacbl  ben  le  turc.  Le  cheikh  cadi  susdit  a  pris 

connaissance  de  cela  et  l'a  sanctionné  le  déclarant  valide  et  exécu- 
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toire  etc.  fccrità  la  date  des  derniers  jours  do  Safar  le  boa  de  Ton- 
née mil-trente  (1030)  (soit  du  15  au 23  janvier  1621). 

2.  Mosquée  (djama)  du  cheikh  Sidi  Abou'lleka  (Lfc!l  jjl),  sise  près 
de  ÏJammam-el-Malah  (OukGa). 

3.  Traduction  d:on  acte  du  cadi  Hanafi. 

Louange  à  Dieu.  Après  que  fut  reconnu  liabous  et  wakf  au  pro- 
fit du  cheikh  béni,  l'oueli,  le  vertueux,  la  brillante  étoile  polaire, 
Sidi  Abou'tteka  (que Dieu,  etc.),  la  totalité  de  la  mosquée  située  du 
côté  de  la  poric  du  ruisseau,  dans  le  voisinage  du  Hammam-el- 
Malah  sis  dans  cet  endroit. 

L'enceinte  de  ladite  mosquée  renfermait  jadis  des  bâtisses  qui 
depuis  longues  années  étaient  réduites  à  l'état  d'emplacement,  en 
sorte  que  nul  profit  n'en  était  retiré  par  les  deux  ookils,  lesquels 
sont  :  l'honorable,  etc.,  El  Hadj  Abdelkader,  fils  du  défunt  Moham- 
med, connu  sous  le  nom  de  Benel-Oukil,  et  son  compagnon, le  j<  une 
Sid  Mustapha,  fils  du  défunt  Sid  Ali  ben  el-Arbi. 

Et  en  cet  état  de  choses,  l'honorable,  et<\.  le  jeune  Sid  Moham- 
med, le  janissaire,  fils  du  défunt  Sid  Mustapha  Khodja,  conçut  le 
projet  de  bâtir  dans  ladite  enceinte  ce  qu'il  voudrait  et  comme  bon 
lui  semblerait,  à  la  condition  que  les  constructions  qu'il  élèverait 
seraient  sa  propriété  privée  et  qu'il  servirait  chaque  année  a  l'ad- 
ministration desdits  habous  la  somme  de  vingt  réal  draham  serar. 
(La  suite  de  cet  acte  constate  que  l'aliénation  projetée  sYst  effec- 
tuée dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus),  {N.dutr.).  A  la  date  des 
premiers  jo'urs  de  Kamdan  de  Tannée  1168  (du  U  au  -20  juin  1755). 

Cette  mosquée  reçut  le  n°  1  de  la  rue  Bit-son.  Dès  1830.  elle  fut 
affectée  à  un  service  militaire  et  convertie  en  magasin  pour  les  effets 
du  campement.  Elle  consen  a  cette  affectation  jusqu'en  1844,  époque 
à  laquelle  elle  fut  aliénée. 

Cet  édifice,  qui  formait  Tanglc  de  la  rue  Doria  et  de  la  rue  Bisson, 
voûtée  en  cet  endroit,  fait  actuellement  partie  de  la  maison  portant 
les  n-  10  et  12  de  la  première  de  ces  deux  rues.  Il  a  été  conservé  et 
n'a  subi  que  quelques  changements;  le  minaret  lui-même  est  in- 
tact :  encastré  dans  la  façade  de  la  maison,  rue  Doria,  u*10,  il  reste 
comme  un  témoin  muet  de  L'instabilité  des  choses  humaines. 

CHAPITRE  XXIV. 

UOSQUÊF  DE  BIDI  AMAB  ET-TENSI  ,  EUE  JEAN  B4HT. 

Cette  mosquée,  —  petit  mesdj<d  sans  importance.  —  paraît  avoir 
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été  bâtie  par  Sidi  Amar  et  Tensi,  marabout  autrefois  célèbre,  sur  le- 
quel j'ai  donné  des  renseignements  dans  le  chapitre  VI.  Dans  tous 
les  cas  elle  porte  son  nom  et  on  doit  admettre,  dès  lors,  qu'elle  est 
au  moins  contemporaine  de  ce  saint  personnage.  Sa  dotation  était 
confondue  avec  celle  de  la  chapelle  de  Sidi  Amar  et-Tensi,  et  ces 
deux  établissements  avaient  un  seul  et  môme  administrateur. 

Je  n'ai  trouvé,  au  sujet  de  cette  mosquée,  que  les  deux  rensei- 
gnements ci-après  : 

1  La  mosquée  sise  au  quartier  de  Hammam  el-Malah  et 

dont  est  imam  le  Sid  Mohammed,  oukil  de  l'oueli  excellent  et  béo' 
Sidi  Amar  et-Tensi  (acte  de  Rebi*  1'%  t093  (mars  1683). 

2  La  mosquée  sise  au  quartier  de  Hammam  el-Malah, 

dans  le  voisinage  de  Koucbet  el-bjidjeltya  (le  four  des  gens  de  Gi- 
gelly)  et  près  de  la  maison  du  Biicb  Beloukbachi  actuel  de  la  marine; 
de  laquelle  mosquée  est  imam  le  Sid  el-Hadj  Ali,  ex-muphti  maléki 
ben  Abdelkader  ben  el-Amin,  ainsi  connu  (alors  oukil  de  la  zaouiat 
de  Sidi  Amar  et-Tensi,  sise  hors  la  porte  Bab  el-Oued) .  (Acte  de 
1229,  soitl8l3-tKl4) 

Cette  mosquée,  qui  reçut  dans  le  principe  le  n*  16  de  la  rue 
Jean-Bart,  fut  alTectée  dès  1830  au  casernement  militaire,  et  fait 
actuellement  partie  des  locaux  affectés  à  la  Direction  d'Artillerie, 
lesquels  n'ont  qu'une  entrée  portant  le  na  15  de  ladite  rue. 

CHAPITRE  XXV. 

MOSQUÉE  SABAT  ELHOUT,  AUSSI  APPELÉE  EL-BOTEHA,  BCB  DBS  CONSULS. 

Voici  les  seuls  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  ce 
mesdjed  sans  minaret,  appelé  quelquefois  djama  Sabat  el-Bout 
(d'une  voûte  où  étaient  sculptés  quelques  poissons),  et  plus  ordi- 
nairement djama  el-BAeha,  du  nom  du  quartier. 

1 .  Maison  située  dans  une  impasse  au  quartier  d'el-Boteha  (. 
contiguê  à  une  mosquée  connue  sous  le  nom  de  mesdjed  Aberkan 

.U^t)-  Ce  mol  m'est  inconnu  (1).  (Acte  de  1038,  soit  1628-1629). 

2.  Mosquée  du  quartier  d'et-Boteha.  (Acte  de  1048,  1638-1639). 

3.  Djama  el-Boteha  (OukBa). 

4*  Boutique,  sise  près  de  Koucbet  (le  four  de)  el-Boteha, 

attenant  à  l'école  qui  se  trouve  là  (c'était  une  dépendance  de  la 
mosquée).  (Acte  de  1219,  soit  1801-1805). 


<I)  Aberkan  signifie  noir,  en  kabilu.  —  A',  de  la  R. 
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Celle  mosquée  reçut  d  abord  le  o*  et  plus  tard  le  n*  80  de  la 
rue  dea  Consuls.  Elle  fut  tout  d'abord  convevtie  eo  entrepôt  de 
grain*  et  conserva  celte  affectation  jusqu'en  mai  1838.  A  cette 
époque,  elle  était  en  fort  mauvais  état  et  sa  situation  dans  un  quar- 
tier d'où  s'était  retirée  complètement  la  population  musulmane  ne 
permettait  pas  qu'elle  fût  rendue  au  culte.  Après  avoir  été  affectée 
au  casernement  militaire  de  1838  à  1845,  elle  fut  aliénée,  pour 
cause  de  vétusté,  le  3  juillet  1854,  au  profit  da  M.  Bounevialte.  Cet 
édifice  a  été  démoli  à  Intérieur,  mais  sa  façade  a  été  conservée  en 
partie.  Il  porte  aujourd'hui  le  n*  5  de  la  rue  des  Consuls  et  sert  de 
magasin. 

CHAPITRE  XXVI. 

MOSQUÉE  DAÏN  EL-IUMRA  ,  BUS  PHILIP PK 

La  notoriété  appelle  cette  petite  mosquée  nesdjei  A  in  cl  flamra 
(de  la  fontaine  rouge),  du  nom  d'une  fontaine  qui  l'a  voisine.  Hais 
les  deux  renseignements  ci-après,  puisés  dans  des  documents,  nous 
apprennent  que  la  qualification  de  rouge  appartenait  à  la  maison  qui 
est  en  face  du  mesdjed  dont  U  s'agit,  aujourd'hui  occupée  par  Le  co- 
lonel du  génie,  sous  la  voùie  de  la  rue  Philippe. 

1.  Mosquée  et-Tadeli  (J,^U)i  fl?*)  en  face  de  la  maison  rouge 
(Dar  el-Ilamra)  (Ookfia). 

2.  Maison  dite  Dar  el-Hamra  (la  maison  rouge),  sise  près  de  Souiket 
Bab  el-Oued,  en  face,  en  biaisant,  d'une  mosquée  qui  est  la.  (Acte 
de  1333,  soit  1803-1809). 

La  désignation  de  et-Tadeli  employée  par  l'oukfia  doit  s'appliquer- 
à  un  oukil,  car  le  dernier  administrateur  de  cette  mosquée  a  été  un 
sieur  Mohammed  et-Tadeli,  nommé  par  Hussein  Pacha.  Cette  simi- 
litude de  noms  fait  penser  que,  de  môme  que  le  Tadeliùe  1830,  celui 
de  l'oukfia  était  l  oukil  de  la  mosquée  dont  il  s'agit  et  que  c'est  à  ce 
titre  qu'il  attacha,  au  moins  momentanément,  son  nom  à  cet  édifice. 

Cette  mosquée  reçut  d'abord  le  n*  35  et  puis  le  n*  33  de  la  rue 
Philippe.  Elle  est  actuellement  sous  le  n°  .  Affectée  au  caserne- 
ment militaire  depuis  1837,  elle  est  destinée  à  dispaj alfre  avec  la 
voûte  de  la  rue  Philippe. 

CHAPITRE  XXV11 . 

CBAFB1.LE  DB  StBt  BAS**,  BBE  MHIWS. 

t 

A  l'angle  des  rues  Philippe  et  de  la  Révolution, 'existait  un  petit 
Revue  Afr.,  9«  année,  n»  54.  2(J 
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local  voûté  dans  lequel  était  inhumé  Sidi  Ali  el-Fassi  (usuellement 
Ali  Fnssi),  marabout  jadis  fort  célèbre  (1). 

Voici  quelques-uns  des  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur 
cette  petite  chapelle  : 

1 .  Maison  sise  près  dn  tombeau  (  ^>y&  )  de  l'ouéli  vert  «en  i  Sidi 

C 

Ali  el-Fassi  (  —  LâJI  ^J.t\f  que  Dieu  soit  propice  par  ses  mérites!  (acte 
de  10*21.  S0ÎU6I2-I6U). 

2.  Maison  près  d'Ain  Mourad  kounsou,  dans  le  voisinage  d'el-Bo- 
teba  et  du  tombeau  de  Sidi  Ali  el-Fassi,  que  l)ûmf  etc  ,  (acte  de 
1154,  soit  1741-1742). 

3.  Maison  sise  près  dOkbet  Esteldm  (la  montée  du  salut),  dans 
le  voisinage  de  Sidi  Ali  el-Fassi,  que  Dieu,  etc  ,  (acte  de  1205,  soit 
4790-91). 

4.  Maison  anciennement  connue  sous  le  nom  de  Dar  el-AWa 
(  la  maison  de  la  goule  ),  près  de  Sidi  Ali  el-Fassi,  que  Dieu,  etc., 
(acte  de  1218,  soit  1803-1804). 

La  maison  bâtie  au-dessus  de  cette  chapelle  menaçant  ruine, 
les  restes  mortels  du  Saint  furent  enlevés  le  16  mai  1841  et  trans- 
portés par  les  soins  du  Beit  el-fcial  dans  la  Zaouiet  cl-Abassi,  sise 
rue  des  Dattes,  qui  avait  été  désignée  par  le  muphti  pour  recevoir 
ces  reliques.  Le  15  octobre  1842,  le  local  dont  il  s'agit,  qui  portait 
le  n*  64  de  la  rue  Philippe,  fut  aliéné  au  profit  du  propriétaire 
de  la  maison  qui  le  surmontait,  laquelle  porte  actuellement  le  n'i3 
de  la  même  rue, 

Le  dernier  oukil  a  été  le  t ieux  Ahmed  ben  Essebbar,  nommé  par 
Hassan  pacha,  en  1791 . 

CHAPITKB  XXV1I1 

ÉCOLES  DB  BiHBBT  RL-KBD1MA  (OO  BAHBA  KEOUU),  RUB  DB  Là 

RÉVOLUTION. 

"• 

Au  n*  14  de  la  rue  de  là  révolution  se  trouvait  une  fort  petite 
mosquée  servant  d'école  et  consignée  à  ce  titre  dans  l'oukQa, 
qui  la  désigne  comme  étant  sise  à  Rahbet  el-Kedima  (l'ancienne 
balle).  Ce  petit  édifice,  dont  le  vieux  Ben  Yacoub  a  été  le  dernier 


(1)  Fassi,  de  Fez;  ou,  mieux,  de  Fas,  Tille  principale  du  Maroc. 
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administrateur  et  qui  était  affecté  à  renseignement  des  jeunes  turcs, 
a  été  aliéné  le  23  novembre  1840,  et  sa  trouve  actuellement  englobé 
dans  la  maison  portant  le  n*  1  de  la  rue  des  Trois -Couleurs. 

II. 

A  l'angle  des  rues  Bab  el-Oued,  Tourville  et  de  la  Révolution,  et 
portant  le  n*  I  de  cette  dernière,  se  trouvait  une  petite  école,  sans 
dotation,  qui  a  été  aliénée  en  mars  1841  au  profit  du  propriétaire 
de  la  maison  dans  laquelle  elle  se  trouvait  enclavée. 


SECTION  IIe  NORD-EST. 


CHAPITRE  XXIX. 

MOSQUÉE  DE  kVeSSOOR,  IDE  DO  14  JUIX. 

Le  développement  que  prend  la  partie  de  la  ville  basse  comprise 
entre  la  porte  du  Ruisseau  (  Bab  el-oued  )  et  la  porte  de  la  guerre 
Sainte  (porte  de  France),  m'a  déterminé  à  consacrer  une  section 
spéciale  aux  quartiers  qui  a  voisinent  le  front  de  mer  depuis  la  bat* 
terie  de  Seba  Tabaren  (rue  du  14  juin),  jusqu'à  la  mosquée  de  la 
Pêcherie. 

Le  premier  édiOce  dont  j'aie  à  m'occuper  dans  cette  zône,  est 
une  très -petite  mosquée,  portant  actuellement  le  n*  13  de  la  rue 
du  44  juin  et  détenue  par  une  famille  indigène  qui  s'en  prétend 
propriétaire.  Comme  je  poursuis  un  but  purement  historique,  je 
m'abstiendrai  soigneusement  de  tout  commentaire  pour  ou  contre 
cette  prétention  et  me  bornerai  à  publier  l'unique  renseignement  que 
j'aie  pu  recueillir  dans  les  documents  au  sujet  de  la  petite  mosquée 
qui  nous  occupe. 

«  Mosquée  (Djama)  sise  à  h'aessour,  au-dessous  d'el-Boteha, 
près  delà  maison  d'Arnaaut  M  ami,  au-dessus  d'une  voûte  qui  est 
là  »  (oukfla). 

La  notoriété,  d'accord  en  cela  avec  les  documents,  appelle  cet 
édifice  :  la  Mosquée  (du  quartier;  de  Ka'essour  (jj-Ji  ^li)  le  sol  du 

rempart),  de  sa  proximité,  —  non  de  l'enceinte  fortifiée,  puisqu'il 
n'en  existe  pas  sur  ce  point,  mais  —  de  la  limite  de  la  ville,  don- 
nant à  pic,  dans  cette  partie,  sur  les  rochers  de  la  côte. 
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CHAPITRE  XXX. 


MOftQOftB  î>»  SIDI  FtLIB,  «CE  DU  CHIVAL. 


Voici  les  seuls  renseignements  que  j'aie  pu  recueillir  sur  celle  pe- 
tite mosquée  sans  minaret,  qui  portait  le  nom  d  un  marabout  dont 
elle  renfermait  le  tombeau. 


1 .  Musquée  {«esdjed) du  saint,  vertueux  etbéaisidi  Felihf^Jb^Jw-). 


que  Dieu  nous  soit  propice  par  ses  mérites,  dont  est  imam  Moham- 
med Echercbâli  ben  Youssef  (acte  de  1084,  soit  1673-1674). 

2.  Maison  sise  au  quartier  d'El-Boteha,  près  de  la  mosquée  du 
saint  et  vertueux  Sidi  Pelib,  etc.  (acte  de  1144, 1730  1731). 

3.  Mosquée  (mesdjed)  connue  sous  le  nom  du  cheikh  Sidi  Felib 
et  sise  près  de  Dar  cl-Mokriyen  (1),  au  dessous  d'El-Boteha 
(ouifla). 

Celte  mosquée  reçut  le  lï*  3  de  la  rue  du  Cheval.  Elle  conserva 
son  affectation  pendant  quelque  temps,  mais  elle  servait  de  maga- 
sin en  1836.  En  1842,  elle  était  signalée  comme  fermée  et  abandon- 
née. Ëlle  fut  aliénée,  pour  cauôe  do  vétusté,  vers  cette  époque  et 
son  emplacement  se  trouve  actuellement  englobé  dans  la  maison 
portaol  le  n*  3  de  la  rue  du  Cbeval . 


Dans  le  courant  de  Tannée  hégirienne  1138  (1725-1726),  le  pa- 
cha Abdy  fit  construire  une  mosquée,  tout  près  de  la  caserne  des 
janissaires,  appelée  Dar  el-Mokriytn  (la  caserne  des  lettrés),  et  usuel- 
lement Dar  el-Makaroun,  vers  le  milieu  d  une  rue  peu  fréquen- 
tée, bâtie  d'un  seul  côté  et  formant  une  espèce  de  chemin  de  ronde 
le  long  du  rivage.  Cet  édifice,  destiné  à  la  khotbay  ou  prière  publi- 
que du  vendredi,  et  d  une  capacité  médiocre,  était  pourvu  d'un  mi- 
naret octogone  peu  élevé  et  comprenait  des  latrines. 

Voici  les  documents  et  renseignements  que  j  'ai  trouvés  an  sujet 
de  cet  établissement,  qui  portait  le  nom  de  son  fondateur,  et  au- 
quel fut  annexée  en  1152  (1748-1749)  une  école  bâtie  par  le  pacba 
Mohammed  ben  Bakir. 


Xi)  C'est  la  caserne  Vk  janissaires  actuellement  appelée  ï>ar  el-ftfato- 
roun 


CHAPITRE  XXXr 


MOSQGÊfc  ABftY  PACHA,  BOB  MlClHON. 
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1 .  Le  pacba  Abdy  fait  un  babous  au  profit  de  la  mosquée  (mesd- 
jed  el-djama),  qu'il  a  fait  construire  (1)  actuellement  dans  le  voiai- 
nage  des  deux  prisons  (xendaaa),  l'une  grande  et  l'autre  petite,  sises 
près  de  la  caserne^de  jaoiasaires  dite  Oar  el-Mokriytn  i^^M  jb), 
aux  environs  de  la  porte  de  l'Ile  (Bab-el-Djezira,  aujourd'hui  porte 
de  France)  (acte  de  la  fin  de  djoumada,  2* 1188,  sait  du  24  février  au 
4  mars  1726) . 

2.  Traduction  d'un  acte  en  téte  duquel  se  trouvent  le  cachet  du 
cadi  hanaÛ  et  les  notes  suivantes  : 

Approuvé  par  le  mir  miian  Abdy  Pacba,  gouverneur  (ouaJi)  de  la 
(ville)  bien  gardée  d'Alger  d'occident.  (Suivent  la  signature  d'Afe- 
dy- Pacba  et  un  cachet  dans  lequel  on  lit  :  celui  qui  se  confie  en 
l'Éternel,  son  adorateur,  Abdy  ben  Mohammed) 

Louange  à  Dieu,  qui,  dans  sa  bonté,  nous  dispense  ses  grâces,  • . 
qui  nous  comble  de  bieofaits  dont  nul  ne  saurait  être  digne  quelle 
que  soit  la  grandeur  de  ses  efforts  ; .  • .  qui  donne  et  qui  prend  sans 
que  nul  puisse  détourner  ses  dons,  ni  faire  faillir  ses  promesses.  .  •. 
«  Ce  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  envoie  aux  hommes  (de  ses  bien- 
»  faits),  nul  ne  saurait  le  renfermer,  et  nul  ne  saurait  leur  envoyer 
»  ce  que  Dieu  tient.  »  (2)  .  *.  Je  le  loue  (qu'il  soit  glorifié  !),  je  lui 
adresse  des  actions  de  grâces  pour  cela,  et  je  l'honore,  malgré  mon 
impuissance  à  le  remercier  et^à  Je  glorifier  !  .  .  J'implore  de  lui, 
du  Pieu  glorieux,  l'abondance  inépuisable  de  ses  bienfaits  et  la 
perpétuité  de  ses  faveurs  !  .•  .J'atteste  qu'il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu, 
qu'il  est  unique  et  qu'il  n'a  point  d'associé,  et  cette  attestation, 
sincère  dans  ses  expressions,  repose  sur  des  bases  solides.  .  * .  J'at- 
teste que  notre  Seigneur  et  notre  Maître  Mohammed,  son  adorateur 
et  son  Envoyé  (que  Dieu  répande  ses  grâces  sur  lui  et  lui  accorde 
le  salut  !)csi  le  plus  noble  de  ceux  qu'il  a  choisis  pour  être  ses  pro- 
phètes et  ses  adorateurs,  \  et  le  plus  grand  de  ceux  qui  ont  guidé  les 
créatures  vers  la  Vraie  Direction  et  la  Droiture. .  •.  Que  Dieu  ré- 
pande ses  grâces  et  le  salut  sur  lui,  sur  sa  famille,  sur  ses  nobles 
compagnons,  sur  ses  partisans  et  sur  son  armée  !  .  * .  Grâces  que 
nous  implorons,  s'il  plaît  à  Dieu,  pour  être  sauvés  des  horreurs  et 
des  anxiétés  du  Jugement  dernier,  .* .  et  par  lesquelles  nous  solli- 
citerons de  la  bonté  de  notre  noble  Maître,  et  de  sa  vaste  miséri- 

 — . ., . .  p. .  ..    i      .  i  .  , Li  .i 

(1)  Il  s'agit  ici  d'une  construction  et  non  o"un«  reconstruction,  pqin* 
important  h  fixer, 
(t)  Coran,  chapitre  xxxv,  verset  2. 
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corde,  qu'il  noas  assigne  une  place  favorisée  de  la  sécurité,  dans  la- 
quelle nous  serons  à  l'abri  de  tout  malheur  !  .  • .  après  avoir  adressé 
des  louanges  à  Dieu  le  sublime,  .* .  et  avoir  appelé  les  bénédic- 
tions divines  sur  notre  Seigneur  Mabommed,  le  Noble  Prophète  !  .* . 
(nous  constaterons  que)  lorsquele  Pacha  grand,  .• .  célèbre,  considé- 
rable, très-fortuné,  éminent,  droit,  orthodoxe,  .* .  très-puis- 
sant, pieux,  gloire  de  l'Empire  Ottoman,  .• .  et  prunelle  de  l'œil 
du  royaume  des  Khakan  ;  .  * .  assisté  de  Dieu  et  victorieux, .  • .  le 
champion  de  la  guerre  sainte,  combattant  pour  l'amour  du  Souve- 
rain, du  Miséricordieux,  .*.  dont  les  conquêtes  sont  l'apanage, 
Abdy  Pacha  eut  cédé  aux  inspirations  de  son  caractère,  qui  le  por- 
tent à  se  rapprocher  de  Dieu  (qu'il  soit  glorifié  et  exalté  !)  par  des 
actes  de  dévotion.  .* .  et  à  s'élever  vers  lui  (qoe  sa  grandeur  soit 
proclamée!)  par  de  bonnes  œuvres;  .  .  ilconttitua  habous  au  profit 

de  la  mosquée  d'assemblée  (£»Us-M  J^c—^l)   dont  il  a  élevé  les 

aonstructions,  .  *.  dont  il  a  assis  les  fondations  et  exhaussé  les 
murs,  .* .  dans  le  quartier  de  Kacssour,  laquelle  se  trouve  en  face, 
en  biaisant,  de  la  caserne  de  l'armée  victorieuse  connue  sous  le  nom 
de  Dar  el-Mokriyint  dans  I  intérieur  de  la  (ville)  bien  gardée  d'Al- 
ger, que  Dieu  très-haut  la  préserve  des  maux  de  l'adver- 
sité. .* . 

La  totalité  du  fondouk  qu'il  a  fait  rebâtir,  connu  sous  le  nom  de 
Yani  Mselman  et  contigu  au  marché  des  figues  (Diouan  el-Kcr- 
mous);  stipulant  qu'à  l'étage  supérieur,  la  première  chambre  à 
droite,  en  montant  par  l'escalier,  se  louera  18  rial  par  an  ;  la  se- 
conde chambre,  15  rial ,  la  troisième,  15  rial,  la  quatrième,  18 rial; 
la  cinquième,  30  rial  ;  la  sixième,  18  rial,  et  ta  septième,  18  rial  ; 
et  qu'à  l'étage  supérieur,  la  première  chambre,  à  droite,  en  entrant, 
se  louera  16  rial  ;  la  deuxième,  12  rial;  la  troisième,  14  rial  :  la 
quatrième,  14  rial  ;  la  cinquième,  14  rial  *-\  la  sixième,  12  rial. 

Ainsi  que  la  totalité  de  Valoui,  dans  le  vestibule  du  magasin,  au- 
dessous  dudit  fondouk,  stipulant  que  deux  de  ses  chambres  supé- 
rieures se  loueront  au  Bach  A'ra,  moyennant  30  rial,  et  deux  de 
ses  chambres  inférieures  au  ebaouch  Ahmed,  moyennant  25  rial  ; 

Ainsi  que  la  totalité  de  la  boutique,  située  au-dessous  dudit  fon- 
douk, et  affectée  à  la  profession  de  barbier  ,  laquelle  se  louera  15 
rial  par  an.  (Suit  rénumération  de  divers  autres  immeubles,  dont 
le  fondateur  fixe  le  prix  de  location.  AT.  du  tr.) 

Ce  habous  est  complet  et  perpétuel,  .\  ce  wakf  est  stable  et  éter- 
nel .-.  Il  ne  sera  pas  modifié,  .  .  et  ses  dispositious  ne  seront  pas 
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altérées.  .  *.  Il  comprend  toutes  les  limites  et  contenances,  .• .  dé- 
pendances, accessoires  et  appartenances  .  * .  intérieures  et  exté- 
rieures des  immeubles  qui  en  sont  l'objet.  .  * . 

Le  seigneur  Pacba  susnommé  (  que  le  Dieu  très -haut  l'assiste  !) 
a  autorisé  les  administrateurs  des  deux  (villes)  saintes  et  nobles, 
Mekkat  (la  Mecque)  et  el-Madinat  (Médine),  (que  Dieu  augmente 
leur  noblesse,  leur  considération  et  leurs  honneurs  1)  lesquels  font  : 
el-Hadj  Chaban  Ar  a  ben  Otsman,  le  turc  l'honorable  kara  Moham- 
med Ar'a  ben  Ahmed,  de  la  même  nationalité,  le  pieux,  le  pur  el- 
Hadj  Mohammed  ben  Iladj  Mohtmmed  el-Blidi  et  l'honorable 
Mohammed,  amin  des  amins,  fils  de  Mohammed  fils  de  Ecboïhed, 
à  prendre  possession  à  son  exclusion  de  tout  ce  quia  été  mentionné. 
Eu  conséquence,  ils  ont  pris  possession  de  tout  cela  d'une  ma- 
nière complète  et  conforme  aux  dispositions,  de  la  loi.  11  »  stipulé 
qu'ils  ajouteraient  les  revenus  de  s  dits  immeubles  à  ceux  des  pro- 
priétés fondées  en  habous  au  profit  des  pauvres  des  deux  (villes) 
saintes,  et  qu'il  serait  prélevé  sur  ces  revenus  :  tous  les  mois,  15  rial 
pour  le  kbetib  de  la  dite  mosquée,  .  * .  pour  son  imam,  8  rial  ;  .* . 
pour  le  lecteur  du  Tenbih  el-Anam,  1  rial  ;  .*.  pour  le  professeur, 
5  rial  ;  .  • .  pour  le  raoui  (  narrateur  )  qui  lit  les  traditions  au  pro- 
fesseur, 1  rial  ;  .  • .  pour  le  mouedden  en  chef,  3  rial  ;  pour  3 
mouedde*,  6  rial,  soil  2  rial  à  chacun  d'eux;  .  *.  pour  deux 
mouedden  du  minaret.  4  rial,  soit  2  rial  à  chacun  deux: 
pour  celui  qui  allume  les  lampes,  3  rial;  .-.  pour  celui  qui  est 
chargé  de  balayer  la  mosquée  et  d'étendre  les  tapis,  1  rial  et 
.* .  pour  celui  qui  est  chargé  de  donner  la  crosse  au  kbetib, 
1  rial;  .'.  pour] celui  qui  est  chargé  de  nettoyer  les  lieux  d'ablu- 
tion, 1  rial;  . '•  pour  six  bezzabin,  4  rial  et  1|2;  pour  le 
mouedden  des  heures  du  mor'ercb,  de  V  eue  ha  et  du  malin,  1  rial. 
.*.  Le  surplus  des  produits  desdits  immeubles  sera  affecté  à 
l'entretien  de  la  mosquée  susdite,  aux  réparations  qu'elle  pourra 
nécessiter  et  l'achat  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  en  fait  d'huile,  de 
nattes,  de  lampes,  etc.  S'il  y  a  un  excédant,  il  sera  acquis  aux  pau- 
vres des  deux  (viHcs)  nobles  et  saintes  (que  Dieu  augmente  leur 
noblesse,  leur  considération,  leurs  honneurs  et  leurs  dignités  !)  ;  il 
sera  ajouté  aux  produits  de  leurs  propriétés,  etc.  Le  seigueur  Pa- 
cba, susnommé,  (que  Dieu  l'assiste!),  a  désigné  pour  gérer  lesdits 
habous,  opérer  les  prélèvements  qui  doivent  Ctre  effectués  sur  leurs 
produits  et  prendre  possession  de  l'excédant  pour  le  compte  des 
ayant -droit,  l<»s  administrateurs  susnommés  des  biens  des  deux 
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(villes)  nobles  et  saintes,  eu  lettre  successeurs.  Ils  ont  accepté 
celle  mission  et  se  sont  engagés  envers  loi  è  s'efforcer  de  la  rem- 
plir avec  zèle.  Il  a  été  témoigné  èh  faveur  do  seigneur  Pacha  sus- 
uômmé/elc  «  a  été  déclaré  <ttè  les  fiai  mentionnés  dans  cet  acte 
sont  des  rial  âraham  têrar  en  argent.  A  la  date  des  derniers  jours 
de  sàfar  le  bon  de  l'année  1142  (do  15  au  43  septembre  1729). 

3.  Mohammed,  oakfl  H  hardj,  ben  Ahmed  te  Turc,  fonde  un  ha- 
bons  au  profit  de  la  mosquée  d'assemblée  qu'a  lait  hétir  le  prince 
illustre,  gloire  des  grands  princes,  qui  se  voue  A  la  gnerre^saittte 
pour  l'amour  de  Dieu,  notre  maître  le  seigneur  Abdy  Pacha  dey, 
sise  à  Estebd  Ttbaren  (les  sept  tavernes,  en  face,  en  biaisant,  de  la 
caserne  des  troupes  victorieuses  de  la  ville  d'Alger  la  prospère, 
connue  sous  le  nom  de  dar  el-mokriyen.  (Acte  de  4114 ,  soit 
1731-1135) 

4.  Traduction  d'un  acte  en  tête  duquel  est  un  cachet  dans  lequel 
on  lit  :  Celui  qui  se  confle  au  miséricordieux,  son  adorateur,  Ibra- 
him Pacha  ben  Ramdan  

Louange  à  Dieu.  Après  que  notre  défunt  maître,  le  seigneur  Abdy 
tacha,  eut  fait  bâtir  la  mosquée  qu'il  a  fondée  dans  le  quartier  de 
Ka'esxour,  près  delà  caserne  des  janissaires  connue  sous  le  nom  de 
dar  et~mokriyen,  et  lui  eut  constitué  une  dotation  par  habous,  ainsi 
que  cela  résulte  de  i'oukfia. 

Parmi  les  Immeubles  attribués  à  titre  de  habous  à  ladite  mos- 
quée, se  trouvait  une  maison  de  juifs,  appelée  par  eux  dar  Chmnoun 
ai  demi  (la  maison  de  Chenoun  le  tributaire),  et  située  dans  le  voisi- 
nage du  four  d'el-Kebabtya,  laquelle  maison  devait  produire  un 
loyer  de  200  rial  par  an.  Cela  fut  ainsi  jusqu'à  la  présente  année,  et 
alors  les  juifs  occupant  cette  maison  exposèrent  que  ce  loyer  était 
trop  élevé. 

Ils  s'adressèrent,  en  conséquence,  au  gouverneur  actuel,  lequel 
est  notre  honoré  maître  le  pacha  Ibrahim  Dey  (que  Dieu  prolonge 
ses  jours),  en  présence  de  Sid  Ahmed  ben  el-Mokfouldji,  l'Andalou, 
administrateur  (dudit  lieu).  Leur  décision  fut  qu'une  réduction  de  80 
rial  serait  faite  sur  ledit  prix  et  que  ladite  maison  serait  conservée 
aux  juifs  susdits,  moyennant  on  loyer  annuel  de  120  rial,  sans  aug- 
mentation. Ils  se  sont  entendus  à  ce  sujet  et  il  ne  reste  plus  entre 
eux  aucun  sujet  de  contestation.  Et  le  salut!  Ecrit  par  l'ordre  de 
notre  honoré  et  illustre  maître  le  Douleteli,  le  seigneur  Ibrahim 
Pacha  (que  Dieu  lui  soit  propice  !  ) .  A  la  date  du  commencement 
de  chooal  de  l'année  1153  (du  20  au  29  décembre  1740). 
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5.  Mohammed  Pacha  hen  Bakir  fonde  un  babous  au  profit  du 
professeur  attaché  à  la  nouvelle  école  qu'il  a  fait  bâtir,  laquelle  est 
sise  près  de  la  caserne  des  janissaires  dite  dar  el-makriyen,  et  est 
contiguëà  la  mosquée  du  défont  Abdy  Pacha  (Acte  de  1162,  soit 
1748-1749) 

Tous  les  actes  et  documents  postérieurs  au  renseignement  ci- 
dessus  conservent  à  cette  mosquée  le  nom  de  son  fondateur.  Affecté 
au  casernement  militaire  en  1830,  l'édifice  dont  il  s'agit  conserve 
encore  cette  destination.  Il  portait  autrefois  le  n*  31  de  la  rue  Ma- 
caron et  a  reçu  le  n*  17  en  1854.  Quant  à  l'école,  privée  de  numéro 
depuis  cette  dernière  époque  et  affectée  au  casernement  militaire 
à  partir  do  1830,  elle  portait  autrefois  le  n*  33  de  la  même  rue. 


A.  Dbvoolx. 


(A  suivre) 


ETHIIOfiRAPHIE 

AU  TEMPS  DE  MAHOMET. 

(Voir  les  n~  42  et  43) 

XVI. 

RIVE  GAUCHE  DE  L'AMPSAGAS. 

Les  première  conquérants  connus  de  la  Sitifienne  furent  les 
Massésyliens  :  ces  peuples  toutefois  ne  s'y  implantèrent  pas  et 
en  furent  facilement  expulsés  par  les  Massyles  et  par  les  tribus 
de  même  race  qui  suivaient  leur  fortune,  c'est-à-dire  par  les 
Louata.  Ceux-ci  se  répandirent  en  grand  nombre  dans  la  Nu- 
midie  et  poussèrent  même  leurs  fractions  jusqu'aux  environs 
de  Saldœ. 

La  domination  des  Massyles  fut  détruite  par  César  :  les 
Louala  perdirent  dès-lors  leur  prépondérance  et  la  plupart 
de  leurs  tribus  furent  chassés  de  la  Sitifienne.  Trois  siècles 
après,  on  trouvait  dans  ce  pays  les  Kedamousiens  qui  y  étaient 
veuus  sans  doute  du  sud,  lors  des  orages  qui  accompagnèrent 
la  chute  de  Juba  l'ancien.  Ces  nouveaux  envahisseurs  se 
fixèrent  sur  la  rive  gauche  de  l'Ampsagas  jusqu'à  l'Auras  (1). 
Les  uns  s'y  livrèrent  à  la  vie  sédentaire,  mais  la  majeure  partie 
y  garda  ses  habitudes  nomades  jusqu'après  Mahomet.  Aussi,  à 
la  chute  de  l'Empire,  surent-ils  se  maintenir  par  leurs  propres 
forces  contre  les  attaques  des  hordes  du  désert  et  forcèrent-ils 


(1)  Ptolémée.  —  Trad.  d'Avczac.  Afr.  anc.  p.  17.  «  ....  A  lest  des  Tou- 
t  lensiens  se  trouvent  les  Moukouncs  et  les Khitoues  jusqu'au  fleuve  Am- 
•  psagas,  derrière  ceux-ci  les  Kedamousiens,  puis  les  Todoukes  vers  les 
sources  du  fleuve  Am psagas  » 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  véritable  position  des  Todoukes.  Une 
faut  pas  identifier  exactement  l'Ampsagas  de  Ptolémée  à  l'Oued -el-Kebir 
de  nos  jours.  —  Dans  la  pensée  du  géographe  Grec  l'Ampsagas  était  un 
fort  grand  fleuve  prenant  sa  source  dans  des  plateaux  méridionaux  et 
n'entrant  dans  le  Tell  à  la  hauteur  de  l'Auras  (mont  Audon)  qu'après  avoir 
fourni  déjà  la  moitié  au  moins  de  son  cours  (a).  A  ce  compte  les  Todoukes 
devaient  habiter  le  bassin  oriental  du  Hodna. 

[*\  Ptolèraè*  maïqito  le»  »ourCfi  de  l  Atnptaga»  h  S6°  botJ  de  latllod*,  le  mon!  Audon  à 
•i  IVmhouchurc  >>»  flftive  k  3  43  45,  «i*  Uiimrir  nord. 
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celles-ci  à  chercher  des  établissements  dans  les  pays  occidentaux. 

Sous  les  derniers  Sévères,  toutefois,  ils  durent  se  resserrer  vers 
Test,  pour  faire  place  à  une  invasion  qui  leur  enleva  une 
partie  de  leurs  territoires  à  l'ouest.  Les  envahisseurs  se  par- 
tagèrent le  pays  :  les  Zimiiii  venus  du  grand  désert  s'établirent 
vers  l'embouchure  de  l'Ampsagas;  les  Gédalousiens,  fraction 
Gétulienne  (t)  sortie  des  mêmes  parcours  se  fixèrent  à  l'ouest 
de  SaldaB  et  du  fleuve  Nasabath  (Oued  Sahel)  ;  les  Nacmousiens, 
originaires  du  Sersou,  occupèrent  les  environs  de  Cuiculum 
(Djemila),  vers  le  djebel  Nagmous  de  nos  jours,  les  Misoulames 
et  les  Monsounes,  enfin,  venus  des  Ziban  s'emparèrent  les  uns 
des  cantons  au  sud  de  Mileu,  et  les  autres  des  plateaux  qui 
séparent  Sétif  de  l'Auras  (2). 

L'indication  d'un  évôque  Ccdamusensis  dans  la  Sitifienne,  (3) 
nous  montre  que  sous  les  Vandales,  les  Kedamousiens  occu- 
paient encore  leurs  premières  demeures  :  mais  il  est  certain 
que  dans  la  suite,  ils  conquirent  les  villes  de  l'est  jusqu'aux 
environs  de  Bône.  Ben  Khaldoun  nous  apprend,  et  rien  ne 
nous  autorise  à  le  nier,  que  ce  fût  à  la  suite  des  bouleversements 
causés  par  l'apostasie  des  Berbères,  moins  d'un  siècle  après  la 
conquête  (123  de  l'hégire.)  (4). , 

Les  Ketama  furent  violemment  convertis  à  l'Islamisme  par 
les  Arabes  de  la  première  invasion  et  restèrent  longtemps 
souniis  aux  Emirs  Arabes  de  Ufrikia  :  depuis  deux  siècles 
déjà,  leurs  voisins  de  l'ouest  avaient  reconquis  leur  indépen- 
dance, quand  les  Ketama  s'insurgeant  à  leur  nom,  au  nom 
de  la  dynastie  fatemite,  chassèrent  du  Magreb  les  Aghlebites 


(1)  Dans  un  autre  article  de  cette  étude,  j'ai  nommé  ce  peuple  Geladou- 
siens  et  je  l'ai  identifié  en  conséquence  aux  Kaletes,  c'est  une  mauvaise 
leçon.  —  Les  Gédalousiens  étaient  une  branche  des  Goddala  de  nos  jours, 
et  quant  à  ce  mot  Goddala  lui-même,  ce  n'est  probablement  qu'une  forme 
du  mot  antique  Gétule,  que  Ben  Khaldoun  et  les  auteurs  musulmans  n'ont 
pas  su  identifier  avec  l'autre  forme  plus  connue  :  Guezoula. 

(2)  Tous  ces  renseignements  sont  tires  de  la  Table  de  Peutinger. 

(3)  Ufîiv.Prrr.  Afrique  Chrétienne  [de  M.  Yanoski).  —  Liste  des  Évéchés 
africains,  p.  50. 

(4)  Ben  Khaldoun.  —  T.  1  de  la  Trad.  p.  29t.  —  La  conquête  eut  lien 
en  50,  sous  les  ordres  d'Okba.  L'apostasie  des  Berbères  gagna  la  Numidic 

en  123  de  l'hégire. 
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princes  Arabes,  qui  régnaient  à  Caïrouan.  Quelques  générations 
plus  tard,  ils  continuèrent  leurs  conquêtes,  en  allant  installer 
leurs  protégés  sur  le  trône  du  Caire.  Gomme  ils  avaient  émigré 
en  masse  et  organisés  par  tribus,  ils  restèrent  en  Égypte  et 
servirent  aux  lalemites  de  milice  et  d'appui.  Par  la  suite,  ua 
de  ces  princes.  Hakem  Bismilla,  ayant  voulu  créer  une  nouvelle 
doctrine  pour  l'opposer  à  celle  de  Mahomet,  fut  massacré  par 
les  Égyptiens.  Les  tribus  Ketamiennes  se  dispersèrent  alors,  et 
Tune  de  leurs  branches  alla  se  fixer  dans  le  Haouran  de  Palesti- 
ne, ou  elle  a  conservé  son  ancien  nom  sous  la  forme  que  lui  con- 
naissaient Ptolémée  et  les  notices  épiscopales  (Quédamésé)  {{). 

Tous  les  Ketama  cependant  n'abandonnèrent  pas  la  Nuraidie, 
mais  le  nombre  restreint  de  ceux  qui  restèrent,  les  empêcha 
de  résister  avec  succès  aux  empiétements  des  Sanhadja,  lesquels 
les  eurent  bientôt  soumis  et  les  forcèrent  à  payer  tribut 

Les  auteurs  musulmans  comptaient  les  Ketama  dans  la  race 
de  Bernés,  les  faisant  ainsi  plus  anciens  que  les  Loua  ta.  C'est 
le  contraire  plutôt  qui  est  la  vérité. 

XVII. 

LA  NUMIDIE  OCCIDENTALE. 

A  l'est  de  l'Ampsagas,  commençait  la  véritable  colonisation 
romaine,  jusque  là,  ce  n'était  qu'une  occupation,  surtout  mi- 
litaire, ayant  à  se  préoccuper  sans  cesse  des  révoltes  toujours 
menaçantes  des  tribus  indigènes.  Autour  de  Cirta,  au  contraire, 
le  pays  de  quelque  race  qu'en  fussent  originairement  les  ha- 
bitants, s'était  peu  à  peu  romanisé  et  avait  pris  plus  ou  moins 
les  mœurs,  les  coutumes,  la  langue  même  de  la  Métropole. 
Cette  forte  occupation,  cette  adhésion  des  Numides  au  Gouver- 
nement de  l'Empire,  la  fondation  de  villes,  de  villages,  de 

(1)  Baron  Aucapitatne.  —  Étude  sur  les  Druzes. 

A  proposée  la  terminaison  Oxtsoi  (en  latin  usii)  de  certains  noms  anti- 
ques de  tribus,  nous  avons  déjà  dit,  contre  l'opinion  de  Mannert,  qu'elle 
était  non  pas  Grecque  mais  indigène.  EUe  répondait,  nous  l'avons  reconnu 
depuis,  à  la  forme  plus  nonvelle  Acen  qu'on  trouve  dès  le  temps  de  Co- 
rippus  et  qui  k  remplaça  définitivement.  Cette  forme  àctn  a  maintenant 
disparu  elle-même. 
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hameaux  sans  nombre,  la  création  d  une  double  ligne  de  routes 
et  d'avant-postes  contigus,  Ûéfendant  les  approches  du  Tell  et 
s'appuyant  sur  le  grand  chef-lieu  militaire  de  Lambése,  placé 
comme  eux  sur  les  confins  du  désert,  tout  cela  avait  donne 
au  pays  une  grande  sécurité  et  pennis  aux  populations  de 
s'attacher  comme  en  pleine  Italie  à  la  culture  du  sol.  Aussi 
là  seulement,  voyons-nous  les  tribus  garder  jusqu'à  la  chûte 
de  l'Empire  romain,  les  emplacements  qu  elles  occupaient  dès 
les  premiers  Césars. 

Nous  ignorons  quels  furent  les  premiers  habitants  de  la 
Cîrtésienne  :  un  peu  avant  les  guerres  puniques,  le  pays  fut 
conquis  par  les  Massésyliens,  venus  des  bords  de  la  Malva  ; 
mais  ce  peuple  ne  se  répandit  pas  dans  le  pays  et  se  contenta 
d'y  fonder  des  villes,  ou  pour  mieux  dire,  une  ville  qui  fut 
Cirta.  Les  Massyles  et  les  Loua  ta  vinrent  ensuite  et  se  parta- 
gèrent la  domination  des  cantons  qui  s'étendent  du  mont 
Perratus  à  la  Carthaginoise.  Ces  Afassyli  autrement  dit  Seli, 
venaient  des  déserts  Syrtiques,  où  Hérodote  les  avait  connus 
sous  le  nom  de  Psylles  (1).  Soit  que  ces  Massyles,  qui  paraissent 
avoir  été  la  brandie  souveraine  des  Louata,  aient  entraîné 
dans  le  Tell,  au  temps  de  Massinissa,  un  grand  nombre  de 
fractions  de  même  race,  leurs  vassales,  soit  plutôt  que  ces 


-  (1)  Nous  avons  fait  dériver  ailleurs  le  nom  des  Massyles  des  motsmas- 
seli,  en  appliquant  à  l'aflîxe  mas  le  sens  de  flls  enfants  qu'il  a  encore  chez 
nos  kabyles.  —  Une  étude  plus  approfondie  a  fait  reconnaître  que  cet 
afllxe  n'avait  pas  che*  les  berbères  de  l'antiquité  la  siiruiacauon  qu'il  a 
de  nos  jours  (M.  le  colonel  Hanoteau,  fiev.Afr.).  La  dérivation  réelle  du 
nom  Massyles  est  Ma-Seli  et  non  Mas-seli.  La  forme  m,  ma  qu'on  retrouve 
dans  la  formation  de  plusieurs  Ethniques  anciens,  parait  y  déterminer  le 
sens  particulier  de  Tribu.  Nous  citerons  entre  autres  l'exemple  suivant, 
qui  ne  peut  admettre  aucun  doute  :  l'Ethnique  mozoteoritaua  des  notices 


i/piscopales,  lequel  provient  certainement  du  nom  des  Astaeourcs  de 

La  particule  m  a  d'ailleurs  encore  cette  signification  dans  un  grand 
nombre  de  dialectes  nègres  (a).  Dans  d'autres  idiomes  éthiopiens,  elle  est 
remplacée  soit  par  la  particule  Ba,  B,  ce  qui  explique  la  dérivation  P-Syli 
{PsylliJ,  soit  par  la  particule  oua.  Toutes  ces  formes  d'ailleurs  appar- 
tiennent aussi  à  l'ancienne  langue  Berbère.  Exemples  :  Nacoures  (Ptolé- 
méc),  Varoacoures  (Pline),  Bamacorrensis   et  Ouamacorensis  (Notices 

>}  Vi*W«  de  S»lin-Martln.  —  Ânnér  ttêoçr   1WH.  >  «niée.  |>.  IJO*. 
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hordes  victorieuses  aient  imposé  le  travail  aux  populations 
qu  elles  trouvèrent  dans  le  pays,  il  est  certain  que  dès  celte 
époque,  on  commença  à  cultiver  la  Numidic,  sur  l'ordre  des 
rois  Massy liens,  o  Dans  plusieurs  contrées  de  son  .vaste  Empire, 
«  (dit  M.  L.  Lacroix),  (1]  Massinissa  s'attacha  à  fixer  les  habi- 
»  tants  au  sol,  à  leur  faire  abandonner  les  habitudes  de  la  vie 
»  errante,  en  leur  enseignant  à  tirer  parti  de  la  fertilité  de 
»  leur  territoire  et  à  se  livrer  a  l'agriculture;  mais  pour  lui 

•  il  ne  changea  rien  aux  coutumes  de  ses  ancêtres,  ni  aux 
»  habitudes  de  l'éducation  rude  et  forte  qui  avait  été  celle  de 

•  son  père.  »  Des  écrivains,  admirateurs  passionnés  du  prince 
Numide,  ont  voulu  trouver  dans  ces  efforts  une  pensée  civilisa- 
trice. Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  voir  dans  Massinissa, 
qu'un  barbare  intelligent,  arrachant  aux  vaincus  leurs  moyens 
d'indépendance,  les  attachant  à  une  glèbe  productrice  et  se 
réservant  à  lui  et  à  ses  compagnons,  le  droit  de  porter  les 
armes  et  de  vivre  aux  dépens  des  populations  tributaires. 

Sous  Pinfluence  envahissante  de  Rome,  Micipsa  et  ses  héri- 
tiers continuèrent  la  tâche  de  leur  aïeul,  et  préparèrent  sans 
le  vouloir  la  Numidie  à  accepter  la  domination  de  l'Empire. 
Des  marchands  Grecs  attirés  par  les  bénéfices  d'un  commerce 
actif  (2),  des  aventuriers  Latins  poussés  dans  le  pays  par  l'amour 
du  nouveau  ou  chassés  d'Italie  par  les  hasards  des  guerres 
civiles,  des  colons  Européens  venant  chercher  de  fertiles  ter- 
ritoires à  cultiver  sur  le  sol  si  vanté  de  la  riche  Numidie, 
façonnèrent  peu  à  peu  les  Indigènes  à  l'influence  romaine. 
Bientôt  ces  éléments  gagnèrent  en  importance;  il  se  forma 
surtout  de  nombreuses  bandes  armées  dont  les  condottiere  se 
vendaient  tour  à  tour  soit  aux  rois  Massyles  soit  aux  roitelets 
voisins  qui  harcelaient  leurs  frontières.  Ces  condottiere  bientôt 
firent  la  guerre  ponr  leur  propre  compte,  et  l'un  d'eux, 
comme  on  sait,  P.  Sittius  Nucerinus  rendit  à  César  de  grands 


Episcopales).  11  y  a  bien  des  découvertes  à  faire  dans  la  comparaison  du 
berbère  des  Touareg  et  des  langues  des  nègres  voisins  avec  les  idiomes 
de  l'Abyssinie. 

(1)  Uwv.  piTT.  M.  L.  Lacroix,  Numid.  et  Maurit.  p.  25. 

(2)  Strabon.  Ch.  17.  p.  1188. 
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services  contre  le  roi  Juba,  l'ancien.  En  récompense,  César 
donna  aux  compagnons  de  cet  aventurier  la  possession  du  ter- 
ritoire de  Cirta. 

La  chute  de  Juba  ruina  la  prépondérance  des  Massyles  :  ce 
peuple  se  retira  dans  l'Auras  dont  il  avait  dès  l'abord  fait  sa 
forteresse  et  son  réduit;  du  moins  avait-il  élevé  au  pied  de 
ce  massif  le  tombeau  de  ses  rois  (le  Medracen).  Quant  aux 
tribus  de  sa  domination,  Louatiennes  ou  autres,  elles  restèrent 
en  général  dans  le  pays  ;  mais  il  leur  fallut  se  resserrer  pour 
faire  place  à  de  puissantes  immigrations  Européennes.  Celles 
qui  vivaient  en  Nomades  surtout,  réduites  à  de  minces  parcelles 
de  terre  insuffisantes  à  l'élève  des  troupeaux,  durent  sous 
peine  de  mourir  de  faim  se  livrer  à  l'agriculture  et  par  la 
force  des  choses  adoptèrent  plus  ou  moins  les  mœurs  et  les 
institutions  des  colonies  voisines  venues  d'Italie.  Nous  cite- 
rons comme  exemples  de  ces  tribus  transformées  les  Sedde- 
rata  et  les  Zeggala,  deux  branches  importantes  des  Louata, 
lesquelles  fondèrent,  autour  de  Cirta,  deux  communes  régies 
par  des  institutions  d'origine  romaine,  et  possédant  un  Conseil 
municipal,  des  questeurs  et  des  décurions.  La  première  de 
ces  communes  (respublica  Saddarilanorum)  était  située  à  Aïn 
el-Bey,  la  2«  (respublica  Arsagalitanorum)  au  lieu  dit  aujour- 
d'hui El  Go:il:a  Que  si  l'on  veut  une  preuve  plus  con- 
vaincante encore  de  ces  changements  des  tribus  indigènes  en 
communes  régies  par  des  formes  Romaines.  Voici  ce  que  nous 
apprennent  deux  inscriptions  recueillies  en  1864  par  M.  le 


(I)  Voir  Ann.  archcol.  de  la  province  de  Constan line,  année  54-55,  p.  79. 
année  62,  p  l. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  nom  de3  Saddaritani  ne  soit  le  même  que 
celui  des  Sedderata.  Quant  au  mot  Àrsagalilani,  nous  le  décomposons  en 
Ar-Sagalitanl  et  l'identifions  en  conséquence  au  nom  Zeggala  (a). 

(a)  Note,  Du  sens  des  particules  Our  et  ar  en  ancien  Berbère.  M.  de  SUne-  ftit  remn- 
quer  dan»  sa  traduction  de  l'histoire  des  Berbères  (T.  2,  p.  4).  que  la  particule  Our,  qui  sa 
rencontre  dans  uu  fraod  nombre  de  noms  de  tribus,  semble  signifier  fil§  de.  D  est  en  effet  fa- 
cile de- prouver  que  cette  particule  n'eat  pas  constitutive  des  mots  où  elle  apparaît  et  qu'elle  n'en 
est  qu'on  aflte,  SI  nooa  suffira  poor  cela  de  citer  eertalns  noms  tour  a  tout  pourras  ou  privée  de 
cette  particule. 

C'est  ainsi  que  noos  voyons,  chez  Ben  Kbaldoun  la  tribu  Miknaclenne  de  Teftt  reparaître  plus 
loin  cous  le  nom  d'OurMets  ;  qne  nous  retrouveront  1rs  Ki'aoncen  dans  l'ancirn  territoire  des  Mtk- 
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commandant  Payen,  à  la  Smala  des  spahis  de  l'Oued  Lachlxmr,  à 
2  heures  de  Bordj-Medjana  : 

Du  temps  d'Adrien  (117-138)  vivait  dans  1q  canton  une 
tribu  du  nom  de  Perça  (Gente  Numidarum  PercJ  :  Par  ordre  de 
l'Empereur  et  par  les  soins  de  son  procurateur,  prolégat  de 
la  Mauritanie  Césarienne,  on  prit  à  celte  tribu  le  territoire 
nécessaire  à  rétablissement  d'une  redoute  et  à  l'entretien 
de  ses  défenseurs.  La  redoute  fut  appelée  Matidie  du  nom 
d'une  princesse  de  la  famille  impériale  belle-mère  de  l'Em- 
pereur. —  Un  siècle  après,  sous  Alexandre  Sévère,  (222-335)  on 
résolut  d'établir  sur  le  territoire  de  la  redoute  Matidie,  la 
colonie  de  Casturrum  (Kasturrensi),  et  le  procurateur  impérial 
prés  la  commune  de  Perça  (RP  PERCl;  ordonna  que  Les  tours 
du  terrain  de  la  redoute  serviraient  de  limites  aux  colons  Cas- 
turren&iens.  On  voit  dans  cet  exemple  la  tribu  nomade  de 
Perça  devenir  la  commune  de  Perça  (1). 

Rome,  ayant  ainsi  les  liens  d'origine  que  les  tribus  delà 
Numidie  avaient  rapportés  du  désert,  relia  alors  toutes  les 
petites  communes  des  environs  de  Cirta  par  une  organisation 
purement  administrative  qui  engloba  tous  les  habitants  du 
pays  :  Indigènes,  Grecs,  Italiens,  Romains,  dans  la  dénomination 
Commune  de  Cir  lésions  (2). 


(1)  Recueil  de  ta  Société  archéol.  de  Constanttoe,  1864  p.  101  et  104.  — 
Peut-être  ces  Perça  sont-ils  les  Bourgoche,  tribu  Louatienne  mentionnée 
par  Ben  Jthaldoun.  Le  nom  Perc  sera  devenu  Bourgoch,  comme  Madaura 
est  devenu  Madaourouche.  (Madaurus  est  le  vrai  nom  antique.— N.  de  la  B.) 

(2)  Ptolémée,  Maurélanie.  «  Les  habitants  des  parties  occidentales 

■  de  l'Afrique  propre  jusqu'à  la  mer  sont:  les  Cirlesiens  et  les  Nabathres 

«  après  eux,  vers  l'est,  les  Jontiens        Au  sud  des  Cirtesiens  et  de  la 

«  Numidie,  derrière  le  mont  Audon,  les  Mlsoulames,  derrière  eux,  les 
«  Nattaboutes  » 

naca  lotqnei»  uomptairnl  parmi  «m  une  fractvoo  dite  dot  OurMa»  ,  enfin  que  letJdjjna.  antienne 
population  ketamienu*  de  la  pruvlnœ  de  CooiUniino  di*p.»r»l»i*Dl  de  1'blttoire  au  moment  où  t  on 
commence  a  parler  de*  Oor  Idjen.  tribu  hoooartenne  do  même  paya. 

Ce*  «temple*  août  montrent  qua  la.parlfevU  Our  d  était  tlgolAer  quoique  cW  comme  (rtfttt 
ci  ootu  expiiquent  comment  Ue  bittorie  nt  latin»  de  la  décadence  oenuaiaaaient  le*  Ar-iugu<u.  la 
oo  w»*i**U  aaparatant  le*  Zyganlet  et  où  te  retrouvèrent  eaaaita  le* &q**b*.  0»  Q<MU  wlariaeo* 
aatia  rapprocher  le  nom  de*  Z„ge;»U  da  c*lui  d«  Ar-SagaiiuoJ.  U  dtftttenc*  de  pioooncaai»» 
Our  et  Ar  ne  paraîtra  pat  oa«  difficulté  *  0»  rapprochement  pour  CTO*  qui  cfiOMiaaeat  lté  rCfdes  de 
la  permutation  det  voyelle»  dans  le*  langue*  s#n»i  tiques,  et  nous  avant  d'tillrur»  un  eiemple  de  cette 
permutation  dana  le  nom  des  artennilet  diloponut,  devenu  Ourtennid  dam  let  tempt  mutai 
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La  tranquillité  du  pays  ne  fut  guère  troublée  dans  les  siècles 
suivants  que  par  les  contre-coups  des  révoltes  militaires  qui 
de  temps  a  autre  éclataient  dans  l'Empire  ou  bien  par  quel- 
ques incursions  des  Maures  de  l'Auras.  Ceux-ci,  vers  le  temps 
de  Dioclétien,  détruisirent  bien  Lambése,  capitale  militaire  de 
la  Numidie  (1),  mais  ils  ne  purent  s'établir  dans  la  plaine. 
Lors  même  que  l'invasion  Vandale  eut  rendu  l'indépendance, 
et  avec  elle  l'anarchie  aux  tribus  de  la  Cirtésienne,  les  popu- 
lations sédentaires  restèrent  maîtresses  de  leurs  territoires  et 
ne  subirent  de  conquête  qu'un  siècle  et  demi  après  Mahomet. 
Encore  cette  conquête  qui  fut  l'œuvre  des  Kelama  n'expulsa- 
t-elle  pas  les  tribus  du  pays,  lesquelles  furent  seulement 
forcées  de  s'incorporer  dans  le  nombre  des  vainqueurs. 

Les  Louata  figurent  dans  les  généalogies  Musulmanes  comme 
enfants  de  Madrés,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  dans  le  sens  du 
moins  qu'y  attachent  les  historiens  de  l'Islam  ;  car  loin  d'être 
un  peuple  nouveau,  les  Louata,  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, doivent  se  rattacher  aux  Seli  de  la  table  de  Peutinger, 
aux  Massyles  de  Tite  Livc  et  aux  psylles  d'Hérodote,  c'est  à 
dire  aux  populations  les  plus  anciennes  dont  l'histoire  d'Afrique 
ait  eu  connaissance.  Il  est  vrai  que  les  Musulmans,  lorsqu'ils 
envahirent  la  Cyrénaïque,  y  rencontrèrent  tout  d'abord  les 
nombreuses  hordes  nomades  des  Louata  Orientaux  et  durent 
en  conséquence  les  considérer  comme  de  formation  récente. 
Ils  les  comptèrent  donc  parmi  les  tribus  Médracennes.  Peut- 
être  aussi  ce  nom  de  Medracen,  que  les  généalogistes  appli- 
quèrent plus  tard  à  tant  de  nations,  n'était-il  dans  l'origine, 
que  le  nom  d'une  fraction  principale  des  Louata  répandue 
du  Nord  de  l'Auras  où  se  trouvait  le  tombeau  des  rois  Numides 


(t)  Mardis.  Gàogr.  barbar.  de  Mannert,  Addition,  p.  399.  «  On  ne 

*  trouve  pas  d'éveque  de  Lambèze  dans  la  notice  ëpiscopale  de  Numidie 
»  composée  en  l'an  484,  sous  le  règne  du  second  roi  vandale  de  l'Afrique  ; 
»  on  n'en  voit  pas  non  plus  figurer  aux  Conciles  qui  se  sont  assemblés  dans 

•  cette  partie  du  globe  depuis  251.  Par  contre  on  trouve  des  éveques  de 
»  Lambiridi  et  de  Lamasba  dans  la  notice  et  à  la  conférence  de  411.  On 
»  ne  saurait  expliquer  cette  anomalie  qu'en  supposant  que  les  Maures  du 
»  mont  Auras  se  sont  mis  en  possession  de  Lambesc  dès  la  fin  du  trni- 
9  sième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  » 

Hevuc  Afr.%  «>  année,  n°  5i.  :U) 
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jusque  dans  les  plaines  de  la  Byzacène.  Dans  la  Byzacène  en 
effet  nous  voyons  figurer  un  évôque  Mcdraclen  (Amudarsensis) 
dans  les  mêmes  temps  qu'y  vivaient  les  Lebatax  de  Procope 
et  les  Langucnten  de  Corripus,  tribus  qui  sont  identiques 
aux  Louata  des  temps  postérieurs. 

XVIII. 

NtîMIDIF.  ORIENTALE. 

> 

Les  plus  anciens  habitants  connus  des  régions  à  l'Est  de 
Cirta,  étaient  les  Nabathrcs  dans  la  plaine,  les  Jonliens  vers 
la  mer  jusqu'à  Tabraca,  et  les  Midèncs  au-dessous  des  Jontiens 
et  au  midi  de  Sicca  Veneria  (1).  Au  temps  de  Ptolomée  le 
plus  ancien  auteur  qui  les  ait  mentionnés,  ces  peuplades  étaient 
nouvelles  dans  le  pays,  puisque  deux  d'entre  elles  avaient 
encore  des  fractions  dans  le  bassin  des  Gliott  et  dans  le  grand 
désert  (2).  Leur  établissement  dans  le  Tell  doit  donc,  comme 
celui  des  Kcdamousiens,  concorder  avec  la  chute  des  Massyles. 
Peu  après,  ToGcupalion  Romaine  les  immobilisa  et  en  môme 
temps  les  protégea  contre  les  entreprises  qui  auraient  pu  venir 
du  Sud,  jusqu'au  moment  où  les  Vandales  s'emparèrent  de 
l'Afrique  Romaine. 

Dans  la  première  partie  de  cette  étude  nous  avons  confondu 
a  tort  les  Nabades  de  Pline  avec  les  Nabathres  de  Ptolémée. 
Nous  avons  été  trompé  en  cela  par  une  certaine  ressemblance 
de  noms  ;  mais  une  étude  plus  complète  nous  a  fait  reconnaître 
que  c'étaient  deux  peuples  bien  différents  :  Les  Nabades  ou  plus 
correctement  les  Nababes  habitaient  les  abords  du  mont  Fcrratus; 
les  Nabalhres  avaient  pour  domaine  les  rives  de  l'Oued -Gourn 
(haute  Scybouse)  et  y  avaient  fondé  probablement  la  ville  que 
les  Romains  nommaient  Bataras  ou  Vatari(l).  Le  nom  de  la 


(1)  La  position  des  anciens Midenes  est  fixée  fpar  les  ruines  d'Enchir- 
Medeina  au  sud  du  Kef  et  au  nord-est  de  Tcbessa,  2°  et  surtout  par  la  si- 
tuation d'une  branche  nomade  de  leur  race  (les  Micdicns)  qui,  à  la  même 
époque,  sous  les  Antonins,  vivait  dans  le  Zab  oriental  au  sud  de  Tebcssa. 

(2)  Ptolémée-iWm/ri/rtni*,  marque  des  Micdicns,  au  delà  de  la  limite  sud 
delaNumidie  et  au-dessous  des  Midenes;  ot  ailleurs  il  cite  des  NabaUires 
dans  le  désert  vers  le  mont*  Aroualton. 
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ville  est  en  effet  identique  a  celui  de  la  tribu,  si  l'on  retranche 
de  celui-ci  la  particule  Na  qui  se  retrouve  encore  en  kabile 
dans  le  sens  de  gens,  tribu,  peuplade.  —  On  peut  encore  in- 
férer de  celte  restitution  que  cotaient  les  Nabathres  qu'Ho- 
norius  désignait  sous  le  nom  de  Bostrœi,  et  aussi  que  c'est 
du  mot  Naùat/ires  réduit  à  sa  radicale-  que  les  Musulmans  ont 
tiré  le  nom  célèbre  de  Botr,  qu'ils  ont  donné  à  la  prétendue 
postérité  de  leur  fabuleux  Madr'ès. 

Ce  serait  encore  un  exemple  à  joindre  à  bien  d'autres  do 
la  méthode  suivie  par  les  Musulmans,  pour  donner  à  leur 
menteuses  filiations  un  air  de  vraisemblance  ;  ils  recueillaient 
ça  et  là,  dans  la  tradition,  les  noms  des  tribus  éteintes  et 
les  intercalaient  à  leur  guise  dans  leurs  soi-disant  listes 
généalogiques. 

La  chute  de  l'Empire  d'Occident  en  Afrique  laissa  aux  tribus 
du  Belad  el-Djerid  la  facilité  d'envahir  le  Tell  Romain.  Les 
Hoouara,  entre  autres,  se  précipitèrent  dans  la  Numidie  Orientale 
et  en  forcèrent  les  habitants  à  chercher  un  refuge  sur  la  côte. 
Les  Midènes,  entre  autres,  se  retirèrent  à  l'Ouest  d'Hippone  dans 
le  mont  Pappua,  où  un  siècle  après,  leur  ville  de  Midenos  servit 
de  réduit  a  Gelimer  vaincu,  jusqu'au  moment  où  ce  prince  se 
rendit  aux  officiers  Byzantins.  Quant  aux  nouveaux  venus  ils 
étendirent  vers  l'Auras  leurs  campements  et  leurs  douairs  (2) 


(1)  A  24  milles  romains  de  (ïazaupala  et  par  conséquent  à  environ  60" 
sud-est  de  Cirla.On  la  nommait  Valari  (Table  de  Peutinger),  Callas  Hata- 
ras  (Procope),  Cellas  Vatari  (Corippus),  Bazari  et  Vazari(N'ot.  épisc).  C'était 
peut-être  moins  une  vUle  qu'un  emplacement  de  silos  (Celkc). 

Voir  sur  Vatari  M.  d'Avezac  (Univ.  pitt.  Afr.  anc.,  p.  250);  et  M.  Ya- 
noskl  (Univ.  pitt.,  Afr.  Chrèt.  p.  V7). 

(2)  Abbari,  Abbir  majus,  Abbir  minus,  etc.  (Voir  Mareus,  histoire  des 
Vandales,  p.  165,  167.  Notes  p.  39.—  Le  même:  trad.  de  la  Géog.  barb. 
de  Mannert.  Notes  p.  686,  688,  705).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  Marcus 
fait  ressortir  qu'Abbir  majus  et  la  province  Abbarltana  tiraient  leur  nom 
des  Hoouara,  ce  qui  est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'en  Kabile  quand 
deux  0  se  rencontrent  dans  un  mot,  l'uu  d'eux  se  change  en  li.  (M.  le 
colonel  Hanoteau,  Essai  de,  (irawm.  Kabile}.  C'est  ainsi  qu'hoouar  est 
devenu  abar. 

Les  villes  et  la  province  sus-nommées  n'étaient  pas  connues  avant  les 
Vandales.  C'est  ce  qui  m'a  fait  placer  dans  cette  période  l'établissement 
des  Hoouara  à  l'ouest  du  Bapradas. 
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donnèrent  leur  nom  au  pays  et  reconnurent  la  suzeraineté 
des  rois  Vandales.  Ceux-ci  en  effet  comptaient  dans  leur  do- 
maine la  province  Abaritaua  qui  s'étendait  sur  la  rive  gauche 
du  Bagradas  (1  ). 

Lors  de  l'invasion  Musulmane,  les  Hoouara  habitaient  encore 
les  bords  du  fleuve  Bagradas  et  les  environs  de  l'Auras.  Plus 
tard  les  Ketama  soumirent  ces  régions,  et,  après  ceux-ci,  les 
Sanhadja  ;  mais  ces  deux  peuples  ne  s'implantèrent  pas  dans 
ces  plaines  et  en  laissèrent  la  possession  aux  Hoouara  à  charge 
de  tribut.  Les  invasions  subséquentes  ne  changèrent  rien  non 
plus  à  la  condition  de  ces  populations;  elles  changèrent  de 
maîtres,  voilà  tout.  Quand  vinrent  les  Arabes  hilaliens  (vers 
660  de  l'hégire),  les  Hoouara  prirent  seulement  la  langue  et 
les  mœurs  de  ces  nouveaux  venus  et  se  confondirent  telle- 
ment avec  eux  qu'aujourd'hui  ils  passent  pour  Arabes  (2). 

Ces  Hoouara  de  Numidie  ne  formaient  d'ailleurs  qu'une 
partie  de  la  nation.  Il  s'en  trouvait  des  fractions  dans  toute 
l'Afrique,  depuis  la  Tingitane  jusque  dans  la  Haute-Égypte. 
Au  quatorzième  siècle  de  notre  Ère,  les  tribus  Hoouarides  de 
rifrrkia  occupaient  les  emplacements  suivants  :  « . . . .  C'est  à 
»  côté  de  Tebessa,  dit  Ben-Khaldoun,  que  Ton  rencontre  la 
»  première  des  peuplades  des  Hoouara.  Elle  s'appelle  les  Beni- 

»  Ounifen        et  son  territoire  se  compose  de  la  plaine  de 

»  Tebessa  et  de  celle  de  Mermadjenna,  ainsi  que  des  lieux 
»  voisins.  Immédiatement  à  l'Orient  de  cette  tribu,  on  trouve 


(J)Univ.  pitt.  Yansdki  :  l'Afrique  sous  les  Vandales,  p.  82. 

(2)  M.  le  S.-lieut'.  Aucapitainc  a  tracé  dans  son  étude  sur  rétablissement 
des  Arabes  dans  la  province  de  Constantine  (Ann.  Archéol.  de  Constantine 
année  1865,  p.  92-112)  un  tableau  animé  de  cette  transformation,  voici 

d'ailleurs  ce  qu'en  dit  Ben  Kbaldoun  :  <           Les  Hoouara  de  l'If rikia  vi- 

»  vent  en  nomades  et  sont  comptés  au  nombre  des  arabes  pasteurs  de  la 
»  tribu  de  Solelme,  auxquels  du  reste,  ils  se  sont  assimilés  par  le  langage 
»  et  l'habillement  ainsi  que  par  l'habitude  de  vivre  sous  la  tente.  Comme 
»  eux  aussi  ils  se  servent  de  chevaux  pour  monture,  ils  élèvent  des  eba- 
»  meaux,  ils  se  livrent  à  la  guerre  et  ils  font  régulièrement  la  station 
»  du  Tell  dans  l'été  et  celle  du  désert  dans  l'hiver.  Ils  ont  oublié  leur 
»  dialecte  berbère  pour  apprendre  la  langue  plus  élégante  des  Arabes,  et 
>  à  peine  comprennent-ils  une  seule  parole  de  leur  ancien  idiome....  » 
lB.  Kh.  Tom.  1  delà  trad.  p.  278). 


Digitized  by  Google 


469 

*  les  Caïser,  autre  branche  de  la  môme  Souche . .  qui  habi- 
•»  le  la  plaine  d'Obba  et  le  territoire  situé  entre  cette  ville  et 
»  Laribus.  Du  côté  de  l'Est,  ils  ont  pour  voisins  les  Besoua 
»  autre  tribu  de  la  même  race. . . .  Ceux-ci  occupent  la  région 
-  qui  s'étend  depuis  Toborsek  jusqu'à  Hamma  et  de  là  à 

•  Zungar,  chaîne  de  montagnes  qui  entoure  la  plaine  et  le 
»  littoral  de  Tunis.  Les  Besoua  ont  pour  voisins  dans  le 
»  pays  situé  entre  la  mer  et  Bedja  une  autre  peuplade  Hooua- 
»  rienne,  appelée  Beni-Soleïm         »  (1). 

Nous  reparlerons  plus  loin  de  ces  Hoouara  .el  nous  traite- 
rons alors  leur  origine. 

XIX. 

LAURAS. 

L'Auras,  placé  entre  les  plaines  de  la  Numidie  cultivée  et 
les  pâturages  du  Chott,  semble  destiné  par  sa  position  même 
à  servir  de  refuge  aux  populations  environnantes  quand  elles 
se  trouvent  trop  pressées  par  les  invasions.  En  premier  lieu, 
il  reçut,  lors  de  la  chute  de  Juba,  la  dynastie  Massyle  et  de 
nombreuses  fractions  Louatiennes  ;  celles-ci  bien  que  vaincues 
conservèrent  toujours  dans  le  pays  une  grande  importance, 
qu'appuyait  d'ailleurs  leur  parenté  avec  les  nombreuses  tribus 
de  môme  race  qui  parcouraient  le  pays  des  Syrtes  sous  le 
nom  de  Seli. 

Tant  que  l'Empire  fut  debout  il  trouva  dans  les  montagnards 
de  l'Auras,  des  ennemis  acharnés;  nous  avons  dit  qu'ils  dé- 
truisirent Lambèse,  mais  quand  vinrent  les  jours  de  décadence, 
menacés  eux-mêmes  par  de  nouveaux  envahisseurs  accourus 
du  désert,  ils  firent  cause  commune  avec  les  maîtres  du  pays 
cultivé.  C'est  ainsi,  qu'ils  s'allièrent  avec  le  roi  Vandale  Gen- 
seric  contre  les  Nomades,  et  que,  sous  les  Byzantins,  Coutzi- 
nas  roi  des  Massyles  prêta  son  appui  à  Salomon  et  à  Jean 
Troglita  dans  leurs  guerres  avec  les  llasquas,  Maziques  et 


(h  Ben  Khald  :  T.  1  de  la  trad.  p.  278, *79. 
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llaguatcn  qui  menaçaient  la  Byzacène  et  la  Carthaginoise  (t). 

Quel  qu'ait  été  son  retentissement  à  la  veille  même  de  l'Is- 
lamisme, le  nom  des  Massyles  n'a  pourtant  jamais  éveillé  chez  les 
chroniqueurs  Arabes  le  souvenir  d'une  antique  fortune.  Ceux-ci 
ne  reconnaissaient  dans  les  Macela  qu'une  famille  aînée,  mais 
obscure  de  la  grande  nation  Louattenne.  Quant  aux  autres 
tribus  de  cette  race  elles  continuèrent  après  l'Islamisme  à 
former  autour  de  l'Auras  et  dans  la  montagne  une  confédéra- 
tion puissante  qui  se  mêla  activement-  à  la  révolte  des  peuples, 
Nefzaouiens  contre  les  Émirs  de  Caïrouan  (2).  Un  siècle  après, 
ils  jouèrent  un  rôle  dans  la  prise  d'armes  des  Zenètes  et  d'Abou 
Yézid  contre  la  domination  Ketamienne,  et,  quoique  vaincus 
dans  ces  deux  levées  de  boucliers,  ils  conservèrent  une  forte 
influence  dans  l'Auras  jusqu'au  quatorzième  siècle  de  notre 
Ère,  selon  le  témoignage  contemporain  de  l'historien  Ben 
Khaldoun. 

De  même  que  le  nord  de  l'Auras  était  devenu  le  domaine 
des  Massyles  venus  de  Cirla,  de  même  le  midi  de  ce  massif 
servit  de  refuge  aux  tribus  qui  s'expulsaient  tour-à-tour  du 
Zab  et  du  Hodna.  On  n'a  pourtant  aucun  détail  sur  ces  évé- 
nements; car  on  ne  peut  ajouter  foi  à  l'assertion  suivante  de 
Ben  Khaldoun  :  «  Dans  l'Auras,  montagne  de  Tlfrikia,  se  ren- 
»  contre  aussi  une  fraction  des  Beni  Abdelouad.  Elle  v  a  habité 
■»  depuis  une  époque  très-reculée,  s'y  étant  trouvée  au  moment 
»  de  la  première  invasion  musulmane,  o  (3)  Outre  que  le  nom 


(1)  Saint-Martin,  Résumé  de  la  Joliannide  de  Corippus.  (Univ.  pitt.  Afr. 
sous  les  Byzantins,  Appendice,  p.  97-102).  Julius  Ilonorius  cite  aussi  les 
Massyles  dans  sa  liste  des  tribus  africaines. 

02)  La  part  que  prirent  certains  J,ouata,  tels  que  les  Ourfeddjouma  et  les 
Zeggala,  a  ce  soulèvement  a  même  contribué  à  l'erreur  qui  a  fait  de  ces 
tribus,  deux  branches  Nefzaouïcnnes  :  Ben  Khaldoon  qui  a  adopté  cette 
opinion  nous  apprend  néanmoins  que  les  Généalogistes  de  race  Berbère, 
comptaient  les  Ourfeddjouma  parmi  les  Louât  a. 

<  La  tribu  de  Nefzaoua,  nous  dit-il,  fournit  un  grand  nombre  de  bran- 
ches, entres  autres  les  Oulhaça,  lesquels  dérivent  de  deux  ancêtres,  Tid- 
»  ghas  et  Dihya.  De  Tidghas  proviennent  les  Ourfeddjouma,  tribu  qui  ren- 
ferme les  Zcggat  mais  Ben  Sabec  et  les  gens  de  son  école  disent  que 

i  les  descendants  de  Tldghad  appartiennent  à  la  branche  des  Louata  cl 
qu'ils  hahitent  l'Auras  (Tome.  1  delà  trad.  p.  171-172). 

{■M  Ben  Khald.  T.  3  de  lu  trad.  p.  30D. 
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Abd  cl-Ouad  est  de  formation  arabe  et  par  conséquent  postérieur 
a  la  première  invasion  musulmane,  il  est  plus  croyable  que 
les  Abd  el-Ouad,  comme  les  aulres  Zenètes,  restèrent  nomades 
jusqu'à  l'arrivée  des  Hilal  et  qu'à  cette  époque,  seulement, 
ils  furent  expulsés  du  Zab  et  réduits  à  se  jeter  dans  la  mon- 
tagne. 

Ben  Kbaldoun  cite  aussi  dans  l'Auras  des  Nefzaoua,  des 
Hoouara  et  même  des  fractions  Ketamienncs.  Ces  populations 
y  sont  relativement  récentes  :  les  Nefzaoua  de  l'Auras  ne  s'y 
étant  établis  qu'après  l'Islamisme,  lorsque  les  émirs  de  Caïrouan 
eurent  mis  fin  à  la  grande  révolte  des  Berbères  (124  de  l'hég.); 
et  les  Hoouara  ne  s'y  étant  réfugiés  que  plus  tard  encore,  à  la 
suite  de  l'insurrection  d'Abou-Yezid  (333  de  l'hégire).  Quant 
aux  Ketama,  on  ne  peut  douter  que  leur  émigration  dans 
l'Auras  ne  soit  plus  récente  encore  et  qu'elle  n'ait  eu  pour 
cause  leur  expulsion  de  la  Numidie  orientale  par  les  Sanhadja 
d'abord  (vers  302)  et  ensuite  par  les  Arabes  hilaliens  (vers  660). 

XX. 

LE  ZAB. 

Au  sud  de  l'Auras  s'étendent  des  régions  stériles,  parsemées 
d'Oasis,  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  Ziban.  Là  nous  retrouvons 
comme  dans  les  régions  sauvages  de  la  Mauritanie,  des  tribus 
volantes  sans  cesse  en  mouvement,  se  disputant,  les  armes  à 
la  main,  les  pâturages,  et  les  oasis  et  ne  faisant  trêve  un  mo- 
ment à  leurs  querelles,  que  pour  se  jeter  ensemble  sur  le 
pays  romain. 

Ces  déserts  furent  d'abord  occupés  par  les  Massylcs  pendant 
leurs  guerres  avec  les  Massésyliens,  et  probablement  bien  avant, 
alors,  que  les  deux  branches  <lc  la  famille  royale  se  disputaient 
et  s'arrachaient  tour- à-tour  le  trône  (1).  Quand  ce  peuple  se 
fut  emparé  du  Tell,  il  y  vint  à  sa  place  d'autres  tribus  originaires 
du  sud.  Ces  Kcdamousiens,  Khiloucs,  Moukouncs,  ces  Midèncs 
que  nous  voyons  plus  tard  dans  le  pays  cultivé,  tinrent  faire 

   .  ■   ■■  ■ 

'h  Voir  Tilr  Live  L.  1%  ch.  M  ri  3<> 
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une  halte  dans  le  Zab,  depuis  le  règne  de  Massinissa  jusqu'à 
la  mort  de  Juba  l'ancien.  Us  entrèrent  dans  le  Tell  à  leur 
tour  et  furent  remplacés  par  d'autres  hordes  originaires  des 
Syrtes.  Les  uns  nommés  Todoukes,  occupèrent  le  bassin  orien- 
tal du  Hodna  ;  (1)  les  autres  se  fixèrent  derrière  le  mont  Auras  : 
C'étaient  les  Misulames,  les  Nataboudes  (2)  et  au-dessous  d'eux 
les  Nisibes.  Le  Zab  oriental  devint  la  demeure  des  Miédiens, 
branche  nomade  des  Midènes,  ayant  au  midi  les  Mousounes  (3). 

Ces  nouveaux  occupants  voulurent  aussi  se  créer  des  établis- 
sements dans  le  Tell  et  poussèrent  dans  toutes  les  directions 
des  courses  de  pillage,  que  la  mort  de  Tacfarinas  n'interrompit 
qu'au  sud  de  la  Numidie. 

Deux  siècles  après,  les  malheurs  de  l'Empire  offrirent  à  ces 
peuplades  une  occasion  de  forcer  les  abords  de  la  Sitifienne. 
Tribus  du  Zab  et  du  grand  désert  s'y  précipitèrent  à  l'envi 
et  s'y  établirent  à  l'ouest  des  Kedamousicns.  Plusieurs  peu- 
plades, il  est  vrai,  périrent  dans  la  tourmente;  mais  les 
Misulames  s'emparèrent  des  cantons  au  sud  de  Mileu,  et  les  Mou- 
sounes, des  régions  qui  séparent  Sétif  de  l'Auras  septentrional  (4). 

Le  Zab  était  vide  d'habitants,  mais  aussitôt  les  Babares  ou 
Sababares,  qui  depuis  longtemps  habitaient  l'ouest  de  la 
Byzacène,  pénétrèrent  dans  le  pays  par  l'est  et  se  répandirent 
jusqu'aux  plateaux  de  la  Césarienne.  Sous  Gallien  et  ses  suc- 
cesseurs, ils  commencèrent  à  attaquer  la  province  de  Sétif, 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang  autour  d'Auzia  et  de  Mileu,  et,  de 
moitié  avec  les  Quinquegentiens  de  race  Gétule  comme  eux, 
commencèrent  contre  l'Empire  une  guerre  de  courses  et  d'in- 
vasions. L'Empereur  Maximien  (297  après  J.-C.)  vint  d'Europe 


(1)  Voir  la  noie  1  de  la  page  1. 

(2)  La  position  des  Nataboudes  est  doublement  fixée  1*  par  les  termes 

mêmes  de  Ptolémée  «  derrière  le  mont  Audon. ..  »  et  1*  surtout  par 

l'existence  au  sud  de  cette  montagne  (l'Auras  de  nus  jours)  delà  ville  de 
Tabudeos  <alio  Touboutis)  qui  portait  leur  nom  et  qui  leur  dut  sans  doute 
sa  création.  îSous  avons  dit  ailleurs,  que  la  particule  na,  seule  différence 
entre  le  nom  de  la  ville  et  celui  de  la  tribu,  signifie  tribu,  (voir  à  la 
page  5  de  cet  article. 

(3)  Ptolémée.  Afrique  propre. 

(4)  Table  dr  l'eutingcr. 
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pour  les  combattre  et  les  châtier  plusieurs  fois,  mais  ni  ses 
victoires,  ni  les  avantages  remportés  par  les  lieutenants  im- 
périaux ne  purent  empêcher  ces  peuplades  de  se  fixer,  les 
Quinqucgentiens  dans  le  mont  Ferratus,  les  Bahares  dans  1rs 
montagnes  que  dominent  Cuiculum  (djemila)  du  côté  du  Nord. 

Après  les  Babarcs,  apparurent  dans  le  Zab  les  Zèkes,  (Zouagha) 
venus  encore  des  Syrtes;  car  cette  région  essaima  sans  cesse 
sur  le  monde  romain  des  hordes  de  Barbares.  Les  historiens 
latins  connaissaient  cette  nation  sous  le  nom  de  Maziques,  une 
des  formes  du  mot  Zèkes  (1).  Elle  se  rendit  bientôt  maltresse 
de  tous  les  pays  de  parcours  jusqu'à  la  Césarienne,  si  bien 
que  du  temps  de  Constantin,  on  ne  connaissait  plus  en  Afrique 
que  des  nations  Maziques  (?)  et  que  le  souvenir  de  leur  do- 
mination arriva  jusqu'aux  Arabes.  Ceux-ci  nous  l'ont  conservé 
en  intercalant  un  certain  Mazigh  dans  la  filiation  forgée,  pour 
rattacher  les  Berbères  à  la  race  de  Noé. 

Cette  domination  ne  dura  pas  longtemps  pourtant,  ou  du 
moins  elle  resta  incomplète.  Dès  avant  Constantin,  vivait  dans 
le  Hodna,  une  tribu  Gétulienne  nommée  Zabunii.  Vers  le 
temps  des  Vandales,  cette  tribu  se  porta  vers  Test,  conquit  les 
bassins  des  Choit  et  leur  donna  le  nom  de  Zab.  (3)  Un  peu  avant 
les  Arabes,  Honorius  la  citait  parmi  les  peuplades  africaines 
de  Musubei  (Mozab)  une  des  formes  du  nom  originaire,  et  ce 
fut  sous  cette  forme,  qui  se  substitua  définitivement  aux  autres, 
que  ce  peuple  fut  connu  par  les  musulmans  (4). 

Avec  les  Mozab  ou  peu  après  apparurent  au  sud  de  l'Auras, 
un  grand  nombre  de  tribus  de  môme  origine,  c'est-à-dire 

•  1)  Le  mot  Maziquc  est  formé  du  nom  Zèkeet  de  la  particule  m  qui  si- 
gui  Ile  tribu  (voir  la  note  3  de  la  page  2).  Zouagha,  le  nom  actuel  de  celte 
tribu  est  le  pluriel  arabe  du  mot  Zigh,  et  est  par  conséquent  une  forme 
du  nom  postérieure  à  l'Islamisme. 

(2)  Ethicns. 

(3)  Ce  qui  démontre  que  les  Zabunii  durent  se  répandre  dans  l'est  bien 
avant  l'Islam,  et  môme  avant  les  Vandales,  c'est  qu'on  trouve  dans  la  No- 
tice des  Églises  établies  en  484  sous  Huneric  le  nom  d'un  évoque  Zaben- 
5w  enNumidie,  et  que  s'il  se  fût  agi  d'un  évéque  de  la  ville  de  Zabi,  il 
eut  été  porté  dans  la  Sitiflenne. 

(4)  Néanmoins  le  savant  M.  Berbrugger  nous  apprend  que  de  nos  jours 
encore  les  Mozab  sont  encore  parfois  appelés  :  Azzab,  Azzaba,  Az/.abia, 
(Note  sur  l'histoire  des  Herb<  res,  T.  3  de  la  trad.  \>.  203). 
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(ielulienncs  ou  Zénètes,  comme  on  allait  commencer  à  les 
appeler  :  c'élaient  d'abord  des  Aureba,  des  Djeraoua,  puis  des 
Maghraoua,  des  ïfren,  des  Sindjac,  des  Itourweft,  des  Gliomert 
et  des  Ôuacin,  tous  venus  des  déserts  du  Titteri  et  poussés 
sans  doute  dans  le  Zab  par  l'apparition  des  Sanhadja  (Ethiopiens, 
Leuco-Ethiopiens)  dans  les  plateaux  du  Chelif.  Ces  Zénètes  se 
répandirent  même  plus  loin  dans  Test,  jusqu'aux  environs  de 
Tripoli  ;  mais  ce  mouvement  fut  très-lent,  et  ils  ne  s'y  trou- 
vèrent encore  quVn  petit  nombre,  quand  les  Arabes  envaliircnt 
le  Maghreb. 

Les  premières  révoltes  contre  les  Arabes  eurent  pour  chefs, 
les  Aureba  et  les  Djeraoua  du  Zab  :  malgré  de  grands  succès 
elles  n'arrêtèrent  l'invasion  que  pour  quelques  années  et  ame- 
nèrent la  disparition  de  ces  deux  tribus  ;  dès-lors  les  Zénètes 
cessèrent  de  résister  aux  conquérants,  et  quand  apparaissait 
dans  le  Zab  quelque  colonne  dirigée  vers  l'Ouest,  quelque 
renfort  destiné  à  l'armée  d'Espagne,  les  tribus  se  contentaient 
de  s'écarter  du  chemin  en  se  jetant  dans  le  désert  pour  re- 
venir ensuite  à  ses  premiers  campements  quand  les  troupes 
musulmanes  avaient  traversé  le  pays  et  disparu  du  côté  de 
l'Occident. 

Après  la  ruine  des  Aureba  et  des  Djeraoua,  les  Zénètes  du 
Zab  reonnurent  comme  les  autres  la  suzeraineté  des  Émirs 
Maghraouiens,  suzeraineté  assez  illusoire  d'ailleurs  et  restèrent 
maîtres  du  pays  jusqu'à  la  deuxième  invasion  Arabe.  A  cette 
époque  reparurent  au  Sud  de  l'Auras  les  Zénètes  du  Djerid  et 
de  la  Tripolitaine,  qui  venaient  d'être  expulsés  de  ces  régions 
par  les  envahisseurs.  Avec  ces  Zénètes  il  vint  aussi  diverses 
fractions  qui  s'étaient  pendant  le  séjour  de  ce  peuple  dans 
l'Est,  attachés  à  leur  fortune  et  faisaient  partie  de  leur  confé- 
dération. Nous  citerons  parmi  ces  dernières  les  Aurigha  ou 
Righa,  d'origine  Hoouarienne,  qui  s'étaient  tellement  confondus 
avec  leurs  confédérés  que  les  Musulmans  leur  attribuèrent  plus 
tard  une  origine  Zcnatienne  (1). 

Les  Arabes  se  contentèrent  d'abord  de  l'Ifrikia  en  s'en  dis- 


(1)  Les  auteurs  musulmans  font,  il  est  vrai,  doux  peuples  différents  des 
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pillèrent  la  possession  ;  mais  bientôt  ils  finirent  par  envahir 
le  Zab  et  en  chassèrent  les  Zenata,  malgré  l'aide  que  ceux-ci 
avaient  reçu  des  rois  Maghraouiens  de  Tlemcen  (vers  450  de 
l'hégire).  A  la  suilc  de  ce  revers  qui  rompit  leur  ligue,  les 
vaincus  se  dispersèrent;  pendant  que  les  uns  se  rejetaient 
dans  l'Ouest  et  y  restaient  Nomades,  les  autres  se  réfugiaient 
dans  les  montagnes  et  dans  les  oasis  du  pays  et  s'y  adonnaient 
à  la  vie  sédentaire. 

(à  suivre)  '  H.  TAUXIER. 

Sous-lieutenant  an  74»  de  ligne. 


CHRONIQUE. 


Les  travaux  d'exploration  au  Tombeau  de  la  Chrétienne  sont 
en  pleine  activité. 

M.  Berbrugger,  rendu  sur  le  terrain  dés  le  5  novembre,  s'est 
livré  à  des  études  préparatoires  et  accessoires  en  attendant  le 
matériel  qui  est  arrivé  le  22  dudit  mois.  Le  lendemain,  on 
n  commencé  à  ouvrir  des  sentiers  de  service  pour  les  com- 
munications et  on  s'est  occupé  de  débarrasser  les  abords  du 
monument  des  épaisses  broussailles  qui  en  rendaient  l'accès 
difficile  et  pénible. 

Le  26,  l'appareil  du  sondage  est  parvenu  à  sa  destination 


Righa  et  des  Aurigha,  nous  devons  remarquer  1°  que  la  dissemblance  des 
deux  noms  n'existe  pas  réellement  puisque  dans  l'opinion  de  certains  gé- 
néalogistes Aurigh  ben  Bernes  (père  des  Hoouara  ou  Aurigha),  se  nommait 
aussi  Itiglt  ;13.  Khald  T.  1  p.  273).  2°  Que  les  deux  tribus  étaient  limitro- 
phes. 3°  et  enfin  qu'à  l'époque  où  les  Arabes  commencèrent  à  recueillir  les 
Annales  Berbères,  les  Righa  confédérés  des  Zcnètes  étaient  déjà  complè- 
tement séparés  d'intérêt  des  Aurigha  restés  indépendants. 

Les  écrivains  musulmans  avaient  trop  peu  de  souci  de  la  vérité  pour 
rechercher  el  reconnaître  1  idmtité  des  deux  nations. 
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et  il  a  commencé  à  fonctionner  dans  l'après-midi  do  28.  Son 
emploi  a  pour  but  de  reconnaître  avec  précision  l'emplacement 
de  la  chambre  sépulcrale  ou  les  galeries  qui  y  conduisent, 
afin  d'y  parvenir  ensuite  par  galerie  horizontale  ou  par  un 
puits,  selon  la  nature  des  indications  que  l'opération  pourra 
fournir. 

Les  travaux  de  déblai,  qui  ont  été  organisés  les  premiers, 
avançaient  beaucoup,  surtout  devant  la  fausse  porte  du  Nord 
que  M.  Berbrugger  avait  déjà  en  grande  partie  dégagée  en 
1855  et  1856.  Le  Tombeau  de  la  Chrétienne,  cerné  à  une 
assez  grande  hauteur  par  une  masse  considérable  de  pierres 
de  taille  qu'en  ont  détachées  a  diverses  époques  les  chercheurs 
indigènes  de  trésors,  livrera  bientôt  le  secret  de  sa  véritable 
forme  architecturale. 

L'opération  parait  être  en  bonne  voie  ;  et  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que  le  mois  de  décembre  ne  s'écoulera  pas  sans  qu'on 
ait  obtenu  d'importants  résultats,  sinon  la  solution  complète 
de  cet  intéressant  problème  archéologique. 

M.  Mac  Carlhy,  retenu  momentanément  à  Alger  par  les  tra- 
vaux et  recherches  préparatoires  que  sa  mission  spéciale 
exige,  est  arrivé  sur  le  terrain  le  6  du  mois  de  décembre. 

P.  S.  du  15  décembre.  —  Le  sondage  est  parvenu  à  une  pro- 
fondeur de  20  mètres  (le  monument  est  haut  de  40  mètres  en- 
viron). La  porte  du  Nord  est  complètement  déblayée,  ainsi 
qu'une  partie  notable  des  faces  qui  s'étendent  entre  cette  porte  et 
celle  de  l'Est.  Le  mauvais  temps  a  forcé  de  suspendre  les  travaux 
pendant  les  journées  du  14  et  du  15. 

Les  Djedar.  —  On  nous  écrit  au  camp  d'Aïn  el-Kebour,  le 
6  novembre  1865. 

•  Vous  avez  certainement  fait  vous-même  ou  reçu  de  vos 
correspondants  des  études  sur  les  ruines  que  les  Arabes  appel- 
lent El-Gcddar,  et  qui  sont  situées  à  30  kilomètres  environ  au 
Sud-Ouest  de  Tiarel  sur  une  série  de  mamelons  nommés 
Bou-Alloual  (1). 

(I)  Lu  Hcvur  (ifriramc  a  publié,  rn  cflfcl.  <lans  son  premier  numéro, 
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<»  Mais,  si  ma  mémoire  est  bonne,  M.  le  colonel  Blanchard 
qui  a  fait  exécuter  des  fouilles  dans  les  trois  pyramides  que 
j'ai  visitées,  n'a  pu  pénétrer  dans  l'intérieur,  et  je  ne  crois 
pas  que  depuis  on  ait  essayé  d'y  entrer. 

«  J'ai  eu  le  premier  ce  bouheur.  J'ai  pénétré  dans  le 
monument  placé  le  plus  au  Sud  Ouest  ;  et  je  vous  envoie  le  plan 
des  salles  souterraines,  la  coupe  des  conduits  d'entrée  et  l'élé- 
vation de  la  face  Sud  Ouest,  qui  est  celle  où  les  gradins  sont 
le  mieux  conservés. 

«  L'entrée  des  souterrains  est  du  côté  du  Sud-Est,  en  face 
et  à  hauteur  de  rétablissement,  à  un  endroit  où  les  gradins 
et  la  corniche  ont  entièrement  disparu.  A  6m  environ  de 
l'entablement  la  galerie  commence  à  ciel  ouvert  sur  une  lon- 
geurde  1D  30,  elle  s'enfonce  ensuite  dans  l'intérieur  de  l'édifice 
par  une  inclinaison  de  25  degrés.  A  partir  de  la  pierre  qui 
forme  la  partie  supérieure  du  chambranle  d'entrée  elle  a  2ro  90 
de  longeur  ;  sa  largeur  est  de  lro  et  sa  hauteur  moyenne  de  78e. 
Au  bas  de  cette  galerie  le  passage  est  obslrué  par  une  pierre 
détachée  de  la  voûte  et  sous  laquelle  il  faut  ramper  pour 
pénétrer  dans  le  petit  couloir.  Cette  pierre  à  im  40  de 
longeur,  50e  de  largeur,  22  d'épaisseur  et  est  a  50e  au-dessous 
du  sol. 

«  J'ai  dû  enlever  une  à  une  toutes  les  pierres  qui  étaient 
amoncelées  sous  ce  cube  et  dans  l'intérieur  du  petit  conduit. 
J'ai  été  aidé  dans  ce  travail  par  M.  Deprad,  sergent-major  au  1« 
Tirailleurs,  et  il  nous  a  fallu  trois  quarts  d'heure  d'un  travail 
opiniâtre  pour  arriver  à  nos  fins.  Alors  j'ai  dû  me  mettre 
à  plat-ventre,  me  glisser  sous  la  pierre  d'entrée  et  de  là, 
dans  le  conduit.  M'aidant  des  pieds,  des  genoux  et  des  mains 
j'ai  avancé  doucement  et  il  est  arrivé  un  moment  où  mes 


(octobre  1856  page  50j,  une  communication  sur  les  monuments  dont  il 
s'agit  ici.  Cette  communication  était  dûe  à  M.  le  commandant  Henry  Ber- 
nard, aujourd'hui  colonel  en  retraite  et  maire  de  Tlemcen.  Le  travail  qui 
nous  est  adressé  aujourd'hui  par  M.  le  sergent-major  Bordier,  outre  sa 
valeur  intrinsèque,  a  un  vif  intérêt  de  circonstance;  caries  Djcdar  ont  une 
grande  analogie  de  forme,  et  probablement  de  destination,  avec  le  Tom- 
beau de  la  Chrétienne  que  l'on  explore  en  ce  moment.  —  Noie  de  la  Ré- 
daction. 
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jambes  sortant  de  cet  étroit  boyau  ont  pu  remuer  à  droite, 
à  gauche  et  en  haut.  Je  me  suis  hAté  de  sorlir  le  restant  du 
corps,  et,  grdee  à  la  lanterne  dont  je  m'étais  muni,  j'ai  rhi 
voir  une  galerie  assez  longue  s'étendant  a  droite  et  à  gauche, 
et  les  portes  d'entrée  des  galeries  latérales.  Aussitôt  dans  l'in- 
térieur j'ai  appelé  M.  Deprad  qui  est  venu  me  rejoindre,  et 
nous  avons  visité  ensemble  toutes  les  galeries.  Mais  comme 
nous  n'avions  pas  d'instruments,  nous  n'avons  pu  prendre  que 
le  lendemain  le  tracé  que  je  vous  adresse.  J'ai  pris  exacte- 
ment toutes  les  mesures  avec  le  concours  de  MM.  Deprad, 
sergent-major  au  1er  Tirailleurs,  Lancelin,  sergent-fourrier  au 
même  régiment,  Dubier  et  Vincent,  sergents-majors  au  37e 
d'infanterie.  Ce  travail  nous  a  demandé  deux  heures  et  il  ;t 
été  très-pénible,  car  la  hauteur  moyenne  ne  dépasse  pas  un. 
mètre,  on  ne  peut  se  tenir  debout  qu'au  fond  des  salles  et 
au  commencement  des  salles  latérales. 

«  Le  tracé  ci-joint  est  fait  à  l'échelle  de  un  centimètre  pour 
mètre;  mais  comme  je  l'ai  établi  avec  des  instruments  assez 
grossiers,  je  crois  devoir  vous  adresser  "tous  les  chilïres  qui 
s'y  rapportent. 

*  Jai  à  vous  faire  remarquer  que  la  galerie  d'entrée  et 
la  salle  numérotée  2  ont,  seules,  leurs  plafonds  sur  le  même 
plan.  Dans  les  autres  galeries,  le  cube  formant  la  partie  su- 
périeure du  chambranle  est  sur  le  môme  plan  que  toutes  les 
pierres  du  plafond  de  ces  galeries,  de  sorte  que  les  salles 
s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans  le  sol.  La  salle  6,  qui  a 
son  entrée  dans  la  galerie  5,  étant  construite  d'après  le  même 
système  le  plafond  se  trouve  à  près  d'un  mètre  au-dessous 
du  niveau  de  celui  de  la  galerie  d'entrée.  Au  premier  tour- 
nant de  la  chambre  n°  3,  le  plafond  baisse  de  50e  et  la  salle 
s'enfonce  davantage  dans  le  sol. 

«  Les  plafonds  sont  formés  de  parallélipipèdes  occupant 
toute  la  largeur  des  galeries,  ayant  eux-mêmes  une  largeur 
moyenne  de  45  à  50*',  si  l'on  s'en  rapporte  aux  cubes  qui 
font  partie  de  la  construction  des  murailles.  Ils  ne  sont  pas 
juxtaposés  ;  il  y  a  au  contraire  cnlr'eux  une  solution  de  con- 
tinuité do  15*  environ.  Ce  vide  est  comblé  avec  des  pierres 
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brutes  jetées  pélc-méle.  Les  blocs  sont  réunis  par  un  ciment- 
très-dur,  mais  qui  a  cédé  dans  beaucoup  d'endroits  par  l'in- 
fluence'de  l'humidité  et  du  poids  énorme  des  pierres  brutes 
qu'il  était  forcé  de  supporter.  Ces  pierres  sont  tombées 
alors  dans  l'intérieur  de  l'édifice  qu'elles  ont  presque  en- 
tièrement comblé.  Ceci  est  remarquable  surtout  dans  la  gale- 
rie d'entrée  et  dans  le  commencement  de  toutes  les  autres, 
en  un  mot  dans  toutes  les  parties  qui,  se  trouvant  sous 
le  sommet  de  la  pyramide,  avaient  un  plus  grand  poids  à 
supporter. 

«  Il  manque  des  blocs  à  presque  tous  les  angles  des  portes, 
principalement  à  l'entrée  de  la  salle  n°  1,  à  l'entrée  de  la 
salle  n»  2.  au  premier  tournant  de  la  salle  3  autour  du  bloc 
qui  forme  chambranle,  et  dans  le  mur  H'  V  en  face  de  la 
salle  C  une  pierre  a  été  arrachée  de  son  alvéole.  Il  ne  reste 
aucune  trace  de  ces  différents  blocs,  peut-être  n'ont-ils  pas 
été  posés. 

Il  y  a  beaucoup  d'inscriptions  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur 
de  l'édifice,  dehors  comme  dedans  elles  sont  les  mêmes,  et  se 
répètent  à  chaque  pas. 

«  Elles  ont  une  hauteur  moyenne  de  20  centimètres;  quel- 
ques-unes sont  renversées.  Elles  sont  toutes  assez  grossièrement 
faites.  La  figure  4  est  gravée  sur  presque  toutes  les  pierres. 
Je  me  souviens  avoir  lu  dans  un  guide  itinéraire,  qu'une 
inscription  attribuait  la  construction  de  ces  monuments  à  un 
général  de  Juslinien.  J'ai  cherché  celte  inscription  avec  une 
attention  scrupuleuse  et  ne  l'ai  trouvée  nulle  part. 

«  Je  crois  que  la  pyramide  sud-ouest,  comme  les  deux 
autres,  n'a  jamais  été  terminée  en  gradins  jusqu'au  sommet, 
mais  bien  par  des  pierres  brutes  amoncelées  en  forme  de 
pyramide.  Dans  la  partie  la  mieux  conservée,  dont  je  vous 
envoie  l'élévation,  il  reste  les  traces  de  neuf  gradins  et  je 
suis  persuadé  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  plus  de  douze.  Les 
pierres  brutes  sont  tombées,  entraînant  avec  elles  une  partie 
des  gradins,  et  se  sont  déversées  a  terre  par  le  milieu  des 
quatre  faces.  Du  reste  vous  avez  probablement  des  données 
trés-précises  sur  ce  qui  touche  l'extérieur  de  ces  monuments. 
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»  Vous  recevrez  sans  doute,  Monsieur,  de  plusieurs  officiers 
de  la  colonne,  des  travaux  analogues  et  sans  doute  mieux 
établis.  Mais  jusqu'à  présent  je  suis  le  seul  qui  ai  pénétré 
dans  l'intérieur  et  qui,  avec  le  concours  de  mes  camarades, 
ai  mesuré  exactement  toutes  les  parties  de  l'édifice.  Messieurs 
les  sergents-majors  du  37«  qui  m'accompagnaient  ont  com- 
muniqné  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus,  à  M.  l'Adjudant- 
major  Régnier  qui  vous  écrira  probablement.  Je  vous  en 
préviens  afin  que  vous  ne  preniez  pas  ses  données  pour  con- 
trôler les  miennes,  car  elles  se  ressembleront  exactement,  à 
moins  qu'il  n'ait  mal  copié. 

«  Jusqu'à  ce  jour  M.  le  commandant  Laconster  et  M.  le 
capitaine  Gaveau,  du  87«  régiment  d'infanterie,  sont  les  seuls 
qui  soient  entrés  dans  les  galeries  souterraines  ;  ils  n'y  sont 
restés  que  quelques  instants. 

«  J'espère,  Monsieur,  que  mon  travail  pourra  vous  être  de 
quelque  utilité.  Je  vous  l'offre  en  souvenir  de  M.  Tauxier,  qui 
était  un  de  mes  bons  amis  et  un  de  yos  fidèles  correspondants. 

«  Si  vous  croyez  devoir  insérer  ma  lettre  ou  une  de  ses  par- 
ties dans  un  numéro  de  la  Revue,  je  vous  autorise  à  retrancher 
ce  qui  vous  déplaira  et  à  ajouter  ce  qui  vous  fera  plaisir.  Je 
n'ai  aucun  espèce  d'amour-propre  littéraire  ou  archéologique  (1). 

Veuillez  agréer,  etc. 

ROKDIER, 

Sergent-major  au  1"  régiment  de  Tirailleurs,  3*  bataillon, 
5'  compagnie.  Colonne  Bouchard  d'Aubetcrrc,  par  Tiaret. 


rour  tous  les  articles  non  signés: 

Le  Président ,  A.  Berbrugger. 


(1)  Les  exigences  de  la  mission  que  nous  accomplissons  en  ce  moment 
au  Tombeau  de  la  Chrétienne  ne  nous  ont  pas  permis  de  faire  paraître 
dans  ce  numéro  les  plans  et  dessius  auxquels  M.  Rordier  se  réfère.  Ils 
seront  publiés  dans  la  prochaine  livraison.  —  Note  du  Direcletir  de  la 
Bévue. 

Alger.  —  Typ.  Bastide. 
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